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1a configuration des fronUères, le réseau 
des communications, les oscillations des cou- 
rants d'eau, la détermination des points et des 
lignes stratégiques, l'asaiette des différentes 
bases d'opérations et les avantages topographi- 
qaes do terrain où on fait la guerre, serrant & 
coordonnerles grandes opérations stratégiques 
et k régulariser en général les systèmes d'in- 
vasion et de défense ; avant d'entamer mes con- 
sidérations sur les grandes opérations de la 
campagne de lSf2, j'ai cm devoir offiîr an 
lectenr un exposé succinct de la configuration 
de la partie de It Russie qui lut le théitre de 
la guerre. 

Une coalition s'était formée contre la Rus- 
sie , une coalition seule pouvait aussi entre- 
prendre nue guerre semblable. Des frontières 
qui s'étendent depuis les bords de la mer Bal- 
tique, jusqu'aux rives du Danube ; un peuf^ 
bedliqueux, attaché à mu gouvernement et à 
ses principes; une armée digne de se mesurer 
avec les plus belles troupes de l'Europe, né- 
cessitait, pour une opération pareille, une 
masse de troupes qui surpassât toutes celles 
que nous avions mes figurw dans les guerres 
modernes, pour cbocher k opérer par la vio< 



lence ce qui ne pouvait jamais se faire par une 
soumission voloolaiie. 

Napoléon traîna donc FEurope entière sons 
sa bannière, inonda de soldats le territoire d« 
l'empire; mais les résultats ayant tout ^ fait 
trompé son espérance, il mit pour toujours 
une trêve k tontes les tentatives qoe l'Europe 
voudrait faire dorénavant pour vaincre lei- 
Russes sur leur sol paternel. 

L'empereur Alexandre, quoique resté seul 
avec ses sujets, contre une coalition euro- 
péenne qui s'était liguée con tre lui , ne manqua 
pas de triomi^er de tous les obstacles. H avait 
en sa faveur trois moteurs qui se powaieut ja- 
mais rester sans résnltats avantageux : la fer- 
meté inébranlable de son caractère, la bravoure 
exemplaire et le dévouement de ses troupes , et 
l'étendue immense de SMt empire. 

Une victoire complète couronna les travaux, 
la persévérance et le courage de la nation ; et 
l'armée française, victime de plnsienrsdéfiiîtes, 
fut presque entièrement détruite. Ce colosse de 
puissance, qui était parvenu k asservir la plus 
grande partie de l'Europe , se sentit ébranlé 
jusque dans ses fondemKits, et, en détruisant le 
cbarme qui avait été juaqu'akirs attacU k l'ia- 
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viDcibîlité de ParAtée française , la Russie oBHl 
aux peuples guerriers de l'Eurupe la leçon 
trouvée jusqu'alors si difficile , de triompher de 
Napoléon à la tète de ses valeureux vétérans. 

Un climat sévère et la nécessité de parcourir 
depuis les fronliëres des distances de 80 jus- 
qu'à 90 myriamètres pour atteindre les objec- 
tifs principaux , Péteribourg et Moscou, fou- 
laient aax diflîcuUëa nalareltes des obstacles 
plu« grands à vaincre encore. Ces considéra- 
tions qui ne pouvaient avoir aucune influence 
majeure pour des guerres entreprises dans des 
pays plus tempérés, exerçaient dans celle-ci 
on pouvoir tellement impérieux , qu'elles né- 
cessiUient de la partdes assaillants un plan de 
campagne qui possédât des traits caractéristi- 
ques, qui le rendit propre i être suivi dans une 
guerre faite sur le territoire de l'empire russe. 

Napoléon, peu accoutumé à plier sous le 
joug impérieux des localités et des circon- 
stances, ne voulut pas se soumettre aux prin- 
cipes que la circonspection loi prescrivait, et 
sapa lui-même les fondements de son existence 
politique. 

Divition uratégique de la Rvuie. — L'es- 
pace de terrain compris entre la mer Bal- 
tique, le Niémen, le Boug, le Prout, la mer 
Noire, le Dnepre el la Duna, se trouvant 
partagé par da très-grands obstacles naturels, 
les marais du Pripet présentent, pour lescombi- 
nf^nsstralégiques, deux sphères d'opérations, 
dont la dift^reuce est proportionnée à celle des 
mouvements qu'elles nécessitent et des moyens 
qu'on doit employer pour parvenir à s'avancer 
dans le cceur de la Russie. Ces deux spbères 
s'étendent , l'une des bords de la Baltique jus- 
qu'aux marais du Pripet, et l'autre depuis la 



(i) La pnnive'catra éan* le syrtlnie d'inmioB ds 
Ja Pmve, et la ■•cande dam «did de l'Autricbc et de 
leurs alliéh Leur étendue est tellement grande, que 
les (finitions peuTcnt difficilement les embrasser dans 



(s) Ce qui doit Are d'une conaîdération majeure 
yanr un pap qui, eomme la Russie, par m vaste 
étendue à pareovir, ne laisse pas la powiUlité da 
ponaMi dan* unaeule taison juaquei au cour de rcm- 
plre, ainsi que KapoIJOB eut l'impradeDce de le bife. 

(>) J'aiertis le lecteur que ja calcule la frontière de 
la qthère du midi, non d'après toutesoo étendue intrin- 
sèque, mais d'après TemplaceiTirnt préliminaire désar- 
ma ennemlea, ainsi que les points d*iniiasion dnnl , 
daaaiiiBcaB, le prtnter démit être , p«ir la odome 



partie méridionale de ces mèoMS marais, jus- 
qu'à la mer Noire. 

Je les distinguerai par la sphère d'opérations 
du Nord et celle du Midi (i). 

Ces deux sphère» d'opérations, d'après la di- 
rection des communications principales qui 
conduisent dans le cœur de l'empire, donnent 
deux modes particuliers de lignes d'opérations, 
et dont la différence est d'une iaHuence majeure 
sur les opérations stratégiques. La {H«mlère 
offre des lignes d'opérations parallèles à la 
frontière. 

Chacune de ces deux sphères possède ses dé- 
fauts comme ses avantages. Si celle du nord a 
deslignes d'opérations moins étendues , le pays 
qu'on doit parcourir fournil moins de ressour- 
ces, par la pauvreté de la contrée. La sphère 
d'opérations du midi, au contraire, présente 
une étendue de 36 myriamètres de plus à par- 
courir pour atteindre l'objet principal des opé- 
rations; mais en revanche elle offre un climat 
moins sévère (i), un pays infiniment plus fer- 
tile, et par conséquent des ressources beau- 
coup plus abondantes. 

La sphère d'opérations du nord a une fron- 
tière plus étendue, celle du midi, une autre 
plus rétrécie (a). La première donne donc 
moins de moyens de couper la retraite à l'ar- 
mée envahissante, la seconde n'iMige pas les 
défenseurs à occuper une grande extension de 
terrain et à disséminer leurs forces , pour en 
garder les passages principaux. La première 
possède une plus grande ramification de com- 
munications, par conséquent plus de facilités 
pour les opérations concentriques et le rassem- 
blement des forces physiques sur les points 
stratégiques; la seconde présente un terrain 

principale dn Danc ganche, ï Krasnosta* et Ootehany; 
pour ceUe du centre, i Lemlierg et Boosk ; pour les 
tnjupes de l'aile droite, t Brjejanj et Famopol. Les 
points de passage des frontières seront, pour ia colonne 
delà gauche, i Ousiiloug; pour celle du centre, i 
Brody; pour celle de la droite, 1 ^olotschlsk. Les co- 
lennes hitermédlaires et de sûreté auront leon points 
de ruMmbIcneat i Sanunn, Tomaaehev, Belge . Gol- 
Uer «t ZlotacbeT, a teim points d'inn^n aéraient 
HiUatin, Beresteschko et Sbarage. 

11 n'est pas i prèsamer qu'un ennemi qui, en venant 
d'ADemagne, se propose de faire une invasion en Itusue 
en choisissant la sphère du midi pour les opérations , 
aiHeranemliler ses troupes dansIaBukotiae et s'éloigne 
toloBtaireHent des ptnats olÔMtifc, b«l dea opérations. 
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' mois» coapë et plus de Tacilités pour les loon- 
vemeoU. 

Ea franchÎBSaat la Bérésina et le Dnepre, 
on dépasse l'obstacle naturel des marais du 
PripeL, et celte barrière, qui partage si distioc- 
t^nent les gouvememenlafroDtières de la Rus- 
sie en deux sphères d'opëratioDS, s'évanouit; 
et c'est justement alors que , dans la sphère 
d'opérations du midi, la ligne d'opérations 
parallMe à la frontière , prend sa nouvelle di- 
rection et continue de même jusqu'à Moscou. 

Examen da frantière*. — La frontière de la 
s]dière d'opérations du nurd, donne un déve- 
loppement d'environ 63 myriamètres, et s'é- 
tend depuis Polangen par Kovno , GrodDo jus- 
qu'à Brest-Litovskoy. Les opérations oBensives 
d'un ennemi qui la franchirait sur un des points 
entre Polangen et Brest - Litovskoy , offrant 
deux buts dillërenls, Péteisbourg et Moscou, 
présentent deux sections de terrain pour les 
opàations offensives, dont l'une se base sur 
l'espace compris entre Polangen el Kovno, et 
l'autre sur l'étendue marquée par les points de 
Kovno, Grodno et Brest-Litovskoy. 

La^iremièredeces deux sections, en entrai* 
Dant les armées dans des opérations et sur un 
terrain qui les rapprochent de la mer et les met- 
tent en butte àde grands dangers, sera rarement 
choisie pour être le théitre principal de la 
guerre , et ne sera ordinairement destinée que 
{Ktor des opérations secondaires, qu'on envi- 
sagera comme corollaire de celles qui auront 
Moscou pour but. D'après les avantages des 
localités, Moscou sera donc ordinairement l'ob- 
jet {H^ncipal des opérations. Voilà pourquoi 
je n'étendrai ma dissertation que sur la section 
dont les opérations seront basées sur l'espace 
compris entre Kovno et Brest-Litovskoy. 

Depuis Grodno jusqu'à 10 kilomètres plus 
bas qae Jourbourg, la frontière est décrite par 
le Niémen, et en s'avançant par le midi, elle 
l'est par-Ie Bobf et le Boug. Ces trois fleuves 
forment U [««mîère ligne de défense pour la 
Russie. 

Ces lignes du Niémen , du Bobr et du Boug , 
ne sont renforcées par aucun point d'appui 
permanent, et ayant égard à une aussi grande 
étendue, ne présentent, quant à l'invasion du 
lerriloire, presqu'aucune difficulté aux assail- 
lants. De plus , les affluents du Niémen , comme 
la Mnvtchanka, la WilUa, la Névëgea, la 



Doùbissa , la Joura , ainsi qu'im& partie du 
Niémen même , depuis sa source jusqu'à Grod- 
no, d'où il prend par un changement subit, sa 
direction vers le nord , en tombant perpendi- 
culairement à 1) frontière , qui aurait pu , si 
cette frontière possédait quelques points for- 
tifiés, offrir sous leur protection des positions 
de flanc très-favorahles , ne présentent , au 
contraire, dans l'hypothèse existante, aucun 
avantage au système défensif , mais en dimi- 
nuent encore les ressources. 

La partie de la frontière comprise entre 
Kovno et Brest-Litovskoy , suit le Niémen de- 
puis Kovno jusqu'à Grodno, gagne de lï le 
Bobr, le suit jusqu'au village de Rouss, d'oii 
elle longe le Narev jusqu'à Sourage, et se 
trouve marquée ensuite par leNonretz, affluent 
du Boug, et ensuite par ce dernier fleuve 
jusqu'à Brest-Litovskoy. 

Depuis le point de Pojour , jusqu'à celui de 
Gonionds, la frontière forme un angle rentrant, 
dont les points de Kovno et Grodno sont les 
plus importants pour l'invasion et les mouve- 
ments offensifs ultérieurs des ennemis ; ces deux 
points sont d'autant plus à considérer, que si, 
d'après les di^sîtions générales , les assail* 
lants sont parvenus à franchir la frontière sur 
l'un et sur l'autre points, ils prennent de 
grands espaces de terrain à revers. Dans la 
section entre Fotangeo et Kovno , les ennemis 
obligent les défenseurs à céder sur la ligne 
d'opérations de Tilsit à Riga , le terrain jusqu'à 
Schawly et dans celle entre Kovno et Brest- 
Litovskoy, en se rendant maîtres de Grodno, 
ils éclairent le mouvement offensif de leur 
extrême droite jusqu'à Wolkovisk, isolent le 
poste de Bialistok et foreent les défenseurs à 
se replier avec leur gauche jusque derrière la 
Rossa. 

Ces considérations sont suffisantes pour dé- 
montrer que les opérations offensives d'une 
armée qui franchit la frontière , surtout au mo- 
ment oii l'équilibre des forces physiques est en 
sa faveur, comme le cas que nous offre la 
campagne de 1813, ne sont entravées par 
aucun obstacle majeur. Les opérations défen- 
sives , au contraire , n'en deviennent que plus 
diOiciles à être soutenues. 

Da ligne* ci det bâta d'opératiom. — Ce 
sont ordinairement les communications les 
plus courtes, les plus praticables et les plus 
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avantagenses . qai constitaent les lignes d'opé- 
ralions. C'est donc dans les voies les plus faci- 
les, que nousdevons rechercher les meilleures. 

La section des Avntières entre Kovno et 
Bresl-LilOTskoy nous oflre six points princi- 
paux d'intersection et d'invasion , qui sont : 
Kovno, Grodno, Chorochtch, Tséchanoretz , 
Drogyezyn et Brest-Litovskoy. 

LÀ communication de la gauche qui, avec 
ses ramifications, conduit aux vallées de la 
Uuna et de la Bérésina, en partant de Kovno, 
va à Wilna , d'où elle se partage en deux bran- 
ches principales, dont l'uno va par Hikali- 
Bchky, conduit de là par Jaschkouny, Danilo- 
vitchy et Cioubokoé vers la vallée de la Duna. 

La seconde hranche, ea quittan t Wilna, passe 
par Smorgony; de Smorgony elle aboutit à la 
vallée de la Bërésina , par deux directions dif- 
férentes. La première conduit par Narotch, 
Wil^a et Dokschitzy, d'où ceLte nouvelle 
branche se partage encore en cinq directions, 
dont l'une mène à Gloubokoé, la seconde par 
Prosorky à Pototzk, la Iroisième par Lepell, 
Tschaschniky, Tchereja, Oboltzy et Kokha- 
noviOrcha. Les deux dernières mènent, l'une 
par Begomlia et l'autre par Pleschtchenilzy à 
ZembJD , et plus tard à Borissov. 

Dans la secondedireclion, en quittant Smor^ 
gony, elle va i Noiodetcbno, d'où elle se re- 
joint par Borky et Wileïka à celle qui conduit 
vers la hante Bérésina, et en passant par 
Minsk et Borissov, y conpe les vallées du 
Swîslocz et de la Bérésina, et aboutit par Or- 
cha i Smolensk. 

La seconde communication principale, en 
partant de Grodno, passe par Novogroudek, 
rejoint la première î Minsk, et continue de 
même jusqu'à Smolensk. 

La troisième conduit par Biaiistok, d'où elle 
se partage en deux branches principales, dont 
la première va rejoindre Grodno en passant 
par Sokolka, et la seconde va par Wolkovisk ; 
d'où, prenant deux directions difi'érentes, elle 
aboutit à la seconde communication principale 
par le point de Kamionka et continue par 
Slonim, d'où elle va de nouveau se rejoindre 
par Belitza et Novogroudek à la seconde, et 
continue par Neswige à Minsk. 

Cette même route en quittant la direction 
septentrionale à Neswige, passe par Bobrouisk 
et par Hohilev, d'où elle se parta^ anssi en 



deux branches , dont Tune aboutit par ScUtlov 
à Orcha et rentre dans la grande commanica- 
tion de Borissov, et l'autre passe par Hslidav 
i Smolensk. 

La quatrième , en partant de TiekanoTitx , 
passe par Belsk , d'où elle va en deux direc- 
tions couper la vallée du Narev, à IHosky et 
Narev, et rejoibt la troisième i Biaiistok et 
Jalavka. 

La cinquième , en quittant Dragycz^n , re- 
joint la quatrième lur deux points , & Belsk et 
Narev. 

Enfin la sixième, en partant de Brest-Li- 
tovskoy, se partage en deux branches i Kob- 
rin, dont l'une va par Proujany, d'où eUe ren> 
tre par les points de Wolkovisk et Slonim dans 
la troisième, et l'autre par Pinsk , se concen- 
trant l'une et l'autre au point de Nesmge , et 
aboutissant par les deux directions ci-dessus 
mentionnées à Orcha et Smolensk. 

De cette dernière ville, une seule commnni- 
' cation principale, qui passe par Wiasma et 
Mojaisk, conduit à Moscou. 

Les communications secondaires parallèles à 
celles-ci, que le général Vaudoncourt a très- 
bien désignées par la dénomination de lignes 
de coopération, sont:de Kovno, par^oronly, 
Wilna, Swentziany, Padouiyschky, Postavy; 
et ayant coupé entre ce dernier endroit et Kov- 
siany, le vallon de la Louchaïka, elle rentre 
dans la communication principale qui aboutit 
à Gloubokoé. Ensuite celle d'Olita, par Ja- 
nonschichky, Hovoï-Troky, Wilna, OIschany, 
Wologin , Rakov et Minsk ; d'où , dans l'hypo- 
thèse que la ligne d'opérations ira par Wilna 
et Minsk, elle continuera par Zembin, Kolo- 
penitchy , Oboltzy ; elle pent revenir de U sur 
la grande communication à Kokanov, ou bien 
en continuant jusqu'à Mitkovschisna, elle for- 
mera l'échelon stratégique de la gauche du 
point central d'Orcha. Enfin, celle qui, par- 
lant de Gonionds, passe par Janov, Kousnilza, 
Wotpa, Piasky et Dsenzol. d'où elle va rejoin- 
dre la communication principale de Grodno à 
Novogroudek. 

Enfin, les routes transversalesquiserveot de 
communication d'un flanc à l'autre et facili- 
tent les déploiements stratégiques, sont : de 
Kovno, par Herelch, Grodno, Biaiistok, Belsk 
et Sématiche; de Wilkomir, par Wilna, Was- 
silisdiky, Kamionka ou Scbt<ïiouchin , Hosty, 
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WoUovbk et Proujany; de WOna aussi par 
Lida, Belitza, ^onim et Besdege; d'Osch- 
miaDy, par Okchany, Ivié, Novogroudek i 
SloDim; de Sweotziauy, par Hikhalischky, 
Smorgony, Vologiu d'où elle va par Novo- 
graudek i SIodiid ou par Neswîge à Pinsk , de 
PosLavy, par Wileïka el Minsk à Neswîge; de 
Gloobokoé par Dokscbitzy, Pleetcheniliy à Bo- 
rJGSov; d'Onchatch , par Lepell, Kolopenîtcby 
et Btihf, de Boudilovo par Senna et Kokanov à 
Hohilev; de Witebsk par Babinoviczy à Orcha, 
et enfin de Poretchié à Smoleosk. 

D'après cet exposé , il est facile de se con- 
TaÎDCre que la section de la sphère d'opéra- 
tions du nord, dont Moscou est l'objet princi- 
pal, possède six points de départ qui forment 
six lignes différentes d'invasion, lesquelles, en 
se confondant l'nne dans l'autre, offrent deux 
directions pour pénétrer dans le cœur de l'em- 
pire, dont l'une, en tournant laBérésina pres- 
qn'àsa source, passe par l'entre-deux de ce 
fleuve et de la Duna , et l'autre en passant pv 
Minsk , coupe la vallée de la Bérésina à Boris- 
sov el aboutit à Smoleosk. 

Les lignes d'opérations qui en proviennent 
sont: pour la première direction, celle qui, 
en partant de Kovno, passe par Wilna, Smor- 
gony, Wileïka, Dokscbitzy et plus loinàOrcba. 
Les autres, dont on peut en compter autant que 
de points d'invasion, vont se confondre l'une 
dans l'autre et se concentrent toutes dans le 
point de Minsk, qui fwme ainsi le foyer d'où 
partent les conunnnications principales qui 
mènent Jk la frontière. 

Les deux points de Dokschilzy el de Minsk 
deviennent donc pour le terrain compris entre 
le Niémen et la Bérésina, des points centrais 
de la plus haute conséquence stratégique. 

Des différentes lignes d'opérations que je 
riens de désigner, celle qui , en quittant Wilna, 
aboutit par Dokscbitzy k Smoleosk, en con- 
duisant tes assaillants par un terrain moins 
diflicile, en tournant presque i sa source la 
vallée marécageuse de la Bérésina, et leur of- 
frant, par conséquent, nwins de difficultés 
topographiqnes à vaincre, devrait aussi âtre la 
meilleure. Cependant plusieurs inconvénients 
lui ravissent beaucoup de ses avantages. Étant 
sur l'extrême gauche de la base d'opérations 
des ennemis, elle se trouvera toi^ours en dan- 
ger d'être interceptée par une opération basée 



sur le point défensif de Dunabourg ; opération 
qui paralysera tous les mouvements offcusib 
des troupes qui voudront opérer dans cette di- 
rection. 

La concavité de la base d'opérations des dé- 
fenseurs , formée par les ligues de la Duna et 
de la Bérésina, en favorise même l'exécution. 
Le point de Dunabourg étant plus rapproché 
de celui d'invasion (Kovno), que ne le sont 
ceux de la ligne de la Bérésina, qui forment 
le centre de la base du même point, consolidera 
ces opérations avantageuses. Voudra-t-on assu- 
rer l'intégrité de cette ligne d'opérations, il 
faudra se laisser entraîner dans des mouvements 
excentriques toujours dangereux; car en con- 
stituant celle communication en ligne d'opé- 
rations, il est indispensable d'avoir un corps 
détaché, qu'on fera manoeuvrer dans la section 
des frontières entre Tilsit el Kovno , qui éclai- 
rera la gauche et prot^era l'opération prin- 
cipale. 

Dans le cas où la base d'opérations des en- 
nemis s'étendra depuis Kovno jusqu'à Brest- 
Lîtovskoy, la ligne d'opérations offensive la 
plus sûre sera celle de Grodno à Minsk. Les 
communications de Wilna et de Bialistok seront 
les lignes de flanc et de coopération. 

En adoptant ta ligne de Grodno comme ligne 
centrale , les opérations seront d'autant mieux 
assurées que les points extrêmes de la hase 
d'opérations des ennemis, comme Kovno et 
Bialistok, forment avec le point central com- 
mun, Minsk, untriangle stratégique à peu près 
rectangle, dans lequel la ligne d'opérations 
principale , en se trouvant établie à peu prèA 
sur le centre de la base, conservera facilement 
son intégrité. 

Hais cette ligne d'opérations, dont les avan- 
tages principaux sont trop palpables pour qu'il 
soit nécessaire eacon de les approfondir da- 
vantage, n'est pas cependant exempte de dé- 
fauts, qui lui ravissent à peu près toute sota 
efficacité. Premièrement, elle est plus longue 
que celle dont nous avons déjà parlé, et si 
même ce désavantage n'était pas mis au rang 
des plus majeurs, car la différence n'est pas 
très-forte, son plus grand défaut serait celui 
de traverser un terrain boisé, marécageiu, 
offrant des défilés difficiles à franchir, et ne 
possédant, comme nous venons de nous en 
convaincre , que peu de roules parallèles ou de 
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cof^ration. Les grands taillis qu'on y rencon- 
tre forment des masses imposantes de résis- 
tance en faveur des défenseurs, et augmentent 
les diSîcullés des opérations offensives. Ces 
mêmes obstacles de terrain paralysent aussi 
tout contact entre les colonnes de roule, et 
augmentent les difficultés des mouvementscon- 
centriques. 

La ligne de Brest-Litovskoy étant la plus 
éloignée de l'objet principal, cdtoyant un ter- 
rain difi^ile et même dangereux, ne sera, dans 
tous les cas, qu'une ligne d'opérations secon- 
daire, et ne servira que pour une opération de 
flanc. 

Da ofg'e» dopératiûfu. — Il existe en 
Russie deux objets principaux d'opérations, 
Pétersbourg et Moscou. L'assiette du pre- 
mier, situé à l'eitrémilé septentrionale de 
la Russie, adossé au golfe de Finlande et 
entouré par tes provinces les moins fertiles de 
la Russie, ne présente aux deux partis que des 
dangers, sous le rapport topographique. II ajK 
partient exclusivement au système de guerre 
basé sur la section comprise entre Tilsit et 
Wilna. 

Le second, Moscou, est situé au cceur de 
l'empire, au milieu des provinces tes plus fei^ 
tiles, qui offrent une extension suffisante pour 
les opérations, et on y parvient sans courir les 
mêmes dangers qu'en se dirigeant sur Péters- 
bourg. 

L'éloignement dans lequel ces deux objets 
principaux se trouvent des frontières (i) ; le 
peu de temps que dure la saison tempérée pen- 
dant laquelle on peut faire la guerre dans le 
cœur de la Russie, sans que la lutte soit au 
détriment de la santé du soldat, et ne menât 
sans ressource les armées envahissantes à leur 
destruction , sont des raisons péremptotres 
pour ne pas toujours fonder les résultats défi- 
nitil^ de la guerre sur l'espace trop court de 
quelques mois , que peut durer la saison tem- 
pérée. Quel que soit donc l'objet qu'on choisisse 
pour le but des opérations, deux campagnes 
deviennent presque indispensables. 

Abstraction faite de ces deux objets prin- 
cipaux, l'armée offensive rencontre d'autres 

(i) Dans la ïphère du nord, Pétersbourg est iiSOmp 
riamètret, Homou t pins de 90 d» frontières. D*ns la 
sphère dn raidi, Moscou est i 15sE myriamètrrs. 



points qui ne sont guère moins inqtortanls, et 
dont la possession est la condition expresse de 
la continuation des hostilités ; ce sont les objets 
intermédiaires. 

En quittant la ligne du Niémen , l'armée 
offensive rencontre au passage de la Willia , 
Wilna sur sa gauche , et au passage du Niémen , 
Belitza dans son centre. Ces deux points forment 
les flancs de la ligne stratégique transversale 
dont Lida est l'échelon intermédiaire. Ici la 
concavité de la base des défenseurs oblige les 
assaillants, comme nous l'avons vu, à un mou- 
vement excentrique pour la gauche. 

Maîtresse de Wilna et de Belitza , le but de 
i'armée offensive doit être de dominer toujours 
les cours de la Willia et du Niémen ; elle doit 
donc chercher à atteindre promptement avec 
la gauche , d'un côté Hikhalischky , etdet'antre 
Smorgony. Le centre et la droite convei^eront 
par NovogToudek et Neswige sur Novoï-Swer- 
gen, et occuperont ainsi la troisième ligoe 
transversale entre Swentzîany et Neswige. Le 
point d'interposition sera Wologin. 

Ayantoccupéla troisième ligne transversale, 
l'armée offensive trouvera moins d'obstacles 
sur son flanc gauche, qu'au centre et sur l'aile 
droite. La ligne d'opérations sur la gauche 
prend à revers à peu près tout le cours de la 
Bérésina , tandis que le centre el ta droite ren- 
contrent les obstacles formés par les grands 
taillis , en avant de Minsk , un terrain souvent 
aquatique, et les lignes de Swislocz et de la 
Bérésina, qu'ils doivent attaquer de front. Les 
grands efforts devront donc se porter vers la 
gauche, dont les opérations faciliteront celles 
dirigées contre Minsk et Borissov. 

De Mikhalischky et Smorgony, la gauche 
devra se porter avec rapidité vers Cloubokoé 
et Dokschitzy, pour prendre k revers la ligne 
de la Bérésina , et forcer ainsi les défenseurs 
d'abandonner leur base temporaire. Il ne reste 
plus en avant de Smolensk que trois points qui 
puissent couvrir cette ville : c'est Babinoviczy, 
Oreha et Mohilev; le second achevai sarla ligne 
d'opérations principale, appuyé au Dnepre, 
peut facilement faire échouer l'opération offen- 
sive.Les mouvements latéraux sur Babinoviciy 
el Mohilev, remplissent plus facilement l'objet 
principal. Prenant d'un càté le point central 
d'Orcha à revers, et livrant de l'autre un point 
favorable sur le Dnepre, ils consolideront 
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ptutdt l« mouTement concentrique sur Smo- 
lensk. Le second rependant, en séparant les 
inasites offensives par la vallée du Dnepre, et 
les forçant par conséquent d'opérer sur les 
deux rives du fleuve , sera toujours moins avan- 
tageui que le premier. 

L'extrême gauche , dont le premier devoir 
est de prévenir tout mouvement offensif basé 
sur le point de Dunabourg, devra aussi net- 
toyer les deux rives de laDuna, dont le cours, 
parallèle aux lignes d'ojiératioDS principales, 
offre toujours une ligne défensive flanquante, 
dangereuse pour les mouvements offensib ulté- 
rieurs. 

Smolensk devenant le dernier objet stralé- 
gique majeur, qu'on rencontre en avançant 
vers Moscou , c'est là où doivent se rassembler 
tous les moyens matériels, les foi-ces physiques 
et les efforts des défenseurs pour en conserver 
la possession. Avec la reddition de Smolensk, 
on fraye le chemin jusqu'à Moscou, et si le ter- 
rain de 37 à 38 myriamëlres, compris entre 
Smolensk et Moscou, offre plusieurs avantages 
tactiques, ceux de la stratégie, quant à la con- 
servation de la capitale, but des opérations, 
deviennent presque nuls. 

On avait employé pour le camp de Drissa 
beaucoup de moyens matériels, mais qui ne 
furent d'aucune utilité. Ce point n'avait pas été 
heureu.<;emeDt choisi, car il n'était d'aucune 
importance stratégique. L'assiette de Drissa, 
(losle latéral à la li^e d'opérations natureUe, 
ne présentait pas même de position de flanc 
pour une défense indirecte de l'objet primitif 
des opérations, ni de champ de bataille avan- 
tageux, où l'armée défensive, sans risquer de 
perdre ses communications avec Smolensk, 
put recevoir ou livrer une bataille. Dans le cas 
d'une défaite et d'un mouvement rétrograde, 
si même le passage sur la rive droite de la Duna 
fût assuré par tes ponts qui se trouvaient sous 
la proleclion immédiate des fortiflcalions du 
camp, le désavantage le plus grand était, que 
l'armée rétrogradante se trouvait rejetée sur 
Sébcge , et par conséquent tout à fait hors de 
la ligne d'opérations naturelle par Smolensk à 
Moscou. 

Le poste de Smolensk, au contraire, mis à 
l'abri d'une attaque irrégulière, offrait aux dé- 
fenseurs tous les moyens Av. prolonger les opé- 
rations avec avantage sur la ligue du Dnepre. 



Smolensk est le point central où aboutissent 
huit routes différentes , dont cinq mènent vers 
l'est et le midi de la Russie. La ville dominant 
la vallée du Dnepre, offre des moyens faciles 
de manœuvrer sur les deux rives. L'armée ras- 
semblée sous ses murs, livrant bataille sous la 
protection des retranchements, a tous les avan- 
tages lactiques en sa faveur, et celui incalcula- 
ble de manœuvrer d'un point central, contre 
une position demi -circulaire, et parconséquent 
étendue. Avec de pareils avantages, une affaire 
générale sous Smolensk aurait pu offrir facile- 
ment un pendant à la bataille de Dresde. Smo- 
lensk étant l'objectif principal de l'armée en- 
nemie, devait aussi attirer l'attention des 
défenseurs. L^'était, en un mot, la clef de Mos- 
cou , du cœur de l'empire , qui a été et sera tou- 
jours de la plus haute conséquence pour les 
mouvements stratégiques d'une guerre faite 
dans la section de la sphère d'opérations du - 
nord, et dont Moscou serait le but principal. 

Det points ilralégiffuei. — D'après l'esquisse 
que je viens d'offrir, nous venons de voir que 
les lignes d'opérations de la sphère du nord 
avec leurs subdivisions qui se confondent l'une 
dans l'autre , et qui conduisent à Moscou , se 
réduisent à celles de Kovno par Wilna, d'où 
ellesse partagent et atteignent les rives de la 
Bérésinapar Dokschitty et Borissov ; de Crodno 
par Novogroudek; de Bialistok par Wolkovisk, 
et de Bresl-Lilovskoy par Kobrin. 

Les points centrais les plus importants, sont : 
Wilna, Grudno, Bialistok, Betsk, Wolkovisk 
Kamionka, Mikhalischky, W'ologin, Slonim, 
Neswige, Molodetchno, Wileïka, Dokschitzy, 
Minsk, Orcha et Smolensk. Les lignes secon- 
daires qui servent de voies pour les mouve- 
ments concentriques, qui joignent aussi les 
différents points d'intersection des frontières 
avec les points centrais, ainsi que ceux qui 
marquent les lignes transversales, ont été déjà 
récapitulés plus haut. 

Sur toute l'étendue de la frontière , ainsi qun 
dans l'espace compris entre le Niémen, la Duna 
et la Bérésina , le pays étant abordable en tout 
sens, il serait difficile de désigner des points 
qui puissent répondre entièrement à toutes les 
conditîonsquel'art militaire impose à un point 
stratégique; mais ceuxoù convergent les routes 
principales qui conduisent dans l'intérieur de 
l'empire, et qui servent de rassemblement aux 
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s colonnes, cevx d^iotersection des 
lignes perpendiculaires el tranSTersales, où 
s'opèrent lesdéveloppemenU stratégiques, ainsi 
que ceux qui nous livrent les passages des 
grandes rivières, etc., peuvent toujours être 
mis dans la catégorie de ceux que nous recher- 
chons main tenant. 

Nous avons sur la Routière comprise entre 
Kovno et Brest-Litovskoy, huit points impor- 
tants qui sont : Kovno, Olita, Grodno, Qo- 
nionds, Cfaorochtsch, Tzekanovitz , Drogycz>rn 
et Rresl-Utovsko;; tous les huit sans défense, 
el par conséquent ne pouvant s'opposer à l'in- 
vasion des ennemis. Dans l'hypothèse que les 
assaillants choisiront pour ligne d'opérations, 
celle qui mène de Kovno par Wilna à Dok- 
schiliy, une pointe de leur paît vers Dunabourg, 
devient indispensable pour éclairer la gauche 
et paralyser tous les mouvements offensifs que 
les défenseurs pourraient faire en se basant sur 
cette place. 

Cette observation sur lagauche devientd'au- 
lant plus essentielle, que la ligne de Dnnaboui^ 
à WUna, en tombant à peu près perpendicu- 
lairement sur celle de Kovno par Wilna, et k 
peu près à son départ, rendrait toutes les opé- 
rations ultérieures des assaillants, trop précai- 
res, s*ils D'en conservaient l'inlégrité. 

Le mouvement offensif des défenseurs, basé 
sur Dunaboorg, doit nécessairement se lier 
avec celui vers Wilna, et cette double opéra- 
tion acquerra par là l'avantage d'être concen- 
trique, tandis que celle des ennemis sera 
excentrique. Un mouvement offensif vers Wil- 
komir, et plus tard dans la direction de Jauovo, 
peut facilement mettre le flanc gauche du dé- 
ploiement stratégique de l'ennemi en défaut, 
ce qui le forcera, sinon & abandonner tout à fait 
son «^ration sur Wilna, du moins à s'engager 
dans un mouvement excentrique sur les deux 
rives de la Willia ; tandis que les défenseurs 
possèdent par les points de Schirvinty et Ge- 
droTIzy, des points d'interposition pour )e ras- 
semblement de leurs forces sur l'une ou l'autre 
communication, ce qui pourrait établir un 
équilibre avantageux dans les forces physiques, 
et consoliderait le mouvement offensif vers 
Kovno. 

Dans la direction de Kovno h Dokschitzy, 
lesgrandesopérationsdes assaillants se lieront 
avec celles de la ligne flanquante vers Duna- 



bourg, par le point de Hikhalischky, d'où cette 
corrélation doit cependant s'évanouir par la di- 
vergence des mouvements qui en proviennent, 
ce qui n'en faisant à peu près que deux opéra- 
tions isolées, les rendra d'autant plus dange- 
reuses. La ligne de contact, quoique imparfaite, 
étant celle qui mène de Mikhaliscbky par Da- 
nilovitcby à Gloubokoé, toute l'attention des 
assaillants en quittant la ligne de déploiement 
stratégique de Swentziany par Mikbalischky i 
Smoi^ony, devra donc tendre à ce qu'aucun 
corps des défenseurs ne vienne intercepter la 
seule ligne de contact qu'ils possèdent, et ne 
s'empare d'aucun des points d'interposition 
qui existent entre les deux lignes principales, 
comme Jaschkouny, Galbavtchisna ou Gh>ii- 
bokoé. 

En prenant Grodno comme point de départ 
de l'invasion, les opérations préliminaires, potjr 
ne pas être trop isolées, doivent être circon- 
scrites dans le triangle stratégique marqué par 
les points de Kovno, Hinsk et Bialistok. Le 
flanc droit de la ligne de Grodno étant asscx 
bien défendu pour les assaillants, par le cours 
'du Niémen, celle de Bialistok à Wolkovisk 
peut n'être envisagée que comme ligne flan- 
quante , et ne servira que pour un détachement 
d'observation. Les forces majeures se rassem- 
bleront donc entre Kovno et Grodno, et ma- 
nœuvreront dans l'en tre-deux de la WiUia et du 
Niémen supérieur. 

Les points de contact entre les deux lignes 
qui serviront de voies aux grandes opérations, 
seront Germouny, Lida, Ivië, OIschany, Wo- 
login et Ko'idanov. 

A l'inspection de la carte et de la position 
des forces majeures défensives , il est aisé de se 
convaincre que le point de Wilna est un 4es 
points les plus importants de la ligne stratégi- 
que transversale. L'occupation de ce poste par 
les assaillants, rend la position du centre des 
défenseurs trop précaire, et le forcera à se re- 
plier sur la Gavia; tandis que l'aile gauche 
chei'chera à se maintenir sur le Niémen supé- 
rieur jusqu'à Belitza. Des mouvements décisiEs 
de la part des ennemis devront donc se faire 
dans la direction de Wilna. 

Après l'abandon de ce point , la seconde ligne 
de déploiement stratégique des troupes dé- 
fensives, sera donc entre Mikbalischky el No- 
vogroudek. Les points de Hikhalischky, Smor- 
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grmy, Olschany et Ivlé, dont les deux premiers 
conduisent coDrenlriquemenl par Narslch à 
Dokschiliy et les deux 'derniers par Wologin 
au point central Minsk, deviennent d'une con- 
sidération majeure. Le poste de Bélitza, nœud 
des roules de Grodno, Bîallstok et Bresl-Li- 
tovskoy, livrant aussi le passage du Niémen 
supérieur, ne manquera pas d'être sur le flanc 
gauche des défenseurs, en butte à l'effort con- 
centré des troupes offensives qui viendront 
dans ces directions. 

Maltresse de ces différents points, le but 
de l'année offensive sera de prendre poases- 
don de la vallée de la Bérésina , et de s'ouvrir 
parla un chemin facile verscelledu Borysthène. 

Les points de Dokschilzy, Plestchenitzy et 
Minsk, formeront la troisième ligne de déploie- 
ment stratégique des défenseurs. Mais ne pré- 
sentant sur la droite qu'un flanc mal assuré, 
ils devront se prolonger vers Cloubokoé, 
comme point latéral et de sûreté. Celte précau- 
tion devient d'autant [dus nécessaire, que le 
mouvement des assaillants, par leur droite, 
étant désavantageux , parce qu'il se présenlede 



front vers la ligne de la Bérésina où elle n'offre 
que des défilés difficiles à franchir, les portera 
sans doule i prononcer un mouvement décisif 
par leur gauche. Ce mouvement a denx avan- 
tages réels, celui de tourner la vallée maréca- 
geuse de la Bérésina , en la prenant à revers 
presqu'i sa source, et de diriger l'armée offen- 
sive par un terrain plus facile. 

Le mouvement stratégique principal ayant 
été prononcé vers Dokschitzy , et plus loin vers 
Lepeli, enlève au point de Borissov, à peu 
près tons ses avantages, en menaçant un des 
objectifs principaux, Smolensk. Ici tous les 
mouvements offensifs deviennent concentri- 
ques, et pour ne pas rendre les opérations des 
deux ailes trop isolées, les assaillants devront 
plutôt concentrer leurs forces principales sur 
la rive droite du Borysthène, d'où ils pourront, 
avec plus de facilité, menacer la ligne princi- 
pale d'opérations qui conduit de Smolensk à 
Moscou, et forcer peut-être les défenseurs ^ 
abandonner cette ville, dont la possession lève 
le dernier obstacle stratégique qui s'oppose ao 
offensif vers la capitale. 



dbyGoOt^lc 



CONSIDËlUTiONS SUR I£S PPÉRAHONS 



PREMIÈRE ÉPOQUE, 



DEPUIS LE PASSAGE DE L'ABHÊE FRANÇAISE AU DELA DU NIËHEN, JUSQU'A LA JONCTIOIf DES 
DEUX ARIIÉES RUSSES. 



Patiage de farmie françaùe au delà du 
Niémen. — Élaat parvenu à entraÎDer presque 
l'Europe enlière dans la guerre à outrance que 
Napoléoa se proposait de faire à la Russie, ei 
dont l'asservissemenlde lout le contlneot euro- 
péeo devait être le résultat, il parvint à ras- 
sembler an mois de juin son armée immense 
fiur U rive gauche du Niémen. 

NapoiéoD à la tête des gardes impériales (i) , 
du i" corps d'infanterie (Davoust),du2*(Ou- 
dÎDOt), du 3' (Ney), du l"cofj>s de cavalerie 
(Nansouty), et du 2* (Montbrun), ces deux 
derniers sous les ordres du roi de Naples, s'a- 
vança dans U direction de Kovna. 

Le prince Eugène ayant sous ses ordres le 
6* corps d'infonterie (Saint-Cyr), le i* qu'il 
commaDdait lui-même, et le 5* de cavalerie, 
se dirigea de Harienpol sur Pilony. 

Le roi de Westphalie, dont l'armée était 
composée du S* corps d'infanterie (prince Po- 
niatowski), du 7* (général Régnier), du 8" 
(général Vandamme), et du i" de cavalerie 
^Lalour-Haubourg) , dirigea le 7* par Tikoczin 
■ur Bialistok, et s'avança avec les trois autres 
aur Grodno. 

Le prince de Schwarzenberg , qui comman- 
dait le corps autricbiea et formait Teulréme 
droite, se dirigea de Lemberg par Lublin sur 
Drogyczin, 

L'estrème gauche, sous les ordres du maré- 
chal Hacdonidd, était composée du 10* corps 
et s'était rassemblée à Tilsit. 



(i)Je reuToie le lecteur, pour la fonnstioB et U 
composition da tous cm différcnti corps, an tableau 



Le 9' et le 11' corps d'infanterie (Victor et 
Augereau), formaient la réserve , et se trou- 
vaient échelonnés sur la Vistule et à Berlin. 

C'est donc sur un développement de iS my- 
riamètrex que Napoléon franchissait U fron- 
tière de l'empire russe. Dans lout autre cas, 
oîi son armée n'aurait été que d'une force or- 
dinaire, une extension pareille de ses forces 
aurait été mise, et avec justice, dans la caté- 
gorie des grandes fautes militaires; m^îs comme 
il disposait d'une force de 448,000 hommes 
sous les armes, renforcée par un train de 1,536 
pièces de canon, et qu'il pouvait par consé- 
quent opposer une résistance formidable sur 
tous les points où il aurait rencontré ses ad- 
versaires, ces mouvements étendus n'avaient 
plus aucun danger. 

C'est le 12 — 34 juin que Napoléon frandût 
la frontière vîs4-vis de Kovno, à une demi- 
lieue au-dessus du village d'Aleiotcn , en diri- 
geant la majeure partie de ses forcessur Kovno 
et les environs. 

Le vice-roi franchît le Niémen i Pilony. 

Le roi de Westphalie à Grodno. 

Le maréchal Hacdonald i Tilsit. 

Le prince de Schwarzenberg à Dn^ciyn. 

Potilion de* armée» ruuet, — A l'ouverture 
de la campagne, l'armée russe était répartie de 
la manière suivante: 

Le 1" corps d'infanterie (comte de Witt- 
genstein) occupait Keïdany et avait un dé- 
tachement qui couvrait sa droite à Rossieny. 



■jnoptiqut (II) que noosallrré le marquis de r.faambraj 
imÊtimBUtoiredeVEirpédUiondiRut»ie,f édition. 
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LeS*C(Hpa (géséral Ba^ohuFwudt) setroi> 
vait eolre la SwenU et la Willia, s'appuyanl 
par sa gauche aa village d'Orgichki. 
< Le 3* corps (géoéral Touczkov) avait pris 
position à Novoï-Troky. 

Le i' corps (comte Scbouvalov) était à 01- 
kéniki. 

Le 5* [S. A. L le grand-duc Conslanlin) oc- 
cupait Swentziany. 

Le 1" corps de cavalerie (général Ouvarov) 
était en position à Wilkomir. 

Le 3* corps (baron de Korf) se trouvait k 



Le généralPlalov avec 7,000 Cosaques était 
à Crodno. 

Le 6' corps d'infanterie (général Doklorov) 
qu'on détacha de la deuxième armée pour le 
réoDir à la première, occupait Lida. 

Le 5* corps de cavalerie (comte de Pahleo} 
qui fut, ainsi que le 6' corps d'infanterie, réunià 
la première armée, était en position à Lebioda. 

Toutes ces troupes étaient sous les ordres du 
général Barclay de ToUy, dont le quartier 
général était à Wilna. 

L'année commandée par le prince Bagra- 
tion, réunissait le 7" corps d'infanterie (géné- 
ral RaelTskoy) qui occupait Novoï-Dvor. 

Le 8* corps (général Borosdin) qui éuit en 
position h Wolkovisk. 

Le i' corpsde cavalerie (général comte Sie- 
vers) qui se trouvait à Zelva. 

4,000 Cosaques se trouvaient entre Belsk el 
bvsULi to vskoy . 

La 27* division d'infanterie (général Névé- 
rovskoî) étant en marche pour renforcer la 
deuxième armée, se trouvait dans les environs 
de Minsk. 

Le quartier général du prince Bagration était 
à Wolkovisk. 

La troisième armée, sous les ordres du gé- 
néral Tormassov, était composée : 

Du corps d'iofanterie du général comte Ka- 
menskoï, qui était réuni à Matzjov. 

Du corps du général Harkov qui occupait 
Loutzk. 

Du corps du général baron de Sacken , qui 
se trouvait à Zaslav et Staroï-Conslantinov ; 

Et du corps de cavalerie commandé par le 
général comte de Lambert, qui était eo posi- 
tion à Lubomi et Kovel. 

Enfin 4,000 Cosaques étaient dispersés entre 



la 'frontière du gouvernement de Grodno et le 
poste de Jegorlik. 

Le quartier général dii général Tormassov 
était à LouUk. 

Une réserve qui était stratégiquement dé- 
ployée en seconde ligne et qui réunissait 87 ba- 
taillons et 54 escadrons , montait à 34,800 hom- 
mes. Elle était répartie de la manière suivante: 

5,600 hommes étaient à Riga et Duna- 
munde ; 

3,400,àHitUu; 

7,000, à Dunabourg; 

3,200 étaient entre Walk et Nével; 

500 hommes à Borissov ; 

6,200, àBobrouisk; 

5,300,àMoiyr; 

3,500, i Kiev; 

Et 1,600, àOlviopol. 

L'armée de Moldavie, que la paix avec la 
Turquierendit disponible, et qui comptait plus 
de 50,000 hommes sous les armes, fut destinée 
primilivemenl pour une opération offensive en 
Italie, et devait se diriger par la Servie, la 
Bosnie el la Croatie. 

Comidérationt. — L'emplacement des diffé- 
rentes armées russes nous démontre d'une ma- 
nière évidente , que l'idée primitive des défen- 
seurs était de suivre les grandes opérations dans 
les deux sphères. Cette idée éUit-dle bien adap- 
tée aux circonstances et à l'emplacement des 
différentes armées à l'idée primitive? c'est ce 
que nous allons rechercher tout ï l'heure. 

Les deux armées du général Barclay de 
Tolly et du prince Bagration, destinées pour 
manceuvrer dans la sphère d'opérations du 
nord , occupaient depuis Keïdany jusqu'à No- 
voï-Dvor, un espace d'environ 30 myriamètres. 
Dans le cas d'une invasion subite, les points 
déconcentration principaux ne pouvaient être, 
pour la première armée, qu'à Wilna; pour la 
deuxième, à Wolkovisk ou Slonim. Ces deux 
points étaient dans un éloignement de 16 à 17 
myriamètres l'un de l'autre, et se trouvaient 
séparés par la vallée du Niémen, tandis que 
celle-ci, ainsi que la ligne d'opérations de 
Grodno à Minsk , n'étaient mainlennes que par 
7,000 Cosaques qui ne pouvaient jamais résis- 
ter à l'impulsion de l'armée du roi de West- 
phalie. En poussant sur Novt^rondek et défen- 
dant sur la rive droite les passages du Niémen 
à Hosly et Belitza, ce dernier ne forçait-il pas 
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le piÎDce Bagralion à remonter le fleuve par la 
rive gauche? 

Dans cette occurrence, Lida aussi, oit cai^ 
tonnait le coq» du général Doktorov, ne pou- 
vait pas élre euvisaigé comme écbeton straté- 
gique. Quoique placé presqu'à mi-chemin de 
Wilna à Wolkovisk, ce coq» ne devait plus, 
à cause de sa faiblesse et de Véloignement des 
points centrais entre eux, entretenir une com- 
munication assurée entre les deux armées , ni 
empêcher que l'ennemi ne leur interposit des 
fwces assez majeures pour paralyser leur jonc- 
tion. La position du corps de lida devenait, 
en un mot, une position isolée. 

La jonction des deux premières armées d& 
vait être et a aussi été le but primitif dans 
leurs mouvements de retraite. Hais le mouve- 
ment excentrique de la première sur Swent- 
ziany n'a rendu cette jonction possible que sur 
le Dnepre. En voici les raisons : 

En ne désignant que 7,000 Cosaques pour 
défendre la ligne d'opérations centrale de 
Grodno à Minsk, c'était vouloir abandonner 
volontairement la chance avantageuse de l'oc- 
cupation de Minsk par la deuxième armée. 
Cette ville une fois tombée au pouvoir des 
ennemis, on anéantissait aussi tonte espérance 
pour réunir les années sur la Bérësina, et l'u- 
nique espoir qu'on pouvait encore conserver, 
se réduisait donc à faire cette jonction sur le 
Dnepre (i) ■ Faute capitale , qui engageait deux 
armées dont la réunion était indispensable pour 
la défense de l'État, dans desmouvementscon- 
centriques, dont le point de réunion était à 
fia» de SO myrtamètree des points de départ. 

L'armée du prince Bagralîon aurait été 
mieux placée devant Grodno, ayant son quar- 
tier général i Kamionka. La position devenait 
plus avantageuse et plus assurée. En faisant 
manœuvrer les deux années dans l'entre-deux 
delà Willia et du Niémen, on donnait sans 
contredit plus d'assurance à leurs flancs et moins 
d'excentricité à leurs mouvemenls. Lida deve- 
nait alors, pour les deux années, un point de 
contact avantageux. 

Même dans l'hypothèse de la marche excen- 
trique de la première armée sur Drissa, la réu- 



<i) Houvemenla sur loquets j'aurai TnccaMon d« re- 
venir, et qvr Jp pourrai déveinpptr. 



nion des deux, si la deuxième avait été placée 
devant Grodno, aurait pu se faire sans diffi- 
culté par Smorgony ou sur la rive gauche de 
la Bérésina, en prenant Lepell pour point de 
contact, sans que l'armée du prince Bagratïon 
fût réduite à /aire des marches aussi pénibles, 
et ne risquât de trouver son point de réunion 
même au delà de Smolensk. 

La troiùème armée qui occupait la sphère 
d'opérations du midi, ne pouvait avoir que 
deux destinations : 

i" De s'opposer à une invasion que l'ennemi 
tenterait de faire dans la sphère du midi; 

3" De faire une diversion dans le duché de 
Warsovie. 

La direction du corps do prince de Schwar- 
zenbei^, qui s'était rassemblé à Lembei^ et 
s'était porté sur Lublin, avait démontré évi- 
demment que les ennemis ne voulaient pas ten- 
ter d'opérations trop excentriques, et que leur 
projet était de manœuvrer dans la sphère d'o- 
pérations du nord. 

Pour ce qui regarde le projet de diversion, 
les circonstances, je crois, n'étaient pas assez 
favorables pour en entreprendre une. Les 
Russes étaient réduits par l'infériorité de leurs 
forces physiques à la défensive, et ne devaient 
donc songer qu'à la défense de leur propre ter- 
ritoire, en remettant les mouvements offensib 
contre le duché de Warsovie, à des momeoLs 
plus favorables. 

La position de la troisième armée, était donc 
vicieuse aussi, et sa rentrée dans la sphère d'tv 
pérations du nord, nous le iHt>uve suffisam- 
ment. En faisant occuper Wolkovisk par l'armée 
du général Tormassov, lequel, en laissant un 
corps à Staroï-Constantinov pour surveiller mo- 
mentanément la frontièredela Galliuie.etmain- 
tenir la communication avec l'armée de Molda- 
vie , aurait pu disposer de 52,000 hommes, on 
l'assimilait aux opérations préliminaires des 
deux premières armées, et particulièrement à 
celle du prince Bagratïon, auquel ce secours 
aurait été d'un avantage tellement majeur, 
qu'il aurait pu donner une autre tournure an 
commencement des hostilités. 

Les deux armées réunies auraient offert une 
masse d'environ 80,000 hommes sons les ar- 
mes, tandis que le roi de Westphalie n'en avait 
que 60,000. Dans la direction de Grodno, la 
jonction desdenx arméess'effectuant parHosty, 
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le prince Bagration pouvait tomber en pleine 
sétxirité sur son adversaire et l'écraser. 

Retraite des detix armées rtittet vert ta Duna 
et le Dnepre. — La frontière Tut fhiDcbie sans ré- 
sistance, eirabandon de Wiloa en Aille rësul- 
OL Hais il était tout aussi peu possible pour les 
Russes de défendre Wilca, que de s'opposer à 
l'invasion des frontières , et les raisons en sont 
toutes simples. Une frontière aussi étendue qne 
celle de l'empire russe , n'étant défeodue par 
aucun pointdéfensif permanent, devient acces- 
sible partout. Wilna, quoique point très-impor- 
tant,nepoDvaitpasètre maintenu; careolivrant 
bataille pour conserver ce poste, les défenseurs 
auraient marcbé à grands pas vers leur perte 
future. 

Napoléon espérait qu'on lui disputerait la 
capitale delalilhuanie,carone5pèrelovijoun 
ce que l'on désire. 11 fit même ses dispositions 
pour l'attaque. Les Russes ne pouvaient réunir 
pour cette action, toutau plus que les deuxième, 
(roisième, quatrième et cinquième corps d'in- 
fanterie, et les premier et deuxième corps de 
cavalerie , ce qui aurait fait un total de 76,000 
hommes. Quelles chances auraient-ils eues 
pour la victoire! 

Au contraire, pendant que toutes les forces 
disponibles se seraient trouvées engagées avec 
les troupes qui formaient le centre de l'année 
française, les corps des ailes,ens'avançant dans 
le pays , auraient profilé de ce temps pour en- 
velopper les flancs de l'armée du général Rar- 
day de ToUy, et seraient peut-être parvenus à 
lui couper toute retraite. 

L'abandon de Wilna ei la retraite des ar- 
mées vers la Duna et la Rérésina , furent donc 
décidés. 

Swentziany fut désigné pour être le point de 
cooceDtraliôn de la première armée , et la com- 
munication de Wilna par Swentziany, comme 
voie centrale pour le mouvement d'une partie 
des troupes , tandis que le reste se dirigea d'un 
cAté par Wilkomir, et de l'autre par Smorgony 
et Koliylniki. 

Camp de Driua. — Le choix de la communi- 
cation de Swentziany, comme voiecentrale, n'a- 
vait été faitqned'aprèsle but qu'on voulait at- 
teindre , et qui était le camp de Drissa. C'est ici 
que se développe donc dans toute son étendue 
levicedel'assîetteducampde Drissa; Smolensk 
était toujours et dcvaitètre le point principal de 



défense, et l'armée désignée pour le couvrir, en 
abandonnant volontairement aux ennemis tou- 
tes les directions les plus courtes et les plus fa- 
ciles, allait s'enfermer dans on camp retran- 
ché , dont la position la mettait dans le danger 
imminent de perdre ses cmnmunications avec 
l'objet principal des opérations. 

Conndériuion$ sur la retraite du prince Sa- 
gralion, — Ce mal n'était pas encore le seul an- 
quel cette marche excentrique mettait en hutte. 
Tout en serepUantavecla première armée vers 
le camp de Drissa , on n'avait pas perdu devue 
que la réunion des deux années des généraux 
Rarclay de Tolly et du prince Ragration , était 
le but essentiel de la campagne , et ce dernier 
reçut aussi l'ordre de se porter sur le camp 
de Drissa, 

Toutes les opérations des armées russe et 
française devaient donc se circonscrire dans 
le triai^te stratégique marqué par les points 
de Wilna , Drissa et Woikovisk ; car le jour de 
l'entrée de Napoléon à Wilna, 16 — 28 juin, le 
prince BagratioD se trouvait encore à Woiko- 
visk. 

En jetant les yeux. sur la carie, et prenant 
le compas pour guide, on verra à la moindre 
observation le pen de chances de succl« qu'on 
avait laissé au prince de Bagration pour cette 
réunion. Je juge donc l'homme d'après le fait, 
le prince Bagration d'après ses actions , et qu'il 
me soit permis de demander : Jamais général 
fut-il dans ime position plus critique, jamais 
militaire s'en acquitta-t-il avec plus degloireT 

La marche excentrique sur Drissa décida, 
déprime abord, tout l'abandon du pays jus- 
qu'à Smolensk. Le général Barclay de ToUy 
ne voulait pas, et avec raison, livrer de ba- 
taille décisive , avant que la réunion des deux 
armées ne fût effectuée; mais, d'après la posi- 
tion des deux armées, la direction qu'on avait 
donnée à la première , et les mouvements des 
ennemis, cette jonction ne pouvait se faire 
que sur le Dnepre et à la suite des grands 
mouvements de conversion. Je vais le démon- 
trer d'après le calcul des distances et du temps 
sur lesquels doivent être basées toutes les opé- 
rations stratégiques. 

Les points de Smorgony et de Radoschko- 
v'itchy étant deux et jusqu'à trois fois plus rap- 
prochés de Wilna (qui, comme nous venons de 
le voir, était déjà au pouvoir des ennemis ) que 
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de WolkoTÏsk, le prince Bagration ne pouvait 
plus espérer de faire sa jonction en coupant 
«n l'un de ces points la ligne d'ojiéralions de 
Wilna à Minsk, qu'on a>'ait laissée au pouvoir 
des ennemis , sans même l'avoir fait observer. 
Supposons donc que le prince Bagralion en 
abandonnant de prime abord , à cause de son 
impossibilité , le projet de percer par Nov»- 
f^udek sur Wileïka, comme il lui a été en- 
joint de le faire, se fût porté par le chemin le 
plus court, parSlonim, Mik, Novoï-Swergenn 
et Kaïdanov, sur Minsk, il aurait eu 93 roy- 
riamëtres ,à parcourir; quoique Minsk ne aoit 
qu'à 18 myriamètres de Wilna, je suppose ce- 
pendant qu'en se portant à marches forcées, le 
prince Bagration soit parvenu à atteindre Minsk 
avant les ennemis : cet avantage aurait été très- 
grand sans doute ; mais le but principal n'au- 
rait pas encore été rempli : il fallait se mettre 
en contact avec la première armée. 

La ligne transversale qui pouvait servir au 
déploiementstratégique desdeux armées russes, 
était celle de Minsk par Dokschitzy et Cloubo- 
koé. En quitUnt Wolkovisk le 17 — 39 juin, 
et en franchissant l'espace de 22 myriamèlres 
jusqu'au 23 juin — 4 juillet, le prince Bagra- 
tion serait arrivé à Minsk en même temps que 
le maréchal Mortier à Gloubokoé, et deux jours 
avant que le vice-roi d'Italie n'occupât Doks- 
chitzy. Les points d'interposition du déploie- 
ment stratégique, en tombant au pouvoir des 
ennemis, faisaient manquer le but de l'opéra- 
tion, ella retraite redevenait indispensable. 

Napoléon, en calculant sur la poursuite ra- 
pide du iroi de Westphalie , qui avait occupé 
Crodno te 18 — 30 juin, ainsi que les forces 
dont il disposait, avait encore détaché le pre- 
mier corps sous les ordres du maréchal Da- 
voust, avec l'injonction de prévenir l'armée 
du prince Bagration à Minsk. Il voulait le met- 
tre entre deux armées, dont le total aurait 
monté à peu près à 100,000 hommes, qui au- 
raient aisément écrasé l'armée russe, qui ne 
pouvait compter, en y comprenant le corps de 

(i) I.a diilanee de Wolkovisk i Minsk ot de 37 mj-v 
riamètrcset demi. Le prince Ba([raliDn quitta Wolkovisk 
le t6 — 28 juin, le marécbal Davoust n'occupa Minsk 
que le 36 juin — 8 juillet. Le prince aorait donc eu dix 
jours pour Tranchir cet espace, ce qu'il aurait pu Taire 
avec racIUtf. 

(«1< ilnïlimpoKiiMedrinanmivr(>T)icrplu«di'ni,-tl- 



Cosaques ia général Platov et le détachement 
du général Dorokhov, que tout au plus 50,000 
hommes sous les armes. 

Le prince Bagration se vil donc forcé de 
changer de direction , et se décida de nouveau 
à se porter sur Minsk, en passant par Koré- 
litzy, Mik, Novo'i-Swergenn et Kaïdanor. 

Le général Platov qui prit sa direction sur 
Iwié, subordonnant ses opérations, ainsi que 
celles du détachement du général Dorokhov, 
qu'il venait de recueillir dans sa retraite de 
Wologin , à celles de l'année du prince Ba- 
gration, tantôt flanqua sa marche, tantôt 6t 
son arrière-garde. Après avoir été l'un et l'au- 
tre prévenus par les ennemis à Wichnev, Wo- 
login et Minsk , ils suivirent l'armée du prince 
Bagration par Bobrouisk, et plus tard, par 
Workalabov vers Hohîlev, 

Si le prince Bagration n'avait pas été appelé 
à Drissa, sa retraite, qu'il aurait pu effectuer 
par le chemin le plus court, seseraitdu moins 
opérée sans diflicultés (i) , et il n'aurait pas été 
obligé de chercher dans des changements con- 
tinuels de direction, d'échapper aux troupes 
du maréchal Davoust, ni par des marches for- 
cées, que les contre-marches qu'il a élé obligé 
de faire ont nécessitées, à se soustraire à la 
poursuite de l'armée du roi dfc Westphalie. 

Maintenant les chances venaient de changer. 
Le prince avait perdu pi usieursjÀurs de marche, 
et son armée pouvait être compromise. 

Opêraliont de l'armée du roi de Wetlphaiie. 
— Ce n'est pas sans raison que Napoléon s'in- 
dignant contre la lenteur des mouvements de 
l'armée de son frère, lui en témoigna son mé- 
contentement ( 3). Il était aussi diflicile de met- 
tre plus de nonchalance dans des opérations 
d'une aussi grande conséquence. En voici une 
preuve évidente. 

Le roi de Westphalie entra le t8 — 30 juin 
à Orodno. C'est juslemcot le jour où le prince 
Bagration était à Zelva. De Grodno à Novo- 
groudeh, l'armée française n'avait qu'une dis- 
tance de 13 myriamètres à franchir, jusqu'à 

• fldreiise', lui 6crivgit-il, tous wrei uuse que Ba^- 

• tion aura le temps de se retirer ; tous rn'aum Tait 

> perdre le fruit des comfaiiiaisoos les pini habiles, et ta 

• plus belleoccBsionqui pui ne M rencontrer dan» cette 

> guerre, a échappf par ce singulier oubli des premlèm 

• iiolînns de la guerre. ■ 
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Korelicxa c'était deux iDyriMnètns de plus. De 
Zelra par NoTogroudek, Nikolaev i Koreliczi, 
direction qa'â suivie le prince Bagration , il j 
en a tout anlant. Les deux armées se seraient 
donc choquées à Korelicza, et dans tous les cas 
le sort de celle du prince de Bastion devenait 
périlleux. Acceptait-il U bataille que le roi de 
Westphalîe aurait dil lui offrir, il devait com* 
battre avec 17,000 hommes (dont U n'y avait 
que 40,000 de troupes régulières) contre 
S6,000. Parvenait-il à occuper Korelicza avant 
son adversaire, heureux s'il parvenait i gagner 
une jonmée de marche, il aurait été toujours 
poursuivi sans reliohe, et son arrière-garde 
n'es aurait pas moins souffert (i). 

Arrivée k Novoï-Swergenn, ce qui se serait 
effectué le 26 juin — 8 juillet, l'armée du roi 
de Westphalie se mettait par Kaïdanov en cor- 
rélation avec le corps du maréchal Davonst, 
. qui avait occupé Minsk le même jour, et ils ac- 
quéraient l'un et l'autre la faculté de combiner 
leurs opérations (s). 

Hainlenant le danger auquel le prince Ba- 
gralion pouvait être en butte pouvait devenir 
plus imminent encore. 

La poursuite du roi de Westphalie jusqu'à 
NoTOî-^wergeno, était dans les r^es; mais 
courir par un mouvement excentrique vers 
Neswige et Sloutzk , en laissant la communica- 
tion centrale, et par conséquent la plus avan- 
tageuse de Minsk, à gauche , était contre toutes 
les règles de la pure stratégie. C'était sacrifier 
le but principal i des chances imaginaires et 
même dangereuses. Imaginaires, car ayant 
échappé an désavantage d'ëtie prévenu sur sa 
ligne de retraite , et le terrain qu'il avait der- 
rière lui étant libre , le prince Bragration pou- 
vait rétrograder aussi loin que la retraite lui 
aurait été avantageuse , n'aurait pas reçu d'en- 
gagement à moins d'être sûr dn succès, et ne 
Faïu^it apparemment fait que sous les murs de 



(i) C'est en vain que le gfoéral Allii ( Journal de» 
Seiatea militairei det Arméei de terre et de mer, 
année 1836, ulii«r de novembre) ■ cru pouvoir, parsa 
lettre, juatifier la condait« dn roi de Westidulie. Si 
jiBtification ne peut jainais étn vakUe; car n'ayant 
nlcult que d'après un mouvement non interroiopu de 
l'arméeduprïDceBa^tion, etnerifantpassulvieiac- 
innent danseeseontre-marcbes.il a dû nécessairement 
w trouver en début dans toi» sm calculs, qu'il a basés 



Bobrouisk, où U aurait en toutes les chances 

tactiques en sa faveur. Dangereuses, parce que 
le mouvement de l'extrême droite, dans la di- 
rection de ^outzk, menait l'armée du roi dans 
un pays marécageux et difficile, et étendait, 
sans but , le déploiement stratégique au deli 
de U distance que les forces physiques pou- 
vaient comporter. 

La première armée se trouvant du c4lé de 
Drissa, tandis que lé prince Bagration était 
rejeté sur Bobrouisk, la communication de 
Minsk à &n<densk possédait des avantages non 
équivoques : 

1° Elle était la plus courte de toutes celles 
qui menaient vers l'objectif principal; 

2* C'était une communication centrale; 

3° Elle servait de base aux opérations, et de 
ligne de retraite aux troupes du maréchal Da- 
voust dans leur mouvement vers Hohilev ; et 

5° Le prince Bagration ayant échappé k la 
poursuite de l'armée du roi de Westphalie, le 
but principal devenait l'opération du maréchal 
Davousl, eti par conséquent, un mouvement 
excentrique avec ses troupes était une faute 
capitale. 

En poussant sur la communication centrale 
de Minsk, c'était au cœur qu'on frappait; c'é- 
tait l'opération favorite de Napoléon, un pen- 
dant de celle de Hentenolte. En garant du 
terrain au c^itre, on parvenait i séparer les 
deux armées rosses, sans espoir de jonction; 
les mouvemenis devenaient plus concentriques, 
les troupes de l'extrême droite de l'armée fran- 
çaise se mettaient en corrélation avec celles du 
maréchal Davoust , et l'auraient soutenu dans 
son expédition sur Hstislav. 

Les corps combinés, sous les ordres du roi 
de Westphalie et du maréchal Davoust , fi)r- 
maient un total au moins de 100,000 hommes. 
De Novoï-Svrei^enn , le roi de Westphalie de- 
vait donc changer de direction : abandonnant 



tur le temps et le* espacea. Je crois avoir démontré d'au 
manière non équivoque que les deux armées devaient 
M chi>quer t Korelicia. 

(■} Ce qui n'a pas dn tout été le cas. On remarque , 
an contraire, peu ou presque pas de corrtlatfon entre 
les opérations du roi de Westphalie et du maréchal 
DsToust. Était-ce jaloune ou Insouciance , le bit n'en 
est pas moins impardonnable, tant pour l'un que pour 
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mw ponnaite doot les résolUts , cMame noos 
venoiu de le voir, devenaient pnri>lémalique8, 
il devait se rabattre sur Hiosk. Tandis que l'un 
aurait marché snr Mc^iler, l'autre se serait dî- 
rigésar Orcha et Snwdensk, et, après le combat 
de la Saltanorka, rien ne pouvait empêcher les 
généraux français de pousser snr Mstislav et 
de s'opposer même à la jonction des deux ar^ 
niées russes i Smolensk, sur quoi j'aurai en- 
core l'occasion de revenir. 

Combat de Sailanoolui. — En avançant vers 
llohilev, le prince Bagration apprit que la ville 
élait ocrupée par les ennemis. Il vit bien que 
le moment était arrivé de se fiiîre jour l'épée à 
la main. Il serait donc injuste de lut reprocher 
d'avoir livré le combat de la Saltanovka. Une 
raison majeure a dû L'y porter. II voulait s'ou- 
vrir la communication parHohilevsnrMstislav, 
appréhendant avec raison que, s'il franchissait 
le Dnepre plus bas que Mohilev, le maréchal 
Davoust ne marchit sur HsUsUv, et ne Ini in- 
terceptât la retraite sur Smolensk. 

Mais n'ayant encore que le corps du général 
Rae&koï qui pât prendre part au combat, car 
celui du général Borosdin était encore en ar- 
rière, il est jnsle de lui reprocher d'avoir fait 
attaquer le maréchal Davoust avant la concen- 
tration de ses forces. 

Le 13 — 24 jaillet, toute son armée aurait pu 
être rassemblée. Alors, profitant du mouve- 
ment divergent de l'armée dn roi de Westpha- 
lîe , dont il pouvait calculer tontes les marches 
et connaître la direction, il aurait eu plus d'une 
chance en sa faveur. En battant le corps do 
maréchal Davoust, le prince Bagntion se ren- 
dait maître de Mohilev, et rejetant les en- 
nemis sur Orcha , il se frayait par Mslislav une 
voie sûre et une jonction inévitable avec la 
première armée, k Smolensk. 

Contidéntiotu tar Ut opératioiu de formée 
du mariekat Datmat. — Le maréchal Davonst, 
sous les ordres dnqucl Napoléon venait de ran- 
ger l'armée qu'avait commandée son frère , 
ayant été rejoint par le corps du prince Pooia- 
lowsky i Hobilev, devait se porter, après le 
combat de Saltanovka, sur Hstislav. Il y au- 
rait tout aussi bien prévenu l'armée du prince 
Bagration, qu'il l'avait fait à Mohilev. 

ITne division du corps du général Vandamme, 
et dont le général Tharreau avait pris le com- 
mandement, aurait dd être aussi dirigée sur 
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Orcha , pour y rriever le corps du général 
Groudiy , que le maréchal Davoust aurait at- 
tiré à Ini, tandis que Latoor^^laubourg, ren- 
forcé par la seconde division du 8* corps, se 
serait porté sur Rogatschev pour s'opposer à 
toutes les tenlativesde la garnison de Bobronisk 
et du corps de Mozyr. 

La division- do 8' corps, renforcée par la 
brigade de cavalerie légère de Golbert, en se 
portant par Borissov sur Orcha, aurait (ait 
l'échelon intermédiaire de la ligne stratégique 
transversale de Mohilev par Kokhanov i Senno. 

Mais ahondonnant même le sens de l'hypo- 
thèse que je viens de débattre, et ne prenant 
les choses que telles qu'elles ont existé, il est 
difficile de ne pas reprocher au maréchal Da- 
voust d'avoir laissé échapper l'occasion de 
marcher sur Hstislav. Renforcé comme il l'a 
été par le corps du prince Poniatowsky, qnd- 
les pouvaient être ses appréhensions T Battu, il 
perdait quelques milliers d'hommes et ae r^ 
pliait par Gory sur Orcha, dont le point venait 
d'être éclairé par le 5" corps, et que Grou- 
chy renforça plus tard. Vainqueur, il s'opposait 
complètement à la jonction des deux années, 
et prévenait même la bataille de Smolensk. 

Cette opération ne pouvait non plus avoir 
rien de dangereux pour le générai DavousL En 
passant sur la rive gauche du B(»ysthène, il 
se trouvait, il est vrai, séparé par ce fleuve de 
la grande armée qui se portait snr Witebsk ; 
mais tes denx années russes ne l'étaient-elles 
pas de même! Les Français cependant con- 
servaient en leur faveur l'avantage des lignes 
intérieures, oonlre les extérieures. Dans un 
cas pareil, le principal c'est que les parties, 
quoique séparées, aient des forces suffisantes 
pour s'opposer aux adversaires; et, d'après cet 
axiome, les deux années françaises avaient 
toutes les chances lactiques en leur faveur. 
L'éloignemenl du maréchal Davoust de la 
grande armée, commandée par Napoléon, et 
son isolement sur la rive gauche du Dnepre, 
n'avaient donc rien de contraire aux vrais prin- 
cipes militaires. 

Si plusieurs auteurs justement sévères ont 
blâmé les opérations du roi de Westphalie, la 
partialité seule pouvait les porter k être indul- 
gents envers le maréchal Davoust. L'un et l'au- 
tre me paraissent avoir mérité le même re- 
proche. Si le roi laissa échapper le prince 
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BagnUon à Koralien, le mnéclul DktoobI D^en 

a pas mous bil ï MsU^t. 

Le OMMiTemeat décisif àa nuiéchtl Davoaat 
par HsUBlav sur Smolensk, remplissait deux 
bats impoHuits à U fois : 

f De rejeter l'armée do prioce Bagration 
mr Jdiûa; 

3* Des'emparcr de Smolensk il dosderarmée 
du général Barclay de Tolly. 

Comimtotitm det opératioiu de tarmée du 
général BarcUy de ToUy. — L'armée du géné- 
ral Barday de ToUy, quiseportaitsur tecamp 
de Drissa.y arriva le 29 juin — 11 juillet avec 
les 3*, 5', 4' et 5* corps d'iafanterie , et les 
1"' et 2* de cavalerie. 

La marche de l'armée vers Drissa était tout 
aussi victeose que son séjour dans ce camp 
aiuait pu élrc dangereux. Napoléon ayant pro- 
noncé BOB laouvenieDt par son centre avec les 
corps du général Saiot-Cyr et des gardes vers 
doùbokoé, et par la droite avec celui du vice- 
roi , de Smwgony sur Wileîka , le général Bai^ 
clay de ToUy se vit obligé d'abandonner sa 
position pour remonler la Duna, afin de con- 
server ses communications avec Smolensk. 11 
évacua le camp le 2 — li juillet. 

Si rétablissement et la marcbe de la grande 
amée vers le camp de Drissa, étaient des 
butes graves , il n'est pas moins vrai que l'aban- 
don subit de ses fortifications élevées i tant de 
Irais et au prix d'un temps précieux , lait le 
plus grand honneur aux combinaisons du g^ 
néral Barclay de ToUy. U avait saisi tes dan- 
gers de sa position, et évacua le camp. 

Contidéralioiu tur lu grande» opérationtdeM 
armées fraaçaiut. — Le séjour prolongé de Na- 
poléon à Wilna, etla lenteur ordinairedes mou- 
vements, lorsqu'il se trouvai t absent de l'ariDée, 
n'auraientpu s'excuser quedans le cas oùl'ave- 
nir nous eût dévoilé des actes d'administration 
en faveur de la Pologne, et d«it la pacification 
ultéfienre eftt peut-être pu entraver plus tard le 
commencement de la campagne de 1813. Dans 
son séjour i Wilna, qui dura dix-buit jours, il 
semUa avoir perdu de vue la célérité et l'en- 
semble des mouvements, ne s'occupa qu'à 
recevoir des dépulations, et à nommer des in- 
tendants militaires , tandis qu'il ne devait son- 
ger qu'il pousser son centre et la droite sur 
Gloubokoé et Dokschitzy. 

Ed cAtoyut la rive gauche de la Dana avec 



son centre, par Oucbatcli, Oula, Beciienkovi- 
chy vers Wiidwk , tandis que U colone de la 
droite aurait poussé par Lepdl, Tschnc^iki, 
Senno et Babinovicty , il aurait pu prévenir le 
général Barclay de Tolly k Babinoviczy et Lios- 
na , et le forcer de m jeter sur Poreciié. Hais 
alcws le chemin sur Smolensk par Bondnia , m 
pouvait lui être disputé que pat les troupes du 
prince Bagration , lequel apparemment n'aurùt 
pas osé recevoir nna lutte aussi inégale. 

Cette route étant aussi beaucoup plus courte 
que celle par Poreczié, la première année eAt 
donc été prévenue à Smolensk et forcée de 
pousser sur Dookovtchina. 

Ces mouvements auraient fourni le pendant 
du résultat de U bataille d'Eckmiihl, et la 
marche de U premik« année de Poreaié sur 
Doukovtchîna, semblable à celle de l'archiduc 
Charles vers la Bohême. 

Prenons encore une fois le calcul des distan- 
ces et du temps à notre secours. 

Au lien de faire entreprendre à sa droite le 
mouvement excentrique sur Dévénicki (i) , pour 
couper la retraite au prince Bagration, qui 
avait Bsseï d'ennemis sur les bras , en faisant 
marcher le vice-roi par Smorgony sur Dok- 
schîtxy, tandis que les corps de Saint-Cyr et 
celui des gardes se seraient portés , par Ilika- 
lischky sur Gloubokoé , Napoléon pouvait faci- 
lement égaliser dans leur marche les têtes des 
différentes colonnes des deux ailes et du cen- 
tre. Murât, qui conduisait la gauche, arriva, 
le Si juin — 3 juillet , i Swentiiany. A cette 
époque , le centre aurait pu tout aussi bim 
atteindre Kobylnicky, et la droite Kourgeneli. 
De Kobylnicky, il y a 7 myriamëtres et demi 
jusqu'il Gloubokoé, et de Kourgenetz 8 myria- 
mèlres et demi jusqu'à Dokschitzy. Ainsi le 
centre et la droite pouvaient y élre très-faci- 
lement le 26 juin — 8 juillet Le maréchal 
Davoust occupa Minsk le même jour, de ma- 
nière que les échelons stratégiques eussent été 
parfaitement établu. 

Tandis que le roi de Naples, avec les corps, 
de Ney, de Nansouty , de Uontbrun et des trois 
divisions de celui de Davoust , aurait tenu le 
gén^l Barclay de Tolly en échec dans le camp 
retranché de Drissa, le vice-roi aurait pu 

(<) Mouvement (katlf, qu'ancnne consldCratim ne peut 

CICUMT. 
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MGwder plus de franchise k son mouTement 
d« la droite. De Drissa à Wilebsk il y a 17 
myriamèlres et demi; de Glonbokoë à Witebsk 
UyaàpeaprèslSmyriamètres; deDokschilzy 
à Babinoriczy il y en a à peu près 19. 

Ce n'est que trois jours après l'occupation 
de doubokoé et Ookscbilzy, par le centre et 
U droite de l'armée française, que les corps 
russes occopèrent le camp de Drissa, et ne 
révacuèrent que quafre jours plus tard. Je de- 
mande taiaintenant : le général Saînt-Cyr et le 
vice-roi pouvaient-ils prévenir l'armée du gé- 
néral Barclay de ToUy à Witebsk ou non ? 

Pendant que ces mouvements s'opéraient 
entre la Bérésina et la Duna, le maréchal Da- 
Toost, qui avait occupé Minsk le 26 juin — 8 juil- 
let, en détachant le corps de Grouchy et la 
brigade Colbert, pour éclairer sa gaucbe vers 
Orcha, non le 30 juin — 12 juillet, comme la 
i^ose a été exécutée, mais le 28 juin — lOjuil- 
let, pouvait facQement atteindre Orcha en huit 
à dix marebes (la distance est à peu près de 
SO myriamètres) , de manière que ses troupes 
s'y seraient rendues au plus tard le 7 — 19 juil- 
let. Orcha aurait donc pu ëlre occupée avant 
le combat de U Sallanovka, et, dans tous les 
cas, le général Grouchy servait d'échelon au 
corps du maréchal Davoust. Pendant que ce 
dernier , comme je l'ai proposé ; par uoe mai^ 
che de flanc, ce serait avancé sur Mstislav, 
Grouchy serait entré en corrélation , par sa 
gauche, avec le vicfrroi , par sa. droite, avec 
le maréchal Davousl , et en cherchant, autant 
que possible, à égaliser les têtes des différentes 
colonnes, les échelons stratégiques auraient 
été formés : sur la gauche, par les gardes, le 
corps de Saint<:yr et celui du vice-roi; dans 
le centre, par ceux de Grouchy , Tharreau et la 
brigade Colbert, et sur la droite, parles trou- 
pes du maréchal Davoust et du prince Ponia- 
lovrsky. 

C'est dans cet ordre que toutes les lignes 
transversales stratégiques, comme celles de 
, Hohilev, Orcha et Babinoviczy , et de Mstislav, 
par Liady à Liiboviczy, auraient pu être occu- 
pées par une partie de l'armée française, tan- 
dis que le reste, sous les ordres du roi de 
Naples, en tenant les troupes du général Bar^ 
clay de ToUy en échec, aurait fait le rideau 
nécessaire pour couvrir tous les mouvements 
de la gauche des troupes mentionnées. 



Retraite du général Bardai) de ToU^ mir 
Witebtk. — Après desmarchespéniblesetdaD- 
gereu8es,cdtoyé par des forces supérieures, le 
général Barclay de Tolly parvint k échapper 
aux poursuites continuelles de ses ennemis, et 
atteignit enfin Witebsk, le 11 — 23 juillet 11 
occupa la ville , et guérit radicalement tout le 
mal [que ta marohe excentrique sur Drissa 
avait pu causer. 

Ayant fait franchir la Duna k la plus grande 
partie de son armée, il prit position en avant 
de Witebsk, et jela on gros détachement sur 
Babinoviczy, mesure de précaution qui rem- 
plissait deux buts importants. 

1° Elle assurait une retraite sur &nolensk, 
en couvrant le point de Liosna; 

9* Ce détachement servait d'échelon de con- 
tact avec l'armée du prince Bagration , que le 
général Barclay de ToUy supposait avoir percé 
sur Orcha. 

Quoique la joDCtion des deux années n'eût 
pas encore été opérée, le général Barday d« 
ToUy se vit obligé de livrer pluùeurs combats 
sous Wilebsk; engagements qui turent néces- 
sités par les circonstances , et que ces mêmes 
circonstances excusent complètement 

Il livra, le 13— 2S juillet, le combat d'Os- 
trowno , pour protéger la marche des parcs 
de munitions et des pontons qui filaient sur 
sa droite , et pour donner au 6* corps , qui 
avait été laissé k Polotzk , le temps de le re- 
joindre. 

Celui du 1 4 — 26 , près de l'auberge de Peo- 
zonka, pour recueillir le corps du comte O^ 
lerman. 

Dans l'espérance de ne trouver k Witebsk 
qu'une partie des troupes françaises qui se di- 
rigeaient sur cette ville, le général Barclay de 
Tolly avait eu le dessein de livrer une bataille 
décisive; mais un courrier dépéché par le 
prince Bagration ayant apporté une nouvdle 
avérée sur la marohe de la deuxième armée, 
lit échouer ce projet. 

D'ailleurs, i quoi une bataille livrée sous 
les murs de Witebsk, aurait-elle pu mener T 
Que le prince Bagration fût parvenu à péo^ 
trer sur Orcha ou non, un engagement géné- 
ral de la promièro armée était toujours hors 
de saison. Supposant que la deuxième armée 
ait occupé Orcha , tandis que la première était 
à Witebsk, alors rien ne pouvant s'opposer à 
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leur jonction , qui se serait effectuée par no 
mouvement rétrograde sur Smolensk, pour- 
quoi donc livrer bataille avant d'avoir rétabli 
l'équilibre des forces physiques? Dans la se- 
coitde hypothèse, un engagement général était 
d'autant pins inutile , qu'en supposant même 
que le général Barclay de Tolly parvint à renn 
porter une victoire complète , à quoi cette vic- 
toire pouvait-elle lui être utile (i) f Les enne- 
mis ayant prévenu le prince Bagration à Or^ 
cfaa, le général Barclay de Tolty pouvail-il 
poursuivre son succès, et ne risquait-il pas, 
en prenant l'offensive du côté de WiLebsk, 
d'éLrecoupé de Smolensk par les corps des gé- 
néraux Davoust, prince Poniatowsky , Van- 
damme et Grouchy, dont le total montait à 
plus de 90,000 hommes. Ces troupes n'étaient- 
elles pas plus que suffisantes pour s'opposer i 
toutes les tentatives du prince de Bagration 
qai, comme le général Barclay de Tolly, ne 
pouvait pas l'ignorer, ne disposait que d'une 
Ibrce de 40,000 hommes sous les armes, pour 
s'emparer même de Smolensk, ou en poussant 
vivement sur Liosna ou Roudnia , d'inquiéter, 
du moins fortement, le mouvement rétrograde 
de la première armée f 

Jonction de» deux armiti mue*. — Le cour^ 
rier dont j'ai fait mention, apporta \ Witebsk, 
des nouvelles de la deuxième armée. Ayant 
appris qu'elle n'avait pn percer par Mohllev 
sur Orcha, mais qu'elle se dirigeait parMstis- 
lav sur Smolensk, le général Barclay de 
Tolly se hAta de reporter son armée soas les 
murs de Smolensk. Il abandonna donc Witebsk 
le 18— 27 juillet, et arriva le 20 juillet— 
l"aoAt à Smolensk; le prince Bagration s'y 
rendit le 2Ï juillet — 5 août 

Après des marches aussi pénibles que diffici- 
les , ayant à lutter contre deux armées dont 



(i) Le marquis de Cbambray, en discutant sur ce su- 
jet (tom. l",pag. 336,3' édi(ion),IoiD'd'appuj«ru8 
aaserlions sur quelques raisaniiciiicnU sdentiBqnM, 
seuls arbitres de pareillei diicuswons, n'a pris pour 
gnideqne le caleuldesrorces matérielles, et s'est trouvé 
en peine de décider ce que, dans l'hjpothèse d'une ba- 
taille livrée i Witebsk, l'année russe aurait pu opposer 
i la garde impériale française. Je crois devoir satlalaire 
à sa cnriodtt , en lui répondant, qu'on lui aurait op- 
posé le noyau de eea mêmes troupes dont, à la bataille 
de Polotik, Z escadrons oat suffi pour vaiDcre un r^- 
■cat de cavalerie (rantaise tX enlever 15 pièce* de 



l'une le poursuivait, tandis que l'autre loi cou- 
pait ses lignes de retraite , le prince Bagration 
parvînt enfin à sauver son armée. C'est cerUi- 
nement au courage exemplaire, à la fermeté 
inébranlable et à la sagacité qu'il a déployés 
dans sa retraite, que la Russie doit l'équilibre 
qui se rétablit entre les armées belligérantes, 
et qui fut le précurseur des succès éclatants 
que les Russes remportèrent plus tard. La pos- 
térité impartiale ne balancera pas sans doute 
un moment, en ne jugeant même le prince Ba- 
gration que par ses dernières actions, de le 
mettre au rang des généraux les plus distingués 
des temps modenies, et sa retraite, pendant la 
campagne de 1812, au rang des plus beaux faits 
d'armes que l'histoire puisse citer dans ce 
genre. 

Sans vouloir rien ravir au général Morean 
de l'éclat de sa haute réputation , qu'il me soit 
permis de demander ce que cette retraite, en 
1796 , qui immortalisa le vainqueur de Hohen- 
linden, avait de plus beau que celle du prince 
Bagration en 1812T Je crois même, qu'eu sui- 
vant attentivement les chances désavantageu- 
ses auxquelles les deux généraux se trouvèrent 
exposées, le militaire impartial avouera fran- 
cbementque lesdilBcuttés que le prince Bagra- 
tion fut obligé de vaincre, étaient bien plus 
grandes que celles auxquelles l'armée du Rbin- 
et-Moselle était exposée, et, par conséquent, le 
rêle de l'un était bien plus difficile que cdui 
de l'autre. 

La cession du fort de Kehl avait diminué de 
beaucoup les forces que l'archiduc Charies se 
jiroposail de lancer à dos du général Moreau; 
ce dernier n'était poursuivi que par des forces 
bien inférieures aux siennes (i) ; et la victoire 
complète qu'il remporta à Biberach.deuxavan- 
tages d'une conséquencemajeurepourrésullat: 



canon. Le noyau de ces mêmes IroiqKs, dont quelques 
régiments ont suffi , i Culm , pour battre et forcer un 
corps fruifals de 30,000 hommes 1 mettre bas les 

Au reste, ajant salisfikit i la curiowté du marquis de 
ChambraT.je veux bien avouer que son ignorance ï ce 
sujet peutttreeicusable; car, comme artilleur, il n'a 
jamais été dans le cas de croiser ta baïonnette avec les 
troupes rosses. 

(i) Le général Moreau avait 40,000 hommes sons In 
armes, tandis que le général Latour n'en avait que - 
S0,00O. 
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l'EUeledëbarrassadereonemiquilepour- ' 
suivait, lequel, après celte défaite, n'osa plus le 
saivre que de loin ; 

i" Il se trouva assez fort pour lutter contre 
les troupes des généraux Petrasch et Nauen- 
dorf, combinées avec celles de l'archiduc, dont 
les positions isolées lui permirent de continuer 
sa retraite, à travers Neustadt et la forêt Noire, 
sans avoii' la moindre inquiétude pour ses com- 
munications avec le Rhin. 

Le prince Bagration, au contraire, se trou- 
vant entre deux armées qui marchaient en 
masse, dont la force de chacune était ponr le 
moins égale à la sienne , pouvait tout perdre à 
la suite du moindre mouvement mal calculé. 

Opéraliomdttcorptducomtede Wittgetutetn. 
— Sur leur droite, les Russes ont été plus heu- 
reux : le comte Wittgenslein , en marchant de 
victoire en victoire, parvint, avec son faible 
corps, non-seulement à arrêter tes tentatives 
de l'ennemi sur Pétersbourg , mais aprèsl'avoir 
Torcé à se renfermer dans l'enceinte de Polotzk, 
paralysa tout à Tait ses opérations offensives. 

Ayant franchi la Duna à Drouïa, oii il fut 
renforcé par le détachement du prince Repnîn, 
le comte Wtttgenstein, après avoir manœuvré 
conjointement avec la première armée, fut en- 
fin abandonné à ses propres forces an moment 
où le général Barclay de ToUy évacua le camp 
de Drissa. Il reçut l'ordre de couvrir la route 
de Pélersboui^. Sa ligne d'opérations fut dési- 
gnée parSébège, Pskovet Novgorod. Son corps 
necomptaitque 95,000 hommes sous les armes. 
Ayant entrepris une opération sur la rive 
gauche de la Duna, qui devait le conduire à 
dos de ses ennemis, le comte de Wittgenstein 
s'était porté vers Drouïa; mais il fut bientôt 
interrompu dans son mouvement par la nou- 
Telle de l'arrivée du maréchal Oudinot à Po- 
lotzk. Celui-ci , après avoir démoli les fortifica- 
tions du camp retranché de Drissa, remonta la 
Duna , laissa une division d'infanterie ( Herle) 
et une brigade de cavalerie légère à Disna, et 
occupa Polotzk le 14 — 36 juillet. 



(i) Du nombre des troupES qui croisèrent effecUve- 
iiKiil leurs annes avec l'enDemi k ce combat , furent 
les 23*, 34*. 3S' et 96' de chasseurs ; les régiments de 
llgiiede PeriH.llobUev, Sevok.Ealougailes balailloni 
deréHrvedesgreiiadien du Corps, de la Taurida, de 
Ekatérinoslav, de Patlonk , du' comte Araktchtiev , de 



Accompagné de deux divisions d'infïnlnie 
(généraux L^rand et Verdier), d'une divisioo 
de cuirassiers ^néral Doumerc), et d'une bri- 
gade de cavalerie légère, le maréchal Oadiiiot 
prononça son mouvement oifensif sur la route 
de Pétersbourg vers Sébège. 

Pendant que le comte de Wittgenstein, qaî 
se hâtait de revenir sur ses pas, se dirigeait 
par Kokhanovo et Katérinovo, pour r^agner 
la grande communication de Polotzk à Sébège, 
le maréchal Oudmot eut le temps de venir lui 
en barrer le chemin en s'étabÛssant à Klias- 
titzy , embranchement des rontes de Séb^ 
et de Kt^hanovo. 

Instruit aussi de la tentative de MMdonald, 
qui s'était porté vers Jacobstadt, de vouloir 
franchir la Duna, pour combiner ses opérations 
sur la rive droite de ce fleuve , avec celles du 
maréchal Oudinot, le comte de Wittgenstein 
ne balança pas un moment de profiter de sa 
position centrale, et résolut d'attaquer Oudinot 
dans sa position de Kliastitzy. 

BataiUe de £/i(utiUy.— La bataille de Klias- 
titzy est un fait d'armes superbe, qui fait te 
plus grand honneur au chef qui y commandait, 
et aux troupes rosses qui y ont pris part Celte 
lutte peut être envisagée comme le produit de 
la hardiesse, du génie, et d'une valeur exem- 
plaire : Awiacei fortuna juvat. Avec 26 ba- 
taillons, 8 escadrons et 6 compagnies et demie 
d'artillerie, ce qui ne pouvait présenter tout 
au plus qu'un total de 16,500 hommes acUf^, 
le comte de Wittgenslein remporta une vic- 
toire complète sur une année dont les forces 
excédaient les siennes de près de la moitié (\). 
La victoire cependant ne resta pas un moment 
indécise , et l'ennemi , déposté de toutes ses 
positions, se replia bientAt sur Polotzk. 

Tous les avantages de la position, comme 
bois et hauteurs, étaient cependant en faveur 
des Français ; mais les taillis ont été mal gar- 
dés et mal défendus, les élévations peu dis- 
putées. 

Rien n'avait échappé au coup d'ceO péné- 



Saint-Ptlersbeiirg ; ceui rtaois de la S* et 14* dividoB», 
etdN tl* et36'deeba3wnrs;ler<fiiDeDtd«bB»anb 
de Grodoo, H les compagnies d'artillerie légère, 9 et ST; 
de position , S et 37, et 6 pièces du 3S, ainsi que deoi 
compagnies d'artillerie i eheval, 1 et 3. 
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iraot du comte de WUlgrasteiD , pour rendre 
la victoire complële. Ayantune posîtion paral- 
lèle à la grande nmte de Polobk, seule retraite 
desennemis, tandis qu'il les pressait en front, 
il chercha à les tourner par sa droite , afin de 
les gêner dans leur monrement rétrograde. Il 
dirigea les régiments de Kalonga et le 24' de 
chasseurs, qui, dépostant les ennemis dn bois 
qui couvrait leur gauche, se rapprochaient tou- 
jours de la grande route de Polotzk. Cette bri- 
gade parvint enGn k triompher de ses ennemis; 
mais les Français, ayant franchi à gné la Nicht- 
cba.et ayant eu le temps de couronner les 
hauteurs de la route opposée, cette brigade ne 
put venir sur la grande route qu'au moment 
où les ennemis traversaient la plaine derrière 
Klissiîtzy et se perdaient dans les bois (i). 

Il est difficile de se rendre compte des rai- 
sons qui portèrent le général Oudioot à ne 
prononcer son mouvement offensif qu'avec 
5 divisions et une brigade de cavalerie lé- 
gère. Il aurait bien pu marcher concentrique- 
mcDt avec la division Herie , en ordonnant à 
celle-ci de se porter par LosovVa sur Sivo- 
scbino où la jonction se serait faite. Hais 
alors il possédait l'avantage d'avoir toutes ses 
troupes à sa disposition, et il est probable 
que le comte Wittgenstein aurait succombé à 
des forces aussi nombreuses. La position de- 
venait très-critique, car, rejeté de nouveau sur 
Jakoubovo et Katérinovo, il n'avait d'autre 
moyen , pour reprendre ses communications 
avec Sébège.quede rabattre avec promptitude 
sur Osvel^; mais le général Oudinot avait 
beaucoup moins de chemin à faire pour le pré- 
venir snr la ligne d'opérations principale k 
Lissinkovo. C'est sur cepointqu'auraitdù avoir 
lieu le second acle de la bataille de Kliastîtzy, 
où le général Oudinot aurait eu tout autant 
de chances en sa faveur qu'à la journée de 
Kliaslitzy, et cette fois-ci vaincu, le comte 
Wittgenstein se serait trouvé rejeté sur Lut- 
rin I et tout à (ait en sens contraire de sa ligne 
d'opérations. 



(0 J'ai vu RMi-mCmt l'arrière-garde rrancaise dispa- 
nitre dans l«s taillis, et la brigid« nu» arriva sur 
la grande route, même avant la cavalerie légère du gi- 
ofnl Kouloev, qui parvint eepeadaat à m rendre mat- 
Iretse det tmgagei du général Oudinot, ce qui pronve 
que, parvenue une heure ^us lAI, la brigade tournante 



Le lendemain, 20 juillet — l^août, la chance 
de succès avait cependant manqué de tourner 
an désavantage des Russes, et de flétrir ce 
beau laurier que le comte de Wittgenstein ve- 
nait de cueillir la veille. Les généraux Sazonov 
et Koulnev , ayant été envoyés à la poursuite 
des troupes rétrogradantes, prisèrent mal le 
terrain qu'ib parcouraient, ainsi que les posi- 
tions désavantageuses qu'un défilé continu 
leur offrait , s'opiniàlrërent à franchir la Drissa, 
et furent ramenés dans un assez grand désor- 
dre au delà du fleuve. Le comte Wittgenstein 
accourut avec le reste de ses troupes, rétablit 
bientôt le combat , et finit la journée par une 
nouvelle victoire. Mais il reçut un coup de feu 
à la tête , ce qui l'obligea , quelques jours plus 
lard , de quitter le corps. 

Débarrassé pour quelques temps des tenta- 
tives de l'un de ses adversaires , le comte de 
Wittgenstein résolut de profiter de ce temps 
de relâche pour chercher à accabler la partie 
des troupes de l'autre, qui se trouvait près de 
Duoaboiirg. 

n fila donc de nouveau vers Dranïa , et se 
préparait à franchir la Duna, lorsqu'il fut 
averti d'un nouveau mouvement olfenaif du 
maréchal Oudinot sur le chemin de Polotzk à 
Drissa. Le général français venait d'être ren- 
foroé par les 19' et SO" divisions, composées 
de troupes bavaroises, qui se trouvaient aous 
les ordres du général Saint-Cyr (i). Cette nou- 
velle paralysa l'exécution du projet du comte 
de Wittgenstein , qui se vit obligé de revenir 
sans délai reprendre ses communications avec 
Sébège et Pétersboui^. Il 61a par sa gauche 
vers Kokanoriczy, et les troupesyarrivèrentau 
moment où l'avaot-garde ennemie avait occupé 
la rivedrottede laSvolna.Le corps de bataille 
élaitrestésur la rive gauche; la réserve, compo- 
sée du corps bavarois , au couvent de Wolyntzy. 

C'est pendant cette marche vers Kokano- 
viczy que le comte de Wittgenstein fut obligé 
de quitter son corps. Ce fut un accident ex- 
trêmement fâcheux. 



aurait l>eaueonp gêné la retraite des cDuemis, d'autant 
plua que la route est tracée parallèlement i un twis qui 
borde la rive gauche de la Nichtcha, et qnl n'est qu'i 
une petite portée de ttasîl dn chemin. 

(i) Le général Mlnl-Crr arriva k Polotik le SS juil- 
let — « aodt 
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Les FrançaiB furent attaqués, et, afirès 
avoir fait de vains elTorls pour se soutenirsur la 
rive droite de Svdna, leur avant-^arde. fut 
obligée de céder le champ de bataille à ses 
adversaires. 

CoTtsidérationt. — L'engagement près de 
Svolna, peut élre envisagé sons deux rapports 
différeots, stratégique et tactique, comme uoe 
faute. 

En arrivant à KokaDoviczy, le général com- 
mandant les troupes russes pouvait, à la fa- 
veur des replis de sa position, embrasser d'un 
coup d'<£il celle des ennemis, sur les deui ri- 
ves de la Svolna. Les vices de cette position 
étaient palpables. L'ennemi n'avait osé fraodiir 
la Svolna qu'avec une partie de ses troupes; le 
corps russe , au contraire , était en masse près 
de Kokanoviczy, caché derrière les sinuosités 
du terrain, qui se trouvent en avant du châ- 
teau. Au lie» de tomber à corps perdu sur les 
ennemis qui avaient un fleuve à dos, dont les 
rivages escarpés et peu de points de passage 
rendaient la retraite très-difficile, et qui n'au- 
raient pas pu résister à l'élan des forces supé- 
rieures des Russes, on perdît un temps ^ré- 
cieux en vaines délibérations , dont le résultat 
fut cependant l'attaque dont j'ai parlé. Hais 
cette attaque n'a pas été aussi décisive qu'elle 
aurait dû l'être, et l'avant-garde ennemie par- 
vintà regagner-la rive gauche de la rivière, 
où elle fut recueillie par le gros du corps qui 
avait couronné les hauteurs. 

Sous le rapport stratégique , ce combat a été 
inutile, et ne pouvait servir à rien. Le but des 
grandes opérations était Polotzk : c'est donc 
vers ce but qu'on dev.ait tourner les yeux. La 
position des Français, sur la rive gauche de la 
Svolna, était tellement forte, qu'ils pouvaient 
la défendre avec un avantage marqué .jusqu'au 
moment où la fantaisie leur fût venue de l'a- 
bandonner. L'attaque en front était une chose 
impossible. Les Russes avaient une rivière non 



(i) Après la jonction du corps bavtrois, le marquis de 
Cbambrajr n'actorde au mardehal Oudinat que i!i,000 
hommei,cei[ui e«tdifflcilei croire. Lecorpidugioéral 
Saint-C]rr,compos£dcsdeuidivisioiudeWredeetDeroj, 
d'après le tableau syDopti[[ue présenté k la fin du 
1" Tolurae, montait à 33,328 haimnes. SuppoMnt que 
l« géninl S>int-C;r n'ait amené que 30,000 bommea, 
eonimtnt peul-on supposer que le S' corps , lequel an 
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guéable à franchir, une position formidable 
sur la rive gauche à forcer, et un corps d'année 
beaucoup plus nombreux à combattre (i). 

11 n'y avait qu'un mouvement de conversion 
qui pouvait nous la livrer ; cette conversion ne 
pouvait se faire que par notre gauche , afin de 
manœuvrer dans la proximité de notre ligne 
d'opérations naturelle de PoloUk, par Sébège 
sur Pskov. Voici le mouvement que le corps 
russe aurait pu faire : 

Arrivé à Kokanoviczy, le général commaiH 
dant les troupes russes pouvait laire avancer 
une petite avant-garde sur les hauteurs devant | 
le château, position assez forte , et que l'en- j 
nemi , ignorant nos forces sur ce point , n'au- 
rait pas tenté d'attaquer franchement, surtout 
dans une position aussi désavantageuse que 
celle qu'il occupait sur la rive droite. Cette 
avant-garde aurait servi de rideau au mouve- 
ment stratégique de conversion , lequel aurait 
dû s'effectuer par la gauche, en poussant de 
Kokanoviczy sur Sokolichtchy, et de là sur 
Polotzk. Les Russes auraient trouvé cette ville 
sans défense , et elle tombait indubitablement 
en leur pouvoir. Les renseignements que j'ai 
eu l'occasion de prendre plus tard des bâbi- 
tants de la contrée, sur les distances et l'état 
des routes, m'ont convaincu de la justesse de 
mon calcul. 

La distance de la route qui, de Kokano- 
vicay, par Sokolichtchy, mène à Polotzk, ne 
diffère de celle qui, de Svolna mène par Cam- 
selevo, à la même ville, que de 4 à 5 kilomè- 
tres. La route qui, de Kokanoviczy mène à 
Sokolichtchy, coupe aussi le vallon de la 
Svolna dans des endroits où elle est déjà 
guéable, et n'offre aucune difficulté pour la 
franchir. 

Le monvementde conversion ayant été com- 
mencé pendant que notre avanl^arde aurait 
tenu l'ennemi en suspens sur nos vraies inten- 
tions, l'opération aurait été achevée bien 



commCDCement des hostililés avait , d'après ia tablean 
du marquis de Cbambray lui-même, 5i,SS9 ranUasias, 
et en j comptant la division de cuirassiers de Donmerc, 
au moins 7,000 sabres, pu, après une Mule bataille dans 
laquelle la perte n'a pas éti éDormèment grande, Etre 
réduit à 15,000 hommes présents sons les annesT Le 
corps du comte Wlltgenstein avait tout an plus 30,000 
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svaat qne rcnnenii ne pAl se rapprocher de 
INrfotik. 

Ce momement, aossi facile qu'avantageux , 
ne présenbit ancuo danger pour le général 
commandant tes troopes russes. Parvenu à So- 
kolîchtdiy, il revenait sur sa ligne d'opéra- 
tioas nalnrelle, et supposant même (sans qu'il 
y ait une seule (diance de probabilité en faveur 
de la supposition) que le maréchal Oudinot 
parvint à gagner Polotzk avan t les Russes , les 
deux généraux commandants seraient reve- 
nns dans le même état dans lequel les corps 
belligérants se sont trouvés apr^ la bataille de 
Kliastitzy. L'opération rëusissait - elle (i), les 
avantages étaient incalculables; il ne restait 
au général français, dans celte occurrence, 
qu'un seul parti à proidre, c'est celui de re- 
passa' sur la rive gauche de la Duoa , en la 
Eranebissant à Disna , pour venir, aussitAt que 
possible, s'opposer aux mouvements offensib 
que les Russes, maîtres de Polotik, pouvaient 
enti<e{M«iidre sur la rive gauche de la Duna. 

L'avant-garde russe laissée sur la Svolna, ne 
courait aussi aucun risque ; car si les ennemis, 
asseï imprudents pour négliger l'objet principal 
des opérations, s'abandonnant ànnmoaveaient 
offensif aussi peu avantageux qu'intempestif, 
attaquaient notre avant-garde , sans recevoir 
un combat désavantageux , elle se serait repliée 
en toute sécurité par la route que le gros du 
corps lui aurait d^i frayée. 

L'abandon subit de la position formidable 
que le maréchal Oudinot occupait sur la rive 
gauchit.de la Svolna, où il disposait de forces 
physiques bien supérieures à celles du corps 
russe, poor se rapprocher de Polotik, fait 
màne présumer qu'il avait appréhendé ce mou- 
vement de conversion stratégique de la part du 
général commandant les trçapes russes; car, 
comme je l'ai d^a observé plus haut, jamais 
la position ennemie n'aurait pu être totcée de 
front. 

Quant anx mouvements du maréchal Oudi- 
not , ils trahissent une sorte d'hésitation dans 
ses opératîonB. Renforcépar les deux divisions 
bavaroises , supposant même , comme nous l'a- 
vance le marquis de Chambny, qu'il n'eât 
que 35,000 hommes sous les armes, quel but 

(i) CMnme fl n'y a anmo douta. 

(s) J'ai eu l'oecashia de ip'n comf ncn i la bataille 



stralégiqueson mouvement de flanc vers Drissa 
pouvait-il avoirf La ligne d'opérations des 
Russes venait d'être dégarnie, pourquoi donc 
ne pas tenter une seconde fois de marcher vera 
un but aussi avantageux, que celui de couper 
ses ennemis de SébègeT 

Le corps du général Saint-Cyr arriva le 2S 
juillet — 6 aoAl; en lui accordant d<»ic le 
temps nécessaire pour le repos, il pouvait en- 
traprendre son opération sur Séb^ le S8 juil- 
let— 9 aoôt. Le comte de Wittgenstein se 
trouvait alora k DrouTa. En apprenant le mou- 
vement itératif des ennemis, il serait volé i 
leur rencontre , et une nouvelle bataille pou- 
vait seule le sauver de cette nouvelle crise. 
Hais le maréchal Oudinot n'avait-il pas les 
forces physiques en sa faveur? Il venait d'être 
renforcé par 2 divisions de troupes fraîches, 
l>ienaguerries,et d'un courage exemplaire {■). 
Les chances du succès auraient donc été pour 
lui. L'inutilité de son mouvement sur Wo- 
lyntzy, ne peut mieux se démontrer que par sa 
prompte retraite vers le point d'où il était 
parti. Le général Oudinot revint à Polotek 
le 1—16 août. 

Le 3 — 14 août, le comte Wittgenstein, ré- 
tabli de sa blessure, rejoignit son corps. 

Première balaiUe de Polottk, — U poussa 
vivement vers Pololik, et bloqua la viHe sur 
la rive droite; maisla position qu'il fit prendre 
i son corps n'était pas sans défauts. Les troupes 
se trouvaient sous le feu meurtrier de l'artille- 
rie delà ville, il sentit même le vice d'un em- 
placement pareil, et se proposa de les faire re- 
plier au delà du défilé. La réserve avait déjà 
commencé son mouvement rétrograde vers 
Gamselevu, lorsqu'il fut brusquement attaqué 
par le général Saiat-Cyr, qui venait de suc- 
céder au maréchal Oudinot, qui fut blessé la 
veille. 

C'est sous la protection d'une formidable 
artillerie que les troupes ennemies effectuèrent 
leur passage au delà de la Palota. Le 6 — 18 
août, le général Saint-Cyr attaqua à peu près 
à l'improviste, avec une vigueur et avec un 
ensemble de mouvements dignes des plus grands 
éloges. L'attaque la plus vigoureuse du général 
Saiat-Cyr fut dirigée, et avec raison, contre 

d« Pololzk, etjepDlsdirequgrinrinteriebaTarotseMt 
HK At9 phn bmvndel'Enrope. 
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la ferme de PreRniénitza ; car U possesHion de 
ce poste le menait dans le flanc gauche des 
troupes du centre. Cette attaque fui faite par 
les divisions bavaroises de Wrede et Deroy. 
Malgré le feu meurtrier croisé de cartouches à 
balles, avec lequel notre artillerie reçut ces 
S divisions, elles se portèrent sur noire gau- 
che, qui malheureusement n'était pas assez 
fortement gardée, avec one impétuosité qu'on 
peut sans doute égaler, mats qu'il est difficile 
de surpasser. Les ennemis étaient, sur ce point, 
sans doute deux contre un : aussi malgré le 
courage exemplaire des troupes qui y défen- 
daient le terrain, les Russes furent forcés de 
se replier. 

Maître de Prcsménitza, le général tiaint-Cyr 
eut alors toutes les chances de succès en sa fa- 
veur. Le simple mouvement en front des Ba- 
varois, les menaient à dos du centre. Tout mou- 
vement offensif des Russes vers la Polola, fut 
aussi Idt paralysé. 

Le centre du corps russe avait non-seule- 
ment résisté avec fermeté aux altaques réité- 
rées des ennemis, il parvînt même à gagner 
du terrain. Le régiment des cuirassiers réunis 
de la garde impériale, fit des prodiges de va- 
leur. Cet échantillon de l'élite de l'armée russe 
ofiWl, aux yeux de leurs compagnons d'armes, 
le plus beau spectacle qu'une troupe, dont la 
détermination passe les bornes de l'ordinaire, 
puisse offrir. Il aurait été difficile de décerner 
la couronne au plus brave, ils combattirent 
tous comme des héros. Après avoir culbuté 
une colonne d'infanterie, enlevé 15 pièces 
de canon, et mis en fuite un régiment de chas- 
seurs à cheval ennemi, deux de ces escadrons 
s'avancèrent même bien en avant vers la Po- 
inta , et frayaient ainsi le chemin de la victoire 
aux troupes du centre , auquel ce régiment 
appartenait. On fut cependant obligé de sus- 
pendre leurs efforts; la ferme de Presmënitza 
était tombée au pouvoir des ennemis, la re- 
traite du centre et de la droite devenait donc 
indispensable. Après avoir effectué leur re- 
traite, les troupes se rassemblèrent, vers les 
9 heures du soir, à Gamselevo. 

Les bois qui se trouvent entre les routes de 
Nével et de Sébège, arrêtèrent la poursuite 
des ennemis. Ne voulant pas s'engager dans 
des taillis épais, n'oSVant que peu de voies 
sàres , le général Saint-Cyr, n'osa poursuivre ses 



succès sur son flanc droit, poursuite qui pou- 
vait cependant lui rapporter de nombreux 
avantages. Cest h la lisière de ce bois que le 
feu fut interrompu, comme par une puissance 
magique. Après un feu des plus meurtrins, an 
moment où les Russes pénétrèrent dans les 
défilés, on n'entendit presque plus un seul 
coup de fusil. 

La France a été redevable de ce beau fait 
d'armes au caractère de décision quele général 
Sainl-Cyr y a déployé , et en grande partie il 
la participation conrageuse et déterminée des 
deux divisions bavaroises. La ferme de Pres- 
ménilza était la ctéf de la position russe, et ce 
sont les généraux Wrede et Deroy qui s'en 
rendirent maîtres. 

Cette lutte interronipit pendant deux mois 
entiers les hostilités entre ces deux corps. Le 
comte Wiltgenstein seretira derrière la Drissa, 
dont il fit fortifier les approches, et rés(dut d'y 
attendre les secours qui devaient lui venir de 
Pétersbourg. Son avant-garde prit position à 
Béloé. Le général Saint-Cyr, de son càté, étant 
rentré dans Polotxk, s'occupa des fortiCcati<Mis 
de cette ville. 

Opérationt de textrénu droite de» ituws, 
lur la batte Duna. — Sur l'extrême droite des 
Russes, malgré la supériorité marquée des 
Français, qui y avaient rassemblé un corps 
de 3â,S00 hommes, tandisqneles Russesn'eu 
avaient pas la moitié i leur opposer, les opé- 
rations ne présentent aucun caractère de déci- 
sion ni de gravité. Le maréchal Hacdonald, 
après s'être approché des rives de la Duna, 
pris possession de Jacobstadt , et envoyé le gé- 
néral Gravert vers Htttau et Eckan , parut un 
moment vouloir lier soi opérations sur la rive 
droite de la Duna, avec celles du maréchal 
Oudinot; mais malgré toutes les chances fa- 
vorables qui se pr^ntèrent à lui, il se con- 
tenta de n'opérer que sur la rive gaudie du 
fleuve. 

En laissant le général Gravert, avec le corps 
prussien, devant Riga, le maré<^al Macdonald 
aurait pourvu suffisamment à l'inveslissement 
complet de la place. Accompagné de la divi- 
sion Grand-Jean, il pouvait se porter en toute 
sécurité, du moins jusqu'à Lntiin, d'oîi il lui 
était facile de pousser tantôt sur Sébège, tan- 
tôt sur Opotobka, et même inquiéter Ostrov. 
Cette posiUon imposante, dans le flanc de la 
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ligne d'opérations du comte Wittgeosleio, 
n^anrail pas manqué de paralyser les opérations 
ofTeBsives de ce dimier sur Polotzk ; car plus 
il se sarait rapproché de la Duna et de celte 
ville, dont la possession éuit Iv but primilir 
de ses opérations, plus les mouYenients offen- 
sifs du maréchal Hacdonald auraienl acquis de 
sûreté et d'avantage. 

Le comte Wiltgenstein aurait été obligé de 
diriger un détachemeut équivalent en force à 
la division Grand-Jean, qui était renforcée 
par le régiment de hussards prussien n° I ; et 
alon, que de chances favorables une dissémi- 
nation pareille n'aurait-elle pas offerte au ma- 
réchal Oudinot? 

Ge mouvement offensif du maréchal Macdo* 
nald aurait pu aisément forcer le comte de 
Wittgenstein , qui était trop faible pour pou- 
voir disséminer ses forces en détachements 
d'observation, de se replier même jusqu'à 
Opotchka, de se couvrir par la ligne de la Vé- 
likaia, et y poursuivre ses opérations , enoccu- 
|>aot une position centrale. Hais alors la corré- 
lation entre les opérations des deux généraux 
ennemis n'aurait pas manqué de s'établir, et 
toutes les chances du succès auraient été en 
laveur des Francis. 

Maîtres de Séb^e, la ligne de la Vélikala , 
jusqu'à Oslrov, se présente perpendiculaire- 
raent an mouvement en front de la droite des 
Français, tandis que la gauche, en poussant 
de Lutiin sur Oslrov, forçait les Russes à se 
replier jusqu'à ce point. Ce n'est à peu près 
qu'à Ostrov, que les oscillations de la Vélikaïa 
présentent.une position défensive avantageuse, 
en forçant les ennemis à la forcer de front, et 
où le comte de Wittgenstein , en appuyant sa 
droite à la Scbtchénitz, couvrant son front par 
la Vélikaïa , et sa gauche pa^ l'occupation de 
la station de Sinskaîa, aurait pu disputer ce 
terrain avec quelqu'avantage. 

Toutes ces chances de succès furent para- 
lysées par la mollesse des mouvements du ma- 

(i) Le capitaine Becker, témoin acttrdu eoniIwt,Dous 
a lirriniMdtscripliun trift-détailléeetlrèii-intérf^anle 
de ce combat, qu'il a fait suivre par la relation circon- 
(tanciée que le général Tormassor a préunttc h S. H. 
l'empereur Alexandre. Le parallèle qu'on peut établir 
cotre lea deui bulletîas, facilite beaucoup la connala- 
•aace des vrai* inouveoieiits et la recherche des causes 
({ai aaMoirent un si brillant rtiullaL Le lecteur peut • 



réchal Hacdonald. Les engagements dans cette 
section Je la spère d'opérations du nord, pen- 
dant la première époque de la campagne, se bor- 
nèrent aux escarmouches d'Eckau et de Gra- 
feutbal. 

Opératiotu de l'extrime gaucke det Ruues, 
en Volhynie. — Sur l'extrême gauche, les opé- 
rations comme ocèrent par le passage de l'armée 
du général Tormassov, de la sphère d'opérations 
du midi, dans celle du nord, en franchissant 
la barrière des marais du Pripet, du cAté de 
Brest- Litovskoy et de Kobrin. Le préliminaire 
de ces opérations fut le combat de Kobrin, où 
on força la brigade d'infanterie saxonne, com- 
mandée par le générai Klengel, de mettre bas 
les armes (i). 

Après cette défaite , les deux généraux prince 
de Schwanenberg et Régnier réunirent leurs 
corps , en prenant l'oETensive , avancèrent har- 
diment contre le général Tormassov. Les deux 
armées se choquèrent à Gorodeczno, entre 
Proujany et Kobrin. La victoire fut valeureu- 
sement dispntée pendant toute une journée, 
sans qu'elle se décidât positivement en faveur 
de l'un ou de l'autre parti. Le mouvement de 
flanc à la Frédéric II (>) , que le général Ré- . 
gnier exécuta par sa droite , ne produisit au- 
cun résultat décisif, car la défense fut aussi 
prompte et bien exécutée, que l'attaque était 
bien conçue. 

Cette attaque aurait pu avoir des suites fu- 
nestes pour les Russes; mais il aurait fallu y 
mettre plus de promptitude. La faute qu'on 
peut reprocher au général Régnier, c'est de 
ne pas avoir pressé ses mouvements offensifs. 
Dans des cas pareils à celui où se trouvait le 
général français, la célérité des mouvements, 
en ravissant à l'adversaire les moyens de 
parer le coup fatal , peut seule décider de la 
victoire. 

La précision avec laquelle le changement de 
ftoMi de la gauche en arrière, que l'armée 
russe y exécuta , fut fait, dérangea le plan d'at- 



aatisbire sa curiosité daœ le journal périodii(ue alle- 
mand, inlilulë ; ETivgigetchicMiehc nnd kringnuit- 
»eiucha[tliekt monographian , toni. i". 

(«) Ce moureineni est absolumenl le même que celui 
queFrédtfic-le-GrandrouJutfaireexécuteri son année 
à Kollln; mail qui n'en fait pas moins honneur au gé- 
néral négnier, qui a «u l'adapter au tetrain et i la cir- 
coDstancc. 
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taque des eoneinu. et prouve tout autant en 
faveur du chef qui l'ordonna , qu'en faveur des 
tMupes qui l'exécutant. C'est une de ces ba- 
tailles dont le résultat devait ra[^>orter de 
grands avantages pour le parti qui devait rem- 
porter la victoire. Halfaenreusemeot le géoéral 



Tormassow était trop bible pour en avoir les 
chances en aa faveur; il (Vit obligé de repaaeer 
les marais du Prîpet, se relira jusqu'à Loutx, 
et prît position sur la rive droite do Styr, in- 
tentionné d'y attendre l'arrivée de l'armée de 
Moldavie. 
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DEPUIS L'OCCCPATION DE SHOLENSK PAR LES ARMÉES RUSSES. JUSQU'A LA REDDITION 
DE MOSCOU. 



Mouvement offensif tur RoHània. — Du cAté 
de Smolensk les opérations prirent momenta- 
nément un caractère plus sérieux : ayant élabli 
son quartier-général à Witebsk, Napoléon eut 
rimpmdence de disséminer son armée, pour 
lui offKr, apparemment, plus de facilité d'exis- 
tence. Les troupes étaient réparties de la ma- 
nière suivante : 

i" l«s gardes et une division du i*' corps 
étaient à Witebsk; 

2" Deux autres divisions du 1" corps étaient 
I Polowiki ; 
3° Le vîce-roi était à Sourage; 
4<> Le niaré<^al Ney, avec le 5* corps, était 
à Liosna; 

S" Le général Junol , avec le H" corps , était 
à Orcha ; 

Q' Davoust, avec le reste de son corps, était 
sur le Dnepre , du cAté de Bérézynia; 

7» Le roi de Naples, avecles l",4»et 5« corps 
de cavalerie, était h Roudnia. 

Cette répartition des troupes françaises ëlait 
sans doute une grande faute, et méritait une 
punition. Napoléon n'ignorait pas que la jonc- 
tîon des deux armées russes venait de s'opérer, 
et qu'elles possédaient des forces respectables : 
la dissémination de ses corps pouvait donc Da- 
cilement le rejeter sur la défensive, et ce dés- 
avantage n'était pas encore le seul. Ëtait-il 
attaqué à Pimproviste, i) mettait les corps 
avancés à la merci d'une défaite non douteuse ; 
se proposait-il de prononcer son mouvement 
otfensif vers Smolensk, il retardaitde plusieurs 
joon TcxécatioD du projet , à cause de la gran- 



deur du mouTement de conversion dn flanc 
gauche, qui était i Sonrage. 

Les Russes avaient conçu l'idée de profiter 
de la dissémination des ennemis, de tomber h 
l'improviste sur Boudnia, de battre et de dis- 
séminer du moins une partie des troupes du 
centre qui s'y. trouvait. Les deux armées russes 
avaient commencé leurs mouvements oO^nsifs 
et avaient déjà dépassé sor leur droite Prikaz- 
Wydra, sur leur gaucbe Nadva, lorsque le gé- 
néral Barclay de Tolly, appréhendant d'être 
tourné par son flanc droit, renonça au mouve- 
ment offensif projeté , et se prolongea par sa 
droite pour gagner la communication qui mène 
par Poreczié à Smolensk. 

Ce mouvement offensif, qui promettait de si 
brillants résultats , mérite d'attirer notre atten- 
tion et d'être développé avec méditation. 

ComidéralionM. — Toute chose ayantses bor- 
nes, ce mouvement, tout bien combiné qo'il 
était dans son principe , avait ses limites aussi. 
Supposant que la marche des armées russes sur 
Roudnia restât un secret pour les ennemis, ce 
qui pouvait certainement arriver, on tombait 
sur les trois corps de cavalerie des généraux 
Nansouty, Moutbrun et Groucby. Ils auraient 
été en butte à de grandes pertes, et les au- 
raient faites effectivement. Pendant qu'on se 
serait occupé à terrasser ces trois corps , Na- 
poléon, instruit de cette attaque imprévue, se 
serait mis en mesure de rassembler ses troupes. 
Je n'ai pas l'orgueil de prétendre avoir de- 
viné les idées de Napoléon, mais toutes les 
probabilités me font supposer que le point de 
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coDceDtratioD aurait été désigoé, non derrière 
rOula , comme ua des auteurs de celte campa- 
gne a voulu le prélendre (i), mais à Babloo- 
viczy, en voici les raisons : 

Les corps avancés étaient à Roudnia, les 
réserves à Wilebsk , le danc gauche à Sourage, 
l'aile droite sur le Dnepre, le corps inlerm^ 
diaire entre tes corps avancés, et les réserves \ 
Liosna. 

Le principal.dans cette circonstance, étaitde 
ne pas perdre de terrain , pour n'abandonner 
aucun avantage aux adversaires, en se laissant 
rejeter sur la défensive. Rassembler les trou- 
pes dans le point de Liosna, c'était abandon- 
ner pendant toute une journée tes trois corps 
de cavalerie, que le premier engagement au- 
rait déjà passablement ablmë, ainsi que le 
corps du maréchal Ney, à la merci de toute 
l'armée russe, qui n'aurait pas manqué de les 
anéantir. Il aurait été impassible à Napoléon 
de faire firanchir à ses réserves, cantonnées i 
Wilebsk , l'espace de S2 kilomètres qui sépare 
cetle dernière ville de Liosna, en moins d'une 
journée et demie. Les troupes des deux flancs 
se trouvaient à peu près dans le même espace, 
tuidis que Houduia n'est qu'à Si kilomètres de 
Liosna. Par conséquent les Russes auraient pu 
attaquer les quatre corps français, qui se se- 
raient concentrés à Liosna, vingtH]ualre heures 
avant qu'ils n'aient pu recevoir aucun secours.. 
Ce calcul prouve évidemment que le rassem- 
blement à Liosna était pr^udiciabte. Le point 
de Witebsk n'olTrait pas moins de dangers pour 
les troupes du centre. 

Babinoviczy, au contraire, était un point la- 
téral qui uffrait plus d'un avantage pour la con- 
centration des troupes : 

4° Ce point est le plus centrât par rapport à 
la position des troupes françaises. Les corps de 
JuQot, de Ney, et presque tout le corps du 
maréchal Davovst (s) [ce qui aurait fait un 
noyau de 87,000 hommes (s) ], auraient pu 



(i) CoRincDt pcat-on suppooer que Mipoléon eût co- 
trepiis un nouTomenl aussi peu cDUTenable pour U 
drcoiiBUiice;et pourquoi, d'après ta poeiliou respective 
d«i troupes, le point de coueentration devail-il ttre 
derrière l'OulaT Les corpi étant disséminés , l'auteur 
suppose donc que Napoléon les aurait fait rétrograder 
isoltmeot des différenls points qu'ils occupaient (Orcha, 
Wilebsk, Sourage, Liosna, etc.). Haisn'cst-ce pas vou- 
loir chi^r sa nlputatiiHi militaire d'une (aule dont il 



atteindre ce point dans un jour. En supposant 
que des trou corps de cavalerie il n'y eût que 
la moitié qui f&t parvenue à échapper, le nom- 
bre des troupes serait monté à 94,000 hommes, 
force assez grande pour s'opposer aux premiè- 
res attaques des armées nisses ; 

2* Ce point courre effcacement la ligne d'o- 
pération de l'armée française ; 

50 U se trouve hors de direction de rim|Hil- 
sion des forces des Russes, avantage certaine- 
ment très-grand , de pouvoir rassembler les 
troupes sur un point où l'ennemi ne peut ve- 
nir pour s'opposer à la concentration des for- 
ces ; et 

4° U se trouve dans le flanc de la communi- 
cation de Smolensk à Wilebsk, communication 
où les Russes voulaient justement percer pour 
séparer les troupes de deux ailes. 

Arrivée à Liosna, l'année russe, voyant les 
troupes rétrogradantes se diriger sur Babino- 
viciy, aurait-elle osé se porter en avant vers 
Witebsk , sans savoir ce qui se passe sur son 
aile gauche? Et si, méprisant cette considéra- 
tion , elle eût poussé vers Witebsk , ou elle au- 
rait trouvé peut-être le vice-roi venu de Sou- 
rage, mais qui n'aurait pas été assez audacieux 
pour recevoir le combat, que serait-elle ce- 
pendant devenue, ayant laissé imprudemment 
à dos l'armée française , laquelle , pendant ce 
temps , renforcée par le reste des réserves , se- 
rait montée à un total de près de 130,000 bpm- 
mes? Le prince Poniatowski, que Napoléon 
n'aurait pas manqué de faire avancer de Mo- 
hilev, aurait encore renforcé l'armée de 33,000 
hommes. 

Si, à Liosna, le général Barclay de Tolly 
faisait un changement de front vers Babi- 
noviciy, il n'y serait cependant arrivé qu'an 
moment où toute l'armée française se serait 
concentrée, car de Kondnia , par Liosna à Ba- 
binoviczy, il n'y a que 3 kilomètres de moins 
que de Wilebsk au même point. Mais il faut 

n'aurait jamais pu être capable ; car n'était-«e pas ti.ynx 
juslement aui Russes, qui marclulent en masM, tontes 
les chances du succès T Si la concentration de ses forces 
eftl été l'unique but de Napoléon, sans avoir égard aux 
moyens qu'il emploierait pour j parvenir, il pouvait 
tout aussi bien les rassembler 1 Witebsk. 

(«) Eicepté la divi^on qui se trouvait à Witebsk. 

(3) Je donne ici l'estimation des troupes franfabes 
d'apis celle du marqui* de Cbambraj, ton. i", p. SBT. 
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ausBÎ considérer qu'on marche beaucoup pins 
ieotentent loraqu'on & devant soi des eoDeniis 
à cMfeattre, que lorsqu'on marcfae par des 
chemins sûrs, comme l'étaieDl ceux de Witebsk^ 
et d'Orcba à Babinovioy. 

Cet inconvénient n'aurait pas été le seul : si 
le général Barclay de ToUy eût poussé de 
Liosna vers Babînoviczy, Napoléon se serait 
trouvé, par Lubavîczy, plus près de Smolengk 
que les Rosses. 

Que le lecteur cependant n'aille pas en con- 
clure que je nie la beauté et l'utilité du mou- 
vement offensif sur Roudcia, mon intention 
était seulement de discuter les probabilités et 
les bornes de ce mouvement. Au contraire, il 
est £h;^ux qu'il ne fui pas eiécuté avec déci- 
sion; car les Russes n'avaient que des cbanc^ 
de succès en leur faveur. Les trois corps de 
cavalerie français n'auraient pas manqué de 
devenir la victime de cette opération, et quoi- 
qu'il soil impossible de désigner les pertes aux- 
quelles ils auraient été en butte, il est incon- 
testable qu'elles eussent été Irès-grandes. En 
diminuant sensiblement le nombre de cavalerie 
que Napoléon possédait encore, ou acquérait 
nne supériorité tactique , qui n'aurait pas man- 
qué de se décider dans les plaioes que l'armée 
mssese proposaitde parcourir jusqu'à Moscou, 

Liosoa devait donc être le terme de la pom^ 
suite des Russes, par les raisons que je crois 
avoir démontrées assez clairement, et qui con- 
sistent dans la possibilité que Napoléon avait 
do rassembler son année dans la position laté- 
rale de Babinoviczy. 

Pour ce qui regarde le mouvement de flanc 
parladroitequefitCarroée russe, iia été dés- 
avanlagenx et contre tontes les probabilités 
militaires qui auraient pu le décider. Désavan- 
tageux, parce qu'il fit manquer un coop écla- 
tant; contraire à toutes les prohabilités, car 
jamais Napoléon n'aurait entrepris une opéra- 
tion aussi isolée, que celle de diriger le corps 
d«i vioc-roi d'IUtie par Poreczié sur Smoleu^. 
Un mouvement offensif vers Poreczié ne pou- 
vait donc être qu'une vaine démonstration, ou 

(i)1l«Bt tloimijitqu'unaiilUaiHausii estimable que 
U gfnital GouTgand , puisse dtaapprourer la position 
delà division NévéroYslioI àKnunoI. Dansaon Eiamgn 
critique de t'oavrage du comte de Ségur (pag. 149), il 
dît : I Hooa reocantrlmes, k Kraniol, le divitlon ruasc 
■ de lUvtnmkol, que, l'on M Hit tnq» pourquoi, les 



un poste avancé pour assurer la poeitit» dn 
4* corps à Soorage. 
Napoléon devait encore moins porter toute 

son armée sur cette communication , car die 
était la plus longue, et que, pour le faire, il 
aurait été obligé de concentrer toute la masse 
sur sa gauche vers Janoviczy, concentration 
qui ne se serait foite qu'avec une perte de 
temps, tandis qu'il pouvait le faire beauconp 
plus promplement par un mouvement concen- 
trique sur la communication centrale de Wi> 
tebsk par Liosna. Ayant l'équilibre des forces 
physiques en sa faveur, dans le cas d'un mou- 
vement offensif de Napoléon sur Sntolensk , U 
communication sur Roudnia devenait d'autant 
plus avantageuse, qu'elle était aussi la plus 
courte. 

Le général Barclay de ToUy pouvait tout 
aussi bien envoyer une division k Porecaié, 
qu'il en avait envoyé une i Krasnoî (i), et 
ayant ainsi assuré ses deux flancs par deux 
postes avancés qui awaient pu toujours préve- 
nirune surprise , il devait tombera corps perdu 
sur les trois corps avancés des ennemis , et les 
poursuivre l'épée dans les reins; mais ne les 
poursuivre que jusqu'à Liosoa. 

Mouvaaent offentifde l'armée {rançaite nr 
SmoUruk. — Une compagnie de voltigeurs, 
ainsi que la division SébasUani, surprise k in- 
kovo, par l'avant-garde du général Platov, tra- 
hirent les projets des Russes. Napoléon repas- 
sant aussitôt de son inaction k une offensive 
décidée, dirigea toute son armée vers le 
Dnepre , dans l'iDlention de le lui faire franchir 
k Rasasna et Khomino. En s'avançant par la 
rive gauche vers Smolensk , il voulait surpren- 
dre cette ville k dos de l'armée rosse. CeVte 
opération , qui aurait pu être bien funeste pour 
les Russes , si le mouvement des Français avait 
pu coïncider avec celui des Russes vers Roud- 
nia, dans l'état où étaient les choses, n'eut 
plus les résultats désirés, et prévint même 
beaucoup de dangers auxquels l'année russe 
aurait pu être en butte. 

CotûidéTationi sur la opéroxioru devant Smo- 

> Russeï avaicDt ainai plac^. > La répoDie est toute 
simple, et justiBera «•mplAtemeol la diapoiition : c'é- 
tait un poste d'avertiKement. Celte division j (ùt 
placée pour observer la roule d'Orcba, d'où l'ennemi 
pouvait déboucber vers Smoleosk et inquitter noti* 
(«udte. 
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ieiuk. — lift l^m d'opëratMD des Rnsaes illût 
de ftnolensk par Wîasma k HosciKi. Ea itU- 
qouil ses eonraoù sur la rive gauche, Napo- 
léon pe leur abandonnait-il pas Tolonlairement 
eeUe ligne de retraite, laquelle , depuis l^no- 
lensk jusqu'à Soloviévo, longe la rive droite 
dafieuvei Puisqu'une bataille décisiveelàou- 
trance était le but de toutes ses opérations. 
D'y serait-il pas mieux parvenu en forçant les 
Russes i l'accepter sur la rive droite? Le ma- 
rtial Davouat, qui fbnnait l'échelon le plus 
avancé de la droite, renforcé par le corps du 
général Junot, qu'on aurait hài avancer d'Or- 
eha, aurait servi de pivot au cbangenent de 
fKtnt. Napoléon aurait été alors le maître de 
diriger de grands efforts par sa gauche, et de 
menacer l'interception de la seule ligne de re- 
traite que l'armée russe ait pu conserver pour 
se replier sor Moscou. Cette attaque générale , 
dirigée par la rive droite , aurait aussi ravi aux 
Russes on avantage tactique dont ils ont pn^ 
fité les 5—11 aoùtj elle leur aurait Até la pos- 
sibilité de livrer bataille sous la protection de 
la ville, et de couvrir leur retraite parla dé- 
fense des fauboui^ 

Deux alternatives se présentent à nos ré- 
flexions : 

1° Les Russes i«cevaient-ils la bataille dans 
une position paraime 1 la route de Péter»- 
bourg, en appuyant leur gauche à la ville et 
au Itaepre ; vaincus, ils étaient obligés de se 
refdier sur Loubino, et la ville de Smolensk 
tombait intacte au pouvoir des Français; 

2> S'opiniitraient-ils à se défendre sous la 
protection de la ville en se couvrant par les 
buboui^ alors, en portant le flanc gauche de 
l'armée française panllèlemeat à la grande 
communication de Smolensk à Dorogobonge, 
Napoléon forçait les Russes, en cas de retraite, 
de filer par leur droite, retraite qu'il aurait 
toujours pu inquiéter, ou de r^nsser sur la 
rive gauche en traversant la ville. 

Les avantages tactiques dn terrain sur la 
rive droite, étaient à peu près égaux i ceux 
de la rive gaudie. L'armée française aurait pu 
appuyer sa droite au Dnepre, entre Sitniki et 
Doubrovka, en prolongeant sa gauche par 
Tchokina et Soloniki, vers Hoponowtchina. 
Napoléon pouvait rassembler sur la rive droite 
une force de 116,148 hommes, tandis que le 
prince Ponialowski, qui venait de Mohilevpar 



Romanovo, «• povasant par KnawiS, aurait 
observé la rive gauche avec les SS,000 hommes 
qu'il avait sons ses ordres, et aurait été édie- 
Jonné par le 4" corps de cavalerie, qui, ayant 
quitté Rogatchev, s'avançait vers SaûdenÂ. 

Observera-tMin que dans le cas où l'armée 
russe aurait été, i la suite d'un écbecetde 
l'interception de sa ligne de retraite, forcée 
de pasan sur la rive gauche, die aurait tou- 
jours conservé par Jebùa ses comrannïcatwiis 
avec les gouvernements de Kalooga et de 
Toula, je répondrai : qu'au moment où nous 
étions 1 SnAlensk, si celte retraite vers les 
provinces méridionales de la Russie, avait pu 
être plus avantageuse que celle sur Hoscon, 
les généraux commandants russes n'aqraieal 
pas manqué de l'entreprendre , d'autant plus 
qu'au moment de la réunion des deux aimées 
à Smolensk, tandis que Napoléon était enom 
k Witebsk , rien n'aurait pu s'opposer k l'exé- 
cution de ce {dan. 

Que ces dernières réflexions n'aillent pas, 
cependant, servir d'accusation positive contre 
le mouvement de Napoléon, ce n'est qu*ane 
suppoeilion de ce qui aurait pu être pins avan- 
tageux dans cette circonstance. Napoléon avait 
cru que les Russes prendraient sérieusement 
l'oOnisive , les ordres donnés an roi de Naples 
et au marédial Ney le déuiontrent clairement. 
11 supposait donc que l'armée russe étant en- 
gagée vers ftoudnia , U n'y aurait p^soune du 
cAlé de &nolen$l[, et que son mouvenmt de 
conversion, quoique d'une étendue un peu 
trop grande, réussirait complètement. 

Si Napoléon était parvenu à s'emparer de 
Smolensk, pendant quelesarmées russes étaient 
ducAtéde Roudnia, les résultats n^aoraieot- 
ib pas été les nièmes que s'il avait attaqué par 
la rive droite! II se rendait maître de la vîDe 
et de la grande communication de Smolensk k 
Moscou. 

Il avait essayé, et avec raison, découper 
les Russes de Smolensk, an lieu de les rejeter 
par un mouvement perpendiculaire dans la 
ville, et augmenter par ik le nombre de ses 
défenseurs. Quels résultats, et sans la moindre 
perte : sa victoire n'en aurait-elle pas été [dus 
belle T 

Ayant effectué son passage sur la rive gau- 
che , Napoléon se porta, avec toute son armée, 
vers Smolensk , ou les deux armées russes s'é- 
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Uieot conceaU^éesdans t'intenlimi de la défan- 
dre, mais ils changèrent bientôt de dessein; 
craignant de perdre leur coanBanication avec 
Moscou, ils préGËrèrent abandonner la ville an 
[wuvoir des ennemis. Comme leur retraite , 
cependant , ne pouvait s'effectuer en sécurité 
que tant que &uolensk resterait encore en leur 
pouvoir, cette raison péreniptoire donna lieu 
aux denx combats des 4 — 16, et S — 17 août. 

BatailU de Smoienik. — Pendant que le gé- 
néral Barclay de ToUy , qui s'était chargé de 
la défense de la ville , taisait les dispositions 
nécessaires, la deuxième armée, a' éloignant de 
Smolensk, alla prendre position derrière If^ 
rivière de la Kolodnia. 

Le général Barclay de Tolly ne laissa, pour 
la défense de la vlUe, sur la rive droite du 
Iteepre, que le corps du général Doktorov, la 
division Konovnitzin, S r^iments de chas- 
seurs et une brigade de dragons. Le tout pou- 
vait monter à peu près à SS,000 hommes (i). 

Napoléon, an contraire, s'avança et prit 
position sons les murs de Smolensk, avec les 
corps des maréchanx Davoust , Ney et prince 
Poniatowsky, de la cavalerie du roi de Naples 
et de la garde impériale , ce qui faisait on total 
de 137,463 hommes. 

Le 4' corps était resté sur la route de Kras- 
noï, tandis qne le 8* était en mardie vers 
Smolensk. 

La position de l'année française était demi- 
circulaire et s'appuyait, par ses deux flancs, 
au Dnepre. 

La bataille de Smolensk , quant à la valeur 
que les troupes russes y ont déployée , doit être 
mise au rang d'un des plus beaux faits d'armes 
de celte campagne. Que le lecteur impartial 
jette un regard sur le nombre des assaillants et 
sur celui des défenseurs : 30,000 hommes ont 
résisté, pendant toute une journée, à l'impul- 
sion de 100,000 (s).' Que de probabilités un 
courage aossi héroïque n'offrait-il pas pour 
une défense plus opîni&lre. 

Les raisons qui onldécidé l'abandon de cette 
ville sont-elles péremptoiresT Arrétons-nous- 
y uD moment. 

(i) Ib hirnt nntoretu plm lard pir It diTistm du 
prince Eugèoe de Wiirtemb«rg>, et par Im SO' et 48* de 
dusMore, ce qui Bl monter te nombre de» défniMun 1 
50,000 bonunef. 

(t) Je tUs'ce calcul d'après le oonbrt dn troupes qui ont 



Les deux armées belligérantes étaient sépa- 
rées par le Dnepre; les Russes avaient leur ligne 
de retraite en lenr pouvoir, et le prince Ba- 
gration la couvrait avec 40,500 hommes. 11 y 
avait donc, dans et derrière Smolensk, 75,300 



Tant que la ville aurait été au pouvoir des 
Russes, je crois que la crainte d'être coupés 
de la route de Moscou aurait été vaine, et les 
tentatives de Napoléon inCruclueuses. Il est 
tout simple que cette menace de l'interception 
de notre ligne de communication avec Mos- 
cou, n'aurait pu s'effectuer qu'en jetant une 
partie des troupes françaises sur la rive droite ; 
soit. 

Deux hypothèses s'offrent i notre discus 
sion : 

l" L'opération du passage pouvait précéder 
les attaques des 4 — 16, et 3 — 17 aoAt; 

2° Napoléon pouvait l'entreprendra après 
avoir tenté l'assaut de la ville, c'estrà-dire, à 
la suite du combat du 5 — 17. 

Faisons maintenant nos calculs, et récapi- 
tulons les positions que les différentes parties 
des deux armées belligérantes occupaient. 

Les Franç-ais avaient rassemblé sous les murs 
de Smolensk, la garde impériale, les corps 
d'infanterie du maréchal Davoust, du maréchal 
Ney et du prince Poniatowsky, moins la 
division DouÂrovsky; la cavalerie était com- 
posée du 1" corps, de i divisions de cuiras- 
siers du 3* corps (s), et du 3* corps (généra 
Grouchy), ce qui faisait un total de 131,860 



Les Russes avaient sons Smolensk 116,900 
hommes, dont 76,000 appartenant à la pre- 
mière année , et 40,900 i la deuxième. 

Leurs positions respectives sur la rive droite 
du Dnepre restent les mêmes. 

A l'instar du passage effectué le 7 — 19 août, 
Proudichtcbevo aurait été, sans doute, le point 
sur lequel les troupes auraient franchi le fleuve. 
Plusieurs raisons péremptoires le font pré- 
sumer: 

i" Parce qu'un mouvement de conver^cm 
dans le sens tactique, ne doit pas être entre- 

prii unepartictiTeau corolMt.et qnlioDtleteorpadeima- 

rMiani Davoust, Hej et ceint du prince PonlitAWikj. 

(s) La dlfision Stlnatlani avait étt IdMée rar la rive 

droite du Dnepre, pour observer les n 
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ftÎB à une trop gmtde digtaBoe de la muse 
des troupes ; 

S° Parce qu'en TrandiiBBaDl le Dnepre plus 
banl que Proodicfatchevo , Napoléon isolait 
trop soD opération , et, en cas de nécessité , se 
ravissait les moyens de secourir les troupes 
employées au passage ; et 

Z" Parce qu'en choisissant un point plus 
haut que Praudichtchevo , il s'éloignait volon- 
tairement da vrai but de l'opération , qui était 
la grande route de Snuilensk à Dorogobouge. 

11 est difficile de désigner au juste le par- 
tage des troupes que Napoléon aurait fait pour 
cette opération épineuse; mais-comme le pas- 
sage à Proudichtdievo ne pouvait s'exécuter 
que sous les yeux de U deuxième armée, la- 
qudle aurait mis, sans doute, à profit toutes 
les chances favorahles pour s'y opposer, je 
suppose que l'armée française, conduite par 
un chef aussi illustre , n'aurait négligé aucune 
des dispositions que la prudence exige. 

Tant que les Russes auraient encore été les 
maîtres de Smolensk, Napoléon aurait été 
oUigé de laisser une masse de troupes suffi- 
sante pour les empêcher de culbuter celle qui 
aurait cerné la ville, car un mouvement rétro- 
grade des Français aurait trop compromis les 
citfps tournants. 

Je suppose donc que Napoléon aurut désigné 
les 3* et B* corps d'infanterie, et les 1'^ et 5* 
corps de cavalerie, pour effectuer le passage 
à Proudicfatcbevo : c'étaitunemaseede 49,463 
hommes, dont 39,030 fantassins et 10,445 ca- 
valiers (i). Une pouvait même pas en employer 
moins, car le prince Bagration avait primi- 
tivement 40,900 hommes sous ses ordres , et 
les avantages de sa position étaient tels, qu'il 
pouvait même combattre avec supériorité un 
contre deux. Hais. comme on aurait pu aussi, 
sans dwger, le renfoncer encore parle i" 
corps de cavalerie, la force de son année 
aurait monté à 44,600 hommes , dont 30,000 
fantassins, 14,600 cavdien , et 216 pièces de 
canon. 

Après le départ des quatre corps, qui se- 
raient allés cueillir leurs lauriers sur la rive 

(i) Car l'eipéditioii sor la rive droite du Dntpn pr^ 
aealalt plu de chances EiTorablea pour la cavalerie. Du 
cMé it Smolensk, aa contraire, cette anue devait rester 
«nlnaetiou. 

(i) Lanurqnii de Chambraj ne nous donne pas l'tva- 



droiledu DuepM , l'année de Napoléon désigirfe 

pour cerner la ville sur la rive gandie, aurait 
eu 83,007 hommes sous les armes, dont 79,431 
fantassins et 2,686 cavaliers. Il est tout sim- 
ple que ces derniers n'auraient été d'ancone 
utilité, car ce n'est pas avec de la cavalerie 
qu'on attaque et qu'on prend une ville d'assaaL 

L'armée du général Barelay de Tolly aurait 
été composée des 2*, 3*, 4*, 5" et 6* corps d'i»- 
fiutlerie, et des 2* et 3* corps de cavalerie, 
plus 2,300 Cosaques, ce que nous pouvons 
évaluer k 72,300 hommes. 

Résolu de se maint^iir snr la rive droite dn 
Dnepre , et de conserver surtout sa communi- 
cation avec Moscou intacte, le prince Bagration 
n'aurait pasmanquéde faire les reconnaissances 
nécessaires, et ses patrouilles auraient bientôt 
découvert l'établissonent des ponts sur le 
Dnepre. En filant par sa gauche, il serait vena 
s'établir entre Waloutin»^ra et Topovka. Le 
passage ayant été trahi, je m'en rapporte aoi 
militaires expérimentés, si 44,600 hommes 
sous tes armes, et 200 pièces de canon, ne sont 
pas plus que suffisants pour empêcher 49,463 
de passer de vive forée. Que d'exemples ne 
pourraîs-je pas offrir au lecteur pour appuyer 
ma supposition? A quelles pertes énormes \'&^• 
nemi n'aurait-il pas été en butte, avant d'avoir 
fctfcé le passage, et supposant même qu'il l'eût 
forcé, dans quelle position vicieuse et avec 
combien de désavantages les premières troupes 
n'auraJent-elles pas été obligées de s'engagerT 
Le prince Bagration qui n'aurait pas manqué 
de cerner une partie du Bsrysthène , n'aurait- 
il pas écrasé son ennemi avec facilitét 

Maintenant reportons nos réflexions sur la 
seconde hypo^>èse. 

Supposons que Napoléon n'eût tenté le pas- 
sage qu'après avoir édioué dans la tentative du 
5—17 août. 

Les pertes des Français étant monté à 20,000 
hommes (s), il leur serait resté 111,570. U 
5 — 17,ausoir, ils furent renforcés par le corps 
du général Junot, ce qui a fait monter leors 
forces i 1 25,570 hommes. 

Supposons mêmeqn'iia suite de l'échec re(ti 

luatloa des perlea de l'arotée ft'siitaise ; nnii comme il 
ne contredit pu l'iMertiDD de l'antmir de l'Uietoireari- 
Utaire de U campagne de Russie en IBIS, je m'en wi* 
rapporté k cette donote. 
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le B — 17, Nip(dton voyant les Russes se dis- 
poser k défendre i« ville avec opiniâtreté , eiit 
fait aussi avaocerle corps du vice-roi qui était 
resté i Krasaoï. Ce corps n'aurait pu atteindre 
Smoleaslc que dans la soirée du 6 — 18. Pour 
ne livrar aucune chance au hasard , supposons 
que Napoléon n'eàt fait aucune tentative pen- 
dant toute cette jonmée, qui se serait appa- 
remment écoulée de part et d'autre en prépa- 
ralib et reconnaissances indispensables; la 
ibrce totale de l'armée française serait donc 
montée à 156,0iS hommes (i). 

Lw pertes des Russes dans les deux journées 
sont montées à 6,000 hommes, il leur restait 
donc 110,900 hommes sous les armes. Suppo- 
sant que les pertes des deux armées aient été 
^[ales d'après le partage que j'en avais fait , 
il serait donc resté 69,300 hommes à la pre- 
mière année, et 11,600 à la deuxième. 

Les pertes du 5 — 17 aoCkt ayant affaibli les 
3* et S* corps, Napoléon aurait sans doute 
employé pour l'expédition au deU du Dnepre 
des troupes fraîches et en état d'entreprendre 
mie opération difficile; il y aurait désigné les ' 
i' et 8* corps, lesquels, soutenus par les 
débris du &• et les 1 " et 3' corps de cava- 
lerie , auraient formé une masse de 66,636 
hommes. Le reste de l'armée, qui faisait 88,389 
hommes présents sous les armes, aurait cerné 
la ville. 

Ce nouveau calcul et Taugmentalion des 
troupes françaises employées pour te passage, 
ne me fera pas changw d'avis sur les chances 
favorables que le prince Bagration avait en son 
pouvoir, et je soutiendrai de' nouveau que 
41,600 hommes, présents sous les armes , sont 
suffisante pour battre une armée de 66,636, qui 
veut franchir on fleuve de vive force, et dont 
l'intention a été découverte. Le prince Bagra- 
tion pouvait tomber avec des masses concen- 
trées sur des tètes de colonnes , et les écraser 
l'une après l'antre. 

Revenons maintenant à la défense de la ville 
même. 

Dans la première hypothèse, la ville aurait 
été défendue par 7â,3O0 hommes, et attaquée 
par 89,007; dan» la seconde, le nombre des 

(i) Tantes CM donnéca sont ntraltn de l'ourrage du 
■narqm de Chambraj. E> «onparent )e complet dei 
corps présenta mub Smolemk, arec les liâtes de l'tlat des 
Innipcs an nooMnl de Yeat panage au deU du KléiMa. 



défaiseors serait monté }i 69,300, et oeloi des 

assaillants k 89,589. 

La première année avait avec die un train 
d'artillerie de 468 bouches i feu, dCHit 156 
pièces de position, 218 légères, et 96 à cheval. 
Les faubourgs de Kragnoï et de Racienka pou- 
vaient être efficacement défendus par la coopé- 
ration de batteries de position établies sur la 
rive droite. D'après le calcul que je viras de 
donner, on pouvait en placer 36 sur chaque 
flanc ; leur devoir aurait été de balayer les plai- 
nes devant les deux fauboui^. Abstractim faite 
des troupes désignées pour les défendre, l'ar- 
tillerie, en prenant les colonnes assaillantes es 
flanc, aurait exposé les troupes ennemies qui 
se seraient avancées vers ces deux points, à des 
pertes tellement grandes, qu'il est facile de 
supposer que Napoléon aurait dirigé ses atta- 
ques primitives contre le centre, c'est-ànlirs, 
contre les bubourgs de Hstiglav, de Roelav et 
de Nikolskoï. 

Indépendamment de ces 72 pièces , l'armée 
russe aurait encore eu 396 pièces à sa dispo- 
silion , pour défendre les approches de la ville 
sur la rive gauche. La position demi-circulaiie 
des Français embrassait un terrain de près de 
10 kilomètres d'étendue, ce qui devait nécea* 
sairement leur ravir beaucoup de profondeur. 
Les Russes, au codtraire, combattant sous la 
protection des faubourgs et d'une nombreuse 
arlillvie , avaient encore l'avantage de pou- 
voir profiter de chaque point faible de l'wdre 
de bataille des adversaires pour y porter leurs 
réserves, et d'avoir sur chaque point où ils les 
portaient, une supériorité lactique décidée. 

En jugeant d'après l'engagement du 5 — 17 
août, et les forces avec lesquelles les Russes 
ont résisté à celles de leurs adversaires , il y 
aurait plus que des probabRités en leur faveur. 
Hais en supposant même qne les Français 
fussent parvenus à s'emparer des faubourgs, la 
ville ne nous suffi3ait-elle pas pour couvrir 
notre retraite T Elle se serait effectuée comme 
die l'a été le 6 — 18; mais nous aurions laissé 
sur le champ de bataille au moins quatre Fran- 
çais pour un Russe, prérogative dont nous au- 
rions senti tous les avantages dans la suite. En 

onestétonné de vur que, dansl'cspace de aeptseoaf neset 
demie, le dt&cit de ces cOTpsait moati i plot dfl 100^000 
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cédant mtme la ville, comme les Russes l'ont 
fait te 6 — t8aoùt,1eurcommuaicatiDnavecMos- 
coun'élaît cependant soumise à aucune entrave, 
et c'était justement le but de mes réfleiions. 

Si oa avait fait de Sraolensk, comme je Tai 
ditdans les réQexions stratégiques, page 9, une 
place qui pAt du moins soutenir un siège , et 
qui contint des approvisionnements suffisants, 
que d'avantages l'armée russe n'en aurait-elle 
pas recueillis ? Maîtresse des deuT rives du Bo- 
ryslhèDe , elle aurait pu manoeuvrer avec faci- 
lité sur l'une ou sur l'autre. Les opérations au- 
raient pu se soutenir sur ce fleuve assez 
longtemps , pourqu'à cause de la sévérité de la 
saison, l'expédition contre Moscou devint inexé- 
cutable. L'armée de Moldavie aurait eu le temps 
de se rapprocher du théilre de la guerre; la 
corrélation une fois établie , les armées russes , 
en abandonnant Smolensk.'y auraient laissé 
une garnison en état de défendre la place , et 
en se basant sur Kiev, TschemigDvetKoursk{i}, 
auraient pu manœuvrer sur Mobilev. Napoléon 
se résolvait-il à hiverner en Russie, que d'a- 
vantages la position de Mobilev ne rapportail- 
dle point aux troupes russes? Napoléon n'au- 
rait pas osésouffrirun ennemi aussi formidable 
dans son flanc, et cette positition menaçaole 
l'aurait forcé d'abandonner tout le pays con- 
quis jusqu'à !a Bérésina , de se concentrer sur 
la rive droite de ce fleuve, et de rendre nuls 
tous les sacrifices qu'il avait faits. Malheureu- 
sement le manque de préparatifs I Smolensk 
ne nous permettait pas de nous y arrêter assez 
longtemps pour gagner le temps nécessaire 
d'entrer en corrélationavecrarmée de Moldavie. 

Les armées russes n'ayant pu être soutenues 
par aucun point défensif permanent, ont été 
obligées de prendre et de garder l'attitude dés- 
avantageuse de la défensive. Tous les plans 
qu'on aurait pu fomer et entreprendre, ne 
présentaient que des résultats douteux, à cause 
du manque d'équilibre de forces physiques. La 
ruine de l'ennemi ne pouvait s'opérer qu'en 
l'attirant dans le fond du pays, et à une dis- 
tance hors de mesure de toutes ses ressources. 

Évacuation de SmoUntk. — Smolensk lut 

(i) Il l'entcad de loi-méiiM qut tout mirait Hé prévu 
i'mace pour bcilittr i l'armée le changemciit de sa 
bâte, et que ce changement aurait éticalculÉ, 1° sur le 
■naiDticn du point permanent de Smoleiuk,et 2* d'après 



évacuée, et, dans la soirée du fi — 18 août, la 
première armée commença son mouvement 
rétrograde en deux colonnes : l'une se porta 
par Zakalîno, Poïklovo et Soutchovo à Prou- 
dichtchi; la deuxième par Krakotkino . Gor- 
bounovo, Joukavo, Jabino, Kochaevo et Lou- 
bino à Bredikino. La proximilë dans laquelle 
la route de Moscou se trouve de la rive droite 
du Dnepre, et la possibilité que les Français 
possédaient d'inquiéter le mouvement rétro- 
grade de la première année, en établissant 
de fortes batteries sur la rive gauche , nécessita 
ce mouvement momentanément excentrique. 

Ney, qui passale premier le Dnepre, poussa 
en avant par Stabna et Gorbounovo. Il fut 
suivi par la cavalerie du roi de Naples. Les 
Français firent de vains efforts pour pénétrer 
par la route de Moscou et couper nos troupes 
qui se retiraient par Poloniévo. 

Combat de Loubino. — Le 8" corps fran- 
chit le Dnepre i Protiditèhtchevo pour tourner 
notre gauche ; mais n'ayant pas reçu d'or- 
dres directs de Napoléon, d'engager ses troupes 
tout de suite après le passage, le général Junot 
resta spectateur inactif des efforts réitérés de 
ses compagnons d'armes , dont les mouvements 
offensifs furent paralysés par la persévérance 
courageuse de la première armée. Enc*re une 
fois, les Russes combattirent un contre deux , 
et cependant leurs efforts furent couronnés 
d'un succès complet. 

Malgré les remonslrances de plusieurs géné- 
raux, qui possédaient toute sa confiance. Na- 
poléon résolut cependant de pousser jusqu'à 
Moscou, n'ayant égard ni à la longueur du 
temps dans lequel cette expédition devait l'en- 
traîner, ni à la sévérité du climat de cette 
époque. Le roi de Naples, assure-t-on , lui pro- 
mît d'entamer l'armée russe dans sa retraite , 
et décida par cette promesse la continuation 
des hostilités. Si même Murât le promit, une 
promesse pareille ne pouvaitétre qu'une osten- 
tation de sa part. En poursuivant l'armée russe 
avec vigueur, il pouvait peut-être entamer 
l'arrière-garde ; mais pour en faire autant avec 
le gros de l'armée , il fallait, ou menacer ses 

les avantages de la jonction des deui pr«niéres Kwtis 
avec celle de Holdavie, dan» le liane de la ligne d'opén- 
tionidcs ennemis. 
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derrières, ou au mpins tomber sur un des flancs 
en l'assajéUssuit à une lutte déuvantagêuse. 
Hais quels moyens le roi de Naples aiirail-il 
employés pour parvenir à son butT Ce n'est 
certes pas en se portant sur Dooehowschina on 
Jelnia , pour les prévenir à Dorogobouge, car 
ce serait suivre l'arc, tandis que les Russes en 
parcouraient la corde. Était-ce à un homme 
comme Napoléon auquel on en imposait par 
un verbiage sans fondement? Avouons plutôt 
que le mouvement offensif «ir Moscou flattait 
les idées de Napoléon, et il fut enchanté de 
pouvoir s'appuyer sur une promesse pareille 
pour continuer sa marche. 

Depuis le 7 — 19 jusqu'au 17 — 29 août, les 
mouvements des Russes n'offrirent qu'une re- 
traite continue. Les reconnaissances qu'on fit 
fairesurles derrières pour trouver une position 
avantageuse , n'ayant rapporté aucun résultat 
satisfaisant, on fut obligé d'abandonner suc- 
cessivement Dorogobouge et Wiasma, ainsi 
que tout le terrain derrière celte ville , jusqu'à 
Tzarevo-Zaïmichtche, où le général Barclay de 
Tolly ayant trouvé une position avantageuse, 
s^y arrêta dans l'intention de livrer une bataille 
décisive. 

Ce passage de l'armée russe de Smolensk à 
Wiasma a été le sujet de graves commentaires. 
On a reproché au général Barclay de Tolly de 
ne pas avoir changé de ligne d'opérations, en 
se portant vers les provinces méridionales de 
la Russsie ; mais les censeurs n'ont pas calculé 
toutes les entraves dans lesquelles un change- 
ment pareil entraîne , et se sont refusés de pe- 
ser toutes tes circonstances du moment, pour 
s'assurer s'i un semblable changement était pas-> 
sible ou indispensable. Je crois que pour dé- 
cider si cette opération , qoi eut demandé des 
préparatib préliminaires , puisqu'elle reportait 
la guerre dans des provinces qui, d'après les 
premières suppositions, ne devait pas être le 
théâtre des grandes opérations,' pouvait s'esé- 
cnierdans ce temps, il fondrait puiser dans 
des sources qui nous sont restées inconnues et 
sur lesquelles le général Barclay de Tolly ne 
nous a rien dévoilé. Audiatur et altéra part. 

Je ne me permettrai qu'une seule réQoiîon à 
ce SDJet ; en changeant de ligne d'opérations. 



(OKanoQvra^ étant plutûtscicntifiquequ'hUtwiquc, 
je croie que les disnusiorM que je me propose d'olTrir au 



le général Barclay de Tolly aurait-il osé laisser 
la grande roule de Moscou tout à fait sans dé- 
fense? Je ne le crois pas; car la défense de la 
capitale étant le but primitif des opérations, il 
aurait été dangereux d'abandonner cette ville 
à la merci d'une excursion ennemie. Le général 
Barclay de Tolly se serait donc mis dans la 
cruelle nécessité de disséminer ses forces. Hais 
un morcellement pareil n'aurait-il pas aggravé 
le désavantage de la stricte défensive à laquelle 
ses forces T astre ignai en t ? J'ajouterai encore 
qu'avant la bataille de Borodioo , la reddition 
de Hoscou n'était pas encore une chose inévi- 
table, par conséquent, si ce changement de li- 
gne d'opérations pouvait avoir lieu, il ne de- 
vait donc s'opérer qu'après un engagement 
général, et, ni entre Smolensk et Wiasma, ni 
entre Wiasma et Gjadlzk, mais de Hojaisk sur 
Borissov. 

Contidératioiu tur te chatigement det ligna 
ifûpérationi. — Ces changements de ligne d'o- 
pérations ont été, depuis cette époque, sujets 
à des commentaires bien abusifs. Cette opéra- 
tion , la plus épineuse de la stratégie , car en 
changeant de ligne d'opérations on découvre 
le but primitif de la défense , fut considérée 
souvent avec une légèreté blâmable , et l'on 
poussa cet abus de jugement réprébensible, 
jusqu'à ériger le changement des lignes d'opé- 
ralioos en règle générale , et de l'offrir comme 
un remède radical. Tel est le défaut dans le- 
quel est tombé l'auteur de VHUloire militaire 
de la Campagne de Rtittie en 1813. Je crois 
donc devoir le relever, dans l'intérêt de l'art (i), 
ayant , en faveur du changement des ligues 
d'opérations, poussé l'abus jusqu'à attenter à 
l'intégrité des bases et des lignes d'opérations, 
je crois devoir prévenir tous les maux que son 
assertion peut causer, si son ouvrage tombe 
entre les mains de jeunes militaires , lesquels 
sauvent, hors d'état déjuger par eux-mêmes 
des combinaisons stratégiques, se croient obli- 
gé» de s'en rapporter aveuglément aux ouvra- 
ges militaires dans lesquels ils supposent pou- 
voir puiser leurs connaissances. 

Ce crime de lèse-slratégie est conçu en ces 
termes (tom. i", page 201 ) : i Dans cette cir- 
> constance (sa retraite sur Wiasma), les gé- 

lecleuT, ne seront pM déplacées dan» une production 
pareille. 
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> nénux nuses perdirent de vœ que l'on cou- 

> iTentieuxuDpoiDtdoaiiépir anmouvemeot 
1 latéral, que par une retraite perpendiculaire 
1 dirigée directement sur ce point. > En dé- 
composant la phrase, nous verrons qu'elle con- 
tient nn principe et son application. Comme 
une application ne modifie pas une règle, lors- 
qu'elle est, comme celle-ci, (urésentée sous 
l'aspect d'une règle générale .j'abandonne l'ap- 
plication et ne m'en tiens qu'au principe. Ce- 
lui-ci porte : « On couvre mieux un point 
t donné par un mouvement latéral, que par 
* une retraite perpendiculaire dirigée vers ce 

> point. iPriacipegéDéral.quejesuisendroit 
d'appliquer à tous les cas, permission dont je 
prendrai la liberté de faire usage plus tard. 

Je suis d'avis qu'il y a deux moyens de cou- 
vrir où de défendre un point donné, c'est-à- 
dire, d'une manière directe et indirecte. Dans 
le premier cas, l'armée défensive se replie 
perpendiculairement sur le point désigné, dans 
le second, elle se place de manière à pouvoir 
menacerlescommunicationsdesoDMlversaire. 
La différence de définition prouve aussi qu'il 
doit nécessairement y avoir une différence de 
principe, et qu'on n'est pas en droit de les ap- 
pliquer tous les deux à tous les cas indifférem- 
ment. Comme il ne s'agit maintenant que du 
second, j'entame ma dissertation sur celui-ci. 

En changeant le mouvement perpendiculaire 
en mouvement latéral, on change nécessaire- 
ment de communication, et, par conséquent, 
de ligne d'opérations. Si noua supposons qu'un 
simple changement pareil soit toujours suffi- 
sant pour forcer l'ennemi à rétrograder, toutes 
les difficultés s'aplanissent, et le remède de- 
vient radical; on profile du mouvement rétro- 
grade deradversaire,eton fait revenir l'armée 
sur sa ligne d'opérations naturelle. Mais un cas 
oe faitpas une règle, et si un principe a réussi 
dans l'un, n'en concluons pas qu'il soit appli- 
cable à tous. Si notre changement de commu- 
nication n'a été fait que pour détourner l'en- 
ii«ni de sa marche perpendiculaire vers l'objet 
des opérations , pour ne pas entraver notre au- 
teur dans se^ combinaisons , je suppose un ad- 
versaire soumis et obéissant, lequel abandon- 

(i) Car l'ennemi lupposé vainqueur se gardera bien 
de ODulaliaer opirer un mouvement de flanc par notre 
droite ou par notre gauctte, pour revenir 



nut Htéme tovtn las chaDCCS &v«^et qui 
pourraient par hasard s'offrir à lui, el qu'il 
pourrait puiser tacilement dans la configon- 
tion du leirain ou dans la supériorité de ses 
forces physiques, pour ne pas laisser soa en- 
nemi dans le flanc de sa ligne d'opé^liona, 
abandonnant la communication qui le menait 
droit vers le point principal, ne scKigera qu'à 
le poursuivre, et fera un diaugement de front 
dans le sens stratégique. 

Je suppose maintenant qu'établis sur noire 
nouvelle communication, nous sommes atta- 
qués, battus et forcés par conséquent de canti- 
nuer notre retraite, en poursuivant ta nouvelle 
voie (i), qui devra être constituée eu ligne 
d'op^tions. Mais chaque communication est- 
elle susceptible de constituer une bonne ligne 
d'opérations, et sommes^mus en droit d'eu 
changer impunément, el par conséquent de 
basef Ces deux olqels sont^ls donc d'une con- 
séquence si vaine, que noua puissicms abandon- 
ner indifféremment ceux que les circousUnces, 
lesap[M^tsde la guerre, la configura)i<m du 
terrain et la position topographiqne el mily 
taire du pays où on fait la guerre, ont dési- 
gnés, sans que la punition ne s'ensuive tout 
de suite après ? Celles , il ne faudra pas aller 
très4oin pour trouver des exemples, que l'ap- 
plication du principe que nous débattons 
rendra suffisant pour en prouver toute la 
fausseté, et, ce qui plus est, son danger. 
Prenons la bataille de Smolensk, elles mou- 
vemenls qui s'ensuivirenl. 

Le lendemain d'une affaire aussi sanglante, 
surtout lorsque les circonstances nous obligent 
d'abandonner le champ de bataille, n'étant 
pas le moment le plus propice pour résister à 
un ennemi hardi et entreprenant par la force 
des armes, devient plutAt celui où l'on doit 
avoir recours aux manœuvres. Gomme la meil- 
leure et .la plus avantageuse pour défendre un 
point donné, est une marche latérale à notre 
ligne d'opérations naturelle, pour prévenir 
aussi l'effusion de sang du combat de Loubino, 
et le danger de perdre le corps du général Bag- 
gohufwudt et l'arrière^rde du général Korf, 
qui pouvaient être facilement coupés, et sur- 

tigne d'opérations que, d*nf beaucoup de cm, en agiï- 
nnt d'après In principes stratégiques de notre auteur, 
nous regretteroD* ccrtalotoienl d'sTOlr alxndonnée. 
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tout ponr défiendfe efficacemenl les points qui 
se trouvent sur la grande ronte de Smolensk à 
Moscou , et la capitale elle^néme, et enfin pour 
ilre d'accord avec les principes stratégiques de 
notre auteur, nous préférons une marche la- 
térale â celle perpendiculaire sur Wiasma. 11 
s'en présentait une du cdté de Pôreczié ; soit : 
voyons maintenant à quoi un diangement p»- 
reil de ligne d'opéraliona aurait conduit ra> 
mée russe. 

La règle exige , et celle-ci est invariable , 
qu'en changeant de ligne d'opérations, on 
changeaussi de base. Heureuseotent les Russes 
Taisaient la guerre dans leur pays, et pouraient 
encore s'en procurer une : celle-ci aurait été , 
sui^MMons, à Novgorod, Tikvin, etc.; celle des 
Français à Wilna, PoloUk et Witebak. La 
capitale offtïitaux Rossesdes débouchés faciles 
du c6léde la mer,comni6 du càlédes provinces 
orientales, ce qui aurait Milité les approvi- 
sionnements , si toutefois cette partie de l'em- 
pire pouvait en livrer suffisammeat. Ce chan- 
gement de front aurait donné une autre face! 
la guerre. L'armée nisse aurait été séparée , 
sans espoir de retour, de ses provinces mé- 
ridionales, quoique leur défense devait être, 
d'après l'avis de l'auteur lui-même, l'objet 
constaot des opérations des Russes, et leur 
occupation celui des Français. Aussi le voyons 
nous porter sur Naptdéon .une accusation , au 
reste très-juste (tome t", page 389), de ne pas 
avoir, en quittant Hojaisk, changé de direc- 
tion en poussant par Wereïa sur Podokk, pour 
se rendre maître dee routes de Toula et de Ka- 
longa ; ( car, par cette manoeuvre, dit-il, il au- 

• rail complètement réussi à couper les corn- 
» municatioié de l'armée russe avec les pro- 

■ vinces du midi, et l'aurait forcée d'exécuter 

■ une retraite précipitée sur la route de Wl»- 

> dimir, où elle se serait trouvée dans un état 

> d'isolément qui ne lui eâl point permis de 

> se refaire facilement. * 

(i) Car il asÊun (tome i", page 304) • que si K>p«Uon 

> edt pu p«DSKr na corps jusqu'i Moscou , mnt que 

• l'arraée rnsse At en meaure de lui livrer une batiiUe 

• géotrale , la consternation eût été k «on comble , et 

■ b nation décoonigie aurait peut-être regretté les 

> ncriBcca qu'elle devait hin a son indépendance : 

> l'opioloD génirale eAt été, ajoule-t-il, qu'on avait 

> ItvTé la Russie entre les mains de la trahison et de 

> l'impéritie. • 

(s) L'aotaor sera peut-ttre étonné, et même indiqHMé, 



En ramenant cependant mon lecteur sur le 
champ de bataille de Smolensk , je veux lui 
faire observer qu'au temps où nous en étions 
alors, ce n'était pas les routes de Toula et de 
Kalouga qui étaient le but de nos opérations, 
mais bien Moscou. Un mouvement latéral cou- 
vrant mieux un point donné qn'une retraite 
perpendiculaire, pour ne pas indisposer aussi 
la nation et l'année, lesquelles , d'après la des- 
cription' de notre auteur, tenaient l'une et l'au- 
tre à la conservation de la capitale (i) , j'ai 
choisi justentent le moyen le plus efficace pour 
couvrir la capitale, et j'ai porté l'armée russe 
sur une conmiuuication latérale, celle de Pô- 
reczié , plutôt que de la laisser sur celle per- 
pendiculaire par Wiaama et Hojaisk à Moscou ; 
Pétersbourg devienl donc le but de la défense. 
L'armée russe se serait vue obligée, peut-être, 
de se replier devant un ennemi double en 
force, et l'aurait fait autant que les circonstan* 
ces l'auraient exigé. < Haiscomme les troupes 

• qui croyaient fermement , ajoute notre an- 

> leur (tom. i", pag. 504) , que la conserva- 

> tion de Moscou (capitale pour capitale , j'y 

* substitue Pétersbourg) était un de leurs 
1 premiers devoirs , et ne se seraient point 

> résignées sans murmures à de nouveaux 

> mouvements rétrogrades dont l'abandon de 
1 lacapitaleeàtétéle résultat; ■ l'arméerusse 
aurait, comme à la bataille de Borodino, tenté 
le sort des combats, et, si la victoire lui eAlété 
infidèle, se serait trouvée rejetée daos la partie 
septentrionale de l'empire , pays offrant peu 
de ressources , et , par conséquent, à la merci 
d'un sort dépforable (s). 

Le corps du comte de Wittgenstein, qui dé- 
fendait la communication de Sd>ège et de 
Pskov, dans la crainte de voir sa ligne de re- 
traite interceptée,' aurait été aussi obligé de 
suivre le mouvement rétrograde de la grande 
armée rosse, et aurait facilité le mouvement 
concentrique des troupes commandées par Na- 

de voir que j'ai coaduit l'armée russe dans la partie sep- 
tentrionale de l'empire, qni est, comme 1) le dit lui- 
même ( tome I" , page 969 ); * entièrement hors do la 
■ ligne Importante du centre et de toute liaison avec le» 

> prorlncM lértlles du midi. ■ Ihds comme j'avais k 
cour de défendre efflcaeement les points qui conduisent 
à Moscou, j'ai cm de mon devoir de choisir le mojen le 
plus elHcace pour j parvenir, celui qu'il propose lui- 
même ; de prendre enfin une marche latérale, j^ntôt qua 
de continuer une retraite perpendiculaire. 
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poléoQ en personne et par le maréchal Oudi- 
not, et celle nagmenlation de forces phy^ques 
aurait rendu les opérations des enuemi^ plus 
dangereuses encore pour l'empire. 

Si l'auteur déduit sou principe de la marche 
des Russes sur Kalouga, et des alliés, en 1R13, 
sur Schweidnitz , il devait , en nous l'offrant, 
ne pas oublier d'en énoncer les modifications; 
car jamais deux cas isolés ne peuvent être éri- 
gés en règle invariable. Si, en 161 3, la marche 
sur Kalouga a pu no pa.s être Faite contre les 
règles de la pure stralégic, c'est que les riches 
contrées de la partie méridionale de l'empire 
pouvaient offrir les moyens de subvenir aux 
approvisionnements de t'armée; i laquelle.ba- 
t sée sur Kalouga, comme l'auteur le dit lui- 

* même (tom.ii, pag. H7), tirait sa subsis- 

* tance des magasins de cette ville, facilement 
» alimentés par les ressources des gonveme- 
> menls les plus fertiles de la Russie ; > et, par 
conséquent , sa nouvelle ligne d'opérations se 
présentait naturellement. Si, en 1813, après 
avoir abandonné le champ de bataille de Baut- 
zen, les alliés quittèrent la communication qui 
mène de Dresde à Breslau, c'est qu'ils pou- 
vaient facilement changer de ligne d'opérations 
en se basant sur tes places de la Silésie, qui 
avoisinent les défilés de la Bohême, et qui au- 
raient mis les munitions de guerre et de bou- 
che à couvert. L'espérance de l'alliance avec 
la cour d'Autriche facilitait aussi ce mouve- 
ment; car , sans tontes ces ressources, que se- 
raient devenues les années alliées , si elles 
s'étaient volontairement acculées i des fron- 
tières ennemies, et par conséquent sans espoir 
de retraite f 

J'en conclus donc qu'un mouvement latéral 
peut souvent défendre plus efficacement un 
point important, qu'une retraite perpendicu- 
laire; mais ce n'est que lorsqu'on peut changer 
de ligne d'opérations et lorsque ce changement 
entraîne celui de la hase (i), ce qui ne peut se 
faire que très-rarement, eln'en reste pas moins ' 
une opération très-épineuse, qu'on ne peut 
exécuter que soit dans son propre pays, soit 

(i) L'tvacualion du camp de Driisa prouve suffisam- 
ment en bveur de mon assertion. L'assiette de ce camp 
ftait un point latéral à la grande coromuni cation de 
Wiliia à Smolenik ; tout avait été prévu pour la défense 
et rapproTi^oDDement de l'armée, et cependant on fut 
forcé de l'abandonner k la suite du mouveoienl que Car- 



dans un pays allié, oit le matériel et les sub- 
sistances de l'armée sont à notre dispontion, 
où les rassemblements et les direclions sont su- 
bordonnés à notre volonté. Dans une conltée 
ennemie, l'opération devient souvent impos- 
sible, car on ne peut y changer i volonté de 
base d'opérations. 

Par conséquent, pour ne pas nous offrir an 
principe hyperbolique et dangereui , noire 
auteur devait porter sa sentence de la manière 
suivante : < Dans cette occasion, les généraui 

> russesperdirentdevuequetouteslesfoisque 

> les circonstances, et surtout les apprêts de 

> la guerre , permettent de changer de ligne 
» d'opérations, on couvre mieux un point donnj 

> par un mouvement latéral que par une re- 

> traite perpendiculaire dirigée but ce pomU > 
Une explication pareille, sans généraliser tons 
les cas, modifiera le principe et le rendra ad- 
missible et susceptible d'être employé avec 
avantage. 

Si le général Rogniat, dans ses Coiuidèra- 
tionâ turtartde la guerre (chap. xiv), pro- 
pose aussi aux années défensives de prendie 
des positions latérales, au lien de s'opposera 
son ennemi de front, il ne faut pas oublier 
tous les préparatifs dont il fait précéder le 
commencement des hostilités, pour rendre 
toutes ces positions avantageuses et sans dan- 
ger pour l'armée défensive. 11 commence par 
fortifier les lignes défensives en les hérissant de 
places fortes, augmente la force intrinsèque 
de ces places en établissant quatre forts autonr 
de chacune d'elles , et prépare , par conséquent , 
de tons lescâlés i l'armée défensive des bases 
d'opérations temporaires, et des communica- 
tions capables de constituer de bonnes lignes 
d'opérations. En prenant pour base de nos 
combinaisons stratégiques un théitre de guerre 
fortifié d'après l'idée de l'auteur français, et 
en le suivant attentivement dans toutes les 
ressources qu'il accorde à l'armée défensive > 
qu'il place dans le flanc de l'armée offensive, 
pour empêcher celle dernière de pénétrer dans 
l'intérieur du pays, en faisant faire à la pre* 

mie française prononçait sut Glonbokoé, niouTCiiieiil 
qui nous mettait en danger d'tire toumt par notre gau- 
che, et d'être coupé de notre ligne d'opérations nata- 
relie sur Smoleitsk, au moment où nous ne pouvloDS pas 
même songer i en adopter une autre. 
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mière un monrement laléral plutAt qu'âne 
rctraîteperpendicnlaire, nous adoptons volon- 
tiers son idée pour ce qui regarde ces mouve- 
ments; car les mesures essentielles y sont 
toutes observées, c'est-Wire, l'intégrité des 
bases et des lignes d'opérations y est restée 
intacte. Lorsqu'un pays est fortifié comme le 
général Rogniat le propose, en trouvant des 
bases d'opérations temporaires de quelque côté 
que nous nous dirigions, noua facilitons par 
\i à notre année défensive tous les moyens de 
changer de ligne d'opérations à chaque cii^ 
constance dans laquelle ce changement peut 
être de quelqu'ntilité, et c'est justement ce que 
l'auteur de VHittoire militaire de la Campagne 
de Rttstie de 1813 a négligé d'observer , et ce 
qui a mis son principe en dissidence avec les 
règles de la pure stratégie. 

Revenons maintenant aux opérations des ar> 
mées que nous avons laissé rassemblées sur la 
position Ae Tzarévo-Zaïmischtche , prèles à li- 
vrer une bataille décisive. 

Le prince de Koutousov, qui avait été investi 
dn commandement en chef de toutes les années 
russes, venait de rejoindre l'année. Ayant 
trouvé la position de Tzarévo-Zaïmischtche 
trop faible , il ne voulut plus s'y arrêter plus 
longtemps, l'abandonna le 19 — 51 août, et oc- 
cupa le 23 août — 3 septembre celle de Rorodino. 
BataiUe de Borodino. — Celte bataille mé- 
morable 8 fait , à juste titre , époque dans les 
annales militaires. Elle a été trës-opiniitre, car 
un des partis la cherchait depuis son passage 
au deli an Niémen, tandis que l'autre a cru le 
moment arrivé de la recevoir. 

Le 32 août — 3 septembre, le gros de l'ar- 
mée russe occupa la position de Rorodino, sur 
(a configuration et les propriétés de laquelle il 
n'est pas inutile de jeter un coup d'œii. 

Detcription topographûfue du champ de ba 
taiUe. — Ce champ de bataille, que les Russes 
avaient choisi d'avance, était limiléà droite par 
)a Moskva ; la Kolocza qui coule parallèlement à 
la grande roule de Smolensk jusqu'au village de 
Borodino, en nes'eoéloignaDlquedeSOOàSfiO 
toises, découvre une partie du centre et toute la 
gauche de la position des Russes. De Borodino, 
ce ruisseau, en changeant subitement de direc- 
tion, se porte vers le nord, tombe dans la Hoskva 
près de Staroé, et couvre tout l'espace de ter- 
rain compris entre la Hoskva et Borodino. 



Cette partie du centre, découverte par la Ko- 
locxa, se dérobe cependant aux regards des 
ennemis par un bois, lequel, appuyant à la rive 
droite de la Kolocza, se prolonge à peu près 
jusqu'au village de SéménovdCoïé. Depuis ce 
point jusqu'à la vieille route de Moscou, qui 
faisait pour les Russes la limite de leur aile 
gauche, ainsi qu'au delà du village d'Outllaa, 
le terrain n'offre pour le front de l'ordre de 
bataille aucune difficulté marquante à surmon- 
ter. Plusieurs ravins profonds, quelques filets 
d'eau et plusieurs taillis de différentes grai^ 
deuTS, sont les accidents qu'on y rencontre et 
qui peuvent protéger, mais non appuyer avet: 
décision, les mouvements lactiques. 

Depuis la rive droite de la Hoskva , dans les 
environs de Gorochkovo par Gorki, Sémé- 
novshoïé et Outitza, jusqu'à Artenaki, où se 
trouvait unegrand'garde de Cosaques, lechamp 
de bataille embrasse à peu près un espace de 
10 kilomètres. Celte distance, si la configura- 
tion du terrain était telle que l'armée russe, 
qui ne comptait même avec ses milices que 
1 31 ,300 combattants , fût mise dans ta néces- 
sité de l'occuper dans toute son étendue, 
aurait été certainement trop grande; mais le 
terrain qui se trouve sur la rive droite de la Ko- 
locza, entre la Hoskva et Borodino, remonte 
vers Gorki, avec un f^carpement tellement ra- 
pide, qu'il en rend les approches très-difficiles, 
et constitue cette partie de terrain comprise 
entre la Hoskva et le village de Gorki , en po- 
sition purement défensive. 

Tout cet espace, dont l'accès est presque 
inabordable, ne nécessitait pas une trop grande 
masse de troupe pour le défendre, et, par con- 
séquent, la mineure partie des forces pouvait 
être concentrée sur l'espace compris entre Gorki 
et Outitza. 

Deux routes twnbent perpendiculairement 
sur le front de la position, et qui sont : celle 
qui va de Gjatzk à Hojaisk, et qui coupe le 
champ de bataille en deux parties à peu près 
^ales; et la seconde, qu'on appelle ta vieille 
route de Smolensk, laquelle, passant par Jel- 
nia , aboutit à la même ville. 

Depuis les points de Borodino et d'Outilza, 
ces deux routes aboutissent concentriquement 
à Hojaisk, et leur étendue, depuis ces deu^ 
villages jusqu'à la ville, est à peu près d'une 
^ale grandeur. Hais le chemin qui va par Bo- 
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rodino mène vers le ceolrc de la position, et 
oSn des défilés Irès-diflÎGiles à Granchir, tandis 
que la route de Jelnia se trouvant sur le flanc 
de la position, qui est ordinairemenL le point 
le plus faible 'de tout ordre de bataille, oSn 
aussi moins de difficultés topographiques à snr- 
raonter. Une partie de la Kolocza sépare les 
deux roules. L'ennemi, cependant, éuat obligé 
de les occuper l'une et l'autre , cet obstacle pa- 
ralyse celte facilité de corrélation qui doit tou- 
jours exister entre les colonnes de manœuvres. 
Napoléon y obvia en faisant établir plusieurs 
ponts sur la Kolocza. 

Sur la rive droite de la Kolocza , au-dessus 
de Gorki, le terrain , en s'écariant des bords de 
la ririëre, acquiert toujours plus de comman- 
dement. Parvenu à peu près vers Doronino, il 
forme , en comparaison de celui qui se trouve 
sur la rive gviche , un amphithéâtre assez élevé, 
et augmente les difficultés des mouvements de 
fianc que les troupes françaises pouvaient être 
dans le cas d'entreprendre, tant par les des- 
centes rapides, que par les escarpements à sur- 
monter. 

Quatre villages, celui de Hasslovo, de Gorki, 
de SéménovskoTé et d'Oatitza, formant entre 
eux UD arc convexe, marquaient la première 
ligne de bataille des Russes. Celui de Knios- 
kovo, \ 500 toises en arrière, était situé 
entre les villages de Gorki et de Séménovskoïé, 
et formait un échiquier avec ces deux points. 
Deux autres villages, de Chéwardîno et d'Alek- 
sinki , situés k 1,000 toises en avant de la pre- 
mièreligne de bataille, défendus L'un et l'autre 
par un ravin , servaient de postes avancés de 
la gauche. L'espace de pins de 1,000 toises, 
compris entre les villages de Chéwardino et 
d'Oulitia, était, au contraire, tout à fait ou- 
vert, et ne présentait qu'une undulatiou peu 
sensible. L'ennemi pouvait y pénétrer sans obs- 
tacle. 

Le village de Rorodino, situé sur la rive 
gaudie de la Kolocza , défend l'entrée du défilé 
au delà de la rivière, dans ta direction de 
Gorki. Plusieurs redoutes, consiruiles sur les 
points qui dominaient le plateau, devaient 



(i) ht fMU d« Gorki ouvrait égaleioent la rooto de 
Moscou , et «a ponMdon avait aussi l'avantage de 
s^rerles deui ailes; mais la position de ce point 
était telle , que les ennemis ne pouvaient pai t'en na- 



augmenter les difficullés des accès de la pn- 
mOrv ligne de bataille des Russes. 

Celle esquisse prouve suffisamment que le 
vrai point tactique du dtamp de bataille était 
le terrain qui s'étendait depuis le vQlaige de 
Chéwardino à gauche vers OutiUa. Le point 
stratégique était le village d'Outitza ; car, ou- 
vrant aux ennemis la vieille roule de Mos- 
cou (i), et favorisant aussi un mouvement de 
conversion, la droite en avant,la possession de 
ce point forçait les défenseurs à abandonner 
aussi Séménovskoïé, et i s'éloigner des redoa- 
tes établies devant la pmuière ligne de 1»- 
laille, et qui constituaient la force de leur 
front depuis la Kolocza jusqu'au delà de Sémé- 
novskoïé. 

Dùpotition dei troupet dan» t'ordre de ba- 
taille. — Dans la matinée du 36 aoilt — 7 s^k 
tembre, les deux armées belligérantes avaient 
occupé le champ de bataille de la manière sui- 
vante : le i' et 4* corps d'infanterie russe for- 
.maient leur droite et s'étendaient depuis à peu 
près Masslovo jusqu'à Goriti. Le corps de cava- 
lerie du général Korf était en troiaièaie ligne. 
Celui do général Onvarov, plus en arrière 
encore, s'appuyait à la Uoekva, entre lesviUagcs 
de Masslovo et Ouspenskolé. Pins à gauche de 
celui-ci , sur le chemin de Gorki à Ouapens- 
koïé , se trouvaient 9 régiments de Cosaques , 
dontplusieurs avaient été détachés sur l'extrême 
droite. 

Entre Gorki et Séménovskoïé on avait placé 
les corps des généraux Doktorov et Raeffikoi; 
ceux de cavalerie des généraux Pahlen etSie- 
vers, se trouvaient en troisième ligne. Eki ar- 
rière de ces troupes, entre les villages de Knia»- 
kovo et Tatarinovo.étaientplacéesles réserves, 
réimposées de l'infanterie de la garde impériale 
et de la division de cuirassiers du général De- 
préradovitcfa. Les divisions des généraux comte 
Worontxov et Névérovsky, s'appuyaient, par 
leur droite, à Séménovskoïé ; celle de grenadiers 
du prince Charles de Meklenbourg, était portée 
derrière ces deux, et plus en arrière «Kon se 
trouvait la division Douka. 

La vieille ronte de Smolensk à Moscou était 



dre maîtres sans j apporter des sacrifices iscakulables. 
Le poste d'Ontitia, an contraire, étant sur le flanc de 
la position des Russes, pouvait être pris avec phis de 
facililé. 



dby Google 



DE U GUERRE DE 1819. 



43 



dëfeodue par lex divisioDs d'infanterie des gé* 
néraux KonOTnitzio el oomle Strogonuv, qui 
éuient placées en arrière d'Oulitza; elles étaient 
flanquée* sur leur gviche par des régimenls 
de Cosaques, et avaient en arrière la milice de 
Hoflcou. 

Plusieurs régiments de ehasseurs étaient dé- 
bandés deranl le Tronl de la première ligne de 
bataille, et occupaient les broussailles. 

Ëo nous rappelant la topographie du champ 
de bataille, les avantages que ces diiTérenls 
points offraient aux Russes, et les difficultés 
qu'ils présenlairat à surmonter pour les enne- 
mis, il est diflBcile de œ pas remarquer quel- 
ques vices dans la disposition des troupes; 
disposition qui ne doit jamais se faire que 
d'après les avantages el les difficultés du ter- 

D^uis le confluent de la Kolocza el de la 
Modiva, jusqu'au ravin de Gorilskoï, la rive 
droite de la Kolocza offrait, comme nous l'avons 
vu plus hautfUne position purement défensive. 
Les approches de ces sortes de positions sont 
telleinent difficiles, qu'elles ne revendiquent 
ordinairement, de la part des défenseurs, que 
peu de troupes pour les défendre et s'y main* 
tenir.Nons voyons cependanlcet espace occupé 
parlnHScorpsd'înfanterie, trois corps de cava- 
lerie, par une masse de Cosaques et les réserves. 
Depuis la rive droite de la Hoskva, jusqu'à 
Gorki, le seul point paroii l'ennemi pouvait 
forcer le défilé, était le chemin qui , de Boro- 
dino, conduit à Gorki. Tout ce qui élait à 
droite de cette route était, pour les ennemis, 
des défilés difficiles à traverser et qu'ils n'au- 
raient pu franchir qu'au ^ix de très-grands 
sacrifirâs. Jamais les Français n'auraient osé 
s'aventurer au delà de la Kolocza , entre Za- 
kharino et Staroïé, car ils risquaient d'être 
pris en flagranl délit entre la Hoskva et la 
Kolocza. 

C'est donc à Gorki que devait être placée la 
droite des Russes, tandis que l'espace entre 
Corki et la Hoskva aurait été patrouillé par 
ces partis de Cosaques qui faisaient l'exlréme 
droite de l'ordre de bataille. De cette manière, 
les Russes resserraient leur champ de bataille 
el pouvaient donner jjus de profondeur lactique 
à leur ordre de bataille; disposition qui n'aurait 
pas manqué de leur rapporter les plus grands 
avantages pendant l'engagement, en leur of- 



frant les moyens de {dacer des forces miyeives 
sur tous les points décîsifk. 

La disposition des troupes russes, dansl'ordre 
de bataille, aurait eu peut-être la suivante. 

Le 2" corps d'infanterie, à cheval sur la 
grande roule , aurait occupé Gorki en s'éten- 
dant vers la droite, autant que les différents 
replis du terrain l'auraient exigé. A gauche , 
au delà du ravin de Goritskoï , le corps de ca- 
valerie du général Korf, ayanl détaché un faible 
parti de cavalerie pour seconder l'extrême 
droite, aurait été placé en arrière de l'infante- 
rie, devant Knioskovo. La masse des Cosaques, 
qui se trouvait placée sur la droite de Gorki à 
Ouspcoskoïé, ainsi que la milice de Moscou, qui 
ne pouvaient cependant, contre des troupes 
aussi disciplinées que t'était l'armée française, 
que servir à donner le change aux ennemis sur 
la force présente sons les armes, el l'occupation 
des diCTérenls points de l'ordre de bataille, au- 
raient été beaucoup mieux utilisées su i- l'extrême 
droite. 

Le i' coiT>s d'infanlerie aurait occupé l'es- 
pace compris entre le flanc gauche du 3* corps 
et Séraénovskoîé ; une division du 4* corps 
d'infanterie, placée en troisième ligne, lui au- 
rait servi de soutien. 

Le reste du corps de cavalerie du général 
Korf, et celui du général comte de Pahlen , en 
appuyant leur gauche derrière Séménovskoïé , 
auraient fait la troisième ligne de bataille. 

Le 7' corps aurait prissaplaceàgaucbe deSé- 
ménovskoïé, tandis que la seconde division du 
4'corps d'infanterie se serait placée eu arrière. 

A gauche du 7' corps on aurait placé les di- 
visions du comte Worontzov el Névérovskoïé. 
Ladivision de grenadiers du prince Charles de 
Mekienbourg, aurait servi de réserve à ces 
deux là. Le corps de cavalerie dn général Sie- 
vers aurait bit leur quatrième ligne de bataille. 

Le 3" corps d'infanterie aurait occupé le vil- 
lage d'Outitza , et autant de terrain à gauche 
que les replis du terrain l'auraient exigés. 

Le reste de la cavalerie aurait été distribué 
de la manière suivante : 

Le i" corps de cavalerie dn général Ouva- 
rov, qiù ne pouvait dire que d'une utilité né- 
gative sur l'extrême droite , aurait été beau- 
coup mieux placé en arrière du 5* corps 
d'infanterie, en appuyant sa gauche à la vieille 
roule de Smolensk, 
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Le flanc droit de la position ayant été favo- 
risé par la nature, les troupes qui y étaient 
plaujcs , ainsi que les redoutes qui en proté- 
geaient les approches, étant suffisantes pour 
s'opposer aux progrès des ennemis , les réser- 
ves, auxquelles on aurait encore ajoaté la di- 
vision de cuirassiers de Doukà, auraient dû 
être placées de manière à pouvoir porter un 
prompt secours au centre et à h gauche, et 
auraient pris place derrière les mamelons et 
en avant du village d'Atchiukovo , en échelon 
avec le premier corps de cavalerie. 

Les Français firent de leurs troupes un par- 
tage plus convenable, quoique pas exempt de 
fautes. Les deux routes de Smolensk devaient 
être occupées, et elles le furent; maisles points 
Kti-atégiques et Uctiques du champ de bataille 
n'étant pas sur la rive gauche de la Kolocza, 
Napoléon ne Qtavancer, vers Borodino, quels 
corps du prince Eugène, qui était composé 
des divisions Lecchi, Delzons et Broussier, 
ain.si que le 3* corps de cavalerie du général 
Grouchy, qui tous, à l'exception de la division 
Delzons, qui resta à Borodino, repassèrent 
aussi sur la rive droite. Le reste de l'année 
Tut placé sur la rive droite de la Kolocza , où 
devait nécessairement se porter les coips dé- 
cisifs. 

Leur flanc gauche ne s'étendait à peu près 
que vis-à-vis de Gorki , de manière que les 
troupes russes, qui occupaient l'espace com- 
pris entre Gorki et la Moskva , n'avaient pas 
d'ennemis devant elles. Au moment de l'enga- 
gement, cette disposition vicieuse fut sentie 
par les généraux russes, qui cherchèrent à y 
remédier en déplaçant les corps des généraux 
Baggohufwudl et Osterinann, ce que nous ver- 
rons plus lard. 

L'ordre de bataille des Russes était convexe, 
et s'il possède l'avantage de pouvoir faire ma- 
nœuvrer les réserves avec plus do rapidité dans 
l'espace intérieur des lignes de bataille, il a, 
d'un autre côté, le désavantage d'avoir des 
feux excentriques. 
Passons maintenant à l'engagement. 
ConsidératioTit tactique». — Les Russes 

(i) J'ai eu l'ocMïîon de ïisiter plus tard le champ de 
bataille de Borodino, où mon temps m'avait permis de 
m'arréter asseï longtemps pour faire les observations 
nëccsMJres. Je rne suis donc convaincu que tout l'espace 
de la Kolocia, compris entre les viiiages de Slarolé et 



avaient le désavantage de recevoir la bataille 
et de se tenir sur la défensive. La position 
qu'occupaient la droite et une partie du centre, 
démontre clairement leur intention. La dispo- 
sition des troupes dans l'ordre de bataille 
n'ayant pas été conforme aux propriétés de la 
position , les obligea Jk fair e des mouvements 
d'un flanc à l'autre, pour venir secourir les 
points les plus menacés; mouvements dont le 
retard nous oblige quelquefois à enfreindre le 
principe de l'engagement des différente trou- 
pes qui forment l'ordre de bataille. C'est ce qui 
arriva justement au moment où les mouve- 
ments offensifs des ennemis prirent un carac- 
tère plus décisif. C'est .à peu près an commen- 
cement de la bataille que le prince de Kouloosov 
fut obligé de porter une partie de sa réserve 
vers Séménovskoïé , tandis cpt'il avait sur sa 
droite deux corps d'infanterie, lesquels, appa- 
remment , auraient pu rester pendant toute la 
journée l'arme aa bras, si on ne les avait pas 
fait Hier vers la gauche. 

Les deux corps des généraux Baf^ohaTwudt 
et comte Oslermann reçurent alors l'ordre de 
revenir sur la gauche; mais ces déplacements 
ne se firent que dans des espaces de tonps bien 
différents, et n'y étaient amenés que pour re- 
dresser les affaires sur les points oii l'ennemi 
parvenait àprendre de l'ascendant. C'était donc 
le meilleur moyen de se faire battre partielle- 
ment. 

Le vice de la disposition des troupes en or- 
dre de bataille ayant été reconnu, il fallait 
plutôt y remédier dans le même instant , eo 
portant les 2' et i" corps d'infanterie, «i les 
I'"' et 3° corps de cavalerie vers la gauche , el 
en faisant mardier la milice de Moscou vers 
Gorki. Le corps des Cosaques du général 
Platov n'aurait eu qu'à avancer, et les Russes, 
quoique ayant des troupes irrégulières sur 
leur flanc droit , y auraient montré aux en- 
nemis des masses imposantes, et c'était l'es- 
sentiel {i). L'ordre de bataille anrait pu, à 
quelques modifications près, être celui que 
J'ai proposé. Que ces quatre corps dussent 
être inutiles sur le flanc droit, était une chose 

Borodino, Alait presque inattaquable. Lb milice de Mas- 
cou, qui serait peu t-£tre succombée dans une position 
moins avantageuse, aurait pu difendre cette jûrtledc 
la rive droite de la Kolocia avec une prépondéninre 
nuirqu^. 
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ÏDcontestable, et la poaïtioD dea ennemiB le 
prouvait évidemment Leur gauche était i Bo- 
rodino, et par conséquent toutes ces troupes 
D'avaient point d'ennemis devant elles. Le dé- 
placement des troupes rosses se faisant sur un 
espace d'environ 3 kilomètres, ne demandait 
que peu de temps pour l'exécution ; il ne fallait 
que leur faire entreprendre le mouvement an 
moment ou les intentions des eonemis se furent 
prononcées clairement , et on pouvait s'en con- 
vaincre i peu près au commeocement de la 
bataille. Les troupes déplacées auraient donc 
pu retrouver leur place avantqnfl l'engagement 
n'eût acquis un caractère sérieux sur toute la 
ligne de bataille. 

Hais tous ces débuts (ureut , en grande par- 
tie , réparés par le courage des troupes. Le mé- 
pris de la vie s'est-il jamais prononcé en traits 
pins disUncts, que sur le champ de bataille de 
Borodino ? Ces fameux Grecs, morts dans les 
d^és des Thermop^les, ou cette poignée de 
braves ensevelis sous les cendres de Hissolun- 
ghi , peuvent-ils l'emporter par la beauté de 
leur dévouement et de leur in^ranlable cou- 
rage , sur ces deux années formidables s'arré- 
taot sur le champ de bataille pour vaincre ou 
pour mourir. Le sang de 60,000 héros venait 
d'humecter cette plaine devenue sacrée pour 
les braves de tous les pays, sans pouvoir affai- 
blir leur courage ou diminuer cette ivresse 
morale qui se métamorphosa en soif sangui- 
naire.Cesdeux colosses semblaient vonloirs'en- 
sevelir sous leurs propres débris, et auraient 
fini par oflHr à l'Europe consternée l'exemple 
unique de deux armées qui s'exterminent en se 
disputant la victoire, si les chefs effrayés eux- 
mêmes de ces monceaux de cadavres que leurs 
regardSTencontraient partout, et qui effrayaient 
sans doute leur propre conscience , n'eussent 
lait arrêter la lutte. 

Que d'édatantes actions ne se sont-elles pas 
perdues dans ce chaos de sang et de carnage I 
Ces martyrs du patriotisme ont payé leur dette 
aux pays qui les ont vus naître; ils l'ont rache- 
tée par le sacrifice de leur existence , et ont 
imposé à ceux qui leur ont survécu la tâche 
sacrée d'honorer leur mémoire, au niveau de 
la grandeur avec laquelle ils se vouèrent tous 
3 la mort. 

' Celte balaillc ne peut pas être appelée, 
rommc celles d'Eckmiihl, de Wagram, etc., 



une bataille de manœuvres. Les deux armées 
(e sont abordées sur tous leurs fronts, se sont 
attaquées et défendues sur toute l'étendue des 
ligne.s de bataille, et après s'être battues pen- 
dant la moitié de la journée, elles ont couché 
sur le même champ de bataille, et à peu près 
sur les mêmes places sur lesquelles l'action a 
commencée. La valeur des années combattantes 
étant égale, les résultats tactiques furent nuls, 
les pertes en hommes immenses. C'était, en un 
mot, une bataille parallèle et de choc. 

Se reposant sur les forces morales de son ar- 
mée, que la conBance qu'il avait en elles rele- 
vait à ses yeux. Napoléon négligea de manœo- 
vrer et laissa la victoire indécise, tandis que 
son rdie offensif pouvait peut-être luien accor- 
der une décisive, et au prix de beaucoup moins 
de sang. Il fut infidèle à sa maxime favorite , 
celle d'occuper l'ennemi sur son Aront et de le 
tourner par un des flancs. Cette fois-ci, au 
contraire, il prit, comme on dit vulgairement, 
le taureau par les cornes ; il attaqua les redoutes 
qu'U devait faire tourner, épuisa ses troupes 
par des attaques infructueuses et souvent réité- 
rées, et fit des pertes immenses et sans résultais. 

Celte bataille, au contraire, devait être pour 
Napoléon une bataille manœuvre. Les points 
faibles du front de ses adversaires ayant été 
fortifiés, pourquoi négligea-t-il de manœuvrer 
pour tourner la position de ses ennemis, et pré- 
féra -t-il sacrifier ses valeureux soldats en les 
astreignant à des attaques en frontT Les Fran- 
çais devaient nécessairement livrer cette ba- 
taille dans l'cffdre oblique, la droite en avant, 
et chercher à manœuvrer avec cette droite de 
manière à la placer dans le ffanc d'Outitza. 

Le partage des troupes en colonnes manœu- 
vres et les directions des masses, nous prou- 
vent évidemment que l'idée de Napoléon n'avait 
pas été de faire de celte bauille, comme il 
auraildù le faire, une bataille manceuvre. I«s 
forces majeures de son armée furent concen- 
trées dans son centre, et l'engagement du corpc 
du prince Poniatowski, se présente comme une 
opération plutôt secondaire que primitive. 
Toute l'attention du chef fut absorbée par la 
lutte meurtrière que les corps des généraux 
Ney et Davoust avaient à soutenir, tandis que 
leur engagement en front n'aurait dû être 
qu'un corollaire des manœuvres du prince 
Poniatowsky. 
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L'infanterie de rejUrème droite devail for* 
mer l'échelOD avaDcé de l'ordre de bataille, 
tandis que les corps des maréchaux Davoust, 
Ney et du général Junot, aurtient siÙFi grar 
dueltouent le mouT«inent offensif du corps du 
prince Poniatowslc^. 

Ayant franchi les bois qui environnent Jel- 
nia, pendant que rinfaDterie de l'estrénie droite 
se serait portée vers OuLitza, la cavalerie de 
cette aile (i) aurait dû se déployer sous la pro- 
tection de cette in&nterie, vers sa droite. En 
s'efforçanl toujours à gagner du terrain vers 
Arlemki, d'où il lui aurait été si facile de 
pousser vers Mychina, le débordement de l'aile 
gauche des Russes aurait pu s*ellectuer «ans 
difficulté. 

C'était aussi le seul moyen de faciliter au 
maréchal Davoust la tâche qui lui était tombée 
ea partage; car en gagnant du terrain dans le 
flanc de la vieille route de Smolensk, l'ennemi 
serait parvenu à précipiter la retraite du centre 
des RuAsea, et lès aurait forcés d'abandomter 
le champ de bataille. 

Un des auteurs de cette campagne poussa 
plus loin ses combinaisons, et crut pouvoir pro- 
phétiser que les Français seraient même par- 
venus à rejeter toute l'armée russe dans l'angle 
forrné par U Hoskra et la Kolocza. L'auteur se 
taitsur les moyens que le général en chef fran- 
çais aurait employés pour y parvenir, et il a 
bien fait de gardn* le silence sur une chose 
qu'il est impossible de démontrer. Je vais, au 
contraire, lui offrir plus d'une raison pour lui 
prouver que sa prophétie est diamétrâlement 
opposée à toutes les combinaisons qui auraient 
pu amener nne pareille catastrophe. 

Les (rois points de Gorki, de Séraénovskoïé 
et d'Outilza, forment trois échelons de l'ordre 
de bataille de l'armée russe, dontle jrfus avancé 
est le dernier. Leur flanc droit et leur centre 
étaient par conséquent plus près de Hojaisk , 
que ne Tauraîent été les troupes ennemies qui 
se seraient dirigées sur Outilza. Supposant 
même, comme le propose notre auteur, que 
Napoléon eût renforcé le corps du prince Po- 
niatowsky , et qu'il fi^t parvenu à culbuter le 



[OQui, BU reste, ne pouvait pas être nombreuse, 
car lu grande quantité de taillis et de buissons, dont 
ce cOté était parsemé, en paralysait les moayemenls 
offensifs. 
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Oanc gauche des Ruiaes, j'y oonseo»; mais les 
troupes qui le composaient, rangées en bataille 
i cheval sur la roule, au lieu de filer vert la 
droite , se seraient sans doute r^iées par la 
grande route , puisque leur destination était de 
la défendre. Le ntonvement offensif des enne- 
mis nue fois prononcé avec décisioq , le prince 
Koutousov aurait fait de deux choses l'one : il 
aurait cherché à renforcer le général Toucz- 
kuv, pour le maintenir dans une position 
d'où dépendait le sort de la journée, ou 
bien, s'il avait remarqué que ses etfbrts 
fussent vains, et que reuoemi poussait avec 
vigueur sur une des lignes de retraite, il 
aurait ordonné la retraite de U droite et 
du centre, d'autant plus que la comnauni- 
catioD qui mine de Gorki à Hojaisk était 
en son pouvoir. 

Le flanc gauche de l'année russe, poini stra- 
tégique et tactique de la position, et par con- 
séquent ou devait se décider la victoire , ayant 
été dégarni, si l'ennemi avait su profiter de cet 
oubli , les Russes auraient été mis, il est vrai, 
dans ta cruelle alternative de céder le champ 
de bataille, ou de se voir coupés de leur ligne 
de retraite à Mojaisk ; mais, connue il n'aurait 
dépendu que d'eux de rétrograder avec leur 
flanc droit et leur centre, pour se soustraire au 
péril que l'auteur leur prédit , ib auraient, sans 
doute, embrassé encore à temps ce parti. Nous 
voyons donc que le moyen dont se sert notre 
auteur, pour parvenir à la réalisation de ses 
combinaisons tactiques, est insuQisant.A moins 
que les Russes n'aient, en cas d'échec, filé vo- 
lontairement et toujours vers leur droite, ce 
qu'ils n'auraient pas consenti de faire (a) , ja- 
mais leur armée ne se serait trouvée enfennée 
dans l'angle fondE par les deux rivières. , 

Supposons même un moyen plus elKcace que 
celui que notre auteur propose; non une atta- 
que en front contre le corps du général Tooc- 
zkov , qui occupait Outitza, mais un mouvement 
de conversion opéré entre Outitza et Artemki. 
Cette opération même, tout en obligeant le 
maréchal Koutousov, après un combat opiniâ- 
tre, k évacuer le champ de bataille, n'aurait 



(») Car pour en rermerl' armée russe dans l'angle formé 
par ces deux rivières, il fallait commencer par rejeter 
le Banc gandie sur le centre , et ces deui sur le IIidc 
droit. 
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cependant jamaiB été suSunle pour «Dtermer 
t'ariuée russe entre les deux rlvitree. La re- 
traileëtant inéritable, le général en cheraunitt 
sans doute , renforcé le corps de Tonczkov par 
sa réserve primitive , dont ta composition était 
un sAr garant d'une défense opiniâtre et avan- 
tageuse. C'est soin la protection de l'engage- 
ment à ootranoe da flanc gaitche, engagement 
qni n'aurait pas manqué d'attirer l'attention 
des deux commandants en chef, que la retraite 
aorail pu s'effectuer en échelons par le flanc 
droit. Cette retraite aurait ottert an maréchal 
Koutousov la possibilité de renforcer successi- 
vement son flanc gauche par les troupes qui se 
seraient trouvées disponibles , et de se main- 
tenir sur le point qui devait servir de pivot au 
mouvement rétrograde. 

Une dernière raison , qui parlera contre la 
possibilité d'exécuter Cette opération, c'est que, 
pour la rendre vraiment aussi décisive que la 
prédiction le porte, il aurait foUa porter le d^ 
sordre dans toute l'armée nuée, et, pour 7 par- 
venir, il am^t fallu rassembler la majeure 
partie de la cavalerie française à droite d'On- 
tîtza, laquelle, attentive aux progrès du désor> 
dre que ta retraite aurait produit parmi les 
troupes russes , eût été prtte k. tomber dans le 
flanc des masses plus ou moins informes, et 
achever de tes désoi^niser. Hais nous avons 
vu que, de ce cAté là, le terrain s'opposait aui 
mouvements offensih d'une grande masse de 
cavalerie. Le tout se serait donc réduit ii tin 
combat très-opiniitre d'infanterie , dans lequel 
les ctiances des forces physiques auraient été, 
il est vrai , en bveur des Français. Ces chances 
auraient bien pu- avoir la retraite des Russes 
pour suite, mais le combat le plus décisif de 
l'infanterie n'entratne jamais le parti adverse 
dans une désorganisation totale. 

Je répète donc, qu'en renforçant sa droite et 
en opérant un mouvement de conversion entre 
Outilza et Artemki , Napoléon serait parvenu à 
la victoire pins tôt, plus facilement, et au prix 
de moins de sang, mais ne serait jamais parvenu 
à rejeter l'armée russe dans l'angle formé par 
la Hosltva et la Kolocia, et l'assertion de notre 

(i) Le marquis de Cbaaibraf,daiisKiD£zp^[It(iimd« 
RHtrit (tom. Il, pag. 58, S* idit.), n'; renfertiie du 
moiusqu'une partie de t'arinte, accordant apparemment 
nue libre retraite au reste. Uilgri les tscertions des deai 
aatduts, ma cmviclion n'en reste pai dmîds la même. Je 



antenr possédera, sans doute, un sens anago- 
gique aux yeux des uns, et, à mon avis, n'est 
qu'un abus de mots (t). 

Examinons maintenant les engagements des 
diOerenles armes. 

L'artillerie est t'arme qui a eu le plus à flaire 
dans cette sanglante journée, et tes pertes 
énormes qui ont été faites de part et d'autre 
en attestent les bons eifets. Le rassemblement 
des bouches i feu en grandes tutteries, comme 
celles des généraux Pernetty, Foucher, Sor- 
bier; celles des Itusses, du côté de Séménovs- 
koïé, fournies par la réserve, et celles qu'on 
opposa à l'artillerie du vice-roi, du côté de 
B<»odino, ainsi que les résultats avantageux 
qu'elles ont produits, prouvent en faveur de 
leur emploi judicieux. En se décidant i atta- 
quer le front fortifié des lignes de bataille de 
ses ennemis , Napoléon dot se reposer sur l'ef- 
fet de SOS artillerie , et il le 6t Les disposi- 
tions qu'il fit la veille de la bataille le démon- 
trent d'une manière évidente. Ces dispositions 
ne s'occupent principalement que du rassem- 
blement des masses d'artillerie. 

L'infanterie des deux armées, dont le rôle 
se borna à prendre et reprendra les fortifica- 
tions , qu'on avait hérissées de bouches & feu , 
et dont les efl'ets ne manqufe«nt pas d'être 
meurtriers , eut im rôle difficile k jouer; mais 
elle le remplit avec une persévérance coura- 
geuse. Ses perles ont été en proportion de la 
difficulté de son rôle, elles ftirent énormes; 
elles te furent encore plus par la négligence de 
combiner les mouvements offensif^ de l'iufaiy' 
terie avec ceux de l'artillerie , et de faire de 
l'action de l'une le corollaire de l'autre. Les 
masses d'infanterie, dans leurs mouvements 
ofi'ensifs, ont été rarement précédées par de 
fortes batteries ; mais abandonnées i leur pro- 
pre force impulsive, elles se trouvaient écra- 
sées par les projectiles de leurs adversaires. 
Telles furent les attaques de la division Mo- 
rand, qui fut écrasée par l'artillerie russe, tan- 
dis que cdle des Russes fut foudroyée par la 
batterie du comte Sorbier, etc. 

Pour es qui T^arde les combats de la cava- 

dirai mbneplii«:ensnppaMnt([uecelttt 150,000 brebis 
qu'on roalât enrentier dans ce réduit, je parie qu'il j ea 
«□rait eu plus de la moitié qui seraient parveoues k 
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lerifi, comme let momenU où on fit ag^r c«tte 
arme furent opporluns, la plupart de ses en- 
gagements furent couronnés d'un succès com- 
plet; mais n'étant que partiels, ils n'eurent 
aucun résultat décisif. 

Quant au mouvement de conversion entre- 
pris par le général Ouvarov , quoique ce fût un 
mouvement trës-hasardé, il n'a pas manqué 
d'être três-avantageux. L'exécution en était 
très-dilGcile , et, par conséquent, les résultats 
douteux. La cavalerie russe fui obligée de fran- 
cbir une rivière et descendre d'un plateau 
(rès-élevé dans une plaine, mouvement qui ne 
pouvait pas manquer d'embarrasser beaucoup 
sa marche. Ce n'était pas le seul inconvénient 
auqud elle se mettait eu butte , ce même ter- 
rain resta à dos de la troupe , et , en cas d'é* 
diec-, les difficultés de le repasser se seraient 
multipliées. Ce mouvement de cavalerie n'eut 
pas tout le succès qu'on en attendait en l'en- 
treprenant; mais il fit di) moins naître une 
sorte d'irrésolution dans les opérations offen- 
sives du centre des ennemis, hésitation dont 
les Russes profitèrent pour reformer leurs mas- 
ses lignées (i). 

Mais si, en général, les Russes essuyèrent des 
^hecs momentanés sur plusieurs points de 
leur champ de bataille, il faut puiser le prin- 
cipe de ces désavantagea dans la distribution 
vicieuse des troupes sur les points les plus im- 
porlaots du champ de bataiUe. Qu'imporlaît-U 
que les Busses aient été à peu près égaux en 
forces, tandis que, sur les points décisifs, ils 
étaient inférieurs à leurs ennemis î A l'excep- 
tion de la division DeUons et de la brigade lé- 
gère du général Omano , qui restèrent sur la 
rive gaudie de la Kolocza , nous avons vu que 

(i) ie tient ce bit d'un giotral qui commandait une 
divisioB d'iDbnterie qui prit one part tr^-active à cette 
ftnMDBe bataille. 11 m'anura qu'on remarqua un rell- 
diement sensible dans la vigueur d«s moaremenU offen- 
jtft de Ni^ltoQ, dont on ne put, dans le premier mo- 



Napoléon avait concentré toute son armée dans 
Tespace compris entre la rive droite de la Ko- 
locza et la vieille route de ^olensk , tandis 
que celle des Russes s'étendait depuis le vil- 
lage de Masslovo jusqu'à celui d'Outitza. Les 
premiers, n'ayant occupé qu'un espace de près 
de 5 kilomètres et demi , avaient pu donner i 
leurs lignes de bataille une profondeur avan- 
tageuse; les seconds, au contraire, étendus 
sur une distance de 7 kilomètres, ne pouvant 
offrir à leurs adversaires que des lignes sans 
profondeur, avaient tous les désavantages tac- 
tiques de leur côté. 

Les corps des généraux Baggohufwudt, 
comte OstennaDDetKorf,D'arriv{»«nl que l'un 
après l'antre sur les points décisik, et ne s'en- 
gagèrent aussi que successivement ; leurs opé- 
rations ne furent que des pdliatife, qui ne 
rapportèrent que des résultats d'une consé- 
quence négative. C'est de cette manière que les 
Fraitçais, massés sur une moindre étendue de 
terrain, eurent sur tous les points décisif Ta- 
vantage des forces physiques en leur faveur. 
Depuis Séménovskoïé jusqu'à Gorki, les Russes 
eurent à lutter, sur tous les points, contre des 
forces doubles. 

Les pertes dei l'armée russe furent de nature 
à ne plas pouvoir recevoir d'eng^emenl le len- 
demain, engagement qui n'aurait pas man- 
qué d'avoir lieu; car les Français avaient 
encore conservé une réserve qui n'avait pris 
aucune part à la bataille, et qui aurait été 
sans doute d'un secours décisif pourTariBée 
française. Le maréchal Koatousov ordonna 
donc la relr^te, et, le lendemain matin, aban- 
donna ce champ de carnage au pouvoir de son 
adversaire. 

ment, dèmïler les vraies raisons. On se convainquit plus 
tard que ce relicbement dans le centre n'était qu'on 
résultat des appréhensions que le mouvement de conver- 
rion du général Ouvarov avait fait naître. 
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DEPUIS LA REDDITION DE ■OSCOU JUSQU'A LEXPULSIOIf COHH^E DBS ENNBHIS AU DELA DES 
FROnTIËRES DB L'EMHRE. 



Reddition de Moicou. — Après la bataille de 
Borodino, la reddition de^la capitale devint 
inévitajale , et au lieu de se replier par Hojaiâk 
surHoscoD, le moment, pour les Russes, était 
venu de changer de ligne d'opéralions. C'està 
Hojaisk que ce changement devait avoir lieu, 
en prenant une position défensive à Borissov, 
«t en se couvrant par la Protva (i). Napoléon 
suivit ses ennemis jusque dans la capitale , fut 
le témoin de sa destruction , et, nouveau Ua- 
rius, aisis sur les cendres de Moscou, il y 
trouva le principe de son extranéîté. 

Napoléon trouva la capitale vide, et tous 
les calculs dont l'asservissement des adminis- 
trations civiles devait étro le résultat, s'éva- 
nouirent dans ce chaos solitaire. Hais c'était 
encore trop peiî pource peuple fidèle et capaUe 
des plus grands sacrifices, d'abandonner ses 
foyers et ses richesses, la flamme dévorante d& 
vait ravir à son ennemi jusqu'à l'esjpoir de faire 
jouir son armée de quelque repos, et biealAt 
Moscou n'offrit plus qu'un amas de décombres. 
C'est en vain qu'on voudrait ternir l'éclat d'un 
actedepatriotisme dont rien ne peut surpasser 
le dévouement; c'est en vain qu'on refuserait 
la couronne civique aux généreux habitants de 
Moscou, la postérité impartiale ta leur décer- 
nera sans doute, comme une jnste récompense 
de leur dévouement. 



(i) Non pour d^rendre Moscou, car 11 capitale n'était 
pu i nnrcr, mais pour rester en contact avec les pro- 
vtDccs Im plus Eertiles de la Russie , dont les InMoeoMs 



Si l'abandon de Moscou n'avait été qu'une 
fuite momentanée pour se soustraire Si quel- 
ques mauvais traitements de la part des enne- 
mis irrités; si, en y rentrant, les habitants 
avaient conservé l'espoir d'y retrouver le bien- 
être dans lequel ils avaient toujours vécu , un 
acte pareil n'aurait été qu'un faible sacrifice , 
que l'histoire aurait sans doute dédaigné de re- 
lever. Mais lorsqu'on songe que la majeure 
partie des habitants de cette vaste capitale, en 
abandonnant leurs foyers, abaudonnaient aussi 
il la merci d'un ennemi, que le désespoir devait 
rendre implacable, tout l'espoir de leur bien- 
être futur et l'avenir de leurs enfants ; que le 
pto, en s'éloignantdesmursde sa ville natale, 
poursuivi par l'idée qu'il y laissait la fortune 
de ses enfants et la sienne , ne revint pas sur 
ses pas pourchercher à la soustraire aux mains 
avides de ses ennemis, et fit triompher la voix 
de la patrie en éloufibut celle de la nature; 
voilà un acte de dévouement qui offre , sans 
doute, peu d'exemfdes dans les annales histo- 
riques des peuples. Quel contraste entre l'oc- 
cupation de plusieurs capitales européennes , 
qui tombèrent au pouvoir de leurs ennemis! 
Moscou perdit tout en ouvrant ses portes aux 
Français, tandis que d'autres capitales s'enri- 
chirent aux dépens des vainqueurs. 

Cotuidérations. — Depuis l'abandon desfron- 



produits detaient ni cessalremeat bciliter la continua- 
tion desboslilil^ et ravir aui ennemis tous les mof cm 
de se tnja une f oie plus avantageuse pour la retraite 
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tières jusqu'il ta reddition de Moscou , tes opé- 
rations de lagrande armée russe se sontbornëes 
à une retraite perpendiculaire. Ce n*eBt qu'en 
abandonnant la capitale au pouvoir des enne- 
mis, que se développe le système de ses ma- 
nœuvres stratégiques. Le mouvement demi- 
circulaire de l'armée russe aulourde la Hoskva 
et de la Pakhra , appartient certainement au 
domaine de la haute stratégie. Ayant résolu de 
traverser Moscou avec toute son armée, au lieu 
de laisser la ville sur sa gauche , le généial 
Koutousov ne pouvait pas mieux profiter de 
cette circonstance. 

1° Le mouvement de flanc de KoulatLovo à 
Krasnaîa-Patthra , pendant lequel l'armée de- 
vait prêter pendant deux fois vingt-quatre 
beurea le flanc à l'ennemi , fiit couvert par la 
Pakhra ; 

2" L'armée reprit ses communications avec 
lesproviDceequi devaient lui fournir les moyens 
de continuer les tiostUilés; et 

3° Ses positions de flanc à Podolsk et Kras- 
uaSa-Pakhra, tout en lui ofi'rant les moyens les 
plus faciles pour opérer sur la ligne d'opéra- 
tions de ses ennemis, la mettait à l'abri du dan- 
ger de perdre ses communications avec sa nou- 
T^e base. 

Le terrain compris entre la Pakhra et la 
UOGza, lui offhdt des positions défen»ves des 
deux cAtés d'oii l'ennemi pouvait venir. Dans 
une guerre défensive, cette catégorie de posi- 
tion angulaire , comprise entre deux rivières , 
est jusiemeBt la plus avantageuse. L'armée dé- 
fensive pouvait facilement faire (Iront du oAté 
de Moscou , comme vers Podolsk , et trouvait 
de bonnes positions défensives de l'un comme 
de l'autre côté. 

Quant aux opérations de l'armée française , 
l'e^oir de conclura la paix à Moscou et de se 
retirer boBorabtcnicnt da£iax pas dans lequel 
Napoléon se laissa entraîner, s'étant évanoui , 
semble leur avoir donné une empreinte d'irré- 
solution etde mollesse qninesaurait s'excuser. 
Les preoùers mouvements du roi de Naples sur 
la route de Réian , du prince Poniatovrsky sar 
celte de Toula et du maréchal Bessières sur 
celle de Kalouga.'avaient un bnt distinct, celui 
de retrouver les traces de l'armée russe , dont 
la direction était devenue incertaine depuis 
sa sortie de Moscou. Hais au moment où Na- 
poléon apprit avec certitude les mouvements 



du prince Koutousov, il est difficile de s'expli- 
quer toutes les contradictions qui eurent lieu 
entre ses désirs très-prononcés et les moyens 
qu'Q employa pour y parvenir. 

L'incendie de Moscou ayant englouti toutes 
les ressources que cette ville immense possé- 
dait, le but de Napoléon fut d'éloigner l'armée i 
russe des environs de la capitale, pour pouvoir j 
se procurer des moyens plus faciles d'existence. 
Au lieu donc de chercher, par des mouvements 
hardis et prompts , à refouler ses ennemis au 
delà de l'Oka , il fit tout ce qu'il put pour se 
faire battre partiellement; trois détachements 
sortirent de Moscou : 

i' Sur la route de Rézan; 

2° Sur celle de Toula; 

3" Sur celle de Kalouga. 

Tant que le r61e imposé à ces trms détache- 
ments n'a été que celui d'une recherche , ces 
marches excentriques n'avaient rien de vicieux ; 
mais dès qu'on abandonnaleroîde Naples, aux 
ordres duquel on soumis plus tard les troupes 
du prince Poniatowsky et du maréchal Bes- 
sières, à la merci d'un ennemi douUeen force, 
le mode d'après lequel ces marches furent or- 
données devint taalit. 

En faisant une reconnaissance, ce ne sont 
pas des posititHis défensives qu'on est obligé de 
garder, qu'on prend. Les troupes qui en sont 
chargées rencontrent-elles des forces supérieu- 
res, comme c'était le cas du roi de Naples, il 
faut, 00 les soutenir pour les mettre en état 
de se défendre, on les faire rétrograder pour ne 
pas les mettre à la merci d'une défaite non dou- 
teuse. Napoléon, au contraire, ne fit ni l'on 
ni l'autre. 

La position centrale de Podolsk, que le prînce 
Koutousov pouvait occuper pour recevoir les 
ennemis, aurait pu lui sufltre pour battre ces 
détachements l'un après l'autre. Si même ceux 
do centre et delà droite avaient pu se réunirpar 
un mouvement rétrograde, le détachenent de 
la gauche, séparé par la Moskva et ta Pakbra, 
par conséquent sans espoir de secours, cou- 
rait risque d'être écrasé. • 

Même, après la concentration de toutes ces 
troupes, le roi de Naples se trouva trop faible 
pourliasarder un mouvement oBTenslf ven la 
Nara , tant que la grande armée ne fut pas en 
mesure de le soutenir. Sa position était criti- 
que , tant sous le rapport militaire que sous 
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calui des Babdatinoee , et gortoot à canae de la 
ptearie de foumge. U tm fit pui i N^Miléon; 
Duifl loin de prêter l'oreiRe aax josles sollici- 
UtioDs de H» liaatesint, il se oontenla de 
répondre à l'enTOyé : < Avec de U cavalerie 1^ 
1 fèreoa vit partout >, VaasoraQt aussi ■ qu'il 

■ ne Mrait pas attaqué , ettjne, s'il l'était, il 

■ Edlaît qu'il s^arrèUt et se retranchit au d^lé 

■ deWoronovo.>Répon8eéTa8iTe, qui prouve 
une însouciaiiGe impardonnable de lapartd'ua 
chef d'amëe. Napoléon prépara Ini-mâme ta 
débite de son lieutenant i Tarontino. Dans un 
aKHBent pareil, on serait vraiment tenté d'a- 
joater toi à quelques-unes des révâations que 
le ooBBte de Ségur doos fit sur le compte de 
Na|Kdéon iiendant soo séjour k Uoscod, dans 
son roman militaire sur la campagne présente. 

Trop Mille encore pour tenir tête k l'armée 
concentrée de Napoléon, et ignorant les forces 
qai se trouvaient devant hn, le prince Koutou- 
sov ne songea et n^osa encore songer qo'i fati- 
guer son ennemi par des marcbes acoaUsntes 
daas un paya ruiné, et se replia lentement par 
la TÎeiHe route de Kaloaga. Le roi de Nafdes 
n'attaquait pas, car il était trop faible pour 
pouvoir prendre nu r^e offensif, et le prince 
Konlousov laissait en repos son adversaire, 
manquant de nouvelles sArce de la vraie posi- 
tion des forces principales de ses ennemis. C'est 
ainsi que, pendant cinq semaines, le théâtre de 
la guerre ne présenta que des engagements par- 
tiels et sans résultats. 

Des ordres iténiib forcèrent cependant le 
roi de Naples de poursuivre les Russes jus- 
qu'aux rives de la Nara, uù ceux-ci s'étaient 
retrancbés. Horat prit position derrière la 
(^emÏKhnia. Cependant la poursuite des Fran- 
çais était trop molle {kiur que le prince Kou- 
tousoT ne s'aperçât pas que Napoléon , fidèle 
à son premier principe de dissémination, s'a- 
musait encore avec le groe de son armée k 
Moscou. Le moaient était arrivé de reprendre 
l'oflîensive pour punir un ennemi imprfldent, 
el le combat de la Czemiscbnia fut décidé. 

Combat de Ja Csn-nùcAma.— - Les prélimi- 
naires de cette lutte font le plus grand hon- 
neur au général russe qui les a conçus , et si 
le oMNivement des colonnes de la droite ne fut 
pas exécuté avec toute la précision qu'on pou- 
vait désirer , cette non-réussite ne provint que 
de la dificullé du terrain que les tnHS pre- 



mltevs ct^naes m 



ivres eurent k Ikmchir ; - 



difficultés que le hasard met souvent hors de 
toutcalcid. 

L'armée russe Rit partagée en cinq colonnes, 
dles fram^irent la Nara i Tarontino et ^tas- 
kolé. L'avant-garde, postée sur la rive gauche. 
entre les villages de Gladovo et Dednia , servit 
de pivot aux trois premières colonnes , qui ga- 
gnaieot, en s'avançant, du terrain vers leur 
droite. 

La première colonne de droite, en se diri- 
geant sur Spass-Kouplia, et menaçant d'inter- 
rompre la communication des troupes du roi 
de Naples avec le gros de l'année, br^bientAt 
les ennemis i U retraite. .Au lieu de chercher 
k se maintenir dans leur position, Tattention 
de ceux-ci fiit portée, et avec raison, sur la 
grande route de Moscou, où ils cherchèrent à 
prévenir leurs adversaires. Uoe retraite après 
on échec ne peut jamais être bien exécutée en 
présence des vainqueurs ; c'est ce qui arriva 
aux troupes du roi de Haples. qui perdit 
38 pièces de canon , 40 caissons et tout son 
bagage. 

Coniidinuiom. — La seule faute qu'on pour- 
rait reprocher aux Russes, dans le mouvement 
préliminaire des colonnes manceunes, c'est la 
direction qu'on donna à ceUe de la réserve : au 
lieu de lui faire fïvncbir la Nara k Tarontino, 
il fallait la diriger, ainsi que les trots pre- 
mières ctrionnes, vers Spaskoïé. Spass-Kouptia 
étant le point oîi devaient se porter les coups 
décisib, l'attaque comme ta résistance devaient 
j être des plus vives. 11 était donc ui^ent d'y 
réunir une masse respectable de forces. Ne va- 
lait-il donc pas mieux faire siuvre è la réserve 
le mouvement des S* et 3" corps? En débou- 
chant du bois, elle aurait déployé entre Té- 
térinka et Dmitrovskoîé , et aurait pu être em- 
ployée avec avantage du cAté de SpasB-K«aplia; 
derrière leflancgauche, où die Ait placée, elle 
devait être inutile. La première colonne de 
droite, qui pouvait justement porter le coup 
décisif, se trouva trop faible pour l'exécuta. 

Si UD général a jamais mérité d'être puni 
pour son insouciance, ce Ail Napoléon au com- 
bat de la Caemischnia. U déUcha un corps de 
20 à 30,000 hommes, qu'il fit avancer à trois 
jours de marche de Moscou, et resta avec le 
reste dans la capitale. La seule troupe du corps 
du roi de Naples, qui pouvait encore se battre 



□ igitizedby Google 



CONSIDÉRATIONS SCR IMS OP^tATIONS 



avec un certain avantage, était l'infanterie; la 
cavalerie était épuisëe par les fatigues et le 
manque de subsistances. Le roi de Naples en fil 
avertir Napoléon , et ce qui n'était qu'un acte 
de prévoyance, lui parut une remontrance in- 
tempestive ; au lieu de se rendre à des avis aussi 
sages que fondés, il sembla ne pas même vou- 
loir j prêter l'oreille. Le roi de Naples a été 
et devait être complètement battu, car il avait 
sur les bras un ennemi double en force. Aucune 
précaution ne pouvait le sauver de cette crise 
désastreuse, il devait succomber du moment ou 
le prince Koutousov décida de l'attaquer. 

Abandon fie Moscou. — Toutes les espérances 
de Napoléon de faire la paix et terminer la 
gunre, ayant été déçues , il se vit obligé de 
quitter Moscou, le fit en effet le 7 — Id octobre, 
et après avoir foulé lui-mémeles cendres d'une 
grande partie de la capitale, il se fit un plaisir 
trucidaire de faire marchrx Mortier et son corps 
sur le.S décombres du Kremlin. 

Napoléon se porta par la vieille roule de Ka- 
louga jusqu'à Krasuaia-Palibra, et rabattit, par 
un mouvement de flanc, sur la nouvelle route 
de Kalouga à Farainskoïé. 

Il est bien étonnant que le moment où il était 
si urgent pour Napoléon de ne pas abandonner 
l'offensive, soit justement celui où il se laissa 
subjuguer par un système de dissémination 
pernicieux , incompatible avec la faible.sse de 
ses forces pbysiques, et où il parut se soucier 
bien peu de remporter une victoire, quand 
cette victoire lui était devenue plus indispen- 
sable qu'aucun engagement qui l'avait précédé. 
Dans une circonstance aussi intéressante que 
l'était le combat de Halo-Jaroslavelz, dont la 
victoire devait lui procurer wne route nouvelle 
pour la retraite, les 100,000 bommes dont se 
composait son armée, se trouvaient disséminés 
sur cinq points différents : Moscou, Famins- 
koïé, Wéréîa, Hojaisk et Halo-Jaroslavetz. 
Ce dénier poste étant celui où devait se faire 
la concentration des forces pour porter le coup 
décisif et gagner la route de Médynn, le calcul 
des distances et du temps nous offre, pour le 
rassemblefflent des troupes, un résultai de deux 
jours de marche, et, par conséquent, l'impossi- 
bilité de pouvoir atteindre le vrai but, sans 
éveiller l'attention du maréchal Koutousov, En 
un mot. Napoléon fit tout ce qu'il put pour être 
arrêté sur la communication qu'il devait dioi- 



sir pour sa retraite, et qui était la seule, dnt 
les circonstances où il se trouvait, qui loipié- 
sentât des chances favorables. Il n'était (dw 
question pour lui de conquête , il ne devait ss 
battre que pour une retraite qui ne lui fût pas 
tout à fait désastreuse. Si Napoléon cberduit 
encore à abuser ses généraux et son année siu 
le vrai état de cboses, je ne crois pas qu'il 
s'abusit lui-même. 

Jetons un regard snr le théâtre de la gnem 
où l'armée française devait opérer. 

Aperçu tlralégique du théâtre det gratuitt 
opération». — L'échiquier stratégique dans 
lequel ses opérations devaient être circonscri» 
tes, formait un triangle qui était marqué pir 
les points de Smoleosk, Moscou et Kalonga. Ce 
terrain offre : 

1° Deux communications principales, et 

3° Deux communications secondaires. 

Les deux premières vont: l'une, par Hojaisk 
à Smolensk, et l'autre, par Mal»Jaroslaveli à 
Kalouga. 

Des deux autres, l'une passe par Wérâa, 
Jegorievskoïé , Klimovo et Jelnia à Smolensk; 
l'autre, par Taroutino à Kalouga. 

Des deux communications principales, la 
première était une route qu'on avait dépouilla 
de toutes ses ressources et sur toute son éten 
due, Sœtdeiisk était le seul point qui coDtint 
daos ses murs un rassemblement de munitions 
de bouche assez considérable. Il fallait donc 
chercher à atteindre cette viUe par une roule 
qui offrit plus de ressources. Celle de Wéréîa 
est uneroute secondaire, qui n'oSi%, dans plu- 
sieurs endroits, que des chemins de traverse où 
l'armée entière aurait été exposée à beaucoup 
de difficultés, et elle çst tellement rapprochée 
de la grande communication de Mojaisk à 
Smolensk, que ses ressources aussi n'ont pas 
manqué de se perdre dans le même naufrage. 

Des deux communications qui restent, entre 
lesquelles on peut choisir, l'une était une ccon- 
municatioa secondaire, que le maréchal Kou- 
tousov défendait avec toute son année. U n'en 
restait donc qu'une seule qui offrit quelques 
chances favorables , et c'était celle de la nou- 
velle route de Moscou à Kalonga. 

Cette route était restée intacte, et présentait 
plus d'un avantage sous le rapport topogra- 
phique. 

E^ sedirigeant sur Halo-Jaroslavetz, le mon- 
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Toitent panllèle i U position da maréchil 
KoutousoT pouTant être inquiété, le fiacc gau- 
che de rtrmée était celui que Napoléon devait 
doDC ckwcher à mettre à l'abri des attaques 
enneuiies. Jusqu'à Faminskoïé, il l'était par la 
posilit»! avancée du roi de Naples, qui occu- 
pait la vieille route de KaJouga. Haltre du pas- 
âge de U Nara à FaminalcoTé , la marche de 
l'armée était couverte par cetterivière jusqu'à 
Borovsk, elle s'assurait du passage delà Protva 
dans cette ville , et reportait l'armée , sans in- 
coDvënient, jusqu'à Malo-Jaroslavetz. 

Halo-Jaroslaveta est le point central d'où les 
roules se partagent , dont l'une va à Kalouga , 
l'autre par Hédynn et Joukoov à Smolensk. Il 
étail donc de l'intérêt du maréchal Koutousov 
de le défendre, et de celui de Napoléon de s'en 
rendre maître. Les deux armées devaient donc 
se choquer à Halo-Jaroslavetz, comme le fait le 
prouve (i). 

Combu de Malo-Jarotiavetx. — Pour une 
victoire aussi importante que l'était pour Na- 
poléon celle de Halo-JarotJavetz , la lutte n'a 
. é\é n'y assez opiniâtre, ni assez bien combinée. 
A mon avis, la bataille de Borodino même lui 
était moins nécessaire que celle de Malo-Jaros- 
larelz. La première lui ouvrit , il est vrai , les 
portes de Moscou , mais ne lui livra qu'un Iro- 
pbée stérile et sans résultat; le salut de son 
armée dépendait de la seconde. 

Les apprêts de la guerre avaient fait de Smo- 
lensk et de Wilna, des pointsque l'armée fran- 
çaise ne pouvait éviter dans sa retraite. Par 
conséquent, la direction méridionale que Napo< 
léon venait de prendre, n'était vraiment avan- 
tageuse que jusqu'au moment où il parvint à 
gagner une communication latérale, qui put 
lui oSUr encore quelques ressources, et lecon- 
duire à Smidensk. Celle de Hédynn, Joukhnov 
et Hassalsk, était justement tout ce qu'il lui 
faUait. 

En franchissant la Longea pour livrer le 
combat de Halo-Jaroslaveti, le point décisif 
était , sans ctmtredit , sur le flanc droit de l'ar- 
mée française. Ainsi, au lieu d'exposer ses 



(i) Ce qui prouve que ce n'était pu no mouTeraeDl de 
ranTersiOD pour tourner le camp de Taroutino , comme 
un des auteurs a voulu le prétendre ; mais une simple 
marche SUT la communication que les circonstances et la 
ranUguratloD topographique, présentaient comme la 



troupes à des pertes aussi inutiles que les ré- 
sultats ont été peu décisif^, le vice-roi devait 
leur (aire franchir la Longea, non vis-à-vis de 
Halo-Jaroslavela, mais à 5 ou 4 liilomètres 
plus haut que la ville , en ne faisant de ce cAté 
qu'une fausse attaque pour distraire ses en- 
nemis. Maître de la route de Hédynn, il for- 
çait te flanc gauche des Russes d'abandonner 
la route de Kalouga et de se replier jusque sur 
.celle de Serpoulchov, car le mouvement des 
Français aurait menacé non-seulement le flanc 
gauche des Russes, mais les auraient même 
exposés à être tournés et pris à dos. 

MaitredesdeuxrivesdelaLougea, au-dessus 
de Malo-Jaroslaveti , rien ne pouvait s'opposer 
aux pn^rès que Napoléon pouvait faire sur la 
route de Hédynn. H devait aussitôt reporter 
toute son armée sur la rive droite, et pronon- 
cer son mouvement offensif vers Malo-Jaros- . 
lavctz. La position avantageuse qu'il aurait eue 
dans le Qanc Je la grande route, aurait forcé 
le prince Koutousov à s'éloigner de la route de 
Kalouga, el l'aurait forcé à opérer un mouve- 
ment de conversion en arrière, en pivotant 
sur le flanc droit; mouvement qui n'aurait pas 
manqué d'élre épineux, si Napoléon était par- 
venu à reporter son année sur la rive droite 
de la Lougea. 

Il se contenta, au contraire, de venir de sa 
personne reconnaitre la position des Russes, 
et retourna à Gorodnîa, sans faire une seule 
démonstration avantageuse et décisive. 

Dans celte circonstance, deux alternatives 
entre lesquelles il faUait opter , devaient né- 
cessairement se piésenler à son imagination : 

l" Ne pas engager de combat séiieux à Halo- 
Jaroslaveti, mais être obligé de continuer sa 
retraite par le chemin dévasté de Hojaisk et 
Wiasma, en mettant son armée à la merci des 
plus grands raaui ; 

2° Déposter ses ennemis de Halo-Jarosla- 
vetz , et se ménager une nouvdle direction , 
en conquérant une communication avanta- 
geuse. 

Le choix n'était pas difficile à faire. 



seule avantageuse pour Kapoléoa. Je crois aussi qu'un 
mouvement de conversion le long d'une courbe de plus 
de 19 rayriamètres (de Moscou à Kalouga), dont le plus 
grand segment (de Taroutino li Halo-Jaroslayelz) était 
à peu pris de 4 myrianièlres, ne peut être qu'idéal. 
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Telles sont Les foutes des préliœiiuùres de la 
bataille. Passons à l'engi^nient. 

Le vice-rni s'étaot rendu mailre de Malo- 
JaroslaTetz , ne fil aucun préparatif pour faire 
franchir la Lougea à ses divisions, sans lès ex- 
poser à des pertes sensibles. 11 choisit même, 
pour le passage, le pointle moins avantageui, 
le sommet de l'angle saillant formé par cette 
rivière, A quelques kilomètres plus haut que 
la ville , il avait un point plus propice , dont . 
il négligea de faire usage. 

Il faut croire que les Français oublièrent de 
faire reconnaître. les oscillations de la rivière. 
Aussi qu*arriva-l-il? Les Russes établirent de 
fortes batteries sur la rive droite de la Lougea, 
entre Czoorikovo et Halo-Jaro:davetz , et écra- 
sèrent les colonnes qui se portaient sur le pont 
vis-à-vis de la ville. 

En arrêtant par un feu bien dirigé la taudte 
des troupes assaillantes , l'artillerie russe ne 
permit aux enucmis de s'engager que successi- 
vement, et leur ravit ainsi tes moyens de porter 
uncoupdécisif. Napoléonrestaspectateuriuac- 
tif decetlelulle sanglante, landisqu'il pouvait 
venir encore à temps avec une partie dé ses 
troupes pour prendre une part active au coaobat. 
En franchissant la Lougea su-dessus de Malo- 
Jaroslavetz, un mouvement décisif, par la route 
de Hédynn , réparait tous les maux que l'arri- 
vée et la position du maréchal KouLousiov ve- 
nait d'enfanter. Il négligea de faire un mou- 
vement de conversion aussi avantageux par ses 
résultats , que facile par son exécution , el en 
fat cruellement puni. 

Combien, ce jour-là, ses dispositions étaient 
au-dessous des conccptij^os hardies qu'il dé- 
ploya à la bataille d'Eckmiihl. Les positions 
cependant avaient beaucoup d'homogénéité , 
mais quelle diUërence de résultat (i)! 

Le combat de Malo-JaroslaveU fut pour l'ar- 
mée russe un moment du plus haut intérêt. 
C'est celui où elle reprit l'offensive, qu'elle n'a 
plus cédé à son ennemie jusqu'à la iin de la 
campagne. 

Seconde bataille de Polotik. — A peu près à 



(i) Les dispositions vicieuses de Napoléon, dans cette 
journée, ont tté, ï mon avis , la plus grande ùulc qu'il 
«it commise dans cette canipagoe; car si son séjour 
protoDKé et inutile à Wilna en était une, cette faute 
pouvait encore se réparer è Smolcnsk, tandis que celle 



la même époque, lecomte Wittgawteîn portait 
à ses ennemis un coup n<m moins sensible par 
la {«iae de Polotzk , et préparait les grands r6- 
■oltals du combat de Stoudenki. Aumws d'oe- 
tobre, il fut renforcé par le corps du géotoJ 
comte de Steingell , qui devint dispofiiMe i la 
suite des conférences que l'empereur Alexandre 
eut à Abo , avec k prince royal de SoUe. Ce 
corps montait à 10,082 hommes. 

A peu près dans le même temps, le comle 
Wiltgenstein , reçut eecore nn renfort de Pé- 
tersbourg, composé de S bataillons, 12 co- 
hortes de milice, de 6 escadnws et de 9 com- 
pagnies d'artillerie. La force de ce renfiart 
était de 14,3i7 hommes, ce qui fit monter 
G^educorpsdu comte Wiltgenstein, à 57,9U. 
Le total des troupes qui devaient attaquer Po- 
lolzk, par les deux rives, montait à W,0S6 



La ville fiit attaquée en trois colonnes prin- 
cipales : 

. La première colonne, commandée par le 
comte Wittgenstein eu personne, comptait 
^,825 hommes («). 

La deuxième, sons les ordres du prince 
JachviR, avait 11,299 hommes sons les nmes. 

La troisième, con^sée du corps du comte 
de Steingell, et des détachements des coton^ 
comte de Sievers et Bedriagua, présentait an 
numérique de 13,000 hommes. 

Les deux proni^es colonnes se tronvaîenL sur 
larive droite de la pana, mais elles étaientsépa- 
rées parla Polota. Un terrain boisé et aqoatiqae 
paralysait encore plus la libre communication 
entre les deux premib^ colomtes, tandis que 
la troisième, se trouvant sur larive oppoeéede 
la Duna, était beaucoup trop éloignée pour 
que ta coïncidence de leurs opérations pât être 
parfaite. Il arriva ce qui arrive presque tou- 
jours dans des opérations concentriques, lors- 
qu'il n'existe pas do corrélation intime entre 
les différentes colonnes, c'est que les engage* 
ments, au lieu d'être simultanés, fnrentcon- 
sécutifs. L'ennemi en proiita pour opposer des 
Gorces majeures contre chacun de ses ennemis 



qu'il eomittit dans la journée de Halo-JarosIsTelz en- 
traînait l'armée dans un dédale de malheurs et de souf- 

(\) Le détarïKment du général Aletélev, fort de 3,320 
hommes, se trouvait i. Strouuf . 
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sépsrànml , et prévial les suites malbeareotes 
«t incalculablefl de ti reddition de U rille à la 
anite d'oo HsmL 

Le premier pro}et aYiit M de m laisser 
qa'nne partie des troapes devant Polobk, sons 
les ordres du prince' Jaclivill, tandis que le 
comte Wîltgenstein devait flranchir la Duna 
avec le reste, au confluent de ce fienre el de 
l'Obol, afin de prendre Polotik à rerers et sé- 
parer le corps da maréchal Oudinot de la 
grande armée. Plusieurs circonsUnces ayant 
empécbé l'eiécation de ce projet, on eut re- 
Gonrs aux dispositions dont je viens de parler. 

Ix maréchal Saint-Cyr, ayant 30,000 hommes 
à PoMzk, il était difficile d'enlever la ville 
d'assaut, d'i^irës le projet arrêté, puisqoe cha- 
cune des colonnes russes leur était de beau- 
coup inférieures en forces. Les Français avaient 
l'avantj^ incalculable de pouvoir porter leurs 
réserves, tanlAt coatre le comte Wittgenstein, 
tantôt contre le prince Jachvill. Ces réserves 
se portaient du foyer (la ville de Polotzk) à la 
circonférence qu'occupaient les Russes, et ae 
dirigeaient par des lignes droites. Un second 
avantage , non moins grand , qui fut très-favo- 
rabte aux Français, c'était la différence de l'é- 
tendne du terrain que les deux années occu- 
paient. Les troupes françaises n'occupaient 
qn'aa terrain de quatre kilomètres, tandis que 
les Rosses étaient étendus sur sept. 

La colonne da comte de Steingell était trop 
faible et tn^ isolée poor rendre quelques ser- 
vices, aussi ne fiit-elle d'aucune utilité, ni sur 
la rive droite, ni sur la rive gauche. 

La bataille de Polotzk nous livre un nouvel 
exemple de ces engagenients infructuenx entre- 
pris en plusieurs colonnes, dont aucune n'était 
assez forte pour porter un coup décisif surle 
point qui lui a été désigné d'enlever. 

Il ei^t mienx valu ne former qoe deux niasses 
principales, en réunissant les deux colonnes 
sur la rive droite en une, en faisant longer la 
rive gauche à celle du comte de Steingell. La 
masse, sur la rive droite, serait montéei52,i2i 
hommes, force snffisante pour forcer ta ville 
OD Paltaqnant sur un point, et ce point aurait dû 
Être le chemin de Witebsk à Polotzk; c'était le 
moins garni et le moins fortifié. Si, renonçant 
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Il une défense opiniâtre et prévenant les suites 
funestes d'un assaut, les Français eussent éva- 
cué la ville, qu' importait-il au comte Wittgen- 
stein qu'ils eussent conservé un débouché vers 
GMnsélévo? N'en seraient-ils pas moins isolés 
si, la ville tombant au pouvoir des Russes, le 
corps ennemi fût resté sur la rive droite de la 
Dnna, poussé sur le chemin de Disna , et par 
conséquent dans un sens excentrique avec la 
grande armée française. 

Évacuation de Polotxk. — Cependant le ma- 
réchal Saint-Cyr, ne voulant pas s'exposer plus 
longtemps à rester dans les mors de Polotzk, 
évacua la ville dans la nuit du 7 — 19 au 5 — 
20 octobre. 

Contidérationt sur tes opérationi combinéet 
des arméa mua. — Jusqu'à la prise de Polotzk 
les opérations du comte Wittgenstein avaient 
porté l'empreinte de l'indépendance. Mainte- 
nant , qu'il parvint à franchir la ligne de la 
Duna , elles durent nécessairement se combiner 
avecceUes de la grande armée, qui poursuivait 
Napoléon dans la direction de Smolensk, et 
avec celle de l'amiral Tschichagov. Celui-ci 
reçut l'ordre de se porter avec promptitude 
sur Minsk et Borissov, et de manoeuvrer de 
manière k intercepter toute communication 
entre les corps des généraux Régnier, prince 
de Schwarzenberg el la grande armée française. 
La troisième armée d'ouest et ait chargée decon- 
tenir le corps autrichien et celui de Régnier, et 
de proléger le mouvement de l'amiral Tschicha- 
gov, qui devait se porter par Pinsk et Neswige. 

D'après des dispositions ordonnées par l'em- 
pereur Alexandre, la réunion de l'amiral avec 
le comte Wittgenstein, devait se faire pour 
le 10 — 33 octobre, entre Dokschitzy et Ro- 
rissov; mais ce plan ne fut pas exécuté, parle 
retard qu'un mouvement de l'armée de Mol- 
davie vers Bresl-Litovskoï, y apporta (i). 

Une masse aussi imposante de troupes, 
comme l'aurait été celle des armées combinées 
de l'amiral Tschichagov et du comte Wittgens- 
tein, arrêtant l'ennemidans les défilés de Boris- 
sov, ne pouvait pas rester sans résultats avanta- 
geux. Ce terrain offi^it une position défensive 
favorable, et ne pouvait pas manquer de r^ 
dnire l'armée française \ un étal déplorable. 
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Au mois d'octobre, les grandes opérations 
prirent une tournure tout à fait favorable pour 
les Russes. A l'eiception de ta garnison de 
Riga et du corps du général Sacken , toutes les 
années russes reprirent l'offensive. Elles ve- 
naient d'entreprendre leurs mouvements de 
concentration, dont le point de Borissov avait 
été désigné comme le foyer. Les points de dé- 
part des armées étaient cependant à des dis- 
tances trop différentes du point de concentra- 
tion, pour qu'une parfaite bannonie présidât 
àdesmauvemeDls aussi étendus, et, parconsé- 
quenl, soumis à tant de difficultés. Qu'on consi- 
dère qu'à l'époque à laquelle le maréchal Kou- 
tousov entreprenait la poursuite de la grande 
armée française, le comte Witlgenstein se 
trouvait du cdté de Lepell, et l'amiral Tschi- 
chagov était à Czemavczitsy. L'immensité du 
trapèze limité par les points de Polotzk , Brest^ 
Litovskoï, Babrouisk et Malo-Jaroslavetz,par^ 
lent sans équivoque en faveur de la difliculté 
d'exécuter 1« plan projeté. Hais cette ditGculté 
même doit relever, aux yeux des militaires 
impartiaux, la combinaison des marches qui 
ameuèrenten grande partie, à la mi-novembre, 
les i-ésultats des opérations qui avaient été 
prescrites deux mois plus t6t, el dans un mo- 
ment où les deux armées principales se trou- 
vaient à une distance de 120 myriamètresl'uue 
de l'autre. 

Retraite de l'armée française. — Nous som- 
mes parvenus à l'époque de la retraite décisive 
et non interrompue des années françaises; elles 
venaient de quitter leurs positions, et aban- 
donnaient le terrain dont elles étaient mal- 
Iresses, à leurs ennemis. Après l'échec reçu à 
Halo^aroslavetz, la graude armée se replia 
vers la rouie principale de Moscou à Smolensk , 
qu'elle rejoignit à Ouspenskoïé , entre Hojaisk 
et Gjatzk. 

Après la reddition de PoloUk, le corps du 
maréchal Saint-Cyr rétrograda lentement vers 
rOula, en cherehaut à couvrir la ligne prin- 
cipale d'opérations delà grande armée. 

La marche perpendiculaire du comte Witt- 
gensteiu à la grande communication , a diî pa- 
raître dangereuse à Napoléon; aussi s'empressa- 
1-il de renforcer le corps affaibli du maréchal 
Saint-<:yr, par celui du maréchal Victor, qui 
Rationnait à Smolensk. 

Il est difficile de s'eipliquer le projet que 
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Napoléon conçut de se replier par la grande 
roule de Moscou à Sffltdensk , tandis qu'il n'y 
avait pas été obligé. Au moment où le maré- 
chal KoulousoT fit son mouvement rétn^;rade 
vers Conczerovo, mouvement qui, sans doute, 
n'avait pas échappé à la connaissance de Napo- 
léon , et que le maréehal Davoust prit posses- 
sion de Mato-Jaroslavetz , le chemin de Médynn 
était devenu libre et ouvert à l'armée française. 
L'armée russe ne pouvait plus ni la prévenir à | 
Médyon, ni même inquiéter son monvffirnent, ' 
à cause du retard que sa retraite vers Goocxe- 
rovo apporta à sa marche. 

Quel sentiment faut-il donc porter sur la ré- 
solution de Napoléon, de vouloir s'enfoncer 
dans un pays ruiné qui . ne pouvant lui oflHr 
aucune ressource, tandis qu'il s'en était mé- 
nagé très-peu par des dépAts temporaires, de- 
vait nécessairement mettre l'année française à 
la merci de cruelles privations! Le but prin- 
cipal ayant manqué, il lui restait un devoir 
sacré à remplir, celui de soustraire sou armée 
aux désastres que ses ennemis lui préparaient. | 
Un dévouement pareil à celui que l'armée fran- 
çaise a déployé pendant les quatre praniers 
mois de cette funeste invasion , devaitnl être 
payé par l'insouciance qui présida à ses grandes 
opérations finales? Au moment à peu près le 
plus important de son existence militaire , il se 
montra momentanément au-dessous des res- 
sources fécondes dont la nature l'avait doué- 
Les frimas semblent avoir glacé son esprit ; car, 
eu 1814, nous revoyons le même génie pré- 
pondérant se reproduire avec une nouvelle vi- 
gueur, et, à la tête d'une poignée de braves, 
offrir à l'Europe étonnée une résistance aussi 
savante qu'opiniâtre. 
Le sortdel'arméefrançaisefnt dès-lors décidé. 

Opéraiiotu offentivet de l'armée ruue. — Le 
maréchal Koutousov détacha une colonne sous 
les ordres du général Hiloradovitch, qui pour- 
suivit la grande armée française par la grande 
route, tandis que lui-même, avec le reste de 
ses troupes, se dirigea parallèlement à la com- 
munication de Moscou à Smolensk, prêt, à cha- 
que moment opportun, à tomber sur le flancde 
l'année ennemie. 

Deux militaires audacieux forent opposés 
l'un à l'autre : le général Hilorddovitdi et le 
maréchal Davoust ; l'un comuaandait la colonne 
qui poursuivait l'armée enn»nie par la gnuido 
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roQto; l'antra, i h léte de rairière-gwde , 
coaTTÙl le mouTCOienl rArograde de l'armée 

Le gteénl datera, arec les Cosaques et le 
20* régiawDt de cbasseon , m reporta à la 
drwte de la grande mute , de manière que 
l'anmée française, dont raniëre-([«rde était 
pooasée eo finmtparles troupes du général Mi- 
lorsdcmlch, se Inravait toqjonrs eu danger 
d'être débordée par les deux flancs. 

EIscorté par dts déUctmuents considérables 
qui dôosaient peu de repos à l'arrière-gaide , 
et cAtoyé sur la gaudie par la grande armée 
ruse. Napoléon parvint enfin, après avoir es- 
sayé des pertoa tri»«onsidérables, à atteindre 
Smolouk le 46—38 octobre. 

Cette ville pouvait lui oHHr quelques res- 
Boaices , mais la nonv^e des progrès que les 
géDéraox comte Wittgenstein et Tschichagov 
biaaient sur ses derrières, l'obligea i renoncer 
è tous les avantages salutaires que quelques 
jours de r^MM pouvaient procurer ii l'armée. 
Opiratimu dttarmèei leamdairet, — Lepre- 
mier corps qui poumiivait sans reUcke celui 
du auréfèal Saint.€]rr, lequel, comme nous 
ranuu dt^vn, ayant été renforcé par celui du 
mavédial Victor, se reliait par Tscbasclmiki 
vers la grande route, fiil mis dans l'imposabi- 
lilé d'exécuter les inslmciioas qu'il avait re- 
çus de l'empemir Alexandre. Son mouvement 
vers Doluchits; , pour opérer conjointement 
avec l'amiral Tscbicbagov, eût été dangereux. 
En laissant ses propres communications i la 
merci de son adversaire , celui-ci n'aurait pas 
manqué, sans doute, de [«t^ter d'une occasion 
aussi brorable pour faire quelque coup hardi 
sur les derrières du corps, d'autan l plus que sa 
jonction avec la grande armée française ne 
po«vail être exposée à aucune difficulté. 

L'vniral Tschichagov, qui s'était porté avec 
ope partie de ses troupes dans la direction de 
HioÀ, avait passé par Monim etNeswige, et 
arriva le 9 — 21 novembre à Boriasov , dont il 
s'«npara après un léger combat. 

Le général Sacken , à la tête d'un corps de 
37,000 iKHnmes, fut opposé au prince de 
Scbwan«oberg et au général Régnier, et reçut 
rînjimetion de les rejeter l'un et l'autre dans 
te duché de Varsovie, pour leur ôter tout à fait 
la fiuaillé de pouvoir faire la moindre diversion 
eo bveur de la grande armée française. - 



ÉvMeution de Snutlen^. — Napoléon fit 
évacuer Smolensk successivement. Une partie 
des gardes sortit le 1" — 43 novembre. Lui- 
même, avec le reste, quitta la ville le 3 — 14. 
Le maréchal Davoust du 3 — IS au 4 — 16. Le 
maréchal Nej l'évacua du 4 — 16 au 5 — 17. 

Celle évacuation successive produisit une 
colonne de route très-allongée, dont les parties 
n'étaient plus en état df* se soutenir. Le prince 
KoutouBov, qui suivait toujours, avec le gros 
de l'année, une marche parallèle, rejoignit la 
grande route i KrasnoT. Il y trouva Napoléon 
attendant l'airivée du vice-roi et du maréchal 
Davoust. Ses troupes occupées, les unes à ré- 
trograder pour échapper i leurs ennemis, les 
autres à couvrir la retraite, y essuyèrent (le 
5 — 17 novembre ) un échec considérable. Le 
vice-roi parvint il se faire jour, sans faire de 
grandes pertes; le maréchal Davoust y sacrifia 
une grande partie de son corps. 

Crâ édtecs ne furent pas les seuls auxquels 
ce système vicieux de colonne de route allon- 
gée, mit le» différentes parties de l'armée 
française en butte. l>endant que le maréchal 
Kontoiisov dépostait Napoléon de sa position 
de KrasDot, le maréchal Ney se repliait par la 
grande roule de Smolensk , et, en arrivant i 
Erasnoï, trouva le marét^al Kontousor qui lui 
en barrait le pasitage à la tète de toute son 
armée. 

Accoutumé k ne suivre que l'impulsion de 
son courage, qui ne connaissait ]>a$ de bornes, 
le maréi^hal tenta, h double reprise, de se faire 
jour i travers l'armée russe. Mais la masse qui 
lui était opposée était beaucoup trop grande 
pour que cette tentative pAl réussir. II fut 
obligé de reporler une partie de ses troupes 
sur la rive droite, et, pr laissant le Dnepn* 
entre ses ennemis et lui, i) piirvint à rejoindre 
le gros de l'armée. 

Coniidéniiùnt. — En examinant les mou- 
vements des deux années commandée.^ par 
Napoléon et le prince Koutousov, depuis le 
moment de la retraite définitive du premier et 
de la poursuite prononcée du second, on s'aper- 
çoit facilement des avantages que la position et 
une poursuite plus vigoureuse des Russes, 
pouvaient leur procurer. Mais les deux années 
s'étant quittées i Nalo-Jaroslavetz, se retirant 
l'une devant l'autre, celle douMe retraite 

égalisa leschances. La route que parcourutl'ar- 

e 
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mée ruaee, en passant par PolotnianoïUvod, 
deviol égale à la courbe qoe franchissait l'ai> 
inée française en passant par Hojaisk et Wiasma 
à Smoleosk. Si taétae le peu d'étendue de quel- 
ques segments, comme celui de Bykovo à 
Wiasma, favorisait une entreprise, la perte de 
plusieurs journées que fit le maréchal Kou- 
tousov en se repliuit sur Gonczerovo , an lieu 
de conserver sa position entre Blalo^arosUveta 
et Abnassiëvo , pour pouvoir se porter droit 
sur Uédynn , retarda de plus d'une journée sa 
marche vers le point décisif. 

C'est ainsi que, lorsque le général Hilora- 
dovitch se battait i Wiasma, contre les 1", 
4* et 5* corps français , le gros de l'armëe russe 
était en marche entre Doul»«vo et Bykovo. 

On ne peut donc pas accuser le maréchal 
Koutousov de ne pas avoir coopéré à la journée 
de Wiasma. Il ne le fit pas, parce qu'il ne pou- 
vait pas le faire. La faute stratégique qu'il 
cmnmit à Halo-laroslavetz , le mît dans l'im- 
possibilité d'arriver à temps sur le champ de 
baUille. 

C'est an combat de Wiasma que se développe 
donc tout le vice de la marche circulaire de 
Parrnée russe par Polotnianoïsavod. Sans ce 
mouvement tardif et désavantageux, le maré- 
chal Koutousov se serait trouvé en mesure de 
soutenir efficacement les troupes du général 
Miloradovitch. Une simple marche en front, sur 
le chemiu de Jouknov à Wiasma, le reportait 
sur les communications de ses ennemis. En 
quittant la grande roule entre Bykovo et Sko- 
blevo, il aurait pu porter ses colonnes ma- 
nœuvres par la rive gauche de la Wiasma, en 
preuant position parallèlement à la grande 
route, entre Wiatkovo et Czertovo, et en dé- 
fendant le passage de la Wiasma. . 

Napoléon, avec les gardes, se trouvait alors 
à Semlevo , par conséquent à une journée de 
marche, et n'aurait pu venir à temps pour se- 
courir ses troupes engagées. Dans une hypo- 
Uièse pareille , le combat de Wiasma aurait pu 
finir par la déroute de la majeure partie des 
trois corps français. 

CoTnbal de Kroinot. — Si, plus tard, les deux 
armées se choquèrent si d^vantageusement 
pour les Français , à Krasnoï, tout le hUme de 

(i) La roéiiM clrconatuee w reprodoiait plni tard i Ik 
MriUe de Luliea San la rictinrc qug NapoMoa y reat- 



cetta feBkire déuttrense ne doit ralMnlMr qae 
sur Napolé<Hi. Il sacrifia son aimée. 

La diflkulté de bire maicher la gnutde ar> 
mée française en masse sur une route moÊÙ 
dévastée comme l'était celle de Hojaisk iSmo- 
lensk, où il n'y avait même pas de magiin» 
temporaires, est une chose qui s'excose hdle- 
ment. Hais une fois que Napoléon atteignit 
Smolensk, qui contenait dans ses mnrs des 
approvisionnements asses considérables, il est 
difficile de s'expliquer pourqooi il alloi^ea de 
deux fois vingt-quatre heures sa coioûae de 
route. Il pouvait munir le soldat pour qnalre 
jcHirs de munitions de boucbe, et quiUer Sbo- 
lensk avec l'année, à l'exception de l'wr&n- 
garde du maréchal Ney, le 3 — 15 novembre. 

L'arrière-garde française, au lieu de resta 
tpute la journée du Î-— 14 dans sa poaitioD en 
avant de Smolensk, aorait pu se rapprocher de 
la ville, de manière à pouvoir suivre le mo«^ 
vement do gros dans la soirée du S — ■{&. 

Le maréchal Koutousov était à cette époque 
i Jourovo. Ce n'est que le A — 16 qu'il se pwta 
sur Krasnol. Le gros de l'armée française u- 
rait déjà datasse Krasnol, et le marédul Kou- 
tousov n'aurait plus trouvé dans cette ville que 
l'arrière-garde du maréchal Ney, qui aurait pu 
toujours éviter le combat. 

Mais les choses ayant changé de bce , et les 
deux armées s'élaut rencontrées sur le champ 
de bataille de Krasnoï, l'une, se trouvant ea 
masse, l'autre, marchant en colonne allongée, 
il estdifficile de justifier tepeude vigueur que le 
maréchal Koutousov employa dans cette affaire. 

Telles étaient les positions respectives, que 
Napoléon avait tont à perdre et rien à ganter, 
tandis que le maréchal Koatonsov, au coptniie, 
avait tout à gagner et rienà perdre. 

La position du maréchal Koutousov, s'il avait 
poussé plus vigoureusement avec son flanc gau- 
che par Sorokino vers Dobroïé, aurait obligé 
Napoléon de faire front à son ennemi, en pre~ 
nant un ordre de bataille parallèlement i la 
grande route (i). Une victoire seule pouvait 
sauver l'armée française d'une déroute com- 
plète, car battue elle se trouvait rejetée vers le 
Dnepre. L'éloignement des différents corps et 
l'Impossibilité de lesengagw simultanément, 

porta. MB traite aurait éti IndubitaUematt nfMe sur 
Heneboncf et le Han. 
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éUianl la bAt ginst qat NapoMiHi ranlt mo- 
Gonbé à rattiqM de se» ranemU. 

Supposant même qu'il fftt parvenn h frincbir ' 
le Do^re, en sacrifiant une partie de ses troo- 
pes, en abandoonaot la rive ganche dn 'Aenve 
ta pooToir de ses eoneaiis, il aurait pu être 
prtmm à Ordia, et la jonction des deux ar- 
mées, du maréchal KoQtooMT el deTamiral 
TschidMfOV, n'aurait pu toe soumise à aucun 
doute et k aooone dilBcnKé. 

L'aspeet désastreux soos lequel se présente 
ledemieracte deltcampagnedelSlS, h Kras- 
Dol, était sans contredit une cruelle épreuve 
pour l'amée Orançaise ; mais cette épreuve était 
loin d'être la deniière. L'année russe triom- 
phante s'ai^rètailkeombler l'excès de sesmaux 
dans les défilés de Boriseor. 

Cmuidêralionâ nr ta retraite de t'arvUe fran- 
çaiie ven la BMtma. — Napoléon atteignit 
Orcha le 7 — 19 novembre. 

h cette époque, l'amiral Tschichagov se trou- 
vait derant BofÎBSov, qui tomba deux jours plus 
tard en son pouvtrir. Le comte Wiltgenstein 
était è Tdiaachniki. Napoléon se trouvait donc 
attaqué i l'est, i l'oueit et au nord. 

Les diflërenles armées se portant concentri- 
qneneutvenun centre commun, rétrécissaient 
anau leur sphère d'opération. Au moment dont 
nous parlons, le théitre des opérations se trou- 
vait limité vers l'est par la ligne du Dnepre , à 
l'ouest par cde de la Bérésina , au nord par 
celle de l'Oola. 

A l'est , Napcdéon contenait le mouvement 
offeosir de la grande armée rosse ; an nord , le 
maréchal Victor s'opposait aux progrès du 
comte Wittgenstein. Il n'y avait qu'à l'onest 
où les Runes avaient en leur faveur les chances 
les frfus favorables. L'amiral Tschichagov était 
infiniment plus fort que le corps qui lui était 
opposé, et, par conséquent, il éta i t maître de ses 
aidons. 

Le point de l'ouest était le plus important 
pour Napoléon, puisque c'était sa direction de 
retraite. Il ne pouvaitpasen prendre une autre 
selon sa volonté. Un regard jeté sur la carte, 
indiquait d'une manière évidente que !s Béré- 
sina devait être franchie sur quelques points, 
entre VéséloTO et Oncha. Une délenninalion 
pareille devait donc fkùliler beaucoup le râle 
de l'amiral Tschichagov. 

N^oléoa détacha le ctnps do maréchal Ou- 



dinot vers Borissov, pour renforcer le général 
Dombrovsky. Cerenfort, cependant, n'élaïtpas 
soIBsant pour rétablir l'équilibre des forces, 
l'amiral resta toujoura le pins fort. 

A cette époque, aucune corrélation intime , 
qui pitt faciliter la vivacité qu'on doit ordînaî- 
rement apporter dans les grandes opérations , 
n'a pu être établie entre l'amiral Tschichagov 
et le comt« Wittgenstein , ni entre ce dernier 
et le maréchal Koutousov. Tous les trois, il est 
vrai, avaient un but commun, qui était le point 
de Borissov. Napoléon , se trouvant dans le 
centre des trois armées, il était permis de ne 
rien augurer d'heureux en sa faveur. En effet, 
si [a corrélation entre les trois cbeb comman- 
dants russes , avait été telle qu'ils aient pu se 
concerter sur leura mouvements ultérieurs, 
certes des attaques simultanées , dirigées des 
trois celés , n'auraient pas manqué d'offrir 
rexem|de d'une catastrophe aussi désastreuse 
que remarquable. Peut-être U campagne de 
ISlSo'aurait^llepaseu lien. Cette corr^Ution 
n'existait pas, et fljt la cause qu'au lieu d'être 
coïncidentes, les attaques desdiflérenles armées 
russes furent successives. 

L'époque du 8 — 20 au 16 — 3S novembre, 
devenait , pour Tarmée française, la plus inté- 
ressante de toute la campagne. En considérant 
l'état des circonstances el la position des diffé- 
rentes armées, on conçoit difflcilemenl com- 
ment Napoléon n'a pas payé le passage de la 
Bérëeinaparlapertedepresqueloule son armée. 

En quittant Oreha, il n'avait plus, en y 
comptant les corps des maréchaux Oudiuot el 
Victor, qu'un noyau de 50,700 hommes. Il était 
suivi et flanqué , vers le sud , par une année 
de 33,000 hommes. Une force équivalente k 
cette dcmik«, s'élanl rendue maîtresse de 
Borissov el des deux rives de la Bérésina, lui' 
barrait le passage dn fieuve, tandis qu'wie 
troisième armée, mais moins forte, il est vrai, 
s'avançait du nord. 

On devrait croire que le mouvement co&- 
centrique de ces différentes troupes ne devait . 
avoir d'autre résultat que celui de l'anéantis- 
sement de U majeure partie de la grande 
armée française. 

Hais telle était l'influence de la mauvaise 
saison; elle était devenue rigoureuse, agissait 
désa vanta geusemenl sur les hommes el sur les 
chevaux , et relardaït les mouvements, h» 
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pertes du penonnel de l'arlillerie avaient été 
tellement grandes, que le maréchal Koutousov 
fut obligé d'abandonner 13 compagnies d'ar- 
tillerie, faule de serviteurs el de cbevaui. 

Le maréchal Koutousov se vit donc obligé 
de ralentir son mouvement oSbusif , et ce retard 
favorisa Napoléon dans son passage au delà de 
la Bérésina. 

Les armées russes , comme nous l'avons tu , 
se trouvaient sur trois points : à Borissov et en 
marche, l'une, de Tchaschniki sur Baran, el 
l'autre de Krasnoïpar Kopys et la grande route. 
L'armée française, que Napoléon rassembla k 
Borissov , étant devenue égale en force à celle 
de L'amiral, les chances y devinrent indécises. 
Celle du comte Wittgenstein étail moins forte, 
les cbances étaient doue en faveur delà plusforte. 

Il fallait donc un intermédiaire favorable 
qui pAt faire pencher la balance en faveur des 
Russes , et le maréchal Koutousov pouvait seul 
l'élablir. En talonnant l'armée francise, il 
aurait pu ravir à Napoléon les moyens d'opérer 
le passage avec aulant de facilité qu'il l'a fait. 
Le manque de moyens en ordouia autrement. 

Le passage par lui-même aurait toujours 
réussi, puisque l'amiral Tschichagov ne laissa 
que peu de monde sur la rive droite pour s'y 
opposer. Hais si le maréchal Koutousov avait 
pu poursuivre l'armée française avec vigueur, 
en se mettant en corrélation inlime avec le 
comte Willgenslein , il pouvait toujours faire 
éprouver à Napoléon des pertes bien plus con- 
sidérables encore que celles dont il a été la 
victime. La position centrale de Napoléon, qui 
aurait dû le perdre, si les mouvements offen- 
sif des armées rus.ses avaient pu être simul- 
tanés, le sauva, parcequ' ayant rassemblé toutes 
ses forces en une masse , il se trouva en état 
' de lutter contre chacune d'elles séparémeet. 

C^nsidératiottM tur le passage de la Bérésina. 
— Examinons les circonstances de cette catas- 
trophe extraordinaire. 

Napoléon quitta Orcha le 9 — 21 novembre. 
Le prince Koutousov , avec le gros de l'année , 
était à Lanniki, le comte Wittgenstein en posi- 
tion à Tchachniki , l'amiral Tschichagov à 
Borissov. Dès le 10 — 22, le mouvement con- 
centrique des différentes armées russes reçut 
son exécution sur toute l'étendue de la circon- 
férence; mais son début ne fut pas des plus 
heureoi. i/avanl-garde de l'amiral tschicha- 



gov reçut un fcbec senaiJbte , el fM rcjcÉée im 
Borissov. L'amiral repava sur U rive drwte. 

L'échec qu'il venait de recevoir denit ébt 
pour lui un avwtissemeat non équivoque de 
rapproche de l'armée française : te momnt 
était donc venu de procéder à la défeoM de b 
ligne de la Bérésint, que l'enaerni se voyait 
obligé de franchir sous bod ctaon. 

Opèraiiotu de tamirat Tâehiekagmi. — Pe^ 
suadé que le marédul Koutousov suivait les 
ennemis , tandis que le comte Wittgenstein se 
dirigeait contie leur flanc , le devoir de l'ami- 
ral devait donc être de chercher da noins i 
augmenter les difficultés du passage de la Béré> 
sina. Le point du passage étant inconnu, il 
fallait le découvrir, et remplir le but pn^MOé. 

Dans tous les cas, le premier devoir est de 
rester rassemblé , pour pouvoir porter la mastt 
des troupes vers le point décisif. L'amiral fit 
justement tout le contraire. Embrafiant, dan 
toute son étendue, le système vicieux de cor- 
dons, il parl^ea son année «n quatre parties; 
dont l'une, sous les ordres du général Tcbap- 
litz , fut portée à Brill; U seconde , commaodée 
par le général Pahlen , prit positira à Borissov; 
le crante Orourk, à la tête d'un délachcmtsi, 
se dirigea sur la basse Bérésina, vers Oocha; 
l'amiral Tschichagov, à la tète du corps do 
général Womov et la réserve, se porta à dit- 
bachewiczy. 

Rien ne pouvait excuser une dispotition pa- 
reille ; elle était contre toutes le« règles de 
l'art militaire, et un examen approfondi de b 
topographie du pays te prouvera sans r^diqua- 

Aperçu topographique. — En partant de 
Bobr, trois communications abontissmt à U 
Bérésina : celle de droite va par Kostritia et 
aboutit à Wésélovo; celle du centre, par Loch- 
iiitza à Borissov ; celle de gauche, par OokvnU 
à Bérésina (r). Le passage devait doue néces- 
sairement s'opérer entre Wésélovo et Bérésina. 

De ces trois communications, ta premiJTe 
menait par Zerabin et Pleohlchenitsy à Wiloa, 
la seconde par Min^ à Wiloa, la Iraisième par 
Igoumen , d'où elle se parlitge en deux bran- 
ches, dont l'une mène par Hinsk à Wilna, et 
la seconde par gloutzk à Neswige. 

De ces trois communie» tions, la moins favo- 



□ igitizedby Google 



DE LA GUiaUlB DB 1813. 



61- 



rablc ponr NapoléoD étsit, sus douta, cdle de 
BérésiDa i Igoomen ; csr l'armée fnaçrise, pré- 
TBmn à Hindi, aurait été obligée d« se jeter 
flur SoDtik, et coupée de nouveaa k Nenvige, 
elle anrait pa fadknent être accalée ma 
marais du Pripet. 

Lé paSBage devait donc nécessairement s'opé- 
rer dans l'espaça compris entre Wésélovo et 
un point plus bas que BorissoT, nuis tellement 
rufqNroebé de la ville, qœ l'armée, en franchis- 
saut la Bérésina, paisse revenir sans danger sur 
la grande Gommfinication de Borissov i Minsk. 
Quant au passage, la ligne de la Bérésina se 
rétrécissait donc, et ne présentait à l'amiral 
que le terrain compris entre Wésélovo et Bo- 
rissov i délendre : c'était une étendue de 17 
kilmnètres. Le vrai point de passage étant îo- 
coDun, datts un cas pareil, les r^les militaires 
exigent de prendre une position centrale à peu 
près à égale distance des points où le passage 
peut s'effectuer, pour pouvoir arriver i temps 
pour enipédwr tout à fait ie passage , ou du 
moins pour en entraver la marclui, en attaquant 
les troupes qoi auraient déjàfrancèi la rivière. 
Entre W^lovo et Borissov , le point cen- 
tral était Bolehoï.8takhov (à 7 kilomtoes de 
Borissov et à 10 de Wésélovo). Cest U aussi 
où l'amiral devait réunir sou armée, en faisant 
patrouiller h sa droite et à sa gauche par les 
Cosaques et sa cavalerie légère , qu'il ne pou- 
vait pas mieux emidoyer sur un terrain pareil. 
Deux raisons majeures devaient engager L'a- 
miral TnAichagov à concentrer ses forces ii 
Bolcfaoï^takhoT : 

1* Sa posititm de flanc avait l'avantage de 
forcer Tennemî , qui franchirait la Bérésina à 
Borissov on vers Wésélovo, de faire un chan- 
gement de front pour recevoir le combat, et, 
en le battant , de le rejeter dans un sens inverse 
de sa ligne de retraite ; 

2* L'amiral se rapprochait, de cette manière, 
de l'armée du comte Wittgenstein , et si les 
ennemis franchissaient La Bérésina entre Wé- 
sâovo et Stakbov , il les prenait i peu pri» 
entre deux feux; si, au contraire, ils allaient 
la passer du cdté de Borissov, et parvenaient à 
échapper à sa vigilance, alors, en attirant à lui 
les troupes dn c(»nle Wittgenstein, sa posi- 
tion lui offrait tous leè moyens de couper la 
retraite à son adversaire entre Minsk et Wilna. 
Dans cette dernière hypothèse, forcé de se 



replia- sur Hinst, l'enDÉiM M sertit snsdoate 
dirigé par Rakov sur Wilna. Mais l'aninl , ea - 
poossant sur Ga&ia et Badoachkovitchy , l'au- 
rait prévenu dans la position importante de 
W<dogiB. 

L'amiral fit alMOlument le contrure de ce 
que les circoDStances exigeaient; au liao de 
concentrer ses forces et de prendre ose poai» 
tion centrale, ii dissémina son armée ai oop- 
doB, et prit position, avec le détachement le 
plus fort, sur Le point qui exigeait la moine 
d'observatiop. 

Napoléon gagna plnueurt marches sur lé 
gros de l'armée da maréchal Koutousov ^et n'^ 
tant ponranivi que par des avant^^ardes, qui 
ne pouvaient tout au [dus qu'observer ses 
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débarrassé de toutes ses craintes ponr ses der* 
rières. Dès Itn-s son état prit une tournure ploi 
favorable, puisque le comte Wittgenstein, 
quoique se dirigeant dans le flanc de la grande 
armée française , n'osait non plus l'attaquer , i 
cause de l'inCMorité de ses forces physiquesi 

PosMçede fa fiérMna.—^Le passage de la Bé- 
résina fut dont opéré, et ce passage, qui devait 
ensevelir presque tonte l'armée française dans 
les marais de la Bérésina, ne lui coâta que 
sa pièces de cantm et 28,000 houunes tués, 
prisonniers et noyés. 

C'est une perle énorme pour une armée Aimt 
l'effiectif ne mtmUit pas. mène à 40,000 bon- 
mes; mais elle n'était encore rien en c<Mnpe> 
raison des tro|diéesqui devaient tomberen notre 
pouvoir. Les principaux personnages, excepté 
le général Pirtouneaux , parvinrent è se sous- 
traire au sort qui paraissaitles attendre, et ea- 
quel ils n '<mt écb^pé à peu près que ^er mirado. 

Après le passage de la Bérésina, l'armée fran- 
çaise ne présenta plus qu'un noyau de S,800 
hommes, tant fontassins que cavalière. Après 
le passage de la Bérésina , nous voyons donc 
aussi s'évanouir la dénomination et la compta 
utlondecette année fonnidable, qui traversa le 
Niémen pour dicter des lois à la Russie, etdont 
la punition fut égale h l'audace de l'entreprise. 

Depuis le passage de la B&^ina , ou peut 
aussi dater la fin de la campagne de 1812, car 
les débris épuisés de l'armée française furent 
obligés de chercher à opérer au plus vite leur 
retraite. Aucun devoir ne pouvant être imposé 
à uae masse aussi insignifiante, diacuD ne son- 
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gea plus qu'à n oonserratioD en. regagnant le 
pliu Ut possible la frontière. 

Ctmc/iuùm. — Il parattque dans la campagne 
delBlS tout deraitèlre gigantesque; la gran- 
dear de l'entreprise, les moyens qu'on employa 
pour rexécnler, ainsi qne les résultats qui en 
fcrcnt la suite. Les pertes de l'ennemi sarpas- 
sèrent même tous les calculs que la guerre an- 
gandre, car ce qui échappa au {^aive vengeur 
des Russes, tomba victime d'une horrible ina- 
nilion. L'austère vérité mémedoit paraître une 
exagération , au récit d'un tableau aosu terri- 
Ue; car notre imagination se refuse d'ajouter 
loi à cette accumulalion de maux que le chef 
de l'élat rassembla sur la tète de ses nobles 
Tétérans, qu'il sacrifia arec une fermeté, 
j'oserai dire atroce, aux idées d'amoui^propre 
qui germaient dans son cœur, et aux plans 
gigantesques que son imagination se plaisait à 
inventer. Les plus belles victoires, après des 
résultats aussi épouvantables, ne peuvent nous 
apparaître qoecMnmedesfanlàmes accusateurs 
qui livrent l'auteur de cette terrible catastro- 
phe aux justes reproches de ses contemporains 
et des siècles à venir. 

Le dévouement de l'armée firançaise égala à 
peo près le patriotisme des Russes , et justes 
apprédateors d'une constance et d'un courage 
aussi héroïque, ne lui refusons pas l'bom- 
mage de justice qu'elle a si bien mérité. Elle 
est tombée presque tQute entière, en servant 
une agression, il est vrai, injuste; mais l'in- 
justice de la cause à laquelle elle se trouvait 
attachée, ne doit pas anéantir la beauté du sa- 
crifice. Son chef aussi, ne fut-il pas asses puni 
pour tant de calamitésT II expia par un ostra- 
cisme rigoureux tous les maux dont il fut l'auteur. 

Ix commencentent de la campagne de ISli 
•e présentait, aux yeux de l'Europe conster- 
née , comme l'aurore fiineste de son asservisse- 
ment. L'année 1804avait donné è la France une 
organisation nouvelle. IHns tard, les dynasties 
Intimes expulsées de leurs trAnes; les sceptres 
devenus la proie d'une force invincible , avaient 
étélivrésàdesmainsétrangères;1'orgueildufou- 
gueuxAlbion réprimé,r Allemagne en deuil atten- 
dant son arrêt, etiemomentdedevenir la victime 
du système continental , oBtaient le spectacle 



tcnible et toni^snt d'une agonie incnraUe. 

Hais tdie est la force invincible des circon- 
stances et l'effet des abus inconsidérés; cette 
foudre destructive , qui avait déji dévoré pres- 
que une génération eotite, dont les silloni 
avaient l^ssé partout des traces înexInguiUet 
de sang et de ruines, dont le souvenir vaeon 
bàl frémir l'humanité , s'émouase enfin en éclata 
trop souvent répétés. 

Soldat, consul , empereur , ce potoitat qm 
la fortune capricieuse rendit terrible etsuperbe, 
sourd à la voix de la raison , qui nous indique 
les limites qne l'homme ne francliit jamaii 
impunément, finît par saccomber sous ce* 
mêmes glaives qui, naguère à sa voix, portaient 
partout la terreur et la mort. Mortel autrefmi 
indomptable, il tombe enfin sous le poids d'une 
force qu'un patriotique désespoir rendit invin- 
cible; etnouveauProméthée, chargé desméma 
fers qu'il préparait pour l'Europe entière , i) 
fut condamniâ , par ses ennemis irrités , î 
traîner une existence mêlée d'amotume , sur 
un roc isolé. Rongé par le désespoir et le 
remord, son dernier soupir s'exhsle dans k 
sein de quelques amis fidèles, que la recon- 
naissance et l'admiration avaient attachéai siw 
sort par des nœuds indissoluUes. 

En jetant un regard sur les difEérenteS phasts 
de l'histoire politique et militaire de Napolétm, 
que de réfiexions douloureuses et inconcevables 
ne présentent-elles pas à l'esprit td>Ben'atenr 
de l'homme T Mélange incohérent de gloire, 
de bonheur, d'adversités, d'adulations et d'oo- 
trages, son existence et sa fin nous offrent le 
contraste étonnant qu'enfantent souvent les 
vicissicitudes humaines. Maître d'une grande 
partie de l'Europe , il conserva i, peine un ré- 
duit, dont le toit protecteur legarantitdel'in- 
tempérie de l'air. Lui , que la postérité n'hési- 
tera pas de signaler comme un des plus grands 
hommes de son siècle, qui tut l'objet ctmstant 
des adulations obséquieuses de la majeure par- 
tie de l'Europe, et auquel ses nombreux amis 
semUaient se disputer l'honneur de consacrer 
un temple, an moment où la parque homicide 
l'enleva au monde, qu'il avait rempli de son 
nom, de ses hauts faits et de sa gloire, ses mines 
inanimées trouvèrent li peine un tombeau. 
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L'attachemeot inviolable que je porte à ma pairie ; le désir bien prononcé de lui être utile 
«a travaillant aux progrès des sciences militaires , tel a élé le but de l'Ouvrage dont j'ose 
ici foire booiniag« à Votre Majesté iMPËniiLB. L'honneur d'offrir à mon Souverain un 
tableau systématique d'une science à laquelle se rattachent de si grands résultats, met le 
comble à mes vœux. 

Mais au moment où Votre Majesté daigne encourager mon faible talent, en recevant 
la dédicace de mes Mémoires sur la Stratégie, un sentiment de crainte vient se mêler à 
mon Tceu le plus cher : j'appréhende que mon travail ne soit resté au-dessous de l'importance 
du sujet que je viens de traiter. 

Poissé-je être assez heureux pour attirer sur mon Ouvrage le n^gard bienveillant del'Aii- 
oostb Monarque qui fait la gloire de ma patrie, et qui ne cesse de veiller avec une sollicitude 
paternelle aa bonheur de ses sujets , comme à la propagation des sciences. 

Je suis, avec le plus protond respect. 

SIRE, 

Ds Votre Majesté Impériale, 

Le trèt-humbU , trèt-obimant et irèi-^ète tt^et, 
OKOUNEFF. 
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PRÉFACE. 



Depuis que le inonde eiisle, les hommes se 

TooL la guerre; les plus antiques souvenirs sont 
les interprètes de cette vérité. Dès qu'on s'est 
convaincu que la base de la science de la guerre 
n'était pas le seul choc furieux des masses bel- 
ligérantes, et qu'on a découvert d'autres prin- 
cipes que ceux delà tactique, à Taide desquels 
on parvenait souvent à de grands résultats, 
tout CD niénageanl le sang des bomines, ces 
principes furent médités, approfondis, déve- 
loppés et ramenés, autant que les éléments du 
sujet l'ont permis, à une doctrine systématique, 
que les sciences |)réparatoires ont consolidée 
et que l'expérience a cherché à épurer, en s'ap- 
pliquant i'anéantir les abus et les écarts. 

Cette science , que nous nommons tiralégie , 
a été néanmoins, pendant un long espace de 
temps, livrée aox données hasardeuses et peu 
positivesde la simple idéologie. C'était un do- 
main« chanceux , où souvent , l'esprit guidé 
)iar son inspiration ou ses écarts, s'éloignait 
des vrais éléments parl'ignorance de leurs prin- 
cipes. Les auteurs militaires craignaient-ils de 
restreindre les élans de leur imagination ex- 
pansive , et prérératcnt-ils les prestiges bril- 
lants de l'idéologie anx recherches froides et 
i que revendiquait une science aussi 
« que la slralcgie. 

Après beaufHiup de temps et demédîtations, 
une grande partie de ses règles fut développée 
et approfondie; mais elle tomba alors dans uo 



autre défaut non moins vicieux , celui de ne 
nous offrir qu'un chaos de principes épars, 
dans lequel ses parties immuables se mêlaient 
aux dogmes hypothétiques des éléments varia- 
bles. Ce mode vicieux s'est maintenu pendant 
quelque temps , et cette série de principes qui 
n'était encore qu'une nomenclature assez em- 
brouillée des lois de la stratégie , avait jeté un 
jour défavorable surcetle science. 

Des règles dt^matjquement établies devaient 
nécessairement être la base de ce grand édi- 
fice , cl ce n'est qu'après avoir bien observé les 
propriétés de la surface du globe , qu'on pût 
procéder à la recherche des vrais principes de 
la stratégie. Ce sont justement les développe- 
ments des rapports intimes qui existent entre 
cette science et la g<K)graphie militaire, qui 
ont échappé à l'invesligation de Bulow, dont 
l'ouvrage néanmoins parle d'une manière posi- 
tive en faveur d'une imagination fertile et 
créatrice. Il crut pouvoir en faire un code 
indépendant en lui accordant cependant une 
tendance plutôt mathématique que géographi- 
que. Il voulut ramoner tous les principes stra- 
t^iques aux propriétés des lignes cl des trian- 
gles, et se laissa enti-aincr dans des écarts qui 
servirent au développement de celte partie de 
l'art militaire. 

L'application des règles qu'il avait émise 
ayant mené à de faux résultats , prouva que 
Bulow était parti d'un faux principe. L'ana- 
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Ihëme AU pronoocé sur l'auteur el sur ton 
ouvrage ; mais eut-oo raison ou tort de lo con- 
damner an lieu de le soutenirT Ne valait-il pas 
mieux lui démontrer, d'une manière péremp- 
toire, que les principes de la stratégie sont 
basés, non sur les lignes qu'on peut tracer sur 
la carie , mais sur les propriétés intrinsèques 
du terrain où on se propose de manœuvrer? 
Peut^lre serait-il revenu de ses erreurs? Et 
qui sait s'il n'eût pas fait faire k cette science 
de grands et salutaires progrès? 

J'ai trouvé dans l'ouvrage de H. Bulow plu- 
sieurs grandes vérités qui m'ont guidé à en 
rechercher d'autres. Je n'ai pas cru cependant, 
i l'instar de ce savant, devoir ramener tous 
les principes de la stratégie à des lignes et des 
triangles, mais je me sub appliqué k en con- 
solider les rifles eo les basant sur les pro- 
priétés du terrain. Les guerres auxquelles j'ai 
pris part en 1812, 13 et Ji, et plus tard en 
1839, m'ont guidé dans mes recherches. En 
m'appuyanl sur mon expérience , j'ai tâché sur- 
tout de séparer les élémeoU invariables de la 
partie hypothétique; et pour mieux connaître 
le mode qui doit nous guider dans l'étude de 
la stratégie, et simplifier les moyens de saisir 
avec justesse les caractères héLérc^ènes de ses 
difi&enles parties, j'ai partagé cette science 
en deux systèmes dont les dénominations déri- 
vent des éléments qui en forment la base. L'un 
est le tyttème géographique, car ses principes 
sont fondés, en grande partie, sur les objets 
immuables que nous trouvons sur la surface du 
globe; l'autre est le tgtlème opératif, qui ne 
s'occupe que des grandes opérations des armées. 
C'est pourquoi, après l'analyse des objets pri- 
mitifs qui forment la partie théorique de la 
stratégie, je suis passé aux éléments d'un ordre 
moins stable et par conséquent d'une combi- 
naison plus compliquée. 

Ayant cru reconnaître un caractère synthé- 



tique dans le premier, j'ai cherché, autant que 
possible, de lui rester fidèle, et, pour pouvoir 
mieux saisir ses diffifrentes modulations . j'en ai 
soumis la classification i un ordre scientifique 
qui m'a paru se former en chaînon indisstduble. 
Cest k la suite de longues roédilatioDS que, 
soutenu par mon expérience , je suis parvenu à 
former mon ouvrage. Je ne l'envisage pas 
comme un système qui ne contient que des lois 
irréfragables ; maisje crois cependant être par- 
venu à développer les principes de la stratégie, 
sous un aspect plus nouveau. Peut-être serai-je 
assez heureux pour leur donner un certain 
élan qui assurera plus tard les progrès de celte 
science. Aussi, loin de vouloir me soustraire 
à l'examen des personnes qui étudient et qui 
cherchent à développer les connaissances mili- 
taires, j'en appelle à leurs méditations. Je ne 
forme qu'un seul désir , c'est que leur investi- 
gation ne soit pas une froide critique, sans 
résultats pour les progrès de la sciratce même ; 
mais un examen approfondi, propre k conso- 
lider ses principes et à en Caire, autant que le 
sujet le permettra, une doctrine définitivement 
arrêtée. 

Puissé-Je ne pas trouver au rang de mes 
juges, une race impie d'écrivains polémiques, 
au lieu de collaborateurs généreux. Qu'ils ne 
s'envisagent pas comme des accusateurs dési- 
gnés pour bouleverser mon échafaudage, sans 
offrir quelque chose de meilleur à sa place; 
mais qu'ils s'associent franchement k épurer 
mon travail, dans lequel j'ai appM^ un grand 
amourpour le métier que je professe, et l'inté- 
rêt bien prononcé d'avancer les pn^frès d'une 
partie aussi difficile el aussi importante que la 
stratégie. 

Puissent-ils enfin sacrifier le vain Laurier 
d'une critique qui détruit au lieu de consoli- 
der , à ta gloire bien plus positive dont jouis- 
sent les propagateurs des sciences. 
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MEMOIRES 



LES PRINCIPES DE LA STRATEGIE, 



SUB ses RiPPORTS INTIMES AVEC LE TERRAIN. 



PREMIER MEMOIRE. 



SUR LA STRATÉGIE EN CÉNÉKAL. 



Un grand homme i dit (i) : t Tooles les 
sciences ont des principes et des règles ; la 
guerre n'en a poinl. i 

Pwhet une accusation aussi géDérale sur les 
différaiU élàneots de la science de la guerre 
est, sans doute, commettre une faute bien grave. 
Cet auatbème, envisagé soua le point de vue 
exceptionnel, pe<it être proumcé avec plus de 
justice. La tactique, par esem|de, qui forme un 
des principaux éléments de l'art de la guerre, 
ne repose que sur des principes peudétenninés, 
ou, pour mieux dire, sur des principes auxquels 
des causes qu'il n'est pas donné à l'homme de 
pouvoir toujours vaincre, peuvent donner une 
tonnmre imprévue. Les iacultés morales et 
physiques de l'homme y jouent un trop grand 
rôle pour pouvoir les fixer, et nous connaissons 
rioâuence indomptable qu'elles exerceutipiel^ 
tpiefois sur lui. Hais, par exemple , la science 
des fortifications, celle de l'artillerie et la stra- 
tégie, qui formeol des éléments si actifo de la 
science de la guerre, sont-elles donc dénuées 

(i) Le mtrécbal de Sai« : Mt$ Ktoerte». 



de principes et de riglesT Ne les voyons-nous 
pas basées sur les sciences mathématiques et 
géographiques? Des parties scientifiques qui 
puisent leurs règles de deux sciences qui sont 
elles-mêmes fondées sur des principes et des 
éléments immuables, peuvent-elles en être dé- 
nuées? Je laisse plutAt reposer cet anathème 
sur la tactique; mais je trouve que ses atteintes 
sont injustes contre la stratégie , car, en nous 
soumettant avec crédulité à ce dogme vrai ou 
faux, salutaire ou nuisible, si cous allions, pour 
la stratégie aussi, rejeter sans considération 
tooslespréceplessurlesquels repose l'intégrité 
des bases et des lignes aliroenlaires et d'opé- 
rations, la construction du triangle stratégique 
qui limite le terrain des opérations et qui sert 
d'indication au choix des communications qui 
doivent nous conduire à l'ennemi \ si , dédai- 
gnant l'appréciation du lerraîn sous le rapport 
topographique et militaire, nous nous refusions 
aussi à soumettre nos mouvements au calcul du- 
temps et des espaces , et voulions abandonner 
tous les éléments de la guerre aux caprices de 
l'aveugle hasard, nous pourrions facilement 
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revenir à ces époques d'Annibal et d'Mexan- 
dre, où ce qu'on nommait la science de la 
guerre, était effectivement sans règles cl sans 
principes. 

En effet, si, pour ta stratégie, nous en 
étions restés à ces marches irr^lières.qui 
envahissaient autrefois le domaine de cette 
science et caractérisaient les guerres des An- 
ciens, de ces marches, dis-je,»ù une absence, 
à peu près, complète de combinaisons, en 
avait fait plutdt un chaos de mouvements, 
nous pourrions certainement dire que la guerre 
ne possède ni règles ni principes. 11 est vrai 
qu'alors on s'avançait sur une seule direction , 
«ans bases d'approvisionnements et d'opéra- 
tions, sans magauns, sans places de dépôts et 
à peu près sans but bien daigné, on en veDaît 
aux mains à la première rencontre , et la rai- 
son du plus fort était le seul et unique prin- 
cipe de l'art militaire de ces temps. 

Cette assertion mcparaît d'autant plus juste, 
qu'en approfondissant les plus fameuses guerres 
des Ailciens, nous découvririons plusieurs 
idées mères qui ne seraient pas indignes de 
noire tactique moderne; mais nous en trouva 
rions difficilement quelques-unes qui pussent 
servir de base à la stratégie actuelle. 

Si cette science s'est présentée pendant si 
longtwnpssous le masque désavantageux d'uue 
vérité peu apparente, c'est parce qu'on ne s'é- 
tait pas donné la peine de classer ses éléments , 
de séparer le positif de L'incertain -, et d'en ap- 
profondir les principes. Ceux à peu près inva- 
riables du igitème géographique se mêlaient 
aox dogmes imparfeits du mécanisme des 
grandes opérations, et plongeaient le tout 
dans on chaos où les principes perdaient leur 
importance, et la vérité sa force positive. 

L'idée que la stratégie ne pouvait être ra- 
menée, dans aucun de ses éléments, à des 
priDcipcs stables, en a certainement retardé les 
développements. L'esprit se roidissait contre 
les difficultés qu'il devait combattre et qui lui 
paraissaient insurm on Labiés. Que d'auteurs ne 
se soDl-iU pas élevés avec injustice contre ce 
qu'ils appelaient une vanité arrogante , de vou- 
loir préciser une science, soumise a de si fré- 
quentes aoomalics, et que de maux cette injuste 
colùe n'a-tellc pas produits? Ce n'était pas, 
du moios, le vrai moyen pour lui faire faire de 
grands et rapides progrès. S'il était peut-être 



pardonnable de douter de la stabilité de plu- 
sieurs des principes de la stratégie, il n'y avait 
pas de raison d'en limiter les découvertes par 
un anathème aussi injuste que nuisible. Cher- 
cher la vérité scientiGque est toujours une 
noble curiosité, et s'il n'est donné qu'à m 
petit nombre d'hommes de la découvrir tout 
entière , il n'est pas moins vrai que le bien seul 
domine dans ces recherdies intellecLudIes. 

Mous avons marché longtemps aussi dans 
les ténèbres; mais les militaires attentiË, loin 
de borner à une observation passive l'exerrice 
de leur intelligence, en s'édairant de l'expé- 
rience des siècles passés, parvinrent à sou- 
mettre une partie de cet art, naguère si vagne, 
à des principes à peu près invariables; etce 
chaos environné d'écueiîs , autour duquel nous 
apercevons mille débris malheureux, trislu 
nmnuments de l'ignorance des temps passés, 
devint le sanctuaire de la science où les élus 
vinrent cueillir leurs lauriers. 

Aucune science n'a été, jusqu'à une COTlaiDe 
époque , aussi peu méditée que la stratégie ; et, 
par un caprice aussi étonnant que blâmable, 
les militaires ont cherché, pour ainsi dire, à 
en reculer les développements. La mine leur 
paraissait-elle trop pauvre pour devoir y user 
leurs forces? Un esprit stoïqne et fécond parut 
un moment dans l'arène : Bulow fit paraitre son 
ouvrage sur la stratégie. Au lieu de le seconder, 
de chercher à rectifier les écarts de son esprit 
expansif, ses services furent méconnus, ses 
idées injustement mystifiées, et ce âambem 
qu'il venait d'allumer, et dont la plie loenr 
n'avait encore jeté qu'un jonr incertain sur le 
chaos stratégique , s'éteignit aussitôt , et tout 
rentra dans l'ombre. 

Pour donner un nouvel élan à la science, le 
général Jomini , et plus tard l'arcbiduc Charies, 
en surmontant tous tes obstacles qui avaient 
entravé les développements des principes de li 
stratégie, recueillirent ces étincelles que le 
caprice du siècle avait étouffées, et furent les 
premiers, après Bulow, qui nous guidèrrot 
dans cette voie ténébreuse et diJficile. (i'esl à 
ces deux savants que nous devons la révolution 
salutaire qui se fit plus tard dans La stratégie, 
et nous devons considérer leurs ouvrages 
comme des œuvres monumentales, qui fixèrent 
sur l>caucoup de points l'incertitude des ima- 
ginations , diminuèrent cette méfiance quiavait 
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pan) s'emparer des esprits, et qui érigèrent en 
préceptes plusieurs points qui n'étaient encore 
que <le vagues indîcAtiuns (i) . 

Je ne m'étendrai pas plus loDgtempe sur 
l'ulililé positive dont leurs ouvrages furent 
pour la science de U guerre , chaque militaire 
attentif et studieux apu en apprécier les elfels. 
Si méine , au moment où nous en parions , les 
principes de celle science n'ont pu élre ramenés 
lous à des lois inviolables , je ne crois pas que 
le même esprit de variation en caractérise 
mainlenant lous les éléments. Plusieurs, au 
contraire, arrachés au domaine de l'incerl)' 
lude, reçurent une empreinte de s)>écialité 
qu'on voudrait en vain leur ravir. 

Le perfecUoDDement de la stratégie, comme 
relui de toutes les autres sciences, a cheminé 
d'un pas lent et débile. C'est à cet esprit qui 
caractérise l'époque actuelle , où la propaga- 
tion des sciences est devenue, à peu près, 
nue exigence indomptable que nous devims 
la restauration salutaire qui s'y est faite. Elle 
est encore incomplète , parce que plusieurs 
dogmes sont restés sans base solide ; mais le 
bon sens, qui rectifie souvent les erreurs et qui 
Dousguide aussi dans toutes les autres sciences, 
ne manque pas de nous rendre les mêmes ser- 
vires pour la stratégie, en atténuant les dan- 
gers qui peuvent provenir de l'anomalie de 
plusieurs de ses éléments. 

La r^ularilé et la stabilité d'une grande 
partie des principes de la stratégie modome , 
tels que les a coostitués Napoléon dans ses im- 
morleUes campagues , et que plusieurs grands 
capitaines ont développés après lui, ne peuvent 
non-seulement se comparer à la faillibililé de 
la science de la guerre chez les Anciens, mais 
pas même à celle qui a présidé am combinai- 
sons stratégiques jusqu'au xviii*siècle. Depuis, 
tout a changé de face ; el plus tard , comme je 
viens de le dire, plus encore, plusieurs prin- 
«.'ipes de la stratégie reçurent un caraclëre 
d'inviolabilité que le militaire profond ne sau- 

(!) La jnalice etife Gepeiidaiit d'otHerter que l'ou' 
vra^ du ffénéni Jtmiiii a para dii an» avant Ctlui de 
l'archiduc r.tiarlra, ce qui donna au premier uqo pri- 
mauté non douteuse. IJuoique plusieurs auteurs alle- 
mandi lui airal conteslé l'avantage d'avoir i\é le pre- 
mirr à dËfetoppcr Irs vrais principes du nouveau 
«vïl^me el d'avoir, par conséquent, fondt une grande 
partie de rMîtcaRtentiHqne, 



rail méconnallre. Les campagnes de Napoléon . 
el surtout celles de 1796, 1805, )}t06, 1800, 
I814et 1H15, en portent la sublime empreinte. 

En méditant les vastes conceptions qui pré- 
sidÈrenl à la détermination el à l'eiéculion des 
opérations stratégiques de ces guerres, peut-on 
refuser d'y reconnaître les préceptes de la science 
de la guerre? Los faits ne parlent-ils pas en 
faveur des principes; ces principes ne dénon- 
cent-ils pas l'exislence d'un système? Si nous 
y avons souvent aperçu des écarts, n'en accu- 
sons que rhomme et son imagination , dont les 
prestiges, en l'éloignant quelquefois des règles 
établies, défigurent les caractères et laissent 
l'œuvre , comme cela arrive (Htlinaireroent, au- 
dessous de la vérité. Les terrains qui furent les 
témoins de ces luîtes sanglantes, ne possédant 
rien d'homogène dans leur construction phy- 
sique, les grandes opérations de ces campa- 
gnes, si dilTérentes dans leurs modulations, 
paraissent, au premier abord, provenir de 
principes ditférents aussi. En les approfondis- 
sant, l'homme du métier ne larde pas cependant 
à reconnaître le principe de ces variations, el 
en retrouve la cause dans celle de la conligu- 
rationdu terrain. 

H en est autrement de la lactique que de la 
stratégie. Si le caprice de l'inconstante fortune 
préside quelquefois aux résultats de la pre- 
mière , un concours régulier bien calculé de 
mouvements, est le seul moyen d'obtenir de 
grands succès dans la seconde. Si la tactique 
est soumise à des hasards qui bouleversent 
quelquefois les combinaisons les mieux établies, 
la stratégie, dans plusieurs de ses éléments, est 
basée sur un calcul à peu près invariable. Les 
bases d'approvisionnements el d'opérations sont 
désignées d'une manière immuable par les lo- 
calités, les trésors, et en général, {lar les avan- 
tages du pays qui sert de point de départ aox 
années el de théâtre à U guerre. L'objet prin- 
cipal des opérations est décidé par le butqu'on 
se propose d'atteindre. liCs deux extrémités de 



n'ont été appuya par aucun raisonnement plausiMe 
qui ait pu , en quelque sorte, hire douter des serricca 
que le général Jornini ■ vraiment roudus i la science mi- 
litaire, elles no peuvent et ne doivent élre envisagées 
que comme des attaques mal Tondées et souvent mal 
soutenues, auiqueltcs ses antagonistes se sont livrés par 
jalousie ou par injuslice. 
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la based'approvigioDiiemeiiL, réanies à l'objet 
priocipal des opérations, Dousoffreol uneseo 
tion de lerraÏD sous la forme d'un triangle , au- 
quel nous donnons la dénomiitation de triangle 
stratégique. Il nous guide dans le choix des 
lignes d'opérations principales et SMMidaires 
les plus sûres, les plus invulnérables, et, par 
conséquent, les plus avantageuses. 

La désigalion des objets et des bases d'opé- 
rations possède aussi ses principes où le bon 
sens ne peut jamais errer. Enfin le réseau des 
communications , les oscillations des courants 
d'eau et les difficultés topographiqnes , en 
général, étant d'une nature immuable, ont 
bit de la stratégie une science dont plu- 
sieurs éléments ne subissent que de rares ano- 
malies. 

Je neveux pas entamemne nouvelle dîscus- 
ùon sur la définition propre delà stratégie. On 
l'a définie de tant de manières difFérentes; 
l'archiduc Charles , le général Pelet, Bulow, 
Venhirini , le comte Bismark , Xylander, en ont 
donné desdéfinitioDS tellement détaillées, dont 
plusieurs sont si Satisfaisantes, qu'au moment 
où nous en parlons, je suppose qu'il n'euste 
plus aucun doutesurla vraie définition de cette 
science. 

Je partie la stratégie en deux systèmes 
essentiellement distincts, par la nature passive 
et immuable, ou active et en même temps va- 
riable de leurs éléments , qui sont : 

1. Letyttèmegéographitpu; 

8. Le tystème opératif. 

Deux systèmes qui prâsèdent des caractères 
difiiérenls; le premier a des principes dont la 
stabilité est k peu près invariable ; tandis que 
les modulations du second sont soumises i des 
variations fréquentes par les entraves que les 
succès tactiques des ennemis peuvent y ap- 
porter. 

Le interne géographi<piet»t la partie théori- 
que ou d'investigation des principes fondamen- 
taux de la science de la guerre. Le système 
opératif tn est la partie pratique : c'est le rai- 
sonnement propre k cette science. Le premier 
Dousdoone,enfègleset en préceptes, ce que le 
second nous offre en effets et en résultats. Les 
éléments de l'un sont d'une nature passive , 
stable, synthétique et régulière; le caractère 
de l'autre est actif, mais variable, hypothéti- 
que et idéologique. Le système géographique 



est la partie fmdaineiitale ; le syuème opiratif 
est la partie résultante. 

La somme de ces deux systtees forme la 
science de la stratégie, dont nous dwrcboi» 
ensuite à reproduire les principes et les r^l- 
tat8,ain« que les avantages et les modulations, 
dans une troisième partie que nous nomme- 
rons : ta partie descriptive et exptieativedetdeia 
lyitèmet , c'esl^à-di^e , le plan général dt la 
guerre. 

Cette partie sert à présenter avec ensemble 
les dilfêrentessectionsdu théâtre de la guerre, 
ses ressources, le nombre et la valeur intrin- 
sèque des ligues et des points importants de 
l'échiquier où nous devons opérer, objets d'an- 
tantplusessentielsqu'ils décident de sa fome, 
de ses avantages, et qu'ils servent aussi de pivot 
et d'appui aux opérations en général, etc., etc. 

Je considère la partie explicative couMue une 
partie intégrante de la science stratégique , 
puisque c'est le tableau qui reproduit les cmd- 
binaisons qui nous guident dans l'appréciatioQ 
exacte et raisonoée des syttèma gêograpkiqwa 
et Qpiraiifs, et qui sert de type et de r^e au 
grandes opérations des années. 

Le plan de la guerre s'occupe des idées pré- 
liminaires etrepose sur des éléments tootibil 
scientifiques. Les combinaisons générales, qui 
servent de point de départ pour la détermina- 
tion des autres éléments indispensables à la 
composition du plan général, sont : l'appré- 
ciation du théâtre de la guerre sous les rapports 
politique, statistique, topographique et mili- 
taire, (ceci nous ramène, sanscontredit, à plu- 
sieurs parties des sciences géographiques qui 
s'occupent de la terre dans ses rapports avec 
les hommes ) ; du sol envisagé sous le double 
rapport de la pby^que et la topographie; du 
dénombrement des habitants qui se trouvent 
sur la surface des différentes contrées; de ce 
qui concerne leur industrie ; des ressources de 
tous genres que peut livrer le pays qui doitde- 
venir le théitre de la guerre; de la configura- 
tion du terrain considéré dans son ensemble , et 
enfin, des constructions défensives que l'art a 
su y agglomérer et qui doivent nécessairement 
avoir une influence majeure sur lesmoyeosque 
nous devons employerpoiirparvenirànotrc but. 

On procède ensuite à l'examen stral^ique 
des frontières , examen qui sert de premier 
t£nae àl'invasion; on détermine lesbasesd'ap- 
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proTisionnentents et d'opérations , ainsi «jne 
l'objet priacipal des manœuvres, détermination 
indispensable ponr la conslmction du triangle 
slrat^que qai forme récfaiqnicr oii les armées 
op^%roataTec le plus de Tacilité et d'avantage. 
Ceci nous révèle l'existence d'une régularitâ 
inalbémati<|ue. On choisit ensuite les lignes 
alimentaircB et d'opérations les plus avanta- 
geuses , et on règle les objets intermédiaires 
desopérBtloDS.O>i Umitesur des terrains d'une 
grande étendue les différentes sphères d'op^ 
ratioss, dont la possession fonne entre dleson 
chaînon indissoluble; enfin, une' observation 
attentive de la construction topographique et 
des resBOurves militaires de oee sphères, noM 
sert à déterminer les objet» et les bases dopé- 
ratimis, dont la coaquéte dsit être considérée 
comme le «ùie qaâ non delà contiauation des 
mouvements offeosifs. 

C'est ce qae je nomme la partie géogra- 
phique de la stratégie. 

La seconde partie , que je nomme ia partie 
opérMive, s'occupe des mouvements doiri nous 
puisons les causes et les principes dans les 
propriétés inhérentes au tytlème giograpinque, 
en les rappoiftant tous au terrain et aux cir- 
constances. Celte deuxième partie devra nous 
livrer un aperçu du système d'invasion et des 
grandes opérations offensives et défensives, 
qui accordei'ODt pins tard aux mouvements 
cette régularité dont la stratégie moderne, 
seule, est susceptible (<]. Ces détails sont sur- 
tout basés sur l'intégrité des bases et dès li- 
gnes d'opéralioDs , sur le choix des positions 
stratégiques les plus avantageu'ses, ainsi que 
sur les mouvements qui nous mèneirt'â' Ten- 
nemi et >l l'objet priacipal des opérations, 'i;on- 
Sfdérés sous tes rapports de l'attaque et de la 
défense , et basés sur les plus grands avantages 
et les moindres dangers. La force mobile des 
eoDemis, et les difficultés topc^raphiquesetde 
l'art serviront enlÎD de base à la composition 
des armées actives qui devront appuyer les 
succès de la guerre. 

Il s'entend de soi-même que ce denier arti- 
cle ne «kwt être envisagé que comme un type, 
que l'exécution défigure quelquefois, mais qui 



(i) Comme je n'emisngc l'art de ta guerre (|ue mus 
le seul point d« 1i stntigie, il est tout simple (|ué]c 
Cuse Bbafraclftin de tMl n qui- se rapporte t rhltrille- 



n'en sert pas moins de guide pour l'ensemble 
des opérations , auxquelles les circonstances, 
et surtout les succès tactiques, acc<H^]ent un 
caractère plus positif. 

Ces détails, en général, sont plus on moins 
fondés sur les succès des différents engage- 
ments. L'issue de ces engagements ne pouvant, 
cependant, être couronnée par des succès tou- 
jooTS constants, le plan général des grandes 
opérations se trouve quelquefois renversé dans 
quelqnes-nnes de ses modulations executives; 
mais si une malencontre pareille peut quelque- 
fois en retarder la stricte exécution, il n'est 
ps dit , pour cela , qu'elle le paralyse tout à 
hit, ou qu'on soit mis dans la nécessité d^en 
changer. 

Ces modulations executives portent ordinai- 
remcnl un caractère positif ou simulé. Cest la 
force physique qui en caractérise l'empreinte. 
Les modulations d'une nature positive se déci- 
dent par une action tactique, celles qui portent 
un caraotère simulé appartiennent à Tart des 
maoceuvres, qui' doit émaner d'un esprit riche 
en ressources et en conceptions. Cest le vrai 
domaine où se développe le génie de l'homme. 
Sagacité, linesse, mse, activité, voilà l'esprit 
des manœuvres, la fermeté et la résolution ea 
forment le caractère. C'est, pour ainsi dire, 
l'idéologie de la science stratégique. 

En recherchant lescaases'qul peuvent, pins 
ou moins , entraver les succès des opérations 
stratégiques, nous nous convaîncronsque toutes 
ces différentes assertions ne sont pas dénuées 
#e fondement. 

En récàpittilant ce qiie nous avons dit sur les 
différents éléments de la science stratégique, 
il est facile de se convaincre que les connais- 
sances de plusieurs parties delà géographie, et 
surtoul ceHet du tenrain , en forment la base 
principale. La géographie , en général , est une 
Science qui ne possède ni inversions, ni modu- 
lations irrégulières, qui puissent agir d'une 
manière sensible sur les résultats qu'on en at- 
tend . St même les parties statistique et politique 
de la géographie sont soumises à des change- 
ments, ces variations ne peuvent acquérir d'in- 
fluence vraiment positive que dans une série 

meot.aui munitions de guerre et de twucliB, etc.; 
car tous rcs articles sont du ressert de l'administration 
milttalre. ' ' ' ' 
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d'année^ I ou par dea circonstances qui ne se 
dérobeat jamais à ta oannaissance de l'boaune 
alteutif et observaleor, pendaol lesquelles ces 
deux parties auraient été abandoonées à l'vu- 
bli. Mais comme ces erreurs peuvent se recti- 
fier à la moindre inspecUon soignée à laquelle 
on les soumet, elles ne peuvent avoir aucune 
in&uencc vicieuse sur la régularité de la 
science, dont ces parties fonncni les échelons. 

La configuration du terrain ne nous offre 
que des surfaces immuables. 11 est même inu- 
tile, pour la stratégie, d'en CQnoaUre les dé- 
tails minutieux ; car ils ne peuvent avoir 
d'influence positive que sur la tactique. Les 
QoimbinaiâoDS stratégiques ne s'occupent que 
des routes de la première et de la seconde ca- 
tégorie, envisagées dans tous leurs replis, des 
eaux courantes et stagantes, comme m^r , fleu- 
ves, lacs et marais, envisagées comme moyens 
défensiis, ainsi que des masses de résistances, 
que les difficulté^ tc^graphiques peuvent of- 
frir, comme système de montagnes, furéls, 
défilés. Toutes ces parties ne chuigeasl ni de 
forme ni de masse, leur appréciation est sou- 
mise aux mêmes règles , et leui^ propriétés cod- 
serrent la même valeur dans la balance des 
grandes opérations. 

La poftie opéraitve ayant pour but l'occu- 
pation progressive des positions importaqtes 
du terrain ennemi, et rinlégrilé dea bases et 
des lignes alimentaires et d'opération^, jdoil 
nécessairemenL être influencée p^r la tactique. 
Toutes les positions importantes étant défen.< 
dues par dea troupes, on ne parvient i Jteur 
possession que par le choc des forces physiques 
ou une manoeuvre rusée, dont, quelqueToif, 
c'est encore la tacUcgue qui délie le nceud. Un 
combat heureux peut nous rendre maître des 
positions importantes occupées par l'epuemi 
et mettre en danger ses bases et ses lignes. La 
collisioM de cette partie de la stratégie avec la 
tactique, en rend les modulations plus incer- 
taines et soumises à des variation^ fréquente^, 

Tout ce que nous venons de dire sur les dif- 
férents éléments de la stratégie, nous prouve 
que, si une infinité de nuances caractérisient 
û ij/tlime opératif et repdent l'exécutioii des 
grandes opérations variable et incertaine , les 
principes sur lesquels est basé le lyttème géo- 
graj^ique sont clairs , précis et systématiques. 

La stratégie , en général, est la science de 



ceini qui est destiné i commander en chef; ia 
jforlie expliauùie un le plan de la guerre liû 
appartient exclusivement, tandis que l'art ia 
détaila doit être familier i chaque chef de bri- 
gade. En effet, ces détails ayant une influ«ice 
majeure sur te plan général , que deviendrait 
te commendant en chef, s'il ne pouvait se Ger 
sur les capacités et le savoir des individus d'où 
rang inCérieur, tandis que leur coopération pest 
quelquefois, omHue, par exenple, dans les dé- 
tacbemenis de communicalnxis qui appartien- 
nent aux détails de la stratégie , iafloer d'me 
manière vicieuse sur te tost. Tel a élé le graad 
avantage dont Hapdéon a joui pendant les 
guerres qu'il a faites. Présidant Ini-méme i li 
stricte observât! (m da pian général de la guerre, 
il pouvait, ea pleine sécurité, se fiera la majeure 
partie de ses lùatenants, pour l'exécstioB to 
parties de détails. 

Les grands avantages de ces prérogatives se 
sont aussi fait sentir dans l'armée prussirane 
mndant la campagne de ISIO. 

ht fiim .général des opérations est une des 
parties les plus iotéreasantes de ta guerre. Une 
campagne entreprise sans plan, ou sur ua plan 
mal fait, est un bUinient dénué de fondement, 
pu reposant sur une base fragile, qui le met, 
k chsMpie cicconstance , k deux doigts de sa 
pevle. Un général qui n'est pas en état de fûn 
un bon plan de campagne, adapté aux rè^ 
de la iitratégie, aux avantages des localités et 
aux circonstances, est incapable de commander 
des armées; car tout ce qui n'est pas coordonné 
au |dan de caqopagne ou tout ce qui «st décidé 
d'^rès un plan viciciu, ne peut être que nui- 
sible ou ijBulile. 

Le mode de l'iai^sîoa et te pranier d^rfoie- 
meot stratégique étant mal ordoonés, ilealtoot 
juste que lis grandes opérations ne nous mè- 
nent qu'à des résultats vicieux. Pour réparer 
le mal , on est obligé de s'engager dans les con- 
tre-marcbes, qui nous entrainent dans une perte 
sensible de temps, pierte qui se trouve diamé- 
tralement opposée aux règles invariables du 
calcul des espaces et da temps. Les parties de 
détail les mieux calculées ne pourraitnt aussi 
nous mener qu'à des résultats d'un avantage 
négatif, car, en parlant d'un faux principe, les 
conséquences les plus justes ne nous mènent, 
ordinairement, qu'à un faux résullat. 

On ferait nul de refuser asx principes delà 
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slnlë^e ks fuilité» «yathéliqne» qafb pos- 
sèdent Qm d'exemitles ite partent-ils pas en 
fayeur de Cette marêfae irréfingsbte des catMM 
aux eâtits, dei principes aux (ionséqwilcest. 
QuelqDes eiroonsUDce*' aoeidenlelles, commit 
une prépmdéranee marquée dans léa totœs 
pb jeâipies o« la bonté tactique des amtes peu- 
vent, quelquefois, dirainmr ces elfbls malbe»- 
reux , dont les négligences de l'art sont la cause, 
mais une diminution du mal est loin d'être un 
remède radical. La continuation du temps et 
l'enchainement des circonstances ne nous mè- 
nent, ordinairement, qu'à un résultat d'un avan- 
tage négatif. Cesvérités sont palpableset peu- 
vent se reproduire par l'examen rigide des lois 
de la stratégie et des conséquences qui en pro- 
viennent. 

Une fausse appréciation stral^que des fron- 
tières nous entraîne dans un faux déploiement 
de nos forces physiques, un faux déploiement 
met nos lignes d'opérations en danger : une 
ligne d'opérations mal assurée influe sur l'in- 
tégrité des bases d'approvinonnemenis : une 
lausse appréciation des bases d'opéralioDS ravit 
la stabilité nécessaire aux grandes manœuvres : 
un choix mal ordonné des objets des opérations 
est la meilleure voie pour ne jamais panrenir 
au vrai but: un dioiz vicienx des lignes d'opé- 
rations met aussi (ous les détaite stratégiques 
en défaut, entraîne quelquefois dans des mou- 
vements superflus pour rassaisir des avantages 
perdus, et oflre ainsi, k un ennemi qui sou- 
met ses opérations au calcul de la pure straté- 
gie, la possibilité de paralyser nos mouvements 
oBensifs, el de parvenir à de grands résultats 
avec de petits moyens. 

11 est maintenant facile de se convaincre que 
lorsque les résultats qu'on attend des grandes 
opérations, el dont le mécanisme appartiçnt 
au i^ème opératif de la stratégie , ne répon- 
dent pas aux avantages auxquels on a cm de- 
voir s'attendre, sans aller en chercher la cause 
dans des circonstances secondaires, qui ne 
peuvent avoir qu'une influence négative, il 
dut en chercher le principe dans la violation de 

[i) Je soi* prJt k aOniiar que si la «(raltgie a Mibi de 
«i grands retards duw son développement , nous dévoue 
en rNhercber la cause dau» la lacune qui exiile dana 
notre littérature militalr* d'un ouvrage bien conçu et 
bleu inédite lor la gtographte militaire. Un développe- 
ment de pIgsieBTS parUfs de b sorfa» d«Mtre globe. 



l^n« dés loh de la siralégie, sur tesquellei 
rispose la cohibinaison du plan général de la 
guerre; ef qSir appartiennent an tystime gio- 
gfûpMqUe. 

Pour faire la guerre avec succès, il est donc 
indispensable que Tappréciation des difl'éretttes 
^rlles du igtthne géographicjue soit (tiite avec 
dette profonde sagacité qne revendiqne un 
sujet aussi essentiâ, et qoe la composîtioq de 
U parité explicative acquière celle maturité 
qui peut seule étayer une œuvre aussi compli- 
quée que l'est le mécanisme des grandes op^ 
rations. Non-seulement les mouvements d'exé- 
cution en acquièrent plus de régularité; mais 
en alténuant aussi U grandeur des désavan- 
tages dans les malencontres, une composition 
systématique du plan de la guerre rend les ré- 
sultats des mouvements d'exécution plus posi- 
tifs. Une bataille, gagnée & la suite de mouve- 
ments stratégiques scientifiquement basés et 
bien combinés, est ordinairement d'un résultat 
immense. Les batailles de léna cl d'Eckmiihl 
en sont des preuves irréfragables. La première 
a SuiB pour mettre une monarchie puissante i 
là discrétion du vainqueur; la seconde reporta 
le théitre de la guerre du champ de bataille 
sous les murs de la capitale , sans que cet espace , 
immense à franchir, coâ'tât la moindre diflî- 
culté aux vainqueurs. 

Le lyitème géographique et une grande partie 
des combinaisons du igtième o/iérUtt/' reposant 
sur la gé<^raphie militaire, il est notoire que 
la connaissance profonde de la dernière est nn 
échelon indispensable pour la science de la 
siratégie (i). Hais la connaissance du terrain 
servant aussi à coordonner les mouvements 
tactiques, tandis que la stratégie et la tactique 
sont basées sur des combinaisons d'une nature 
hétérogène, il est tout juste que , si nous vou- 
lions envisager le terrain d'une manière géné- 
rale, sans classer ses rapports avec ces deux 
sciences diflérentes , nous tomberions dans des 
fautes assez graves, en embarrassant la pre- 
mière avec des détails minutieux, comme des 
villages , des buissons, elc. , qui lui sont inu- 

couddéréei sous le rapport de rorOKnphie et de l'hy- 
drographie, d'où la itralégie emprunterait eosuile set 
combinaisons et ms rrasourcet, ain»i qu'un aperça sta- 
tistique des différents pajs, qui servirait de guide pour 
ta régulariMtiondeplusieursdétaiU, auraient donné ou 
grand élan k la scieiKe. 
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Ulea, et en ouiltipliaiil.le» di^cuUés 4e Use- 
conde , si on ne jelail qu'uD regard trpp su^wr- 
ficiel sur les masaes dQ terrain que U lactique 
doit nécessairement coimatlre dans tous leurs 
replis. 

La sphère active des ëléraents de la stral^gie 
embrasse de grandes modulations et non de 
petites nuances ; de grandes sections , envisa-t 



gé«6 dans leur étM d*«i»eiufale, et non desd>- 
jelsiaoléa de letrain. L'art d'euTisagerce toraii 
sous le n|ipart de la stratégie doit donc pos- 
séder ses règles et ses esceptions. Cest dut 
lesressourcesdelatopc^raphieet lesiK^ceptes 
de la stratégie que nous devmis puiser ces 
pnncipestCarilsexercentleB'unssur lesantra 
une întluence réciproque. 
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APERÇU GÉNÉRAL HE LA CORFIGUBATIOM DU TERUAm , ET DE SON ANAIOCIE PniMITIVE 
AVEC LA STRATÉGIE. 



Tout dans la natuce doit nom panltra sinpbB 
par le pouvoïi iUimilé d l'int^Ugeoce infiDÎe 
du Créaleur tout-puissant qui a présidé k la 
structure de l'univers, tout doit uoos paratire 
surnaturel par un retour aur novA-nèoiM. Vé* 
ri tables atomes , jetés sor cette mMse qui leur 
sert d'nsile, de quel spectacle admirable ne 
jouisseDl-iifi pas les ye%x ébkiuia de L'astro- 
nome attentif et do géologue observateur! Le 
mouvement diurne et annuel de la terre aetour 
de l'astre qui l'éclairé; les lois étonnantes de 
l'attraction , cetLe force qui, pour retenir les 
planètes dans leurs orbes respectifs, balance 
leur force centrifuge; ces comètes, lesquelles, 
dans leurs courses vi^abondes, possèdent le 
privilège exclusif de traverser librement les 
cieux dans tous les sent; eulîn , cette analogie 
admirable de ta terre arec les planètes : un 
ensemble pareil ne suflit-il pas pour confondre 
l'homme par la régularité de ses mouvements 
et la beauté de sa structure î Si son génie pé- 
nètre les lois immuables sur lesqurilea repose 
le système du monde, plus il en saisit les mou- 
vements, plns.il rentre dana le néant. Que le 
pieux astronome élève son regard timide et 
contemplateur vers la vo&te céleste, sa vue se 
perd dans l'immensité qui l'environne; qtie le 
gëolf^e attentif et patient le Iîxd sur la terre, 
la structure et la variélé de la surfacn du globe 
étonnent son imagination. 

Échappé au cataclysme qui l'avAit englouti , 



DMi«i n'irons pas rechercher les principes et les 
causes de cette eubmergion .qui effaça tant de 
racée aatédiluviennes que la stratification de 
l'écorce minérale du glàbe nous a reproduites, 
et qui nous retracent ses bouleversements et 
ses révolutions. Loin d'oser aussi appeler an 
tribunal de la justice scientilique ces géologues 
dont les recherches ont enfanté tant de suppo- 
aitions ridicules, nous respecterons leur zèle, 
sans partager leurs erreurs. 

Que de causes différentes n'ont-elles pas 
émises sur les décrets du Tout-Puissant, aux- 
quels on doit attribuer cet assemblage difforme 
et bizarre que le globe offre à nos ^eux étonnés 
et éblouis? Quel est le génie assez hardi et 
profond dont les vastes conceptions suffiraient 
pour débrouiller ce chaos de matière, pour 
fixer ces lois souvent impémé trahies auxquelles . 
nous devons la concrétion et l'état actuel du 
globe? 

Prosélytes enthousiastes et irréfléchis, par- 
tageruns-nous les idées fantasques d'un Bumet 
qui accorde pour principe aux inégaliléâ, aia 
abhnes et aux élévations, la confusion du mou- 
vement violent et rapide avec lequel les grandes 
masses de l'aDcienne croûte ont comblé l'abîme 
des eauiT Un autre , peut-être moins véridique 
encore dans ses fictions, plus léger dans l'exa- 
men des hypothèses et leur comparaison avec 
les faiLs connus, créa la terre avec l'atmos- 
phère d'une comète , et retrouva les causes do 
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la submersion du globe dans le <^oc d'une 
antre [i] . En rcicherchant l'origine de la race 
humaine , nous partagerons encore moins l'opi- 
nion' de l'auteur du Telliamed (s) , en lui accor- 
dant pour ancëlres des poissons qui, par l'éloi- 
gnementsubildes eaux, métamorphosés d'abord 
en animaus amphibies ,- se sont ensuite trans- 
formés en animaux terrestres. Des idées pa- 
reilles ne pourraient nous mener qu'à de fausses 
conjectures. Sans vouloir approfondir ni par- 
tager les opinions émises par Scheuchzer , 
Woodward, Leibnitz ou Buffon, nous nous 
attacherons franchement, à ce sujet, à la ban- 
nière du profond et judicieux Cuvier , qui nous 
a déjà reproduit tant de phénomènes, que 
l'immensité des temps avait semblé recouvrir 
d'un voile impénétrable, et dont les caosra 
n'échappèrent pas à sa perspicacité et à son 
investigation. Au resie, pour l'analogie que 
nous recherchons, qui seule peut accorder une 
sorte de snHdité à nos combioaisons militaires, 
peu importe qne la (erre , dans son état pri- 
mitif, ait été une comète ou une matière 
gelée (sj ; fixons plutAt notre attention sur les 
aspérités de sa surface , sans vouloir nous assu- 
rer si le glohe possède véritablement des fa- 
cultés vitales, si ses molécules s'atlireitt on se 
repoussent d'après des antipathies et des sjxtt- 
pathies, si les montagnes sont les organes de 
sa respiration, comme les schistes ses of^anes 
aécrétoires (4) ; et recherchons les propriétés 
qoe la configuration de sa surface nous offre, 
sans nous abandonner à l'analyse de c«t énorme 
amas de matières méuUiques fondtu^g par la 
dialeor,quiconstituelamasseintemedelateri-e. 
En «'occupant de la contexlure des grandes 
régions physiques du globe , qui serviront de 
linéaments à la vaste scène qui se développera 
il l'œil attentif et observateur du mililaire , que 
son devoir lui prescrit d'embrasser dans son 
ensemble et dans plusieurs de ses détails , son 
r^ard s'arrêtera involontairement sur ce pla- 
teau immense de l'Asie, dont les points culmi- 
nants nous paraissent avoir été désignés par la 
nature pour dominer sur le reste du continent. 

(1) WhiitoD. 
(t} Demaillet. 
(3) STstèmc de Deluc. 
(t) Système de Kappler. 

(s) Plusieurs savants préteodent que le« revers septeu- 
trioniui du plalcau de la Tartarie, renferment eocore 



Une surface de 300,000 lieoes carrées, une 
âévation de près de ^,000 toises, une ceinture 
de montagnes que la nature semble y avoir 
élevée pour servir de charpente au continent 
asiatique et de gradins au géologue on au mi- 
litaire qui voudraient y pénétrer; tel «si Taspecl 
sous lequel se présente cette immense fonda- 
tion. Le militaire interdit, interroge la nature 
et lui-même sur les propriétés de cette création. 

Cet immense terrain d'alluviôn , déposé par 
une inondation immense, subite, qui roulait 
ses eaux du pâle nord vers les régions méri- 
dionales du 0obe (s) ofire, sans doute, une 
sphère intéressante et vaste aux recherches des 
géologues, qui trouvent , dans la superposition 
des couches d'attérissement, des analogies non 
douteuses avec les terrains primordiaux de la 
Suède et de la Norwège, mais n'excite aucun 
intérêt dans l'esprit du militaire voyageur. Un 
sable noir et presque mouvant couvre sa so^ 
fiice, des rochers stériles, des rivières sans 
issues, des montagnes nues trahissent son état 
de barbarie, el en font un repaire raoDNlrueux. 

Mais co»me rien dans la création de la na- 
ture ne doit restersans utilité et sans bienfait, 
ce plateau isolé et barbare devient aus.si d'une 
grande importance physique pour le continent 
auquel il appartient. It détermine la tempéra- 
ture des saisons et désigne les pentes des pays 
qui le contournent. C'est enfin des plateaux 
hydrographiques de sa ceinture montagneuse 
que découlent les plus grands fleuves, qni met- 
tent le vaste continent de l'Asie en contact 
direct avec l'océan glacial , la mer des Indes 
et cette Polynésie boréale qui a excité tant de 
curiosité , a épuisé tant d'eRbrts , et dont les 
[HDCflaux admirables de ChMeaubriand cl de 
Bernardin de Saint-Pierre ont offert à notre 
imagination des tableaux si gracieux el à 
ravissants. 

Ce vaste labyrinthe est resté étranger aux 
recherches modernes, et sa nullité physique 
actueUe en a, sans doute, décidé l'abandon. 
Hais lorsqu'on songe que cet immense plateau 
a pu être le berceau du genre humain (s), 

des forêts à l'élit de lignite, dont les *Are* Mot eon- 
chés du tilt du midi. 

(e) Le plateau de l'Asie est regardé par plusieurs 
auteurs comme le berceau du genre humain , qui , du 
lieu le plus élevé, se Mnit répanda au loin de toutes 
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ititSff^ ie peu ^^autfaaiticité que Ti 
(les siècles fait reposer sur cette br«4îtioii, c«Ue 
partie du globe restera loi^ours ch^ i l'his- 
toire. Elle n'oublier» pas non plus que c'est 
des pestes r^udes àe l'Altaï et du Belour (i) 
que sont descendues ces hordes iomMnbnbles 
et terribles qui iuondèreiit une partie de l'Eu- 
rope (i) , et le guerrier loi disputera l'boanear 
d'arrachef à l'ouUi les nome fameux d'Otrar et 
d'Ancire, deDschingis et de Timour. 8od ima- 
gioalion fugitive le reiKHiera. saos doute, en 
idée sur ce champ de bataille dont la sarlhce 
glacëe couvrait un abîme, et qu'un acharne- 
ment aveugle désigna pour itre le témoin et 
l'arbi Ire des destinées d'un empire formidable (s) . 

Après avqir rendu son tribut de respect et 
d'élgonement , le nùlitaire ne lardera pas à 
quitter celle scène, sur laqudle d'antiques sou- 
venirs ne jettent plus qu'un éclat pile etdoo- 
Ifluz , pour se reporter au delà de cette chaîne 
Ul^ale de l'Oural, qui offre des terres moias 
difformes et plus fertiles. Son attention se trou- 
vera bientôt arrêta par celte riche et superbe 
vallée du Volga qui , afwèe un cours de 680 
lieues , va earichir le bassia de la mer Caa- 
prenne. Plas loin c'est la Duna et le DnifH« , 
dont les aillons , après avoir coulé parallèle- 
ment par des pentes douces , par âea détours 
subits vont , dans des directions opposées, dfr 
verser leurs tributs dans la Baltique el la mer 
Noire. C'est dans ce demin réservetr, que les 
eaux du Dnèpre et du Dnestrese nUM'ient avec 
celles du Danube , et signalent à nos yeux le 
contact que la nature a voulu établir entre 
deux contrées âoignées dn roftme continent. 

Il admire la sagesse decss lois qui maitpient 
de grands réservoirs dans les directions où 
roulent les grands fleaves. Cette raaiu puis- 
sante qui a tout réglé, a su désigner pour leur 
cours des plaoa iiudinés , qu'avcun obstacle 
n'arrête , pour que leurs eaux furieuses , en 
ménageant les c&mpagnes qui les avoisinenl , 
puissent venir découler paisiblement dans des 
bassins atses grands pour ha recevoir. Maîtres 

(■) Quoique k conte de Lm-Cisw le boidiim BA- 
lur , j'ai cm deveir «Mcpter la dénoiainalion qne lui 
a dounèe le plus profood de nos gtographes , Halte- 

(3) En 1491, les Mongols poussèrent leurs conquêtes 
jiwqn'k Ufgnili , où fh Tcmportèrent une victoire com- 
plète sur l« dm Beori 4» Br«l>u. 
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de leurs lits , par une prévoyance digne de 
notre admintim , nous les voyons en reculer 
ka limites , en proportion do leur volume et 
de leur gravité, et prévenir ces débordements 
que l'excédant des eaux produit « facilement 
et qui devienneol si funestes à la terre et aux 
habitants riverains qui b peuplent. 

^ même ce phénomène, si désastreux dans 
son principe, sereproduità nos yeux, un bien- 
fait céleste a, sans doute, présidé à sa déter- 
mination. C'est ainsi que le Nil doit à la posi- 
tion de son plateau hydn^raphique , placé en tre 
tes deux tropiques, ces débordements réguliers, 
source de la fertilité de ses terrains riverains ; 
ces submersions bienfoitrices humectent les 
terres desséchées par le soleil bràlut de 1*É- 
gypt«. Provenant de ces pluies abondantes qui 
to^)Cnt,sanB interruption, pendantun certain 
espace de temps , dans les régions voisines de 
réquateur,cestlébordementspériodique8, sou- 
mis à l'influence que le soleil exerce sur notre 
planète, sont aussi réguliers que les mouve- 
ments des corps célestes, et ont été, non sans 
raison , envisagés par les prêtres de l'Egypte 
comme un bienfait inappréciable de la divinité. 

Noos voyons les mêmes lois de conservation 
se re|»odHÏre pour le Niémen, la Vislule, l'Oder, 
l'Elbe, le Rhin, le Pô, le Rhdne, le Tage, etc. 

La difficulté de franchir ces masses d*eau 
sanspréparBtifiBrti6eiets,etla facilité de com- 
munication qu'engendrent leurs cours paisi- 
bles, multiplient noscombinaisons. Pénéûéde 
cette loi primitive, base immuable de notre 
existence politique, de défendre le sol qui nous 
a vus naître, c'est dans la formation des fleuves 
que le militaire verra se dérouler à ses yeux 
les premières lois de la stratégie. Ces lignes 
offrant denitoe leurs masses des asiles faciles 
à dél^Bdre et des voies avantageuses de com- 
munications , serviront d'indication pour le 
rassemblement des trésors qui devront alimen- 
ter la guerre. Cest dans leur proximité que 
BMU chercherons les cités les plus vastes qui 
serviront de dépdts primilife. 

(b) En 199S Dadiingi-ChBD, voDtant punir ]■ perfidie 
du roi de Taogut qui avait doand na refilée à dtat ep- 
Mmis des Mongols, traversa, à latéte d'une année for- 
niidable, le désert de i;obv, et rencontra ses adversaires 
sur un lac glac£ qui devint Te témoin de leur défaits 
complète. Il s'empara de Naokfn et envoya dcui de ses 
flb pour compHler la conquél* de la Cbioe. 
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En jelant on regard sur le vaste empire 
nisaequi, dans l'espace d'un siècle, a triomphé 
de ses deux ennemis les [dus implacables , la 
situation de la ville de Smolensk frappera 
même les regards du atriitège inexpérimenlé. 
Placée comme par un heureux hasard entre 
deux grands fleuves qui la mettent en contact 
avec le nord el le midi de l'empire, elle facilite 
le transport des trésors qu'on déposera dans 
SOS murs; c'est vers une cité si favorisée par 
les localités que se portent les regards des in- 
dividus de toutes les classes. Chacun cherche 
à se frayer une voie pour y parvenir , et elle 
devrait devenir le foyer où se rassembleraient 
toutes les ressources des vastes régions qui l'en- 
vtronnent. 

C'est ainsi que la culture des terres, les pro- 
grès de l'industrie , la nécessité de communi- 
quer avec les pays lointains, de se mettre en 
contact avec leur civilisation et resserrer les 
liens qui doivent unir tous les hommes , co»- 
courent à faire des grandes cités des points 
importants. 

Smolensk devra toujours être un des objets 
primitifs do la défense des Russes et des atta- 
ques des peuples de l'occident. 

Qu'on jette un regard sur la position gé(^a- 
[diique de Moscou, ancienne capitale de nos 
czars; d'autres combinaisons se développent à 
nos yeux et un autre avenir semble lui être ré- 
servé. Toutes les communications que la nature 
a tracées, en l'éloignant des contrées civilisées 
de l'Europe , semblent l'attirer involontaire- 
ment vers les pays que mouille la mer Ca»- 
pienne, ou ceux dont les arides monts d'Oural 
défendent l'entrée, et oii, jusqu'aux produc- 
tions végétales, toutconoourtàrendre la nature 
sauvage et barbare. Celte ville a aussi été, pen- 
d*nt bien longtemps, le point de mire des bar» 
bares de l'Asie , et a succombé plusieurs fiûs 
sous leurs coups. 

En approfondissant encore plus les proprié- 
lés des terrains déchirés par des fleuves , noos 
y puiserons une autre loi et d'autres principes 
non moins importants. Dans nos mouvements 
oB^nsiSt, la difficulté de les franchir ne nous 
servira-t-elle pas d'indication suffisante pour 
chercher à éviter les terrains qui en sont dé- 
chirés , afm de ne pas multiplier les obstacles 
que l'bommc ne pourrait vaincre qu'à U suite 
de grands effortsT En rappelant i notre mé- 



moire U trop fameuse expédition de l'année 
1612, en suivant attentivement le dief de l'ar- 
mée ErançMSe dans son mouvement offensif et 
dans celui de retraite , nous le verrons s'avan- 
cer entre les grands âenves pour éviter les 
difficultés qo'engendre leur passage; forcé en- 
suite, par les manoeuvres de ses adversaires, à 
lutter de front contre la Béréaina, venir ense- 
velir dans ses flots son espérance et son avenir. 

Les fleuvesen rapport avec la stratégie peu- 
ventdoncétre considérés sousnn double aspect : 

i. Comme ligne de communication ; 

3. Comme ligne de défense. 

Les plateaux hydrographiques de ces masses 
d'eau se trouvant, ordinairement, sur des ter- 
rains élevés,' serviront aussi d'intjication pour 
la recheitihe des points culmânants , dont les 
avantages sont d'autant pins grands, qu'en do- 
minant sur les terrains environnants, la natnre 
semUe leur avpir accordé désavantages incon- 
testables , que la tactique ne peut que rendre 
plus positifs encore. 

Tout ce qui regarde les principaux change- 
ments dedirection des fleuves, les affluents qui, 
en déchirant la surface de la terre en sens Ht- 
férenls , circonscriveni des sections différentes 
aussi; les berges, les gués, etc., tous ces ob- 
jets appartenait aux détaUs, nous font un de- 
voir d'y revenir plus tard. 

En avançant vers l'ouest, l'attention du mi- 
litaire se voit attirée par les fameux marais du 
Pripet, terrain inculte , dont les eanx stagnan- 
tes et basses, rendent tout moyeu naturel de 
communicaliun impossible. Reœerrée entre le 
Dnèpre et ie Niémen , cette ccéati<m vicieuse 
partage la partie de la Russie OMnpriso entre 
le Niémen, la Duna et le Dnèpre en deux 
sphères, qui pourraient rester inconnues l'une 
■i l'autre, si la main de l'homme n'avait pas 
employé les secours de l'art pour ae frayer d«s 
voies , qui n'en restent pas moins aussi difficiles 
que rares. Par rapport i la stratégie, cette bar- 
rière naturelle fcu'mée par un terrain aqueux, 
n'offrant que des diOlcnlIés i surmonter, des 
communications très-rares et dénuées de pro- 
priétés, nous fait une loi de l'éviter, et rend 
les deux sections du nord et du midi de la 
Russie, il peu près étrangères l'une à l'autre, 
et les constitue en sphères indépendantes, dont 
l'intégrité repose siir les pr<^iété6 qua la u*- 
ture a fait tomber i cfancune d'dle» m partage. 
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En franchidsaDt le Niémeo pour iller cbercber 
de Douveaux'phénomèDes et puiser de nou- 
velles idées, le miliUire parcourt de vastes 
plaÎDes, où son œU ne rencontre d'autres ob»- 
Ucles, pour les embrasser dans leur ensemble, 
que des forêts dont l' éleva lion les cache à sa 
vue . quelquefois dans leur totalité, souvent 
danslenrs parties. En franchissant ces taillis, il 
remarque les propriétés du sol sur lequel ils 
reposent. L'égalité de la surface du terrain qu'il 
parcourt, la faci^të avec laquelle U franchit 
ces rideaux, déterminent i son esprit leurs pro- 
priétés, qui consistent plutôt dans la possibi- 
lité de cacber les mouvements, que d'appor- 
ter des difficultés pour s' j opposer. Les plaines 
que la main de l'hoinme a arrachées à leur état 
de barbarie , étant les terrains où les grandes 
masses peuvenl se rassembler, se mouvoir avec 
facilité , et où L'homme trouve plusieurs abris 
pour se défendre contre son adversaire, devieur 
dront ces champs de carnage ou le cboc des bel- 
ligérants décidera la querelle en faveur de l'un 
ou de l'autre parti. 

En changeant de direction vers le sud, le 
militaire se voit amété par la chaîne des monts 
Krapacks, qui servent aux pays autrichiens de 
rempart contre l'invasion des peuples du nord 
de rAllemagne. Leurs flancs ceignent la Hon- 
grie , la Moravie , se joignent au Riesengebirge 
et à l'Erz, ain^ qu'aux sillons latéraux du 
Picbtelberg et dn Harz, et forment un système 
rantinu qui s'étend d'un eôté vers l'ouest et de 
l'autre vers le nord. 

Ces masses de terrain en boursouflure , restes 
antiques des premières cristallisations, que 
l'œil observateur de l'homme ne saurait cepen- 
dant saisir que dans leur ensemble, etdontles 
détails, par leur com[^cation et leur irrégu- 
larité, échappent aux combinaisons les plus 
savanles et les plus subtiles, ne manquent pas 
de se caractériser par rapport à la stratégie par 
des propriétés distinctes, qui dérivent de leur 
configuration, des difficultés qu'elles engen- 
drent et de la résistance qu'elles peuvent 
favoriser. 

Véritables labyrinthes, les chaînes de mon- 
tagnes se trouvent rarement isolées; mais se 
n-produisent ordinairement par des chaînes la- 
térales ou divergentes. N'étant soumises à 
ancnn ordre détenniné, nous les voyons se 
l'roiser dans des directions différentes, former 



des nodosités d'où jailltasent de nouveaux sil* - 

Ions, lier souvent ensemble plusieurs système* 
de montagnes, qui forment un rempart hérissé 
de difficultés, que la barbarie de la nature ne 
fait que multiplier. 

L'élévation des sommets, l'abaioaeBteDt des 
vallées , rendent , en général , ce terrain diiB- 
cile à franchir, tandis que l'angustie des en- 
foncements s'oppose à la facilité du passage 
pour un certain nombre d'hommes. La diractimi 
irrégulière de ces vallées, qui suivent les 
chaînes dans leur divergence, qui décrivent 
des lignes tortueuses et souvent croisées, en 
rend la connaissance détaillée très^difficUe , et 
leur attaque dangereuse contre un ennemi 
vigilant et circonspect. 

Les chaînes de montagnes par rapport i U 
stratégie doivent être envisagées sous cùaq 
points de vue différents : 

1 . Sous le rapport de la direction des chaînes 
principales, qui déLenuine la fume des revers; 

3. Sous le rapport de ta direction des ver- 
sants auxquels sont subordonnées la difficulté 
ou ia facilité des pentes; 

3. Sous le rapport du nœud des vallées ; • • 

4. Sous le rapport des pointa culminants ; 

5. Sous celui des contreforts. 

La direction tortueuse des chaînes princi- 
pales, en déterminant la forme des revers, doit, 
par la configuration qui en provient, influer 
nécessairement sur les déterminations de la 
stratégie et en multiplier les combinaisons. 
Les angles saillants ou rentrants que fonnent 
les chaînes, en découpant des sections de ter- 
rain de U même forme , offrent k leura posses- 
seurs tant de moyens Tacites d'en défendre lea 
approches , que ce n'est ordinairement qu'à U 
suite de profond es combinaisons et d'une gruide 
cûconspection,qnele8 assaillants parviennent 
à les forcer, sans courir les chances désavan- 
tageuses d'un débordement ou d'une attaque 
inopinée. 

L'escalade des pelles, enparalysastdansles 
assaillants les acuités de la défense . mérite une 
attention d'autant plus grande, que la dire4> 
tion de ces pentes , détermine aussi celle des 
enfonc^nenu , et sert de guide dans le choix 
des voies le^plussûreeetles plus avantageuses. 

Après avoir surmonté de grandes difficultés, 
c'est le nœud des vallées qui devient le lieu de 
repos et de raBseoAlement des troupes. Ces 
11 
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Dœuds éUDt aussi les foyers où aboutissent 
plusieurs rayons , sont , ordinairement , lea 
points les plus importants de la âéf«isÎTe , où 
les réserves peuvent se rassembler, et qui dé- 
cident de l'issu du passage. On peut tes envi- 
sager comme tes points lactiques du système 
de montagnes. 

Les points culminants sont les points straté- 
giques des chaînes. Les commandements qu'ils 
prennent sur les passages, leur accordent une 
importance majeure dans la guerre de mon- 
tagnes. On peut les envisager , en général , 
comme les noyaux des chaînes; et en les occu- 
pant avec discernement et ensemble , les avan- 
tages qu'on en recueille soûl incalc niables. 

Les contreforts, en formant lesvallées trans* 
versâtes, en font autant de positions de flanc, 
qui sont tes plus fermes appuis de la défensive , 
et dont ta possession devient le line ifuà non 
des Dkouvements offensifs. 

Nous voyons donc , qu'eu général, ces sortes 
de remparts que ta nature semble avoir élevés 
pour servir de boulevard aux empireset contre 
lesquels les efforts de l'homme viennent sou- 
ventse briser, sont d'un avantage positif pour 
la défensive, et peuvent être considérés comme 
les barrières naturelles qui offrent le plus de 
difficultés à surmonter. 

Les taillis d'une grande dimensioD ont quel- 
que analogie avec le système de montagnes , 
car leurs entrées et leurs éclaircies ont les 
mêmes propriétés que les cols et les nœuds des 
vallées. 

Tous ces produits de la création delà nature, 
comme fleuves, système de montagnes, fo- 
rêts , etc., dont nous venons de parler, tout en 
influant d'une manière positive sur les combi- 
naisons de la stratégie, ne sont pas cependant 
des objets contre lesquels le militaire se voie 
«Aligé de lutter toujours de front , car les fleuves 
et les forêts peuvent souvent être tournés, le 
système de montagnes peut quelquefois être 
évité , et, dans ce cas, ces objets ne conservent 
plus une influence directe sur les résultats 
stratégiques. 

Le réseau des communications que la main 
de riiomme a étendu sur la surface de la terre 
doit , an contraire , être considéré comme la 
base de toutes les combinaisons stratégiques, 
qui ne peuvent être eSîectBées que par des 
mouvements. Les routes sont, pour ainsi dire. 



les oignes vitaux de la strat^e ; car ce mit 
elles qui conduisent aux objets de ta posaesùon 
desquels dépend souvent le soK de ta guerre. 
Les routes unissent les capitales avec les villes, 
les villes avec les villages, les vQlages avec lea 
terrains environnants. Elles coupent dans tous 
les sens les chaînes de montagnes, les foréti, 
les fleuves et les plaines, en ^(alisant les sur- 
faces des parties de terrain qu'elles travenoit 
et mettent ainsi , par des communications fa- 
ciles, toutes les parties de 1^ surface du ^obe 
en contact entre elles. 

Lea routes que ta stratégie peut considérer 
comme applicables à la science , sont celles qui 
sont praticables pour toutes sortes de voitures, 
et surtout pour l'artillerie. Leur tailleur, quoi- 
qu'étant d'un grand avantage pour les mouve- 
ments, n'est pas cependant une de ces préro- 
gatives dont on ne puisse se passer, lorsqaele 
terrain est d'une solidité constante, poomi 
que ces routes ne soient pas de ces chenûos 
accidentels, qui aiUent se perdre dans des 
forêts ou dans des terrains impraticables. 

Cest ainsi que, dans la contexlure de la nI^ 
face du globe, nous voyons s'ofl'rir à notre 
attention et à notre perspicacité les premières 
lois de la stratégie, auxquelles te géoie de 
l'homme a su donner une force positive, et 
dont son esprit investigateur a su multiplier 
les ressources et régulariser les éléments. 

En approfondissant les lois primitives de la 
création, comment l'esprit attentif de l'homme 
n'y reconnaîtrait-il pas des objets dignes de 
sa constante admiration T Presque tout est su- 
blime dans la nature, il ne manque souvent que 
te génie de l'homme pour en développer les 



Si, dans l'ossature de la terre, nous rema> 
quons souvent des formes bizarres, des relief 
d'une nature hideuse, une configuration tou- 
jours irrégulière, des régions de terrain d'al- 
luvion, dont le sol barbare a ravi toutes les 
propriétés; telle que la zone sabloneuse qui. 
depuis le cap Bojador jusqu'au delà de l'Indus, 
traverse l'Afrique et l'Asie, produits non dou- 
teux des convulsions fréquentes auxquelles le 
globe a été soumis; d'un autre cd té, nous ne 
pouvons néanmoins y méconnaître des dispo- 
sitions positives, auxquelles se rattachent, en 
général, les richesses des nations et l'équilibre 
politiaue des peuples. 
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Considérons aussi comme un bienfait àa 
créatenr le râle qu'il a laissé à l'homme, au 
génie duquel il était réservé d'obtenir de fré- 
quenta triomphes sur cette nature inerte; mais 
dont les ressources sont si nombreuses, qu'elles 



ont échappé, pendant longtemps, aux cal- 
culs les plus subtils, et ne se sont reproduites 
qu'à la suite de méditations profondes, constan- 
tes et consacrées par des siècles de travaux 
assidus. 
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TROISIÈME MÉMOIRE. 



SDR LES PROPRIÉTÉS DE Là STRATÉGIE, EU RAPPORT AT£C CELLES DC TERRA|n. 



La stratégie est la science du général destiné 
i commander des années, et plusieurs de ses 
éléments sont la partie purement scientifique 
de l'art de faire la guerre. 

Avant que les armées actives se soient ras- 
semblées sur le terrain qui doit devenir le 
théâtre de la querelle des belligérants, le mili- 
taire parcourra d'un œil avide et attentif cette 
partie du globe, que l'intérêt national, des 
raisons politiques ou d'ambition auront mis 
en litige, etoii, au moyen des chaînes de mon- 
tagnes, des fleuves, des plaines, des routes, 
des places fortes et des armées, la stratégie 
lui enseignera les di^>osîtions les plus avanta- 
geuses pour s'opposer à son ennemi ou le dé- 
poaler. L'œil attaché sur celte carte, qui lui 
représente d'une manière fidèle l'ensemble et 
plusieurs détails du terrain qu'il étudie, le 
Stratège cherchera à se pénétrer de tous les 
avantages et des difficultés que les contours, 
la grandeur et les formes des terres possèdent. 

Les prérogatives réelles de la. stratégie sont 
en grande partie basées sur les propriétés du 
terrain, que son état d'immutabilité soumet 
si facilement à un examen systématique et ap- 
. profond!. Aussi, avant de procéder au plan 
général de la guerre, qui doit élro le tableau 
fidèle des propnélés du terrain, d'où jaillit à 
noe yeux la déterminatioa du but, le principe 
de nos mouvements et la combinaison des opié- 
rations qui mettent en exécution ce que notre 
imagination, appuyée par la science, a cru 
devoir décider, nous commencerons par re- 



chercher les ressources passives du terrain, 
pour pouvoir mettre ensuite en action les élé- 
ments mobiles de la guerre. 

Le terrain et les armées sont les agents pas- 
sifs et mobiles dont les avanUges et la force 
ne peuvent être /évoqués en doute. Ce ne sont 
pas de simples hypothèses près desquelles l'es- 
prit fugitif de l'homme aime à se reposer; les 
ressources inhérentes à leurs natures en carac- 
térisent la réalité. La stratégie est le guide 
fidèle et sûr qui nous apprend à profiter des 
propriétés de l'un, et à mettre en action les 
autres. 

La réciprocité entre le terrain et les années 
doit donc être intime. La stral^e est la science 
qui établit et consolide celte concordance et 
fait rejaillir à nos yeus ces traits caractéristi- 
ques de valeur, auxquels se rattacbentces grands 
bouleversements politiques que l'histoire, 
avide de souvenirs, recueille avec empresse- 
ment, et que la sévère impartialité de la pos- 
térité juge, excuse ou condamne. 

Sans nous laisser donc distraire par qud- 
ques considérations qui seraient d'autant plus 
jiuisibles, qu'elles seraient secondaires, avant 
de mettre en mouvement nos armées, cota- 
mençons toujours par interroger le terrain, 
dans les formes duquel nous ne manquerons 
pas de reconnaître en traits bien marqués tout 
ce qu'on peut en attendre , et tout ce que les 
ressources delà sciencie sont en droi td'en exiger. 

La stratégie nous indique les roules qu'il 
faut suivre, les points qu'il faut attaquer; elle 
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désigne lea lipieB qni doos servent de p(H&t 
de départ ou d'abri contre un ennemi imiuië- 
tant et dangereux. La nature, prodigue de 
ressources, nous offre loua aes avantages, la 
stratégie en décide le choix. Une profonde 
connaissance du terrain est aussi indispensable 
pour la stratégie, que c«lle de la nature, des 
propriétés et de l'emploi des anneSi l'est pour 
la tactique. 

Après l'examen t(^)ogra|ALqne des frontibvs 
qui servent de premier terme à l'invasion et à 
la guerre, dont les sciences géographiques au- 
ront évalué à leur juste valeur les propriétés, 
la stratégie y désignera lespoifits les plus avan- 
tageux pour le rassemblement des forces mo- 
biles, ainsi que ceux où le passage devra 
s'efiêctoer. Après avoir exploité les ressources 
intrinsèques et les avantages des directions des 
routes, des fleuves , des cbatues de montagnes ; 
après nous être pénétrés de l'importance que 
les villes ou les points fortifiés qui nous ou- 
vrent d'autres communications, et par consé- 
quent un abord facile vers d'autres sections de 
terrain, possèdent dans l'ensemble du cadre, 
la stratégie prisera k leur juste valeur les points 
dont la possession, tout en consolidant les pai^ 
lies acquises , offrira les moyens d'en conquérir 
d'autres. Elle profitera des ressources que la 
nature ou l'art lui offriront pour indiquer ces 
lignes que nous nommons stratégiques, dont 
les directions transversales et perpendicu- 
laires forment ces échiquiers plus ou moins 
réguliers où les armées sont appelées à manoeu- 
vrer. Là , presque chaque case, protégée dans 
ses contours par quelques points on des sec- 
tions de terrain, où la nature et l'art exercent 
leur puissance, et dont la science ne fait que 
rehausser la valeur, offrira des sphères où les 
armées trouveront des protections suffisantes 
pour leurs opérations. 

Une bataille perdue paralyse , il est vrai, nos 
mouvements offensifs, en retarde l'exécution, 
et nous force quelquefois à des retraites dés- 
avantageuses; mais lorsque la guerre se fait d'a- 
près lesrèglesdelapure stratégie etque le plan 
de campagne a été coordonné d'après ses prin- 
cipes, tous ces désavantages se bornent quel- 
quefois à la seule perte du temps. 

Les mouvements rétrogrades se feront dans 

ladirection des objets des opëralions, dont la 

■ liaison fonoe des lignes de défense, sinon inex- 



pugnables , du moins assez fortes pour rassem- 
bler sous leur protection les débris de la défaite. 
On les y constitue en masse capable de suivre 
de nouveau les directions du plan général , qui 
doit toujours nous conduire vers les objets qui 
décident quelquefois du sort de la guerre. 

La désignation et l'appréciation des objets 
des opérations sont donc d'une importance 
majeure pour la science de la guerre. Si, d'un 
oAlé, leur possession décide du sort des que- 
relles politiques des peuples , ils sont , de l'an- 
tre, les plus fermes appuis des opérations 
offensives et défensives des armées. Une fausse 
appréciation des objets des opérations, en nous 
entraînant par conséquent dans de faux mou- 
vements, suffît pour donner à la guerre une 
tournure désavantageuse, dont les conséquen- 
ces sont nuisibles, et d'où résultent quelquefob 
des maux irréparables. 

Ces objets, revendiquant une défense solide, 
opiniâtre et d'un avantage réel, ne sont pas 
toujours des points que la science puisse dési- 
gner impunément. Elle doit renier tous ceux 
auxquels la nature ou l'art n'ont pas accordé 
quelques prérogatives, oudootlaposition,danB 
l'ensemble du cadre , ne protège pas quelques 
manœuvres dont la nature simulée puisse rap- 
porter un avantage décisif. 

Le devoir de la stratégie est donc de dési- 
gner d'avance les points qui se qualifient par 
leur position pour protéger les grandes opéra- 
lions , afin qoe l'art puisse accorder à ceux que 
la nature n'a pas favorisés, ces prérogatives 
sans lesquelles leurs avantages seraient trop 
précaires. Leur fausse appréciation, au con- 
traire, loin de consolider nos mouvements, ne 
serait qu'un guide faux et perfide dont les in- 
dications ne serviraient qu'à nous induire dans 
de graves erreurs. 

C'est en choisissant dans le cadre où les ar- 
mées devront manœuvrer, les points dont les 
propriétés sont sûres et réelles que, par sa 
nature synthétique , ta stratégie les désignera 
pour être les buts généraux des mouvements. 

Tous ces objets des opérations possèdent des 
qualités positives, mais passives, la force des 
armées, cet agent indispensable des victoires, 
leur imprime des propriétés d'une nature réelle. 
Le choc des forces mobiles nous donne en ré- 
sultats ceque la stratégie nous ofiVe en principes. 

Mous en conclurons donc, que les propriétés 
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de la science slnt^ique consistent : à dérigner 
les places de dépôts qui alimentent la guerre , 
et que nous devons envisager comme la char- 
pente qui étaie ce grand édifice ; les combinai- 
sons que nous considërons comme les principes 
des mouvements des années ; les parties qui 
servent de subdivisions à la force mobile; les 
accidents de la nature ou de l'art qui consoli- 
dent les grandes opérations; les directions qae 
les colonnes devront prendre pour entrer sur le 
territoire ennemi et en prendre possession; les 
places qui deviendront le but de sièges rëga- 
liers ou de simples observations; les manœuvres 
que l'armée devra entreprendre pour tourner 
les difficultés territoriales , qui se présenteront 
à une marche en front ou pour gagner un des 
fiancs de son ennemi ;, les champs où tes années 



beUigérantes devront se rasaemUer pour vider 
par des combats généraux la cause tpù les 
divise , et enfin , décider sur ces champs de 
bataille le point stratégique à la possession 
duquel se rattachent ces résultats incalcula- 
bles qui décident, qudquelbis, du sort des 
empires. 

Quels dénoûmenta impérieux, quelles dis- 
positions sérieuses, que de combinaisons pro- 
fondes et maries, n'engendre pas une science 
qui, en décidant du résultat des guerres, 
rehausse ou abaisse l'honneur national , le bien- 
être des peuples, l'équilibre politique des em- 
pires et l'énergie de caractère des armées et 
des nationsT Dans l'état de guinre, la stratégie 
tient la balance entre l'apc^^ de la gloire el 
l'aUme des vicîBsitudes. 
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smt LES raOPRlÊTÉS DD TERRAIN, EKTISiGt COHHS BASE DES COMBINAISONS STB&TÉGIQUES. 



Noas devons envisager le terraÏD comme la 
base de la stratëgie. C'est dans les ressources 
qne la nature nous offre , que la science mili- 
taire puise ses éléments. Les accidents du ter- 
rain senties principes d'où émanent tes combi- 
naisons qui accélèrent les mouvements offcnsils 
et qai const^dent les opérations défensives. 

Pour parvenir aux points que nous voulons 
occaper, dons choisissons, parmi les roules qui 
noas y mènent, la voie la plus avanlagense; 
pour s'opposer aux intentions hostiles de nos 
ennemis, nous commençons à nous couvrir par 
les difficultés du terrain , qui deviennent nos 
égides protectrices, tandis que nous profitons 
des avantages que leur configuration nous offre, 
pour arrêter les mouvements offensif de nos 
adversaires. 

L'homme étranger aui grandes ressources 
du terrain ne trouve , dans cet ainas de fleuves, 
de lacs, de marais, d'exhaussements, de plaines 
et d^affaisseroents, qu'un chaos difforme et dé- 
nué de propriétés. Le militaire , au contraire , 
qui eu a médité les avantages, découvre dans 
la liaison de ces différentes parties d'une na- 
taresi hétérogène, des principes vivifiants, qui 
donnent à la science , à laquelle ils servent de 
base, un caractère d'ordre et de stabilité , que 
son imagination ne fait qu'approfondir et que 
iwrfeclionner. 



La stratégie, aussi bien que la tactique, se 
partage en deux modes de mouvements; 

Jo L'offenûf; 

3. Le défensif. 

Dans le premier, on avance et on attaque; 
dans le second, on se défend, et on finit par ré- 
tn^^der si on a succombé. Dans l'un comme 
dans l'autre, il faut nécessairement se mouvoir 
sur la surface de la terre , avec la différence 
que, dans les mouvemements offensif^, on est 
obligé plus souvent de vaincre les difficultés 
du terrain que de s'y abriter, tandis que dans 
le second ces grands accidents servent d'égide 
protectrice contre les attaques des assaillants. 

Deux matières d'une nature tout à fait hété- 
rogène, qui engendrent par conséquent des 
combinaisons tout à fait différentes aussi, cou- 
vrent la surface du globe : l'eau et la terre. 
En prenant les propriétés du terrain pour base 
de nos combinaisons stratégiques, il est indis- 
pensable que nous les envisagions aussi sous 
deux rapports différeaU : 

1. Sous le rapport des avantages et des dif- 
ficultés qu'engendrent les différentes masses de 
l'eau ; 

i. Sous le rapport de ceux qui résultent des 
différentes formes de la terre, produits de la 
création de la nature ou des mains de l'homme. 

L'espèce , la masse , la grandeur et les formes 
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des sections du globe , décidant de la nature et 
des propriétés des différents terrains, ainsi que 
des combinaisons qui en rejaillissent pour la 
stratégie, nous font un devoir de les envisager 
8DUS leurs différents aspects, nous considére- 
rons doncl'eau sous la forme : 

i. De la mer (i); 

3. Des lacs; 

3. Des fieuves ; 

i. Des marais. 

Et la (erre sons celle : 

i . Des chaînes de montagnes avec leurs dif- 
férentes parties; 

2. DesforAts; 

3. Des villes ; • 

4. Des routes. 

Le strat^e exécutant tous ses mouvements 
bors de la sphère active du canon ennemi , et 
ne se trouvant qu'accidentellement en contact 
avec la tactique, ces difliérecites espèces de ter- 
rains ne doivent pasélre envisagées sous leseul 
rapport des dangers auxquels un choc ennemi 
pourrait nous mettre en but, ou des avantages, 
que la forme et la grandeur de ces sections en- 
gendrent pour y résister ; car, de cette manière , 
nous tomberions tout à fait dans le domaine 
de la tactique ; mais nous les considérerons : 

1. Sons le rapport des avantages que cesdif- 
férents accidents peuvent offrir pour constituer 
une position stratégique offensive ou défensive; 

5. Sous le rapport des moyens que leurs 
sinuosités nous offrent pour gagner un point 
stratégique ; 

û. Enfin, sons le rapport des chances favora- 
bles qui en dériveront, pour tourner noire en- 
nemi et le forcer à un changement de front, 
qni le rejette en sens inverse de sa direction 
naturelle. 

La mer. Lorsque la mer baigne les cAtes du 
théStre de la guerre , le principal est d'avoir à 
son service une flotte considérable. Son devoir 
sera de paralyser tout à fait les forces mariti- 
mes des adversaires et de protéger la libre 
navigation des bâtiments. En nous rendant maî- 
tres absolus du littoral,deux grands avantages 
en sont ta suite : 

(i) Que le Iwteur me pardonnt si je reproduis taaa U 
dënominatiDD deHer, IcsdifTéreatesMCtions de l'hén^i- 
spbére aquatique qui possèdent leurs nDms propres. Je 
ne doute pas du crime de lèic-géographieque je com- 
mets , mais si je me Mraraettais acrvilaneut i des déB- 



1 . La faculté d'approvisionner aisément les 
troupes; 

S. La facilité de les renforcer et même de 
faire des descentes à dos de l'ennemi pourcom- 
promettre ses communications, se rendre matlre 
de sa ligne directrice des opérations, et para- 
lyser ses mouvements offensifs. 

Une reconnaissance détaillée du gisement 
des cdtes, devient d'une nécessité absolue, et 
un port qui puisse recevoir les bitiments et les 
trésors qu'ils portent . plus indispensable en- 
core. Uoe place forte élevée surlacâteetdont 
on puisse disposer, comme Dantzick ou Varna, 
devient d'un avantage éminent. Pour rendre 
taules ces prérogatives plus efficaces encore , 
il faut que la ligne d'opérations principales , 
qui sert de directrice à la guerre, soit parallèle 
à la câte. Si , au contraire , elle était perpen- 
diculaire, tous les avantages dont nous venons 
de parler diminueraient , car , engagée dans 
un mouvement offensif, l'armée, en gagnant do 
terrain, pourrait s'élnigner trop de la câte, par 
conséquent de ses ressources, et forcée à un 
mouvement rétrograde , elle finirait par être 
adossée à la mer on obligée de faire chan- 
ger de direction à sa ligne d'opérations, comme 
les Russes l'ont fait pendant la campagne de 
1807. L'espoir de pouvoir compromettre les 
communications des ennemis , ainsi que de se 
rendre maître de sa ligne d'opérations , s'éva- 
nouirait de même. 

Nous avons pu nous convaincre de tous les 
grands avantages qui se Sont rattachés, pour 
les Russes , à la libre possession de la mer 
Noire, dans la guerre contre les Turcs en 1828 
et 183^. Odessa, base d'approvisionnement et 
entrepôt de toutes les richesses des provinces 
du midi-, fournissait aisément à l'approvision- 
nemenL de l'armée , que Kavama , Varna, et 
plus tard BourgaseL Sixepoli, pouvaient rece- 
voir dans leurs murs. Les munitions de guerre 
se transportaient, non-seulement avec plus de 
célérité, mais aussi avec beaucoup moins de 



La possibilité de pouvoir opérer simulta- 
nément par terre et par mer , est un de ces 

Ditions subtiles, je pourrais tomber radlemenl dans nm 
prolixiM de dénominations et d'eipli cations qui appar- 
tiennent eiclusivement au domaine de ia géograph{« 
physique, qui ne ferait qu'embarrasser son esprit vt 
qui ue sont d'aucuue nllliie à la science de la stratégie. 
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gnodi iTanUges dont U jouîssancw n'est rfr- 
serrée qa'i peu de pays, et que la Russie mssi 
ne p«it mettre i pn^t qoe dans une guerre 
eenlra la Turquie , ou cootro un ennemi 
qui aurait l'inoprudence de porter ses forces 
m^ieures contre Riga, et en dépassant la place, 
se porterait d'une manière inconsidérée sur 
Volmar et Dorpat. 

En 1807, Dautzick , envisagée comme point 
de diTertion, pouvait rendre de grands services ^ 
à )'époq«e du choc des années bdligérantes i 
Preuadi-Eylan. 

DomaiBe exclusif de la marine , sans le s»- 
coan de laquelle la mer devient un obstade 
insnrmonlable , dans l'hypotbiac que nous 
avons dâwrttue , elle sert anssi de ligne flan< 
quante d'un avantage très^iarquant. Le prin- 
cipal est de ne pas s'exposer à faire un dian- 
gement de front qui place cet obstacle à dos du 
déploiement stratégique ; inconvénient funeste 
q«î peut, comme nous venons de nous en con- 
vaincre, avoir des résultats malheureux. 

La Lacs. Noiis devons partager les lacs en 
deux catégories : les grands lacs et les petits 
lacs. Les premiers, comme celui de Genève ou 
de Garde, doivent être envisagés comme de 
petites mers où des bâtiments d'une grandeur 
pea considérable peuvent naviguer. En occu- 
pant de grands espaces de terrain , ils peuvent 
souvent favoriser les mouvements dont on veut 
cacher la connaissance à son ennemi, tandis 
que leurs rives assurent les flancs des positions 
stratégiques et des lignes d'opérations. Dans 
la campagne de 1796, le lac de Garde a joué 
un rdle important dans les grandes opérations, 
et Napoléon a profité de cet obstacle, juslemeo t 
duw le BCDS de ces différentes propriétés. 

Ijet petits lacs ne méritent d'attirer l'atten- 
tion du militaire topographe, que lorsqu'ils 
sontraasembiéB en grand nombre sur une petite 
section de terrain, comme, par exemfJe, sur 
la rive gauche de la Duna , entre Wilkomir et 
Donabourg, ou entre Wischni-Wolotschok et 
Krmalzj, où ces lacs, contournés par la Hsta, 
forment ime section de terrain dont on peut 
profiter avec avantage pour la défensive. En 
grande partie liés entre eux par des sources 
marécageuses , ces bassins épars au milieu des 
terres, ferment des défilés d'une longue éten- 
due, où les communications se croisent et en 
font nn dauuine chanceux. Va terrain pareil 



est avantageux pour couvrir une position stra- 
tégique , car aucun déploiement ne pouvant y 
être exécuté avec sécurité et avantage, les 
grandes opérations des assaillants pourraient 
recevoir , snr un Ibé&tre pareil , des complica- 
tions pernicieuses. 

Le» Fleuvet. Les fleuves sont des accidents de 
(emins dont la strat^e tire beaucoup de res- 
sources, car, comme nous l'avons déjà vu, ils 
servent non-aeulement de lignes de défense , 
mais aussi de lignes de communications. Pre- 
nant leurs sources sur les points culminants des 
plateaux hydrographiques, les flenves détermi- 
nent aussi les pentes des terrains qu'il déchi- 
rent et dont 1^ commandements donnent i la 
tactique des avantages poûlift. Sillonnant dans 
les pays auxquds ils appartiennent du midi au 
nord, de l'ouest à l'est, du nord an midi ou de 
l'est il l'oocst, comme les exemples que nous 
offrent l'Oder, l'Elbe, le Danube, le Pô, PA- 
dige et U Seine ; possédant des affluents dont 
les directions irréguliëres se présentent paral- 
lèlement, oUiquement on perpendiculairement 
aux mouvements qn'on entreprend; tantôt se 
rapprochant, tantôt s'éioignant des chaînes de 
mcmtagnes, les fleuves agrandissent ou rétré- 
cissent les gaines comprises entre ces grands 
accidents du terrain, et circonscrivent des sec- 
tions d'une configuration différente qui, par 
conséquent, engendrent descomhinaisons éga- 
lement différentes. 

Les points principaux qui doivent attirer 
l'attention du militaire , sont : 

1. Les roates qui conduisent aux fleuves; 

S. Les gués qui s'y trouvent ; 

3. Les points, que la configuration du ter- 
rain qui l'environne et que les oscillations du ' 
fleuve désignent pour être les pointtdepassagc; 

4. La direction que le cours du fleuve prend 
par rapport à notre ligne d'opérations princi- 
pales. 

Let Roule», en liant les objets des opérations 
entre eux , nous conduisent du point qne nons 
abandonnons, vers celui que nous voulons at- 
teindre. Le nombre des routes qui nons mènent 
vers les fleuves étant souvent très-grand , il est 
indispensable d'en choisir les meilleures, ot 
surtout celles qui nous dirigent vers les objets 
les plus importants des opérations. 

Le> Gué» , sont les passages naturels les plus 
fadies,. qui nous dispensent de Pattirail de 
là 
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ponte, doDtIa coBStrucUon est tot^ours dis- 
peodiense el soumet à de très-grands dangers 
devant un ennemi vigilant et hardi. 

Ces gués ne se trouvent cependant que sur 
des fleuves d'une moyemie étendue et d'un vo- 
lume d'eau peu considérable, ou bien sur ceux 
qui sont soumis àdes crues périodiques, comme 
la Duna. Les grands fleuves, au contraire, cou- 
lent ordinairement dans des vallées très-pro- 
fondes, et se trouvent renfermés entre des 
' massifsélevésqui.fonnaotdespentesabruptes, 
CD rendent les accès très-difficiles. Nous en 
voyons des exemples fréquents sur le Rhin et 
le Danube. 

La désignation des poinu de paaage des 
fleuves doit être en rapport : 

1 . Avec la facilité que la configuration topo- 
graphique nous offre ; 

2. Avec les mouvements offensifs qui de- 
vront caractériser dos opérations, une fois que 
le passée sera effectué. 

Lorsque aucun obstacle stratégique considé- 
rable ne s'y oppose, le premier cas se déter- 
mine par les courbures du fleuve et le com- 
mandement des rives. Un angle rentrant et une 
rive qui possède an certain commandement 
sur la rive opposée , sont toujours le point le 
plus avantageux pour le passage. 

Le second cas, bu contraire, doit être en 
rapport avec les forces dont on dispose , le 
contact dans lequel on peut se trouver avec 
d'autres et surtout avec l'objet principal des 
opérations qui se. trouve sur la rive opposée. 

Les fieuves possédant, ordinairement, des 
points dont l'art a su rendre les accès très- 
difficiles, nous font une loi de prêter une grande 
attention ft ces nuances. Nous trouvons dans la 
campagne de 4815, dans le passage de l'Elbe 
par le prince Blîicher , un e:iemple bien instruc- 
tif, qui nous facilitera l'application de ces 
maximes. 

L'Elbe était la ligne défensive des Français. 
Les alliés occupaient, sur ses deux rives, les 
positions suivantes : l'armée de Bohême était 
entre Toplitz et l'Eger, le maréchal Bliicber 
ÎL Bautzeo , et le prince royal de Suède devant 
Wiltenbei^, L'objet principal des opéraUons 
des trois armées était Leipzig. (Planche 3.) 

L'Elbe éuit l'obstacle que le maréchal Blii- 
cber devait franchir. La section de ce fleuve 
comprise entre les positions des deux armées 
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de Banc , possède quatre points dâimdft per- 
manents : Konigstein , Dresde, Toi^a et Wit- 
tenbei^. Les forces du prince de Bliicber n'é- 
taient pas assez puissantes pour oser s'isoler et 
entreprendre, avec l'armée de Silésie srailé> 
quelque opération sur la rive gauche de l'ESbe. 
U fallait ,doDc eflectuer le passée dans la 
proximité de l'une ou de l'antre armée , pour 
pouvoir ensuite opérer simultanément. Toutes 
les probabilités étaient contre sa jonction avec 
celle de Bohème. Konigsteio et Dresde défen- 
daient la section du fleuve où le passage aurait 
dà s'effectuer; la masse des troupes françaises 
se trouvait dans cette direction aussi, et enfin, 
étant même parvenu à franchir l'tUbe, les deux 
armées alliées se seraient encore trouvées sé- 
parées par la chaîne de l'Erz. 

En se portant vers la section de l'Elbe com- 
prise entre Torgau et Wittenberg, c'était se 
trouver d'accord avec toutes les r^es de h 
pure stratégie, et Napoléon lui-même se snait 
fait un honneur it concevoir un plan pareQ. 
Par ce mouvement, le maréchal Bliichar se 
rapprochait de U plus forte des deux armées , 
cboisissail la section du fleuve qui offrait, il 
est vrai , deux points défensifs aussi, mais qui 
se trouvaient dans un grand éloignement l'un 
de l'autre ; une section , di»-je , qui ne pouvait 
être défendue que par les débris d'une année 
qui venait de p«Tdre une bataille générale très- 
meurtrière ; el enfin , le passage étant une fois 
effectué, le maréchal acquérait la faculté de 
diriger ses mouvements offensifs vers l'objet 
principal, de concert avec la plus puissante 
des deux armées. 

Quant aux direcliont que les cours des fleuves 
peuvent avoir par rapport i la ligne d'opéra- 
tion principale, nous pouvons les enrisager 
sous deux aspects différents : 

1. Le fleuve coule parallèlemrat à la ligne 
d'opérations , ou 

2. Tombe d'équerre. 

La première de ces deux directions est too- 
jours la plus avantageuse, car non-seulement 
le fleuve protège un des flancs de la ligne d'o- 
pérations , mais il peut servir aussi de ligne de 
communication. U faut nécessairement que ses 
points de passages soient assurés; c'est alors 
qu'il favorise les grandes opérations sur les 
deux rives et nous oO're, par conséquent, lafa- 
cullé d'avoir deux lignes d'opérations, l'une 
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aossî innUgetiee qoe Tantre , et deareaBonices 
nnltiples pour dm moureoieats offeosib. 

Dans le sectmd eu, ai les points de passage 
du ffeare ne sont pas assurés par les ressources 
^ l'art, les avantages inlrlDsèques de cette 
IJ^oe deneaiMDt moins considérables. 

An reste, on n'est pas toujours en droit de 
meUre k profit les différentes direclions des 
Heures. Ces masses d'eau , ayant le plos soa- 
▼ent des cours parallèles aux frontières, se 
présentent communément d'équerre aux lignes 
d'op^tions. 

Hais lorsqu'aux ressources que la nature a 
accwdées aux fleuves, on ajoute encore les 
avantages que nous procure l'art, on en fait 
quelquefois des lignes inexpugnables, et qu'on 
ne parvient à conquérir que par un équilibre 
pr^iondârant de forces physiques. C'était le 
cas de l'armée française en 1815 , lorsqu'elle 
occupait la position centrale de Dresde. 

Les fieuTes sont des accidents de terrain 
d'autant plus avantageux que, formant des li- 
gnes non interrompues, ils peuvent offrir à l'art 
partout les mêmes difficultés à vaincre et les 
mêmes avantages dont il puisse profiter. 

Le réseau que forment les fleuves, sert aussi 
de base aux dispositions pour la défense des 
États par les fortifications. Des places fortes 
assises ii cbeval sur de grands fleuves , dont les 
cours font partie intégrante de l'échiquier stra- 
tégique, sont d'an avant^^e incalculable. La 
EKÎIité de pouvoir manœuvrer sur les deux 
rives, oblige les ennemis i partager les forces 
elles constitue en lignes de défense intérieures. 
C'était le cas avec l'Elbe en 1813. 

Les propriétésdes fleuves, envisagés comme 
lignes dérenstves, ne consistent pas seulement 
dans les diiBcultés que nous offre leur passage. 
La direction de leurs cours, en décrivant des 
lignes droites, convexes ou concaves; leurs 
affluents, en compliquant le réseau des masses 
d'eau , influent beaucoup aussi sur les positions 
stratégiques qu'on prend sons leur protection. 

Nous pouvons envisager ces positions sous 
I^usieurs aspects différents. 

1. La position peut être couverte par on 
fleuve; 

2. On en prend une sur le plateau hydro- 
graphique, ou les eaux se partagent et vont, 
dans des directions opposées, déverser leurs 
tributs dans de plus grands fleuves ou bassins^ 



3. Celle qu'on prend sur un terrain resserré 
entre deux fleuves , qui offrent des lignes de 
défense dans difi^nles directions, en suppS* 
sant que Traoemi dirige ses opérations offen- 
sives vers, les deux flancs de la sph^ d'opé- 
rations enclavée, 

posniOHS Bi La i'* catAgoub. 

Lorsque le fleuve sous la protection duquel 
on prend position décrit une ligne droite, il 
n'offre aucun avantage marquant ni pour le 
défenseur ni pour rassaillant; les chances de- 
viennent égales. Une ligne dont la convexité 
esttouméeducAté des assaillants offre, au con- 
traire, aux défenseurs qui se trouvent dans la 
partie concave, de grands avantages pour leurs 
opérations. Une position centrale, en les rap- 
prochant de tous les points de la ligue de dé- 
fense, les favorise dans tous leurs desseins. Ils 
ont les communications les plus courtes en leur 
faveur, et peuvent oi^toser une défense solide 
et avantageuse sur tous les points. 

Dans le cas présent, le sommet de l'angle 
est toujours un objet bien important. Il devient 
le point immédiat de l'attaque des uns, et de 
la défense des autres. Les assaillants ne peu- 
vent, à peu près, entreprendre aucun mouve- 
ment de conversion pour le tourner, sans laisser 
leurs propres communications k la merci des 
défenseurs, et sans aller au-devant d'un dés- 
avantage stratégique positif. Recourons à un 
exemple : 

Supposons qu'en 1814, au moment où les 
alliés s'approchaient de Paris, le foy^- poli- 
tique de la France fût transporté de la capi- 
tale derrière la Loire, et que la dissolution de 
la force mobile des Français pût seule influer 
sur les circonstances qui amenèrent la paix (i). 

Depuis Candes jusqu'à Nevers, la Loire forme 
un an^e saiUant dont la convexité aurait été 
tournée du cdié des assaillants. Retirée derrière 
cette ligne, l'armée française aurait dû néces- 
sairement porter son attention sur Orléans, qui 
forme le sommet de l'angle. Trois communica- 
tions principales conduisent de Paris au fleuve. 
Celle de droite, par VersaiUes, Rambouillet, 
caiartres et Venddme à Blois et Tours; celle 

f i) Voyei la eirtc de la France dnaU» par le dépar- 
temoit des pools et cbaïustes, CD 1816. 
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du <»iilre, par ËUmpes à Orléans, et cdle d« 
gauche, parFoBUïDebleau et HonUrgisi Gien. 
En se portant sur l'une des deux commnnica- 
tioDS de Qanc pour tourner Oriéans , les assaîl- 
lanta auraient élé, non -seulement entraînés 
dans des mouvements d'une grande circonlé- 
rence , mais auraient aussi compromis leurs 
propres communicatioDs avec Paris, que les 
Français auraient pu, sans rien risquer, inter- 
cepter sur Chàteaudun ou Montâtes. 

Lorsque la convexitéest tournée ducale des 
défenseurs, tous les avantages pour le passage 
sont, au contraire, en faveur des assaillants. 
Une armée qui défendrait l'Elbe du cAté de 
Witteoberg, ne pourrait s'opposer que très- 
difficilement au passage de la masse ofiensive, 
qui, basée sur Leipzig, trouverait du cdté de 
Torgau les moyens de franchir la ligne défen- 
sive , sans risquer de compromettre ses commu- 
nications. 

Lorsque le passage du fleuve est forcé, alors 
les allluenis qui tombent d'équerre, peuvent 
servir d'abri pour les défenseurs qui trouveot , 
sous leur proleclion , des positions de flanc très- 
avantageuses. Les grandes prérogatives de ce 
réseau de courants, se sont fait sentir d'une 
maDiëre sensible dans la campagne de 1793, 
sur le Rbiu, par les positions que l'armée ré- 
publicaine prit successivement derrière la 
Queich, la Lauter et après la reddition des li- 
gues de Weisenbourg , derrière la Hotler et le 
Zom. Protégées sur leur droite pu le Rhin , 
sur leur gauche par les Vosges , les troupes 
(françaises ne durenlleurs premiers échecs qu'à 
l'inaction de Custinc, et la perLe des lignes de 
Weissenhourg, qu'à l'incapacité de Carlen, qui 
ne silt pas utiliser l'appui que lui offi^ent les 
Vosges, et qui selaissa déposler d'une position 
aussi formidable. 

Les points culminants des chaînes, où les 
fleuves, qui caractérisent les lignes de flanc 
dont nous venons de parler, prennent leurs 
sources, deviennent les plus fermes appuis de 
ces sortes de positions. Ces parties des monta- 
gnes revendiquent aussi une attention particu- 
lik«. IHrmasens et Fischbach, ouvrant les 
débouchés vers les revers orientaux des Vos- 
ges, c'était sur les plateaux du côté de ces 
deux points que les républicains devaient por- 
ter leur attention pour y utiliser leius efl'orls 



Après le combat de Dannif^or , Uvré le fi 
avril 1813 , le Tic»-roi d'Italie, ne possédant 
plus les moyens dedéfendrelepMsagedel'Eibe 
à force ouverte, prit vissi une position de flanc 
dans le sens de celles dont nous Tenons d% 
parler. Le front de la position stratégique était 
couvert par la Saale, sa gauche s'appuyait an 
confluent de ce fleuve et de l'Elbe,'» drnte à 
la chaîne du Harz. 

Il estcependant indispensable que les points 
de passage du fleuve principal, en arrière de 
la position défensive deflanc, soient bten assu- 
rés, afin de prévenir le danger d'être pris à 
dos. C'est ainsi que l'imoueiance du génial 
Carleu , qui ne laissa qu'un doni-bataiUon des 
Pyrénées à Selti, facilita l'entreprise du prince 
de Waldeck, qui parvintàforcer le passage dn 
Rhin plus bas que Lauterbourg , à Miteradorf. 
Ce n'est qu'aux difficultés topographiques qu'il 
eulàcoinbatti-e du c6té de Modem, que l'amée 
républicaine fut redevable de la cons^ration 
de Lanterbourg et de l'affrandiissement de sa 
ligne de comstunicalion avec Stra^oni^ 

Lorsqu'une place forte estconslruile aacen- 
flucnt de deux fleuves, dont l'un tombe d'fr 
querre sur l'autre, de manière à pouvoir do- 
miner ks trois débouchés que la confignratioD 
des cours nous présentent, la position devient 
d'autant plus avantageuse que, poavamt ma- 
nœuvrer avec la même sécurité sur trois routes 
différentes, les défenseurs ae ménagent trob 
sphères d'opérati<ms où , pouvant combattre 
avec une masse concentrée, ils forceront leon 
ennemis à diriger leur observation vers toutes 
les trois, et les obligeront à disséminer leurs 
forces. Une place forte construite sur un type 
pareil devient une position centrale d'an très- 
grand avantage. 

POSmOKS DE LA î"" CATÉGORIB. 

En 1806, au commescenent des hostilités, 
si les Prussiens avaient hil front du cAté de la 
chaîne de l'Erz et le rameau de Fichtelbc^, 
ils auraient pu profiter des avantages des po- 
sitions de la seconde catégorie, entre la Saale, 
l'Elster et la Hulda. Les points culminants 
qu'indique le partage des eaux, qui dévNsoit 
dans des directions opposées leurs tributs 
dans ces fleuves, et que nous devons envis^r 
comme les points straté^ques de ces sortes de 
positions , auraient ofiért aux Prussiens des 
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aTjintag«t nnqomls pour lears projeta de dé- 
fenae. En gsrdmt, en tnml ée Hof, les débou- 
chés des iDontagnes , ib aunient pu ag^^ver 
les difficttltâs que kts Fnmçaia auraient dd snr- 
m^pter pour gagner les revers, el prt^ter du 
grand avantage qu'un déploiement stratégique 
plus étendu pouvait levr offrir contre les co- 
lonnes débouchanles de leurs ennemis. Tontes 
les positions que présente le terrain compris 
eatre ceatrois fleures, possédant despropriétés 
stralégtqaes marquantes, auraient suffi pour 
paralyser les mouvements de Napoléon sur 
Berlin. Des défaites comme cdles de léna et 
d'Auenitadt, n'auraient jamais pu avoir , non 
plus, des résultais aussi funestes. 

FOSmOKS DE LA 3™* CATÉGORIE. 

Iji position de la troisième catégorie iMt 
être envisagée comme terrain intermédiaire 
entre les deux sphères d'opérations des enne- 
lais. Deux hypothèses se présentent pour son 
utilisation : 

1. D'après la laiblease dès forcesphysiqoes, 
les défenseurs ne pourront opérer que sur une 
seule ligne d'opérations intérieures, on 

9. La force des années étant asse^ grande , 
les défenseurs manœuvreront sur deux lignes 
intérieures pour défendre les deux fleuves qui 
les couvrent. 

Les avantages qui peuvent en résulter ne 
dériveront , poor le premier cas , que de la pos- 
sibilité de mancBuvrer avee une sorte de pré- 
pondérance vers l'un on l'antre fleuve ; le s^ 
cond, au contraire , offre aux défenseurs qui 
sont couverts par les deux fleuves , non-senle- 
QientlesmoyMisde s'opposer aux mouvements 
offensifs que les assailtûts dirigeront contre les 
lignes défensives ; mais dans le cas que le parti 
offeosifseporUtvers les objets des opérations 
(lu terrain enclavé, ceux de pouvoir, en réunis- 
sant les deux armées en une seule masse, 
résbier à ses attaques. 

Cest ainsi qu'en 1814, si les forces de l'ar- 
aiée française avaient pu faciliter ses opéra- 
tions. Napoléon aurait pu se maintenir entre la 
Marne et l'Aube. Le prince K&cber s'était 
avancé sur Sainl-Dizier, Vitry, etc. , la grande 
année sur. Bar; mais les Français avaient été 
Irop faibles pour en défendre ^s passages , 
comme les combats de Bar, livrés entre les 
troupes du duc de ^révise et du comte Giulay, 



et de CUlons entre celles du due de Tarenle 
et du général Yorck le prouvent. 

Les Maraii. Un manque de communications 
assurées et faciles , l'impossibilité d'y faire un 
déploiement stratégique avantageux, la stéri- 
lité du terrain , l'insalubrité de Tair qui pro- 
vient des émanations marécageuses , en font 
une région que la stratégie doit pluUH éviter. 

La Chotnet de montagneM, envisagées comme 
lignes de défense , nous offrent trois catégories 
de positions : 

1 . Sur les revers de la chaîne , ayan t le sys- 
tème des montagnes à dos ou sur le flanc; 

2. Sur les plateaux dans la chaîne même; 
5. Derrièrelachaineqnicouvrirala position. 
Un des points importanis est de bien cmi- 

naitre les plateaux culminants, les nœuds des 
vallées, qui servent de points de repos et de 
camps pour le déploiement des troupes, et les 
difl'érentesroutesquiroènenlitraverslachafne. 
Le terrain oti les eaux se partagent nous indi- 
quera les pointsélevés; et la naissance ded dif- 
férentes sources , ies nœuds des points ctdmi- 
nants. 

Lorsqu'on est dans l'offensive^ le principal 
est d'oràonner la marche d'après les avantages 
des localités, afin de ne pas rompre l'harmonie 
des colonnes. Les directions des fleuves , qui 
prennent leurs sources dans les chaînes , doi- 
vMit nécessairement attirer notre attention, 
pour ne pas multiplier les difilcnltés que la 
nature agglomère dans ces sortes d'accidents. 
Leurs oscillations étant ordinairement perpen- 
diculaires ou obliques à la chaîne principale, 
peuvent servir d'indtcation pour le partage et 
la direction des colonnes. Mais ces oscillations 
étant quelquefois sujettes à des détours subits, 
qui les conduisent dans des directions paral- 
lèles aux chaînes d'où les fleuves prennent leurs 
sources, comme l'exemple que nous offre l'Elbe 
du côté de Pardubitz , elles nous obligent dors 
à fiHver plusieurs lignes défensives et augmen- 
tent les difficultés du passage. 

Dans la défensive , le principal est de se pli- 
cer de manière à pouvoir arrêter les colonnes 
débouchantes. 

La campagne de 1813 et les opérations de 
l'armée de Bohème, Qousoffk«nt des exemples 
bien intéressants pour ce genre de guerre. D'un 
cdté, les fautes commises par l'année alliée en 
franchissant l'Er^ebirge entre Chemnilz «t 
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Gleahtibel{i),et, par conséqucDl, dans nneétCD- 
doe qui ne cadrait ni avw la force , ni avec le 
nombre des colonnes ; de raulre, les disposi- 
UoQS vicieuses des Français pour en garder les 
débouchés, ainsi que les malencontres aux- 
quelles ces derniers ont été en butte, sont au- 
tant d'indications pour tout ce que nous dcTons 
éviter dans ces sortes d'occasions, et sur les- 
quelles nous pouvons aisément baser les vrais 
principes. 

La bataille de Culm nous servira d'exemple 
pour les positions de la seconde catégorie. La 
grande facilité de s'y abriter et de s'y mainte- 
nir miliUiremeiit, nous fait une loi de les en- 
visager comme position tactique et stratégique. 
Les mouvements de conversionSf pour ceux qui 
en connaissent les détours, sont d'une exécu- 
tion facile et d'un avantage positif. 

En général, les chaînes de montagnes, envi- 
sagées comme lignes défensives sont, par les 
grandes difficultés de les franchir, beaucoup 
plus avantageuses que les fleuves. 

Les posilions qu'on prend devant les chaînes 
doivent être offensives , celles qu'on prend der- 
rière sont défensives. Se trouve-t-on protégé 
par les forces physiques, les premières étant 
sur les points les plus élevés des revers, d»> 
minent les positions des adversaires et possè- 
dent tous les avantages de la tactique. 

Les secondes, lorsque la chaîné est d'une 
grande étendue, ont le défaut d'engendrer, 
quelquefois, des difficultés pour les défendre. 
Cest ainsi qu'en 17S7 l'armée autrichienne, 
qui avait pris posiUon derrière les chaînes de 
la Bohème et de la Moravie, depuis Eger jus- 
qu'au delà de ttelchenbei^ , fut, à lasuile des 
mouvements offeDsifs du roi vers l'Eger, trop 
heureuse de pouvoir rassembler ses différents 
corps sous les murs de Prague, où se livra 
ensuite la bataille de ce nom. 

Lei Villa. Les villes étant les foyers où se 
concentrent ordinairement beaucoup de routes, 
offrent à lastrat^e les avantages éminents de 
pouvoir diriger les grandes opérations vers les 
objets principaux et intermédiaires, et de mul- 
tiplier les combinaisons des mouvements qui 
nous y conduisent. Maître d'une ville, on pos- 
sède en son pouvoir un foyer qui ouvre plu- 



(0 Et qni ont Mé rderées de main de maître par le 
fteiril Muinii^, dans soD ouvrage ielilulérAflmch- 



sienrs directions , entre leaqaelles on dwisira 
celle que les circonstances et les grandes com- 
binaisons stratégiques désignent comme h pins 
avantageuse. On y porte la mtyeure partie des 
troopeSf en se servant des autren pour flinqucr 
la communication principale, et on y opère 
avec une mawe concentrée, en ne prenant <[u'ua 
seul point de départ; tandis que rennemi, pou- 
vant être menacé sur différentes directions, se 
trouve souvent obligé d'étendre son déploie- 
ment stratégique pour parer, les coups que «s 
adversaires peuvent lui porter. Ce sont dects 
sortes d'avantages que prorienneut pour ce^ 
tains points les grandes prérogatives de cei 
positions centrales , que nous devons envisager 
comme les points les plus importants du Ibéltn 
de la guerre, où doivent se concentrer les res- 
sources de ta défense et de l'attaque, et qa'oo 
n'achète qu'au prix de beaucoup de sang et de 



L'importance de ces pointe est tdleaail 
grande, que l'art doit toujours suppléer aux 
imperfections de la nature. C'est par cette ni- 
son que nous voyous ordinairement, autour 
des villes que les localités érigent en powti«>s 
centrales , s'élever des enceintes que l'art de la 
fortification met à l'abri d'une attaque subite 
et d'une prompte reddition. 

Les villes servent aussi de rasserablemenl 
aux ressources, sans lesquelles la guerre toa> 
berait bientôt dans un état de stagnatioa. 
Cest dans leurs murs qu'on dépose les muni- 
tions de guerre et de bouche. 

Le» Routa, Le réseau des roules que la 
main de l'homme a étendu sur la surface de li 
terre, forme un des objets principaux delà 
stratégie. Traçant des lignes perpendiculaires, 
obliques et transversales, elles désignent In 
directions qu'il faut suivre pour atteindre un^ 
ville, un fleuve, ou pour franchir une chaioe 
de montagnes. En facilitant aux colonnes les 
moyens de communiquer par les flancs, riles 
leur offrent aussi la possibilité de rester en 
contact mtre elles, etde pouvoir, dans les cas 
niants, se porter un secours réciproque. 

Dans les chaînes de montagnes, les routes 
côtoient les berges et les précipices , et après 
avoir serpenté dans les directions des diffé- 



tmgen (Ib«r die grouen OperatUmen tttid StktaMr* 
dit FtttUilgi tmt 1813 wid 1814. 
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reotes vallées , udI les vallées latérales des 
coDtreforls à celles de la chaîne priDcipalé, 
dlessortentdu labyrinthe qn^elles vieimentde 
rendre plus praticable, pour mettre en contact 
entre eux les habitants des deux revers opposés. 
A mesure qu'on qviîtte ces repaires mysté- 
rieux et qu'on approche de leurs versants , le 
nombre des routes se multiplie, elles s'élai^jii»- 
sent , deviennent par conséquent plus faciles h 
franchir et plus avanlag^ises. I^ qualité du 
terrain influe d'une manière si positive sur leur 
nature et les rend praticaUes à des époques si 
différentes, tandis que l'espace de temps pen- 
dant lequel on peut s'en servir est si variable , 



que les qualités du sol ofa elles slllonnott ne 
peuvent assez mériter notre attention. Lear 
construction , quelquefois solide , souvent vi- 
cieuse, les ponts qui unissent les rives oppiH 
sées des fleuves et des rivières, sont des objets 
qui ne doivent pas non plus échapper à notre 
attention. Un terrain solide que les pluies n'hu- 
mectent pas trop facilement, que le soleil ne 
fendille pas trop aisément , est le sol où se 
trouvent les routes que la stratégie doit choisir 
de préférence, et dont les avantages ne sont 
pas san influence sur les grandes opérations, 
par les mouvements qui peuvent s'y opérer avec 
rapidité et aisance. 
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SDR LE SYSTÈHE GËOGRAPHIQIIE , 00 SUR LA PARTIE TBÉOMQOE DE LA STRATÉGIE. 



La classification d'one sdence a loiyours été 
la meilleure voie pour parvenir au vrai résul- 
tat, dans le développement de ses différents élé- 
ments. Nous en avons vu l'eiFel salutaire, par 
l'idée qui a porté le savant Malte-Brun i sou- 
mettre la géographie, qui n^aété autrefois qu'un 
chaos de principes, au part<^ qu'il a si bien 
conçu et si savamment excuté.En divisant cette 
science d'après les parties qui la composent, il 
lui a imprimé un caractère plus stable, en a fa- 
cilité la connaissance, et afoit de la géographie 
qui , autrefois , n'était à peu près qu'une science 
de mémoire, une étude de raisonnement. La 
classification à laquelle je viens de soumettre 
la stratégie, m'a paru rejaillir de la nature de 
ses éléments, dont les uns, basés sur la géo- 
graphie militaire , possèdent un caractère aussi 
positif que les principes qui en sont la source ; 
tandis que les autres, étant influencés par plu- 
sieurs règles qui ne sont sujettes h aucun cal- 
cul exact, resteront toujours soumis à des 
anomalies qu'il n'est pas donné à l'homme de 
pouvoir fixer. 

S'il est permis de dire que le tyit^me opéra- 
tifie la stratégie est une partie idéologique, 
je me garderai bien de porter la même sen- 
tence sur le tyttème géographique. Ce serait 
vouloir acréditer des sophismes qui doivent 
nécessairement faire tort k la science et en 
reculer les développements. Si la ridicule asser- 



tion qui, autrefois, posaiten priocipeqne Tarf 
militaire nétait fondé sur aucune règle stable, 
sur aucune théorie systématique, qui faisait 
supposer que les développements des prioGipes 
de la science des bommes de guerre, étaient 
plutAt des épisodes de romans et par consé- 
quent les fruits d'une imagination fantasque , a 
été partagée par un si grand nombre de mili- 
taires; de pareils sophismes, sans être pardon- 
nables, s'eipiiquent du moins par l'élat d'en- 
fance dans lequel cette science avégélé pendant 
si longtemps; mais vouloir bouleverser main- 
tenant des édifices ausd solidement établis que 
ceux qui ont été élevés par le général Jomini. 
l'aivfaiduc Charles et Valentini, ne serait ni 
Tceuvre d'un sage , ni le fruit d'one philosophie 
bien pensante. 

Loin de partager une idée aussi spécieuse , 
j'ai cru que, pour mieux parvenir à donner à 
la stratégie un élan nouveau et salutaire, il 
fallait commencer par débrouiller le chaos de 
ses principes, les placer dans le vrai domaine 
auquel ils appartiennent, et fixer par là lenr 
nature, leurs propriétés, leurs prérogatives, et 
la juste valeur qu'ils peuvent avoir dans la ba- 
lance des' méditations scientifiques. 

J'ai offert une partie de la strat^e sons U 
dénomination de tgitène gèograjdttque , car je 
le compose d'éléments qui sont basés sur la géo- 
graphie militaire. Ces âéments sont : l'examen 
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KtTtttégiqne des frootiires; U dlviaioD straté- 
gique du théSitre delà gnore, U bue de l'ap- 
promionDenient , les objets des opérations , les 
bases d'opérations; les Hgoes alimentaires et 
celles d'opérations, et la limitation de l'échi- 
quier stratégique. Je les ai qualifiés de partie 
théorique de la stratégie, et je ne crois pas 
que ce soit une dénomination usurpée. Quant 
à celle de tyttème géographique, elle me parait 
d'autant plus juste, que tous les principes sur 
lesquels reposent le caraclère et les propriétés 
de ces différentes parties, sont basés sur la 
géc^raphie militaire. 

D'après l'énumératioD que je viens de faire 
des éléments du tytlfme géographique , il est 
aisé de se convaincre qu'ils sont tons d'une 
nature passive; mais la raison en est toute 
simple , c'est qn*ils appartiennent i une créa- 
tion inerte. 

Le tyttème géographique doit s'occuper à dé- 
velopper la nature et les propriétés de tous ses 
éléments, afin de pouvoir.les utiliser d'après les 
vertus inlrinsèqnes qui leur sont tombées en 
partage , au moment où les forces mobiles de- 
vront être mises en action. Les difi'éreDtes par- 
ties d'un échiquier stratégique étant les ping 
fermes appuis des opérations des armées, il est 
tout juste que leurs manœuvres n'acquièrent 
de stabilité vraiment positive, que lorsque le 
terrain ou elles opèrent est exploité, et ses 
propriétés reconnues, appréciées et utilisés d'a- 
près les avantages inhérents àlenr nature. Cest 
cette appréciation qui nous guide plus lard 
dans le jugement que nous devons porter sur 
lesfwopriétésetlaconfiguralioii des frontières, 
dans le choix des lignes et des bases d'opéra- 
lionsles plus avantageuses, dans la désignation 
des objets des opérations tes plus impoi^ 
Lants, etc., de la conquête on du maintien des- 
quels dépend l'intégrité de l'échiquier où les 
armées sont appelées à manœuvrer. 

La juste appréciation des différentes' parties 
da nfttème géographique est une condition ex- 
presse pour faire la guerre avec avantage et 
solidité. Cette appréciation doit être envisagée : 

1. Sons le rapport matériel ou géographique; 

%, Sous le rapport |militaire ou stratégique. 

Ces deux rapports seront soumis k une autre 
(mbdivision qui expliquera : 

1 . La nature des prérogatives et les désavan- 
tages de chaque partie prise isolément. 



9. L« point de vue sous lequel dom devons 
les envisager dans leur ensemble. 

L'appréciation de ces deux rapports avec 
leura subdivinons, forme la vraie base de la 
partie raisonuée du tyitème géografiàqne, qui , 
pour être complète, revendique les notions 
suivantes : 

Pour la première subdivision, envisagée sous 
le point de vue des deux rapports, géographi- 
que et militaire ; 

1. Une explication claire et précise de la 
nature topographique et des ressources mili- 
taires de chaque partie prise isolément ; 

2. Une connaissance détaillée des avantages 
matériels et des Combinaisons opératives que 
les différentes créations ollrent à U défense ; 

3. Une appréciation bien juste, mais dans le 
même sens, des avantages qu'oD peut en retira* 
pour l'attaque. 

Et pour la seconde subdivision , 

\. L'influence matéi-ielle et militaire que la 
position des différentes parties peut avoir l'une 
sur l'autre dans l'ensemble du cadre, basée 
sur leur configuration topographique et leurs 
avantages stratégiques, d'où nous ferons dériver: 

2. Les combinaisons opératives qui pourront 
en rejaillir pour la défense ; 

3. Les ressources que les manœuvres pour- 
ront en retirer pour l'attaque. 

C'est la somme de ces différentes notions qui 
sera la vraie source , d'où le lytlème opératif 
empruntera plus tard ses combinaisons qui, 
appartenant à la partie executive de la straté- 
gie, ne peuvent être discutées qu'au moment 
où les principes du tguème géographique, 
seront expliqués et fixés. 

Le lien qui unit ces deux systèmes, les res- 
sources que l'un tire de l'autre et les combi- 
naisons qui en dérivent, sont indissolubles et 
d'une nature synthétique. Au reste, le lecteur 
pourra se convaincre plus tard, plus aisément 
et avec plus de certitude, du rapport intime 
et constant qui existe entre eux, et combien 
la partie théorique de la stratégie influe avan- 
tageusement sur la partie pratique, et en 
fait si non un système invariable , du moins 
one science, qu'il faut étudier dans le repos 
que nous offre le cabinet , et qu'on n'apprend 
que superficiellement dans le tumulte des 
guerres. 

Quant an tgitime giographiqut pris isolé- 
13 
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meot , M n'e«t que daiu le counnl de l'ou- 
vrtge que je pourrai prouver ce que j'ai eu 
l'oocaéiOD de dire plus haut et ce que je répète 
maintenant , c'est qu'il est basé sur des âé- 
mests si stables, qu'il serait («esque absurde 
de Tooloir soutenir que cette partie de la stra- 



t^e.ne soit pas une acieiwe théoriqae, qu'une 
fausse eiplïcatiou peut défigurer , mais à la- 
quelle un raisonnement, épuré par tine pn- 
fondfl connaissance de la géographie mililairv, 
ne manquera jamais d'empreïndxe le caractère 
qu'dle possède. 
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Les frontières d'un pays sont, comme je Taî 
dit plus haut, le premier terme de rinvasioB 
et de la guerre. Elles doivent être envisagées : 

1. Sons le rapport de leur configuration ; 

2. Sous celui des propriétés qui proviennent 
de leur nature. 

L'un sert Ji déterminer remplacement des 
armées désignée pour les franchir, l'autre, les 
points BUT lesquels on peut le faire avec le plus 
de Tacilité et d'avantage. 

Ces dera rapports sont susceptibles de sub- 
divisions et se partageront pour le premier cas : 

1. &i frontière qui décrit une ligne droite; 

2. Un an^e saillant, ou 

3. Un angle reutraoL 
Pour le second ; 

1. En frontièro ouverte; 

2. Ea frontière fortifiée par la nature; 

3. En frontière fortifiée par l'art ; 

4. En frontière fortifiée par l'art et la nature. 
Les avantages d'une frontière {Ftg. i), qui 

décrit une ligne droite, sont égaui pour les 
deux armées belligérantes ; car celui que pos- 
sède l'armée offensive, de désigner à son choix 
le point par o& elle veut déboucher, provient 
de son étal offensif et non de la configuration 
des frontières. Il est aussi tout simple qu'une 
ligne pareille, n'otfraat aucune secliou de ter- 
rain en angle saillant ou rentrant, ne favorise 
aucun de ces mouvements avantageux par le- 



quel on peut prMdre qudque objet important 

à revers. 

Si la frontière, au contraire, décrit nn an^e 
saillant tourné du cdté des ennemis {Fig. 2), 
l'armée D, qui la défend, est sanscOBtraliten 
désavant^e envers les assaillants qui, en se 
portant vers les objets A ou C, prennent toute 
la section comprise entre ABC i revers. Cette 
perte est la suite inévitable de sa configuration 
qui o9k« , par la possession de A ou C, les 
moyens de toomer une grande étendue de 
terrain. 

Si l'ange que forme la frontière est rentrant 
{Fig. 3), les avantages deviennent inverses. 
Les points A etC couvrent toute la section 
comprise entre ABC, et aussi longtemps que 
ces deux points resteront an pouvoir des dé- 
fiensenrs, tonte cette partie ABC, sera parfai- 
tement à l'abri des incursions des ennemis , 
qui n'oseront pas marcher vers le point B , en 
laissant leurs adversaires en A ou C. 

Revenons maintenant aux propriétés qui 
proviennent de leur nature. 

Lorsqu'on s'apprête à franchir une fron- 
tière, quelles que soient sa configuration on 
ses propriétés, on se ptésente ordinairement 
de firont devant une ligne transversale. Les 
roules qui y mènent directement , en partant 
d'un ou de plusieurs points , tombent d'un cAlé 
perpendiculairement ou obliquement snr cette 
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tiaDSTersale avancée et vonl, ordinairemeat , 
Be réuair aussi de l'autre, sur un ou plusieurs 
pointe qui servent de foyen & ces rayons, 
foyers que nous appellerons points centrais. 
{Fig.A.) Toutes les lignes, comme CD, CE, CF, 
ce, etc. , désignent les différentes directions 
pour l'invasion , et iespointsD, E,F,G, elc., 
qui sont les points d'intersections de la trans- 
versale AB, ceux où on peut la franchir et, par 
conséquent, le premier terme de l'invasion. 

Pour défendra avantageusement une fron- 
tière, c'est vers ces points d'intersections que 
D0U8 devons porter noire attention et les res- 
sources de la défense. Lorsque la frontière est 
ouverte , la force mobile qui s'y trouve pour 
la défendre est aussi la seule capable d'en pré- 
Tenirl'învasion,et, parconséqueot, un engage- 
ment général et une victoire ou une délaite, 
doivent décider en faveur de l'un ou de l'autre 
parti. Hais une bataille décisive, au commen- 
cement d'une campagne, est-elle une chose 
salutaire T Cest encore un sujet à question. Si 
une frontière est tout à fait ouverte et son in- 
tégrité difficile à conserver, il vaut mieux, en 
calculant les opérations ultérieures, l'aban- 
donner , et se replier vers quelque transversale 
plus avantageuse, qui offrira plus d'éléments 
pour la défense et plus de prolnbilités pour sa 
conservation. 

S'agit-il de faire le choix des points d'inter- 
sections de la ligne AB vers lesquels on devra 
diriger les masses assaillantes, ce choix sera 
désigné d'une manière non douteuse par les 
directions CD, CE, CF, CG, elc. , entre lesquelles 
OODS choisirons les plus courtes , les plus avan- 
tageuses et qui offriront le moins de difficultés 
de la nature ou de l'art à vaincre ; ce choix et 
les principes sur lesquels nous devons le baser, 
appartenant à la section des lignes d'opérations, 
seront discutés avec détail au moment où nous 
sert»» parvenus à cet article. 

Une frontière fortifiée par la nature se pré- 
sente ordinairement sous deux aspects diffé- 
rents : la ligne transversale est marquée par un 
ffeuve, ou par une chaîne de montagnes. L'un 
et l'autre offrent par leurs propriétés, aux as- 
saillants, quelques difficultés à vaincre, aux 
défenseurs, quelque facilité de s'y maintenir. 
Lorsque c'est un fleuve qu'on se propose de 
franchir, c'est vers les sections auxquelles la 
configuratioD topographique accorde des avan- 



tages réels, qu'il faut se porter; mais, d^m 
autre cité, les points d'intersections de la ligne 
Iransversale, influant beaucoup sur les direc- 
tions qui nous mènent vers le but principal, 
les points de passages seront subordonnés i 
ceux d'intersections, et devront être désignés 
au moins dans leur proximité. Cette précau- 
tion est indispensable pour pouvoir toujours 
dominer ces sortes de pointa près desquels se 
fera le passage. Avoisinant l'intersection fHÏn- 
cipale ils sont, d'un autre cAté, d'autajit plus 
avantageux, puisque n'étant quelquefois dési- 
gnés par aucune prérogative bien marquante , 
ils sont plus exempts de surveillance et penvoit 
être franchis avec plus de facilité. C'est aiosà 
qu'en 1813, Napoléon choisit prèsd'Alexioten, 
à une demi-lieue de Kovno, uu point favorable 
pour franchir le Niémen. 

Pour ce qui regarde les ressources que les 
fleuves et leurs affluents peuvent offrir aux dé- 
fenseurs après le passage, nous avrais eu l'oo 
casion d'en développer les ressources duos le 
quatrième Mémoire. 

Loraque la frontière est marquée par une 
chaîne de montagnes, les pointe d'intersections 
se trouvent sur les revers à rentrée de la chaîne 
et forment les pointe de départ des routes qui 
la traversent. Si l'eanemi en défend l'entrée, 
ces points d'interseclious ne tombent qu'avec 
dUGculté au pouvoir des assaillante, car, dans 
le cas présent, les pointe de passages ne peuvent 
pas, comme sur les fleuves, être choisis dans 
la prosiftiîté du débouché principal. Ces points 
qui forment ceux de départ des routes qui tra- 
versent ta chaîne, ouvrant l'entrée des dé- 
filés, nous obligent à nous en rendre maîtres, 
pour pouvoir dominer les voies qui nous mè- 
nent au delà de l'obstacle que nous voulons 
frandiir. 

Entre les communications qui traversent 
une chaîne de monUgnes, c'est aussi la plus 
courte , et celle qui nous mène à l'objet prin- 
cipal des opérations, qui est la préférable, et le 
choix des pointe d'intersections sera subor- 
donné à ces indications. C'est ainsi que dans 
les guerres des Français contre les Espagnols, 
nous avons vu la directitm qui, de Saint-Jean- 
de-Lui, par Irun, Burgos, nous mène droit à 
Madrid, être la direction préférée. 

Une frontière fortifiée par l'art esC toujours 
la plus difficile à franchir. Appuyée par une 
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ligne de places fortes, la transversale offre aux 
défenseurs tant de moyens pour s'y maintenir 
et tant de directions avantageuses , quant aux 
positions de flanc , que son intégrité peut être 
conservée avec facilité, peu de moyens et pen- 
dant un long espace de temps. Les points 
d'intersections servant de but aux fortifica- 
tions , sont ceux aussi où les défenseurs ras- 
semblent leurs forces pour défendre la l^e 
firootière. 

Le passage étant une fois forcé , chaque 
point fortifié pouvant servir de point d'appui 
& la force mobile des défenseurs , les places 
fortes devront être envahies , paralysées , ou 
mises en échec. Ces différentes opérations exi- 
geotdes sièges, des blocus ou des observations. 
Les deux premières seront dirigées contre les 
places qui influent d'une manière directe sur 
les lignes d'opérations , la troisième contre 
celles dont l'influence n'est que de peu d'im- 
portance sur le mouvement qui nousmène vers 
l'objet principal. 

Pour bien baser la classification de ces dif- 
férents genres de places fortes , nous la sou- 
mettrons à un calcul normal, qui nous servira 
de guide assez aâr dans nos décisions. Soit AB 
[Fig. S), notre ligne Iraversale frontière, C le 
point d'intersection central qui sera par con- 
spuent le point de départ de la ligne de jonc- 
tion entre l'objet principal des opérations D, 
et le point d'intersecLion. (^D étant la ligne la 
plus courte , nous supposerons qu'elle sera la 
ligne directrice des opérations. Du point C 
nous prendrons vers les âancs A cl B de la 
transversale des portions CE et CF, égales à 
CD. Les points défensifs Ë , C , C , H , F , pour- 
ront ioBuer directement sur notre ligne d'opé- 
rations , car même ceux extrêmes E et F, étant 
à la même distance du point d'intersection C , 
que celui-ci l'est de l'objet principal des opé- 
rations, pendant que les assaillants se dirige- 



ront vers l'objet D, les défenseurs pourront, 
en se basant sur un des pointa E , G, H ou F, 
tomber et intercepter la ligne CD. 

Tous les points, au contraire, qui sont au 
delà de ceux E et F étant plus Soignés du 
point d'intersection C , que celui-ci ne l'est de 
l'objet principal D , n'auront pas une influence 
directe, car le point D , qui doit être toujours 
Tobjet primitif vers lequel les défenseurs doi- 
vent porter toute leur attention, et qui décide 
souvent du sort de la guerre, tombera au pou- 
voir des assaillants avant que celui C puisse 
être menacé. 

Nous en conclurons que tous les points com- 
pris dans la section ECF delà frontière comme 
E, G, C, H, F, devront, selon leur impor- 
tance, être les objets des sièges ou des blocus , 
tandis que ceux qui sont au delà des points E 
et F , n'exigeront qu'une observation plus ou 
moins stricte. 

Enfin , lorsqu'une frontière est fortifiée par 
l'art et la nature, défendue par une troupe 
qui connaît bienles localités, et sait en profiter 
avec adresse . elle peu) aisément devenir un 
obstacle insurmontable pour ceux qui vou- 
draient la franchir. Dans ce cas, les règles de 
l'attaque, comme celles de la défense, forment 
la somme collective de celles que nous venons 
d'établir pour une frontière fortifiée par la na- 
ture et une autre renforcée par l'art. Les Pyré- 
nées pourraient aisément devenir une ligne 
inexpugnable de défense, et, malgré les 40 à 
50 myriamètres de développement qu'elle pos- 
sède , en y élevant un système de fortifications 
en rapport avec les avantages topographiques 
des lieux, en se rendant maître de tous les dé> 
bouchés des points culminants et des nœuds des 
vallées, les Espagnols pourraient facilement 
prévenir toute invasion de la part de leurs en- 
nemis, ou du moins la Leur Caire acheter au 
prix de trës-granda sacrifices. 
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SËPTIÉIUE MÉMOIRE. 



SUR LA DIVISION STBATËGIQDC &IJ TBËATRE DE LA GUERRE. 



L'étendue du terrain qu'on doit envahir 
pour atteindre l'objet dont la possession doit 
décider de la guerre , nuus oblige souvent à 
parla^r le théâtre des opérations en plusieurs 
sphères. Deus objets limitent ordinairement les 
échiquiers stratégiques : 

4. La possession du point dont l'occupatioD, 
en nous ouvrant des voies sûres pour atteindre 
le but principal , peut multiplier nos combi- 
naisons; 

2. Les accidents que la nature ou l'art op- 
posent à nos mouvements ofiensifs qui, serrant 
d'égide protectrice au terrain i\m se trouve 
derrière eux , partagent le terrain en sections 
distinctes. 

Cette division stratégique de tout le tbéâti« 
de la guerre, en sphères plus circonscrites, en 
simpliliant les grandes opérations, ne ravit en 
. aucune matière à nos combinaisons cette mar- 
che synthétique qui régularise les éléments de 
la stratégie, mais, au contraire, nous mène 
plus systématiquement au but. En limitant le 
terrain, on saisit avec plus de facilité les 
propriétés des différentes sphères , et ce dé- 
veloppement , en nous désignant la valeur 
intrinsèque de chacune d'elles , simplifîcjaussi 
la recherche de l'objet le plus important vers 
lequel doivent tendre nos mouvements ofiensils 
ou nos projets de défense. 

En 18f^, le but principal des opérations 



était Moscou. Il était à 109 myriamètres de la 
ftvntière. Une distance aussi grande et lasëvé- 
rité du climat, nécessitaient, de la part des 
assaillants , le partage de cet espace eu deux 
sphères, pour pouvoir, d'après la rigidité du 
climat , calculer la continuation des hostilités. 
n Fallait donc chercher, entre Moscou et les 
frontières, nu objet intermédiaii-e qui répon- 
dit aux nécessités qu'en gendre une interruption 
pareille. Les villes de Smolensk et deWitebsk 
auraient pu satisfaire à toutes les conditions. 
Dominant deux grands fleuves, couvrant les 
deux communications principales, ces deux 
villes auraient pu , dans un court espace de 
temps, être mises i Tabri d'un coup de main. 

Smolensk devait donc être l'objet qui aurait 
limité la première sphère d'opérations. Matlre 
de ce poste , on s'ouvre non-seulemenl une voie 
sûre et Facile pour atteindre Moscou , mais en- 
core des directions vers le nord et le midi de 
l'Empire, qui auraient pu multiplier les res- 
sources et les combinaisons militaires. 

Pour l'hypothèse de la seconde catégorie, U 
Turquie d'Europe nous présente un exemple 
bien instructiF. 

Le Danube, qui partage la Valachie et la 
Bulgarie, la chaîne du Hœmus, qui sépare la 
Bulgarie et la Roumélie , nous offrent trois 
sphères d'opérations bien distinctes. Celle de 
la Valachie est basée sur la ligne du Danube , 
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qui est renTorcëe par qualre places fortes el sept 
forts, celle de la Bulgarie sur la ligne trans- 
versale oblic|ue de Rouscbtschouk, Schouisla 
et Varna, et sur la chaîne du Hœmus (i) ; enfin 
la sphère de la Roumélie se trouve basée sur 
l'objetprincipal des opératioDS, Constantinople. 
Nouâ les indiquerons par sphère d'opérations 
du nord, sphère mitoyenne et sphère du midi. 

La force ntatérlelle des Turcs étant bien au* 
dessous de celles des Russes, la sphère d'opéra- 
tions du nord , quoique basée sur une ligne 
aussi forte que le Danube, ne possèdepour eux 
qu'une force négative. Sou inimité ne pour- 
rait être conservée que par la prépondérance 
desforces physiques, et des victoires constantes 
seraientles seuls moyens que les Ottomans au- 
raient pour s'y maintenir. Un cas pareil est 
loalàfait inadmissible, èl ayant senti eux- 
luênies leur grande infériorité lactique, ils 
considèrent la ligne du Danube comme leur 
ligne défensive frontière. 

La sphère mitoyenne défendue par la ligne 
du Danube vers le nord, par la chaîne du 
Hœmus vers le midi, et coupée obliquement 
par la ligue transversale de Rouschtschouk, 
Schoumlaet Varna, est désignée, par la nature 
et l'art, pour être le vrai échiquier stratégique 
des Turcs dans une guerre contre les Russes. 

Dans le cas de l'abandon de la ligne du Da- 
nube , Scboumla peut devenir le pivot principal 

(i) Celte dulne de nwnU, mr laquelle le Hinple vor»- 
geur n'a pa jeter qu'on r(c*rd Airtif et d'une eficacité 
Dégstive, qne les circonstances avaienl loustraite jus- 
fp'k présent aui regards atleulifs du gËologue ou du 
mililaire obserTateur, où nous ne connaisons ni In 
points cnlmlnantâ, ni les directions des valKes, ni leurs 
nmds, ni les plateau, ni l'entrée deadlfftrentsdifilte, 
ni leur ttendite , ni les eontreforts et les Tallées tran*- 
TeraleiqaienproTleniMnt,ii'atté,jusqu'en1B28, qu'un 
chwM ttnébreoi , où tout nous élaigoait d'un résultat 
elEcace , par l'ignoraoce du principe. Le passage de cette 



des upérations défensives. Pouvant, avec faci- 
lité , contenir dans ses murs une armée respec- 
table , adossée aux versants septentrionaux du 
Hœmus, cette place située à peu près à mi- 
chemin de Rouschtschouk à Varna, peut fa* 
voriser les tentatives des défenseurs vers ces 
deux places flanquantes de la ligne transver- 
sale, et forcer les assaillants à observer avec 
attention l'espace compris entre les deux com- 
munications qui mènent & Rasgrad et Pravodi. 

La sphère d'opérations delà Roumélie est le 
dernier terrain stratégique. Une fois que la 
Bulgarie est conquise et que la chaîne des Bal- 
kans est franchie , les grandes difficultés de la 
nature ou de l'art s'aplanissent. Les rameaux 
du Tékir et de SlrandsclMta , oscillant dans une 
direction parallèle aux grandes communica- 
tions qui conduisent de Scboumla et Pravodi 
k Constantinople , offrent moins de difficultés 
il vaincre. Si le terrain compris entre les élé- 
vations est peu fertile, en revanche, les con- 
trées avoisinant les deux mers sont assex 
abondantes et offrent plusieurs ressources. 

Toutescescoosidérationsprouventd'unc ma- 
nière évidente , que l'échiquier stratégique le 
plus important pour l'intégriié de l'empire 
Ottoman, est celui de la Bulgarie. C'est là que 
doivent se rassembler toutes les forces physi- 
ques des Turcs, pour disputer celte conquête 
à leurs ei 



tlislm par l'«nn4e naese, en 1830, nous ■ hcililé In 
mojens d'en connaître tou« Les détails nécessaires pour 
régler nos opérations dans celle pirtin inl£ressanle de 
la Turquie d'Europe. Ce système de monUgnes se di- 
rige de l'ouest H'rst, se sépare iKapuli-Derbeot (porte 
de Trajsn) du mont Hhodope , et oacille dans la direc- 
tion de l'eit par ta parti* sefitentrionalB de la Ronm^ 
lie,jusqa'i lamer Noire, eu cette clulae aboutit au cap 
Endneh, après avoir laissé vers le midi les rancaux du 
Tekir et du Straodschca. 
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SUR LES BASES It'APPROVISIOrmBHEKTS, ET SUR CELLES D'OPËEUTIONS. 



Le mot baser, pris dans son sens propre, si- 
gnifie: appuyer sur une base solide. La base 
d'approvisionnement est donc celle qui sou- 
tient les approvisionnements, d'où on fournit 
les choses nécessaires, tandis que la base d'o- 
péraLions consolide les manœuvres. 

La guerre est faite par l'armée, l'armée est 
soutenue par les munitions de guerre et de 
bouche. Les opérations sont l'agent représen- 
tatif de la guerre , l'armée est Tagent actif des 
opérations. Pour faire la guerre , il faut faire 
opérer l'armée; pour conserver la force mo- 
bile, il faut l'armer et la faire subsister. Faire 
opérer une année ou la faire subsister, sont 
deax éléments différents de ta guerre, et se son- 
liennent à l'aide de deux principes différents 
aussi. Il faut à chacun une base, dont l'une 
nourrisse l'armée et l'autre seconde ses opéra- 
tions. 

Si les grandes manœuvres ne possédaient 
aucun appui de la nature ou de l'art qui leur 
donnât un trait caractéristique de prépondé- 
rance sur les éléments de la tactique , un choc 
général serait l'oDique but des mouvements, et 
, une victoire suffirait toujours pour forcer l'en- 
nemi à abandonner le théâtre de la guerre. 

Cette différence des bases et des propriétés 
qui doivent les caractériser, me parait d'autant 
plus indispensable que, si nous voulions faire 



de notre base d'approvî ^ionoement , celle de 
nos opérations, nous tomberions facilement 
dans de graves inconvénients. La solidité de la 
base d'opérations étant souvent précaire , un 
revers inattendu nous obligeant quelquefois i 
l'abandonner pour aller en chercher une autre 
dans l'intérieur du pays : si , comme je viens 
de le supposer, notre base d'approvisionne- 
ment était aussi celle des opérations, en l'a- 
bandonnant au pouvoir des ennemis, nous 
saperions dans son fondement l'entretien de 
l'agent actif des opérations de l'armée, et nous 
finirions par la paralyser. 

Voilà ce qui m'a porté à discuter les pro- 
priétés des bases sur lesquelles reposent les 
éléments de la guerre , sous denx rapports drF- 
férenls. Les bases d'approvisionnements nt d'o> 
pdralions me paraissent être fondées sur des 
principes , et tendre vers des buts si peu homo- 
gènes, que, pour ne pas leur donner des déno- 
minations qui soient contraires au sens de 
l'objet, j'ai cru devoir les partager : 

I. En base d'approvisionnement ; 

S. En bases d'opérations. 

La première est celle qui contiendra les 
dépdts de tout ce qui peut être nécessaire à 
l'armée pour faire la guerre, tandis que les 
secondes serviront de pivot et d'appui aux 
opérations. Dans l'offeosive , on quitte la base 
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des opératioDs, toodis qne, dans la défenÛTe, 
OD ibandonae ta dwnière pour se replier sur 
la première. 

C'est ainri qu'en 1813 l'arma de Bobéme 
aTait a> base d'approTisiounement sur la UtA- 
dau, et celle d'opérations sur l'Eger et les revers 
septentrionaux des montagnes de l'Ers. Le ma- 
réchal Bliicber, dans la même campagne, avait 
sa base d'approvisionnement sur l'Oder et ses 
bases d'opérations altematiremeot sur la Kalz- 
iuit, la Queiss et la Neisse. Dans la guerre 
que les Russes ont soutenu contre les Tores 
en 1828 el 1839, celte différence do base de- 
vient plus palpable encore. Odessa a été la 
base d^ approvisionnement, tandis que l'année 
tarait en Bulgarie , et plus tard en Roumélie. 

La base d'approvisionnement étant celle qui 
alimente et soutient la guerre en génà^ , doit 
contenir les dépôts des munitions de guerre et 
de bouche, des armes, des habillements et 
même la masse des recrues qui com{dètent les 
troupes. Comme l'agent aclif des opérations, 
l'armée, dénuée de toutes ces ressources, peut 
être facilement paralysée, il est tout juste de 
les mettre tellement à l'abri , que l'ennemi ne 
puisse 7 parvenir, ou même en atteignant ces 
différents dépôts, ne puisse s'en rendre maître. 
L'armée qui les défend doit songer à les sou»- 
traire aus désavantages du premier cas , tandis 
que le choix des points oii se font les rassem- 
blements doivent être k l'abri d'un coup de 
main, c'est-à-dire, dans des places fortes. Les 
forteresses se construisant ordinairement sur 
les grands fleuves, dout la masse des eaus offre 
à ces points défensib beaucoup de stabilité et 
de facilité de communication , tes bases d'ap- 
provisionnements sont, par le fait même , choi- 
sies ordinairement sur des fleuves fortifiés. 

Le nombre de ces places doit être multiple 
pour posséder plus de UgoesdecoiamuDicationa 
avec l'armée et pour faciliter les transports. 

Noos considérerons l'armée comme l'agent 
défensif immédiat de outre base d'approvision- 
nement , el Les secours de l'art comme le com- 
plémmtde ses propriélés. 

Lorsque la based' approvisionnement, renl<»- 
cée par l'art, se trouve aussi sous la protection 
immédiate de l'armée qui opère sur une ligne 
avancée, U est tout juste qu'une base pareille 
est i l'abri de toute atteîirie. Héue un eiutenû 



andaeieiu , bisaat abstraction de tontet les 
considératitma qui doiventguîderseso pérations 
stratéfiqaes , se porterait-il vers la base et 
s'engagerait-il dans un mouvement lointain, la 
punition suivrait de près. En se portant h dos 
des défenseurs , en masse ou avec une partie 
de l'armée assaillante , il est tout simple que, 
dans le premier cas, il découvre tout à Elit l'objet 
de sa propre défense et le livre aux atteintes de 
ses adversaires, et, dans le second, il affaiblit , 
en la disséminant , la masse qui le défend et 
met ses parties à la merci d'une défaite. Ces 
sortes de mouvements »mt très-dangereux et 
souvent pins pernicieux qu'utiles. 

Nous avons sous les yeux un exemple bien 
terrible : et, quoiqu'un exemple ne soit quel- 
quefms qu'une règle exceptionnelle; mais le 
résultat en a été lellement immense et éton- 
nant, qu'il peut servir d'indication pour ce 
qu'il faut craindre dans de pareils cas. C'est 
celui que nous ottie la campagne de 1814 et 
le mouvement de Napoléon sur Saint-Df lier et 
Joinville. Il dissémina les troupes qui défen- 
daient Paris, pour se porter contre la base des 
alliés , exposa l'objet priocipal des opérations 
en affaiblissant l'armée qui le couvrait, et mit 
ainsi ses fractions à la merci d'une défaite com- 
plète. Le résultat de ces manœuvres nous est 
connu. 

Si la base d'approvisionnement , dans la di- 
rection de laquelle se trouve ordinairement 
aussi l'objet principal des op^ations, n'est pas 
renforcée par l'art, certes qu'une attaque des 
ennemis peut U mettre plus l6t en danger; mais, 
dans UD cas pareil aussi, ai elle se trouve sons 
la protection immédiate de l'armée, il n'est 
pas toujours convenaMe de risquer de est 
grands mouvements de conversions pour s'en 
rai^irodier, en laissanL l'armée défensive dans 
le flanc. Le plus avantageux est toujours de 
manoeuvrer de nlanière i déposter cette armée, 
de la rejeter dans un sens inverse de ses direo- 
tîonsnaturelles, et de s'ouvrir, de celte manière, 
une voie sàre et facile vers la base de ses en- 
nemis. Les résultats de pareilles manœuvres 
sont ordinairement très-grands , et décident 
quelquefois d'une campagne entière. La guerre 
que les Français ont soutenue contre les Au- 
trichiens, en 1809, en oSn un exemple. Après 
la défaite d'Eckmfihl , l'archidao ayant été re- 
jeté en sens inverse de sa direction naturelto 
14 
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et de twa buea <l'«}téralionB et d'approrkkaH 
nemeats , se vil; obligé de s» jeter ea Bohé«e 
pow Atteindre l'objet priiici|Ml , Vie&ne , et 
ouvrit «insi i se» eanettis des voie* sitre§ et 
fmlea po«r v«nir meaaoer la capitale, et pour 
se mettre es pwaesskiD da foyer d'où rejiillù- 
skieot tous les âànents. qui pouvuent souteiûr 
la guerre. 

Ces grands résultais sont, sao» doute, diffi- 
ciles i atteindre, et il n'apparlieot qu'à ud 
géule JMsi transcendaut qu'était celui de Na- 
poléo», de nous en donner un exec^le. 

Ce cas aussi n'est admissible, qoc lorsque la 
base d'approvisioimeinent ne possède aucune 
force défeuûve intrinsèque. Hais alors on doit 
«bercbw à la déreadrepard' autres moyens, et 
ou y laisse de gros détaehemenla, ou l'axaiéede 
réserve, s'il en existe une. 

Si, au conlrain , cette baae cet fortiBée , et 
par conséquent chacun de ses points ï l'abri 
d'uD coup de maiu, les malheurs auxquels 
l'année déposiée de ses directiwis Hstnrelles 
ponrriûl élre en butte , ne seraient que ino- 
mpstanés. En rejoignaoL sa base sur une autre 
direction, elle en trouverait les points défeo- 
à& intacts, dont dhacua servirait de pivot à 
ses opérations et de soutien coutre son adver- 
saire. 

La longueur delà base d'approvisionacment 
doitse déterroiaer par les points d'intersections 
qui servent de points de départ aux différentes 
directions. Gomme elle doit alimente* la guerre, 
il est juste que toutes les lignes de communi- 
cations qui partent des points d'i^erscctiMis , 
deiivent tendre vers les vrais objets dos opàa- 
tiOBS; car.àquot servirait-il d'étendre sa base, 
li saligaedeâommuoicatioonièMeDseascoD- 
trairedel'ot^t qu'on veut atteindre? LesFran- 
(«ift, eo se basant sur le Bhin pour porter la 
guwre eu Allemagne , peuvent ne pas étendre 
téur base d'approvisionnement sur le Oanc 
droit, plus loin que Vieux - Brisaeh, surle«r 
fl«nc gauche, plus loin que Cobleula ; car les 
«onuiuuticatMns qui partait des autres poists 
d'intcMMlionfl du Bbia, vont plulit en sens 
divergent des lignes principales de jonctions 
qui conduisent vers Leipzig et la vallée du 
Danube. 

Tout ce qui regarde la configuration des 
bases d'approvisionnements, me parait être 
pivtdtde l'idéob^iie et que l'expérience ne jus- 



ti6e jamais. Que ta ligne qni famé la baae soit 
eoiieare> convexe on drmie, comme cette ligm 
ne se défend pas elle-mAme, mais se trouve 
sous la protection immédiale de l'armée active^ 
toutes ces différentes configuntions ne pour- 
rokt jamais la sauver, si les défensean srat 
battus, ni aggraver se» sort tant que l'amiée 
■e maintiendra dans ses positions. Avant de 
parvenir i la baae , il budra se mesurer avec 
les troupes défensives, et si elles réststnit, 
elles pourront toujours ««pécher les assaiUaoti 
d'attendre les points de dépto- Si, au cootraire, 
elles succooibeDt, alors la base peut être cao- 
cave , convexe on droite , elle finira par étn 
envahie. 

Une règle pbs essentielle , c'est de ne pas 
établir de hase d'a^rovisiooneuaent sur des 
points qui soient séparé» de la ^tbère d'opéra> 
tions de l'armée active , par des obstacles na- 
turels, qui rendent pénibles ses lignes de joeo- 
tioDS.Commela base d'appvovisionoentent dait 
alimenter la gaerre, il est tout juste que le 
pays par lequel l'armée doit communiquer avec 
elle soit facile à parcourir; car les grands re- 
tards, surtout dans les manitimis de gnoTR, 
paralysent tout à fait les facultés défensives et 
offensives des troupes. 

Nous trouvons un exemple d'un choix aassi 
vicieux dans celui que nous oSrt ta campagM 
de 1800 des Franfaisen Italie. Leur base d'ap- 
provisionnement se trouvait à Genève, s^tarëf 
du tbéAtre de la guerre par des difficultés aussi 
grandes que la chaîne des Alpes Pennines, ce 
qui rendait les communications difficilee et peu 
sûres. Cette base ne pouvant être tran^MvIée 
temporairement qu'à Milan , si le général Nflas 
s'était trouvé, comme il pouvait Ea<»lemeut le 
foire, sur le Tésin, l'armée firançaise aurait pu, 
à la longue, ressentir une grande péRimedans 
les munitions de guerre {*). 

La base d'approrisionnenient étant la Ugat 
qui contient tout ce qui peut être néeessaiie 
pour faire la guerre , chaque état , pour être 
vraiment dangereux à ses voisins , doit chep- 
eher à cimstituer ses frontières de manière à 
ce qu'elles puissent servir do base d'approvF- 
sioanement. Dans ce cas , l'année moÛle, en 
s'y rassemblant dans ses places, prend l'ollîeii- 

(ij Je nippose qne le pa^s aurait pu lai limr pen- 
da^ un csruio tempa Its muaitlons de bouche. 
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sive sur la ligne défensivfl U plus avancée du 
territoire, la quitte pour eutrer dans le pays 
eonemi , où elle va dieicber d'jwtres «ppuia 
pour ses «^rations. Tel était, sous NapoléoD, 
le grand avaolage de la France dans ses guerres 
contre l'Allemagne. La ligne du Rhin lui servait 
de base d'approvisionnement, et sa force était 
le garant de ses avantages. En quittant ses 
places frontières, qui servaient de rassemble- 
ment à ses troupes et de dépôts aux approvi- 
sionnenMQts, il y prenait l'offensive, et portait 
la guerre dans le pays étranger, où il allait 
chercher des bases pour les opérations. 

La multiplicité des bases d'apim>viaîanne- 
ments est une r^le sans réplique ; car l'armée 
offensive, par exemple, en avançant dans le 
pays ennemi , pourrait tellement s'en éloigner 
que ses dépAts lui devinssent inutiles. Il est 
tout naturel que ces nouveUes bases ne pour- 
ront jamais avoir la stabilité de la première et 
ne seront que des bases temporaires , dont l'in- 
tégrité sera mise sous la protection immédiate 
de l'armée. Elles ne peuvent pas être mieux 
établies que sur les bases d'opérations sur Isa- 
quelles l'armée offensive aura manœuvré' et 
qu'elle aura abandonné pour s'avancer dans la 
pays ennemi. Ces sortes de lignes , comme nous 
le verrons plus tard , possédant des prérogatives 
que l'art ou la nature leur donnent, seront 
tom'ours les plus susoeptibies de répondre à 
plusieurs des propriétés des bases d'approvi- 
Honnements, telles que les règles l'exigent. 

L'éloignement de ces bases temporaires entre 
elles, sera donc désigné par la nature mAme 
des bases d'opérations que parcourra l'année 
offensive, et que nous offre la configuration du 
terrain , ainsi que par les besoins que revendi- 
queront les troupes, lesquelles, engagées dans 



des mouvements offensifo, s'éloigneront plus 
ou moins de leur basé d'approvisionnement. 

Nous eu conclurons nuinleoant qu'use base 
d'approvisionnement doit avoir les propriétés 
suivantes : 

1. Les points qui servent de dépôts doivent 
être à l'abri d'un coup de main; 

3. La basa d'approvisionnement doit être 
choisie de manière à ce que toutes les commu- 
nications qui , des dépôts mènent vers l'armée, 
soient faciles, silreS et conduisent droit àl'objet 
dont l'année veut se rendre maîtresse. Voilà 
pourquoi de grands obstacles de la nature ne 
doivent pas séparer l'armée de la base; 

3. Les basce d'approvisionnements doivent 
être multiples ; 

^. L'armée qui défend la base doit chercher 
à conserver ses communications directes avec 
elle pour pouvoir la proléger immédiatement; 

S. Les frontières d'un état doivent être con- 
stituées de manière à pouvoir servir de base 
d'approvisionnement, pour que l'armée, en 
se rassemblant sous la protection des peints 
déleosifs de la Cr»DUèr«, puisse y {vendra 
r<^nsive. 

Les bases d'opérations étant les lignes qui 
doivent servir de pivot ou d'appui aux grandes 
opérations, sont les vraies lignes stratéfpquas 
DU du défense. Elles doivent, par leur fbroa 
et leur intégrité, être en réc^nKilé son inter- 
rompue avec l'atDiée, qui doit chercher à les 
défendre , tandis que les points qui les oaracté- 
riseot doivent être choisis de manière i ac- 
corder aux «itérations de l'agent actif une for«e 
positive. 

Je ne réserve d'en parler avec détaU , lorsqua 
je serai parvenu au Uémoke qui traitera des 
lignes stratégiques. 
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Les pointe qui doivent être les (Ajets de nos 
opëraltonssoDt : pour l'oiFeDsive, ceux que nous 
n'osons pas dépasser impunément sans nuire 
d'une manière vicieuse à nos mouvements ul- 
térieurs; et, pour la défensive, ceux qui assu- 
rent l'intégrité du pays où ou Fait la guerre et 
qui décident de sa possession en faveur du parti 
qui parvient k les conquérir. Les objets des 
opérations étant par conséquent les points les 
plus intéressants du théâtre de la guerre, doi- 
vent êlre ceux dont la stratégie doit s'occuper 
préalablement. C'est aussi à cause du rapport 
qui existe entre eux et la science, qu'on les a 
ftomnïés points stratégiques. Cependant, comme 
ils sont les objets immédiats des grandes opé- 
rations , je trouve que Is dénomination d'objets 
dtf opérationt , et plus juste et explique mieux 
leur nature. 

Les opérations, en général, de deux partis 
belligérants doivent se caractériser par un mou- 
venient assaillant d'un cAté et un état de dé- 
fense de l'autre. L'armée, comme nous l'avons 
vu, étant l'agent actif des opérations, c'est 
dans ses mouvementsqu'il faut chercher lesré- 
snltats de l'attaque et de la défense. La force 
active dluimpour défendre les approches des 
objet» des opérations , pour parvenir à s'en ren- 
dre maître, OD est obligé délivrer des combats 
qui décident du swt des défenseurs, ou de mii 



nceuvrer de manière k les éloigner des objds 
de la défense. 

Les objete ne peuvent donc être cvnqois 
que par la force des armes. Leur possession ou 
leur intégrité dépendra des opérations, des 
victoires ou des défaites des années. 

Il s'ensuit que le premier objet qui se pré- 
sente aux opérations offensives des assailhnls 
est l'armée défensive, ce qui doit nous porter 
a partager les objets des opérations en deux 
espèces, qui sont: 

t. Les objets actifs; 

2. Les objets passifs. 

Les premiers sont les agents actifs des opé- 
rations, les armées. 

Les seconds sont les points qui sont mis son 
la protection immédiate des troupes, comme 
les grandes villes : les points qui dominenl et 
qui livrent le passage des grands fleuves: cen 
qui nous ouvrent le passagedes chaînes de inoa> 
tagnes et des défilés, en général : les points 
culminants des plateaux hydrographiques, 
ainsi que les points qui forment les embranche- 
ments des grandes routes, et qui nous livrent 
des communications multiples pour nos opéra- 
tions. Tous ces pointe sont justement les poinis 
stratégiques du théâtre de la guerre. 

Ces objets passifs doivent aussi se partager 
en deux catégories : 
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1 . Ea dijals sacoodains ; 

9. Kl ^jet priocipal. 

Les preinien, tout en coopérant à rintégriU 
des seconds , perdent leur Talenr et sont son- 
mÎB à une reddition certaine par celle de l'ob- 
jet principal ; tandis que le second est eeini 
dont la possession influe directement snr la 
conquête des premiers et snr le sort de la guerre. 

Cette classification est nécessaire, même in- 
dispensable, pour poDToir, tout en accordant 
an grand nombre des objets des opérations qui 
forment notre échiquier la valeur intrinsèque 
que chacun d*eux possède, décider aussi sur le 
degré d'importance qu'ils méritent, el sur la 
défense opînii tre ou moins prononcée ï laquelle 
nota devons les soumettre. 

Pour rendre la dasaification des objeXs paa- 
aib des opérations plus concrète et plus expli- 
cilâ, nous les partagerons : 

i . En objets dont la possession dans la dé- 
Tensive donne un caractère de stabilité aux 
grandes opérations, et dans l'ofl^nsive, facilite 
la continuation des mouvements et prépare les 
résultats ultérieurs. C'est ce que nous avons 
désigné par <ibjets secondaires des opérations; 

S. Ea <Ajets qui décident des différentes 
modidations et du sort de la guare. C'est ce 
que nous avons nommé objet principal. 

Les premiers, comme Le dernier, ont une in- 
Snence majeure sur les opérations; car, pour 
parvenir au second, il est indispensable de se 
rendre maître des premiers. Nous pouvons 
donc envisager ceux-ci comme le nne tfità non 
de la continuation non interrompue des opé- 
rations offensives, et la possession du dernier 
comme le terme définitirde la guerre. 

En dernier résultat , nous voyons que nos 
opérations ont trois catégories différentes d'ob- 
jets ponr but : l'objet immédiat et actif, l'ai^ 
naée adversaire et lesobjetspassib, secondaires 
«t principal. 

n l'oubt actif des opérations. 

L'<d)jel actif des opérations, l'armée, doit 
né(:e9sairement avoir deux buts principaux à 

i . Dans l'offensive , de chercher i battre celle 
qai lui est opposée et de s'emparer des objets 
passifs des opérations. 

3. Dans la défensive, de résister au choc de 



l'armée aasaîlbnte et de défendre les objets qui 
sont mis sous sa protection. 

Je passe sous silence tout ce qui se raf^Hnte 
aux moyens de combattre et de vaincre les 
armées , car ces règles appartenant à la lac- 
tique , ne peuvent pas être disculées dans ces 
Hémoires. Je n'entamerai donc ma dissertation 
que snr les moyens dont les armées doivent se 
servirpour couvrir les objets qui sont mis sons 
leur protection, ou pour s'en rapprocher, ain 
de s'en emparer. 

Il est bcile de se convaiocre que, dans l'of- 
fensive , le nJle de l'armée est infiniment plus 
facile i jouer que dans la détfensive. Dans le 
premier cas, ayant en sa faveur le choix de 
Tattaque, elle conserve aussi l'avantage de 
pouvoir dioisir le bnt de ses opérations et de 
l'aborderen restant toujours dansl'élatdecuw 
centration; tandis que l'armée défensive, ayant 
plusieurs objets d'une égale importance à dé- 
fendre, ignorant ceoi queles assaiihuits pren- 
dront pourbut de leurs opérations, se trouvant 
dans la nécessité de couvrir une grande sec- 
lion de terrain, peut facilementèlre mise dans 
la cruelle alternative de devoir se disséminer, 
et n'opposen,par conséquent, que des parties 
affaiblies contre une masse plus puissante. 

La concentration des forces étant , cepen- 
dant , le plus sâr garant de la victoire , l'armée 
défensive ayant un vaste échiquier stratégique 
à défendre, doit chercher à prendre une posi- 
tion qui la mette dans la possibilité de porter 
son influence sur lesobjets des opérations, sans 
être réduite à la nécessité désavantageuse de se 



Malgré la difficulté du rAle que cette armée 
est appelée à jouer, la sphère active de ses opé- 
rations n'en est pas moins soumise à un certain 
calcul géométrique, qui peut servir de déter- 
mination i l'influenceqn'elle peut avoir sur les 
objets confiés àsa défense. Cette détermination 
la guidera dans le choix des positions qu'elle 
devra prendre, et simplifiera le mode de ses 
mouvements. 

Soit ABC ( Fig. 6 ) , le terrain que l'armée 
défensive se propose de défendre. Les opéra- 
tions stratégiques étant, en grande partie , ba- 
sées sur le calcul du temps et des dislances, 
c'est sur ce calcul que l'armée défensive devra 
r^er ses mouvements, afin d'être & même de 
venir en(»re i temps ponr soustraire les diffé- 
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StqiposoDS que le» poinU D, E, G , T, soient 
les objets qu'Û est lodûpeasable de défiuidre, 
el la 8ectiou L, H, N, U ligne Troctière vers 
laquelle les agaaillants dirigeront leurs mouve- 
meots offensifs; trois objets, Ë, D, G, comme 
les poinU les plus avancés, seroot ceux qui se 
trouveront les plus exposés aux attaques des 
eanemis. Houa avons yq que, dans des cas 
pareils , une position centnle éiait toujours la 
plus avantageuse. Voici comment on procédera 
à sa détermination: 

L'ennemi peut se présenter sur deux direc- 
tions, c'esl-à-dire , vers la section de la froo- 
tiëre comprise entre L el H > ou entre M' et N. 
L'essentiel est de se trouver à la mèmedistance 
que l'ennemi de l'objet menacé, afin que celui-ci 
ne puisse s'en rendre maître plus t6t. Supp»- 
SMs, maintenant, que l'armée offensive, en 
cboisissant la section des frontières comprise 
entre H el N, occupe la position P, il est tout 
simple que, s'il ne s'agit que de la défense de 
l'objet des opératioasD,tousceuxde la circon- 
férence , comme Q, R, S, ofiriront des positions 
d'ofi l'anoée défensive conservera toujours sou 
influence sur l'objet menacé : car la ligne DP, 
éUnt égaleàDR, DS, ou DQ, l'armée défensive 
postée même en S ou Q, pourra venir à temps 
pour soustraire l'objet D à U possession des 
adversaires. 11 suffit donc de connailre le point 
où se trouve l'armée assaillante, pour pouvoir 
déterminer la secLion de terrain , sur laquelle 
les opérations des défenseurs posséderont une 
influence directe toutes les fois qu'il s'agira de 
ne défendre qu'un seul objet des opérations. En 
(Menant cet objet, comme par exemple D, pour 
centre , et la dislance de cet objet à celui P où 
se trouve l'armée «ffeusive, pour rayon, il suffira 
de tracer une circonférence , qui déterminera 
la section du terrain oii les défenseurs domine- 
ront stratégiquement l'objet des opérations D. 

Il n'en est pas de même lorsqu'on a deux 
objets à défendre , comme , par exemple, D et G. 
Supposant qu'au commencement des hostilités, 
l'année offensive se trouve en V, ayant l'alter- 
native de pouvoir menacer cl cboisir pour but 
de son attaque les deux objets D et G , il faudra 
que l'armée défensive se place de manière à 
pouvoir défendre également un objet comme 
l'autre. En tfaèse générale, celte position ne 



pourra être que ceUe ^ sera i 4gkle disUnce 
destrois objets, D,Vet G, oomne, parcsenqile 
K. Deux conuHniealions, VD et VG , conhii- 
sent aux deuioli^ets D elG; l'année défeiuive, 
placée en K , pourra bienUt recommlU* le vni 
point d'attaque et y venir k temps pow le dé- 
fendre. 

Hais, avant de songer à la défense des objets 
des opéralions , l'easentid sera de diriger notre 
attention sur les qualités de l'armée ; car, pour 
que les opérations acquièrent nn certain équi- 
libre, il est indispensable quel'objetimntédiil 
soit en état de leur accorder une force positive 

L'armée doit se caractériser par sa force 
numérique , son courage moral et sa capaciU 
manœuvrière. C'est de ces Irois vertus qu'é> 
mane l'ascendant lactique qu'une aimée pos- 
sède sur une autre; c'est cet ascendant auKi 
qui nous accorde la posaibilité de défendre ou 
de nous rendre maîtres des objets des opéra- 
tions. Ceci nous indique qu'il existe des rdi- 
lions entre la stratégie el la tactique , rdatiwis, 
au reste, qu'on a su aussi rendre souvent se- 
condaires, pour ne pas mettre U premièredaas 
une dépendance trop absidue de la seconde. 

En fortifiant les objets des op&ations, on a 
su leur accorder une puissance indépendante 
temporaire, et cet étal d'indépendance, qui 
n'est souvent que de peu de durée, a été d'au- 
tant plus nécessaire, quel'année active ne peut 
pas mettre toujours sous sa protection immé- 
diate tous les objets passifs des opératioos du 
tbéitre de la guerre. En possédant cependant 
la foculté de soutenir par eux-mëmea leur étal 
d'intégrité, ces points ont souvent roidu à la 
stratégie, des services bien importants. 

A l'avantage de pouvoir se soutenir par leur 
force intrinsèque , ces objets fortifiée joignent 
une autre {^rogative non moins pvnde, celle 
de servir d'appui aux armées qui se replient 
sous leur protection , où elles trouvent tout ce 
qui est nécessaire pour leur entretien et leur 
existence. 

DBS OBJETS PASSIFS BECOnDAlRES. 

LcK objets secondaires des opérations éum 
ceun qui, dans la défensive , donnent un ca- 
ractère de stabilité aux opérations, et, dans 
l'offensive, facilitent la continuation des gran^ 
opérations et pré^^rent les résultais ultérieurs. 
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«lonoit «voir égaleneal une gnade impor- 
laitce k nos yeax. lia sont wuei les ot^ls coo- 
sUats de la dtilmse et de l'alUqne des deux 
ptrtts bdligérants. Leur possessioD doit donc 
être eoTieagée coaune le pr^miiuiTe , et la 
oonquAte de l'objet principal, comme le terme 
définitif de la gueire. 

Les grands résultats qui se ratUcheot à la 
possession des différents objets dee opérations 
en ont fait la partie la plus intéressante de la 
sdence mUitaire. La disposition U>p(^raphiqQe 
do (béitre de la guerre nous en indique la re- 
(terche, et met la stratégie eo rapport intime 
avec le terrain. 

En mettant sous les yenx du lecteur la no- 
menelalure des difiérents objets que lastratégie 
place danslacatégorie dee objets desopératioBS, 
cbercbons, par l'explioxtion des grands rësul- 
tatsqoi peuvent en dériver pour les différeoiec 
modnlat^ns de la guerre , à dénumtrer la jus- 
tesse de leur désignation et à ^ilitiv leur 

Nous pouvons mettre dans la catégorie des 
objets passifs des opérations : 

1. Les grandes villes; 

â. Lee points qui dominent et qui livrent le 
passage des grands fleuves; 

3. Les points qni nous ouvrent le passage des 
chaînes de montagnes et des défilés en général ; 

i. Lespointsculminantsdesplateauxbydro- 
gntphiqiies ; 

3. Les pointa qui formenl les embrancbe- 
raents des grandes routes , qui nous livrent des 
directioos mntliples pour nos opérations ulté- 
rieures, et nous mettent aussi en état de me- 
nacer différentes sections de terrain également 
importantes pour les défenseurs. 

Les Viltei sont ordinairement les entrepôts 
de tous ks prodoils de la cnllore des terres. 
Elles peuvent être envisagées comme tes dépAts 
des ressources qol alimentent la guerre. La 
somme des villes parsemées snr la surface du 
tbéUre des opérations doit donc être consi- 
dwée comme son principe vital. En se rendant 
mahre d'une ville , on acquiert plus de moyens 
pour Cimenter la guerre, et oa ravit anx en- 
nerais une partie de ceax dont ils poorrateot 
se servir poor la faire. 

Les villes se présenteal souvent aussi comme 
des champs de bataîHe artificiels, d'un avan- 
tage palpable. Dans ce ras, les fortifications 



qui les oootoumenl leur {notent leur-appui. 
Comme points de défense permanente, ils ser- 
vent aussi de points de retraite aux armées 
battues et de lieux sûrs oij le rassemblement et 
l'oiganisation des débris peuvent te foire sans 
danger. 

Les Fleuves, comme nonsavons déjà pu nous 
en convaincre par leurs [»Y>priétés intrinsèques 
multiples, sont, dans des pays de plaines, des 
lignes naturelles de défense avantageuses. Se 
rendre maître du point qui domine une ligne 
pareille et qui livre nn passage sèr, c'est faire 
une conquête importante. On surmonte un 
grand obstacle et on se met en possession d'une 
ligne de défense qui peut servir de pivot aux 
grandes opérations et qui couvre tout le terrain 
qu'on laisse en arrière. 

Les Chatnet de monlagnei peuvent être envi- 
sagées comme des sections stratégiques de 
terrain. La tactique en retire ses plus grands 
avantages, en y trouvant un grand nombre de 
champs de bataille faciles à défendre et diffi- 
ciles à aborder. Les points qui nous en accor- 
dent l'entrée , que nous devons envisager 
comme le premier terme de la possession de 
ces sections stratégiques , nous livrent les 
routes qui nous conduisent par les défilés aux 
différente champs de bataille , que la main 
prodigue de la nature y a accumulés, et dont 
la conquête est décidée par la tactique. 

Ce rapport intime, ce secours réciproque 
que la stratégie et la tactique s'y prêtent, qui 
rehaussent les avantages de l'une et de Tautre, 
constituent quelquefois ces repaires en obsta- 
cles insurmontables. La nature y maintient les 
principes avantageux de sa fondation, la science 
y accpiiert uue efficacité réelle. 

Les Pointt catminanti det plateaux hythogrO' 
phiquiM nons désignent les pentes des pays où 
les eaux vont déverser leurs tributs. Ils nous 
mettent en possession des communications qne 
la nature a tracées , et en servant de point de 
départ anx armées, ces pentes que suivent les 
assaillants, sur lesqnellesils restent toujours en 
possession des points dominants, leur accordent 
une prépondérance lactiqc non douteuse. 

Les Point* qui servent de foyert aux grande* 
routei nous mettent en possession de directions 
multiples pour nos opérations ultérieures, et 
nons oSlrnt les moyens de pouvoir menacer 
différentes sections de terrain Clément ira- 
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|>orUnt«s fKiur les défenseurs comme pour les 
sMailUnts. En se rendant maîtres d'un point 
pareil, d'où on puisse se porter en masse sur 
plusieurs direclioos, on force quelquefois les 
adversaires, intéressés à opposer de la résis- 
tance sur chacune, de disséminer leurs forces 
et de s'affaiblir sur tous les points. 

Avant d'achever cette dissertation, il aesi 
pas inutile de nonsacror quelques lignes à un 
dernier objet, que nous devons mettre dans la 
cal^orie des objets secondaires, c'est l'objet 
des opérations sLralégiques d'un champ de ba- 
taille. Sa possession influant non-seulement sur 
les modulations d'une affaire générale, mais 
aussi sur les suites d'uae victoire ou d'une dé- 
bite, il est indispensable d'y fixer son atten- 
tion. Cet objet est celui qui, du champ de 
bataille, nous mène vers l'objet secondaire ou 
principal des opérations des adversaires, par 
une voie plus courte que celle que les défen- 
seurs ont à parcourir pour l'atteindre. La ba- 
taille de Bautzen nous eu offre un eiemple bien 
instructif. Les points de PreitiU et de Qleina 
(Ft^- S) étant plus rapprochés de Reichenbach, 
point de retraite des alliés, que ae le sont les 
points de Rreckvilz el de Klein-Jenkovitz, la 
victoire ne manqua pas de se déclarer en faveur 
des Français, du moment oîi ils se rendirent 
maîtres de ces deux postes. 

Un procédé géométrique très-simple peut 
nous guider dans la recherche de l'objet stra- 
tégique d'un champ de bataille. Si même ce 
procédé ne nous sert pas d'une manière infail- 
lible dans tousles cas, il nous sera d'une grande 
utilité dans beaucoup d'autres. 

Soient A, B,C, D (Fig, 7), les quatre points 
qui désignent la première ligue de bataille; 
BE, la ligne de retraite. En joignant les points 
A, Det E par les lignes AE, AD et DE, nous 
formerons un triangle auquel je donnerai la 
dénomination de triangle stratégique d' un champ 
de bataille. Le poste E étant le point de retraite, 
l'objet stratégique devra donc se trouver sur 
l'extrémité de la ligne de bataille au point D; 
car la ligne DE étant plus courte que les lignes 
BE et AE sera la communication qui mènera 
au plus grand résultat, et D sera le point 
stratégique du cbamp de bataille. 

En faisant l'application de ce procédé au 
terrain, en prenant pour exemple la bataille 
de Lutzen et la position de l'armée française, 
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le lecteur se convaincra lacilemenl qtw Totijct 
slratégiqw du champ de bataille était sur le 
flanc droit de la position Cnuaçai» , an poiat 
de SUrsiedel. En effet, ai les alliés , au lien 4e 
porter leur attention sur le centre el le flanc 
gandie des adversaires, avaient dirigé leun 
efforts contre l'aile droite, ils auraient padoo- 
ner une tournure avantageuse à la bataille, en 
menaçant et en compromettant la l^pte de re- 
traite des Français. 

Ce procédé géMuétrique me panlt d'anlani 
plus utile, qu'il peut facilement s'appliquera 
tous Ipa champs de bataille , et sim^^fie nnt 
recherche essentielle que l'idéologie militaire 
rendait souvent abstraite. 

L'influence que la stratégie a sur les saîtes 
d'une bataille étant très^rande, il est toujom^ 
plus avantageux , lorsque les objets strat^qve 
et lactique d'un diamp de bataille ne ae trou- 
vent pas dans la même diredion , de diriger 
l'attaque primitive plutôt contre le pr«nier 
que contre le dernier , qnand même la possi- 
bilité de le conquérir exposerait à de grandes 
difficultés. 

DE l'objet PASair pbihcipal. 

L'objet principal est un point difficile à dé- 
signer d'une manière invariable. Le sort de la 
guerre dépend souvent de l'énergie de carac- 
tère du souverain ou de la nation. Les camp»- 
gnes de Russie et d'Espagne en sont un tableau 
dont les teintes possèdent un caractère non 
douteux. Toutest relatif à l'égard de la recher- 
che de ce point; je m'abstiendrai même de la 
soumettre à une désignation invariable. 

Néanmoins, les rapprocbementsdesdifférwods 
éléments, surtout lorsqu'ils sont appuyés par 
des exemples, forment quelquefois, d'une chose 
vague dans son principe, un domaine oii les 
probabilités acquièrent un certain caractère de 
stabilité. 11 en est de même de la rechen^ de 
l'objet principal des opérations. La capUale 
est ordinairement le foyer où, par le contact 
de la nation entière et des pays limitrophes, se 
concentrent l'industrie, la civilisation et les 
richesses nationales et individuelles. Tds sont 
Paris pour la France, Vienne pour l'Aatridte, 
Berlin pour la Prusse, etc. 

La concentration de tant de trésors forme 
de la capitale le point le plus cher et plus le 
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esseDtiel de U naLkm. < En s'en emparant , 
comme l'adît on auteur célèbre (t), onfriitpe 
au cœur le principe vital > et le résultat d'une 
conquête pareille devrait être toujours d'un 
grvid avantage pour les vainqueurs, et destruc- 
lif pour les vaincus. Hais quelle difTérence de 
résultat n'avonftHaous pas vu dans les campa- 
gnes des années 1806, 1809, 1813 et 18U? 
La Prusse et la Russie conlîoiiirent la guerre , 
quoique les capitales fussent tiKiibées au pou- 
voir des ennemis ; l'Aulriche et la France firent 
la paix, du moment ouïes objets principauxdes 
opérations furent occupés par les adversaires. 

Pour que les circonstances ne nous mettent 
pas dans la triste obligation de nous soumettre 
k ces désavantages, on devrait chercher à pla- 
cer ces grands foyers, qui influeotsoavent d'une 
manière si vicieuse sur l'issue des guerres, en 
sensopposé des directions que la stratégie nous 
indique comme les plus sûres , ou les moins 
pernicieuses par leur position topographique. 

Noos en trouvons un exemple en Russie. 
Pétersbou^, foyer principal de l'industrie, de 
la civilisation et des richesses nationales et in- 

(0 U cmte llalkiw Dum*. 



dividoelles, adossé k la mer, entraînant les 
opérations dans des inconvénients trfe»-grands, 
ent loin d'être l'objet principal des opérations 
stratégiques. Le second , Moscou , par son éloi- 
gnement des frontières occidentales de l'em- 
pire, ne peut servir d'appit qu'aux peuiries de 
TAsie. 

Comme tous les pays ne sont pas favoriséB 
de même dans l'emplacement de l'objet prin- 
cipal des op^tions, il faudrait y obvier par 
d'autres moyens. Le seul qui reste au pouvoir 
des nations est d'accorder à la capitale tous les 
éléments d'une fmce supérieure , qui puisse 
réairter à celle des années ennemies et aux res- 
sources de la tactiqne, et, ce moyen, nous le 
trouvons dans les rortificalions. 

Mon avis ne pouvant être que d'un poids 
médiocre dans une discussion aussi grave, je 
ne puis mieux faire que de l'appuyer par les 
assertions énoncées par les maîtres de l'art. 
Tant de militaires distingués se sont prononcés 
en faveur des fortifications des capitales, leurs 
raisonnements sont fondés sur tant deimncipes 
st^Ues et profonds, que, je suppose, il se reste 
plus aucun doute sur l'efficacité d'une diqiesi- 
liOH pareille. 
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SUH LES BASES D'OPÉRATIONS. AtlTIIEHENT NOUMÉES LIGNES STRATÉGIQUES. 



ie crois avoir £iit sentir d'une manière auei 
|Mlpable dans le huitième Mémoire, la diffé- 
rence qui existe entra les bases d'approTisioii- 
nements et celles d'opérations. Jusqu'ici tous 
lesBuleursqui ont écrit sur la stratégie, avaient 
confondu les différentes bases sous une seule 
dénomination, et les appelaient bases d'opéra- 
tions. Il en fut de mâmc des lignes alimentaires 
et d'opérations. 

Présenter aux militaires qui cherchent à 
s'instruire deux objets d'une nature hétéro- 
gène, sous la même dénominatiou , c'est em- 
brouiller leur esprit et les mener souvent à des 
résultats vicieux. Une coulradiction pareille ne 
manque pas d'agir aussi d'une manière nuisible 
sur la science même : c'est le meilleur moyen 
de n'être jamais d'accord sur ses difTérenls 
éléments. 

J'envisage les bases d'opérations comme les 
plus fermes appuis des années, et je les re- 
trouve dans les lignes strat^ques. Formées 
par des points auxquels la nature ou l'art don- 
nent une stabilité positive , ces lignes con^li- 
dent les manœuvi-es et ne peuvent pas èlre 
mieux désignées, que par bases d'opérations. 

Les bases d'opérations sont, en général, les 
lignes qui unissent entre eux lesobjets des opé- 
rations. Elles ont ordinairement deux direc- 



tions différentes par rappwt aux Frontières qui 
servent de départ aux armées : 

1. Perpendiculaires; 

i. Parallèles. 

Comme les premières sont aussi les vraies 
lignes alimentaires et d'opérations, qui servent 
de voies aux armées et aux munitions de guerre 
et de bouche, je me propose d'en discuter avec 
détail l'emploi et les propriétés , dans le mé- 
moire suivant. Je n'entamerai de dissertation 
que sur les principes et l'emploi des secondes. 

Les bases d'opérations parallèles à la fron- 
tière, et transversales à la marche d'une année, 
remplissent deux buts essentiels: 

1. Elles marquent et appuient le déploie- 
ment stratégique des forces actives; 

3. Elles servent de pivots aux grandes opé- 
rations des années. 

La défense immédiate étant toujours la plus 
salutaire [>our maintenir l'intégrité d'un objet, 
tandis que la défense indirecte ne parviendrait 
pas toujours à le sauver, il est tout simple qu'il 
faut occuper ou couvrir immédiatement un 
point qu'on se propose de défendre. L'occupa- 
tion de plusieurs de ces points, qui couvrent le 
pays attaque , forment justement ce qu'on 
nomme le déploiement stratégique. 

Il est indispensable de conserver intacts tous 
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les points qui le forment , carsi l'un d'euilom- 
baît au pouvoir des ennemis, loiit le déploie- 
incnt serait mis en déraul. La ligne menacée 
sur un des flancs, ou percée dans le centre, 
perdrait de sa stabilité, elles troupesqui t'oc- 
cupent , séparées les unes des autres , seraient 
obligées d'aller en chercher une autre, ou de 
manœuvrer de manière à reconquérir le point 
perdu. 

Le déploiement stratégique doit être en rap- 
port direct , dans l'offensive, avec l'objet qu'on 
veut atteindre , et, dans la défensive, avec celui 
vers lequel on dirige son mouvement rétro- 
grade. Cette analogie entre les points de dé- 
part et celui que les armées veulent alleindre, 
en fait déi'ivemne combinaison de mou vemeuts 
qui nous ramène dans le domaine des grandes 
opérations offensives et défensives. Je me ré* 
serve donc d'en parler avec plus de détail, 
lorsque je serai parvenu à ces deux sections 
importantes de la science militaii'c. 

Une position stratégique présuppose un d^ 
ploiement stratégique ausiù; par conséquent , 
non roccupation d'un point isolé, mais celle 
de plusieurs points, dont la liaison forme une 
étendue de twrain qtie nous désignons par 
baseg d'opérations ou lignes stratégiques, l'ar 
rapport au leirain, ces lignes peuvent être 
pax-t«gées en deux catégories : 

t . En lignes dont les espaces qui se trouvent 
entre les ot^ls des opérations offrent des obs- 
tacles Bon interrompus, comme un grand 
fleuve, ou une chaîne de montagnes; 
. 2. En lignes dont les espaces entre les objets 
des opérations, n'offrent aucune difficulté pour 
les franchir. 

Les lignes de la premi^ catégorie sont or- 
dinairement {dus difficiles à forcer, que celles 
de la seconde, car si les points que les assail- 
lants venleot attaquer sont connus, les défen- 
sears trouvant sous la protection de chique 



objet des opérations, une position favorable, 
forcent leurs adversaires à venir attaquer de 
front l'armée défensive et le point qu'elle pro- 
tège. La défaite de l'objet actif des opérations , 
en paralysant la défense immédiate, peut seule 
nous mettre en possession d'une pareille ligne 
straté^que. 

La campagne de 181 5 , en Allemagne , nous 
en offre un exemple. Les défaites des armées 
françaises à Dennevitz, sur la Katzkacb, et à 
Culm, avaient tellement affaibli le numérique 
de leurs forces , que les alliés n'appréhendèrent 
plus de se jeter en masse sur la ligne d'opéra- 
tions principale des ennemis, et les forcèrent 
par là à abandonner la ligne stratégique de 
l'Elbe , qui fut franchie sans difiiculté après ces 
trois victoires décisives. 

Une ligne formée par une chalue de monta- 
gnes, qni lie les obijets d'opérations entre eux, 
est celle que la chaîne du Ilœmus offrait aux 
Turcs en 18S9, mais dont ils n'ont su tirer 
aucnn parti. La rivière de Kamlschik, qui se 
présentait traniTersalement à la marche des 
«donnes rnsses , en rehaussait les grande avan- 
tages. Hais les Turcs n'ayant paa su s'oi^oser 
k notre entrée dans les Balkans, ne ûirent pluM 
en état de nous arrêter sur la ligue du Kamts* 
cbik, qui tut forcée à gné par nos inti-épideti 



Les bases d'opérations qni sont marquées 
par des pointa auxquels l'art ou la nature ont 
accordé une sorte de stabilité , étant les pIuK 
avantagenses pour appuyer les grandes opéra- 
tions, sont aussi les lignes sur lesquelles les 
annéescher<dientordinaireinentiise mainlesir 
et qui servent de pivots à leurs mouvements. 

C'est en dépostant les ennemis d'une base 
d'opérations sur une autre , qu'on s'empare du 
pays qu'on attaque. On refoule les défenseun> 
jusqu'à l'objet principal, et on met fin aux 
hiKtililés en s'en rendant malln>. 
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ONZIEME MEMOIRE. 



SUR LES LIGNES ALIMENTAIRES, ET SUR CELLES D'OPËRATlUnS. 



Toutes les lignes qui , parlant des bases d'ap- 
provisjonnements ou des opérations, les réu- 
nissectavec Les olijets secondaires ou principal , 
s'appeUent lignes de communications. Pour 
être cependant plus en rapport avec les pro- 
|H-iétés qui les caractérisent, je les nommerai 
ligntt de jonctiont (i). Les autres militaires 
qui ont écrit sur la stratégie ont donné à toutes 
ces lignes de jonctions la même dénomination, 
en les appelant lignes d'opérations. Confondre 
denx objets qui serrent à deux buts tout à fait 
différents, et dont les éléments sont différents 
aussi, c'est aller I grands pas vers des écarts 
qai font un tort réel à la science et qui nous 
garent dans son application. 

Fîdàle an système de précision auqud je me 
suis fait une loi d'assujélir la stratégie, je crois 
devoir faire une différence qui servira de guide 
au jugement que nous devons porter sur les 
lignes de jonctions. 

Je partage ces voies que nous appelons, en 
général, lignes, syr lesquelles roulent le char- 
riage des munitions de guerre et débouche, et 
sur lesquelles reposent les grands mouvemenls 
des armées, en deux genres, qui sont: 



(0 Je prérère l« dtaaminition de jonction, car cet 
lignes étant cclla qui jolgiient lei polnti d'où partent 
les armées , arec les objet* qn'eliei «e proposent d'*t- 



1. Les lignes alimentaires; 

S. Les lignes d'opérations. 

Les premières sont celles qui alimentent h 
guerre et qui servent au transport des muni- 
tions de guerre et de bouche; les secondes 
sont celles sur lesquelles les armées se mn- 
vent, lorsqu'elles veulent atteindre l'objet des 
opérations. 

Si les voies qui servent de ligne aux opéra- 
tions étaient toujours les mêmes que c^es 
qui servent au transport des différents appro- 
visionnements, il serait juste que la diffÉrew» 
que je viens d'énoncer fût envisagée comme 
un écart. L'expérience, au contraire, que j'ap- 
pellerai i mon secours, parlera en faveur de 
mon assertion et suffira , j*espère , pour me dis- 
culper. 

Pendant la campagne de 1809 , aprte la ba- 
taille d'Eckmiihl, l'armée Irançaise choisit 
pour ligne d'opérations , la grande communi- 
cation qui , longeant la rive droite du Danube, 
mène par le chemin le plus coort à Vienne. 
Hais combien de fois le Danube, qui coule 
parallèlement à la lignedes opérations, nVt-il 
pas servi de voie de communication pour le 

teindre, me paraiuent, tout le rapport dnMotgMral, 
ttre mieui rendun p»r la dénomination de ligna àt 
jonetiotu. 
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Iraosport des approvisionnemenlsT La gnuide 
ruule de Linz i Molk a servi de ligne d'ope- 
rattonu aux Français , 'Uodu que le Danube a 
pu élre el a été, i>eul-£lru, leur ligne alimen- 
ta ire. 

Ce cas peu toujours avoir lieu lorsqu'un 
grand fleuve tmube d'ëquerre sur la base d'ap- 
provisionnement. Les grands fleuves navigables 
élant les communications les plus faciles, on 
iîmplifie beaucoup le transport de l'approvi- 
sionnement, toutes les fois qu'on est dans le 
cas de s'en servir, et qu'on s'en sert effecti- 
v entent. 

En 1828, dans la guerre contre les Turcs, la 
communication qui, partant d'Isakeiî, passe par 
Babadag et Basardjik, servît de ligne d'opëra- 
lions aux Russes, tandis qu'Odessa, qui était 
la base alimentaire, fournissait tous les appro- 
visionnemeuUt par la mer Noire dans les villes 
maritimes, d'où on les transportait vers les 
points qu'occupaient les troupes. - 

Lorsqu'on est lavurisé par les localilés, 
comme les Russes le sont dans leurs guerres 
contra les Turcs, il est tout juste que les avan- 
tages qui en reviennent soient très-grands. La 
ligne alimentaire n'étant pas celle d'opérations, 
on ne se trouve pas i la merci des mêmes dé- 
sastres, lorsque l'ennemi ne peutse porter que 
sur celle d'opéralioDs. Le transport des appro- 
visionnenaenta n'étant soumis à aucune intei^ 
ruptioD, l'interception de la ligne d'opéra- 
tions, ne ponrra plus avoir une influence aussi 
vicieuse Burlesdiflîérents mouvements, et sera, 
dans beaucoup de cas, plutdt un désavantage 
lactique que Stratégique. 

Les ligues d'approvisionnements, cependant, 
s'identifient souvent avec celles d'opâvtions 
ou de coopérations: ces cas ont toujours lieu 
lorsque les fleuves qui déchirent le théâtre de 
la guerre coulent parallèlement à la base d'ap- 
provisionnement; mais celle exception néan- 
moins ne doit pas annuler la diflifrence que j'ai 
cru devoir mettre entre elles. GeHe dilTérence 
est d'autant pins palpable, que les mAmes com- 
munications ne servent pas toujours de voies 
au charriage des munitions de guerre et de 

(0 C'est use dénmiiaition qiM noua derons au géné- 
nl VaudoDCOurt. Ce mot explique li bien le principe de 
la rltOM , que jr a« doute pu que les militaJTet le re- 
Tosent de le recevoir comme terme militafre lerkniqne. 
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bouche et aux mouvements des armées. Ainsi, 
entre plusieurs roules qui mèneront au méma 
objet des opérations, il y en aura qui serviront 
au charriage de l'approvisionnement, que nous 
désignerons par lignes alimentaires, et d'antres 
où l'on fera mouvoir les armées, que nous 
nommerons lignes d'opérations. 

Je partagerai encore les lignes d'opérations 
en deux genres difiiérents : 

1 . En ligne d'opérations principale : c'est 
la communication qui nous mène i l'objet des 
opérations par le chemin le plus court ; qui 
sert de voie à la plus forle masse des troupes 
offensives et de direction à l'opération princi- 
pale. Je la nommerai ligne directrice dopera- 
ttotu. 

3. En lignes d'opérations, qui servent de 
direction aux colonnes, dont la tâche est , tout 
en coopérant au même but, de flanquer la 
directrice et de la mettre en sâreté. Je les dési- 
gnerai par lignes de coopérationt (i). 

Les lignes, en général, alimentaires et d'opé- 
rations, sont d'une importance majeura; car 
servant de voies aux approvisionnements et d« 
direction aux opérations, elles doivent, dans 
les deux cas, être mises sous la sauve-garde 
de l'armée, et choisies de manière i ne pas étr« 
à la merci des attaques des ennemis qui , en 
interceptant une des lignes, finiraient par ra- 
vir à l'armée active les âéments indispensables 
à son existence, ou par paralyser les grandes 
opérations. 

Ces difi'érenles routes doivent être faciles 
pour les transport des approvisionnements, le 
mouvement de tontes les armes, et assurées 
contre les attaques des ennemis. 

Pour garantir la faciliter des transports des 
approvisionnements et le mouvement des dilTé- 
renles armes , il faut : 

4 . Que le terrain soit ferme et i l'abri d'une 
prompte dégrad ati on ; 

5. Éviter autant que posMble qne la roule 
aboutisse à de grandes difficultés de la nature , 
comme une chaîne de montagnes ou de grands 
fleuves dont le passage soit difficile (i) -, 

3. Que la ligne directrice ne longe pas le 

(t) C'est aiosl qu'en 1806, Napoléon prit k rerenlous 
lu granda DeuT«s qui se leraleat présealis de fraot, s'il 
i'£tait dirigt de Krancrort^par Veinar. 
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iNTiloire «aoeini, ou un terrain qui Koit ii sa 
disposition; 

i- La ligne ne doit pas passer près de places 
fortes occupées par l'ennemi; 

5. Elle doit élre flanquée par les lignes de 
coopérations ; 

6. On forlifiera d'espace eu espiice les villes 
qui s'y trouvent , préalablement celles qui sont 
à cheval sur les fleuves, afin de s'assurer des 
passages faciles et sdrs; 

7. An manque de places fortes, on suppléera 
par des détachements, lesquels , postés sur les 
points principaiiK , assureront Tinlégrité de la 
ligne directrice. 

Il serait dilBcile, ou pour mieux dire, impos- 
sible , de donner une momeadature plus com- 
plète et des explications plus satisfaisantes des 
différents genres de lignes d'opérations dont la 
stratégie est susceptible , que celles que le gé- 
néral Jomini nous a communiquées dans son 
Traité det grundei Opération*. Aussi , ne me 
dissimulant pas l'impossibilité de donner quel* 
que chose de meilleur i la place, je resterai 
fidèle au système du savant qui nous a si bien 
éclairé sur cette matière (i). 

Le général Jomini accepte dix lignes d'opé- 
rations différentes {i). 

Il appelle les ligna d'opéraliont nmplet , 
celles d'une armée agissant sur la même direc- 
tion d'une frontière, sans former de grands 
corps isolés. 

, Les ligna doublet cl muUipliéet sont celles 
. d'uie armée qui opère sur la même frontière , 
en formant deux ou trobt corps agissant isolé- 
ment vers un seul ou vers plusieurs buis. 

Nous en voyous un exemple dans les ojKra- 
tions des armées alliées dans la Bohème, la 
Silésieetk Brandebourg, eu 1813, et qui se 
concentrèrent à Leipzig. 

Les iûrKe(tnl«rteiirct sont cellesqu'une armée 
fbrme pour s'opposer à plusieurs lignes de 
l'ennemi et auxquelles on donne une direction 
lelle qu'on puisse rapprocher les différents 
corps et lier leurs mouvements, sans que l'en* 



(0 Que le lecteur me nomme un ouvrage où l'opli- 
cationdes li^esd'epéralionssoit plus satisraisantc que 
celle que noui troorons dans le Traité dei grandet Opè- 
TiUUmt, et il me verra revenir franettement de ma con- 
viction actuelle. Maintenant je soulienj encore que le 
général lomlul ett le «eul qui nous ail donné quelque 



nemi ait la possibilité de leur opposer une 
grande masse. 

Ces lignes peuvent élre simples ou doubles. 
En 1796, l'archiduc Cbarle s forma une ligne 
d'opérations doubles intérieure en opérant sur 
la Hurg et la Labn. 11 ne dépendait cepcmlanl 
que de lui de n'en former qu'une ^mjde inté- 
rieure, en concernant ses forces snr le Kecker. 

Les lignet exiéricuret présentent un résoltat 
contraire ; ce sont celles qu'une armée formera 
en même temps sur les deux extrémités d'une 
ou de plusieurs lignes ennemies. 

Telle était la position des généraux Moreau 
et Jourdan dans la même campagne de 1796. 

Les ligna d'opéraliont tur un frùta étend» 
sont celles qui seront entreprises sur un grand 
développement contigu, par des divisions iso- 
lées, mais appartenant à ta même m»se et 
marchant au même but. On comprendra aussi, 
sous cette dénomination, des lignes formées par 
deux corps séparés snr une seule étendue don- 
née, elles formeront alors lignes douUee sur 
un grand fironL 

En J 800 , le mouvement de l'armée de ré- 
serve au delà des Alpes, avait été fait dans ce 
sens. La marche des divisions Thurreau, Ou- 
bran, le gros de l'armée commandé par Napo- 
léon lui-même, et les corps de Bélbencourt et 
de Hacdonald, en h^nchissant les Alpes pes- 
nines et belvéUqnes, la première par le II(hi1- 
Cenis , la seconde par le Petit Saint-Bernard, la 
troisième par le Grand Saint-Bernard, ta qua- 
trième par le Stmplon, la cinquième par le 
Sainl-Gotbard, marchaient vers le même bal, 
qui était Hilan, et, au 30 mai , décrivaient une 
courbe qui s'étendait depuis Suze par Vereelli, 
Pallania et Lugano. 

Les lignet profondet sont celles qui , parlant 
de leur base , parcourent une grande éteiklup 
de terrain pour arriver à lenrbut. 

La campagne de 1812, en Russie, nous eu 
offre un exemple, et son résultat nous en a 
démontré les dangers. 

Les tignei d'opération! concenirignet coasis-, 

cbose de complet sur celte partie inléresMote de la slra- 



(ij Quoique j'aie donné ces mteui «iplicatiMa dauï 
mon SjitHme de gntrre moderne, je croii devoir les 
reprodnire encore une fois pour offrir ud tout {dut sa- 
tirfaisant. 



dbyGoot^lc 



DE U STRATÉGIE. 



11» 



teaten phuleon lignes, oa sue srale divisée , 
qoi parlent de d«nxpoiab éloignés, pour arriTer 
Mir UD ntèrue point, en avant ou en arrière de 
leur base. 

Les lignes d'opératioDS que Napoléon avait 
adoptées à l'ouverture de la campagne de 1 809 , 
pour l'année qu*il commandait en personne, 
et celle du maréchal Davoust, étaient concen- 
triqaes. Les deui masses manoeuvraient sur les 
deux rives du Danube , et ce n'est qu'à La ba- 
taille d'Eckmîilil que la réunion s'est opérée. 
Elles soumettent l'armée qui les prend à beau- 
coup d'inconvénients et de dangers, et les ré- 
sultats delà campagne de 1809 n'auraient peut- 
être pas manqué de justifier mon assertion , si 
raichiduc Chartes , en franchissant l'Iser, avait 
plus rapproché ses colonnes de route, pour 
pouvoir agir en masse au moment opportun , et 
s'il avait secouru la colonne du centre lor^ 
qu'elle fut attaquée près de Rhor; c'est, à peu 
près, de la journée malheureuse de Rohr, que 
peut dater la décision de la campagne en fa- 
veur des Français. Lee combats d'Abensbe^ et 
d'Ëckmiihl en furent les conséquences immé- 
diates, car c'est l'édiec du centre au couvent 
de Rhor qui avait intercepté toute communica- 
tion entre les colonnes de droite et de gauche , 
et préparé ainsi leurs défaites. 

Les ligna iCopératioiu excentrique» sont celles 
que parcourt une seule masse qui part d'un 
point et se divise pour se porter sur plusieurs 
points divergents. 

Pendant la campagne de 1800, en Italie, le 
général Mêlas , en quittant la position du Var , 
et se portant vers Turin, en dirigeant le corps 
da général Otl sur Stradella, prit une ligne 
d'opérations excentrique et prépara , par une 
faute aussi grave, la défaite de son lieutenant à 
Honlebello. Leur divergence ne peut ëtrequ'au 
détriment des armées qui opèrent; voilà pour- 
quoi elles ne peuvent être employées que dans 
les cas otl on est favorisé parles forces physiques. 

Les Ugnet d'opiruinnt accidenteUa sont 
celles qD'amènenl des événements qui font 
changer le plan primitif de lacampagne, et 
donnent nue nouvelle direction aux opérations. 

Cest dans le changement de la ligne direc- 
trice des o[iérations ,.dont je me réserve de 
donner une dissertation i la fin de ce chapitre , 
queconsistent les lignes accidentelles. En chan- 
geant la direction perpendiculaire en mouve- 



ment latéral , le prince de RoutonsofseHTvit, 

en 1812. de ligne d'opérations accidentelle. 
Ces lignes peuvent amener de grands résultats ; 
mais U ne tant s'en liervir qu'avec précaution 
et habileté. 

Les %RU(ropéraiH)iu<MD»dair£(Soatcdl«s 
qui servent à désigner les rapports de deux 
armées eam elles, lorsqu'elles agissent sur on 
même développement de frontières. 

De toutes Les lignes d'opérations, la meil- 
leure est la ligne d'opérations simple. Une 
année qui agit sur la même direction , sans 
fmrmer de grands corps isolés, est toujours plus 
en sûreté, puisque la masse principale des 
troupes actives est plus rassemblée. Les lignes 
adjacentes ou de coopérations, tout en aasiH 
rant son intégrité , serviront de voies aux mou- 
vements concentriques. Sans servir de direction 
aux opérations principales, mais coopérant au 
même but, ces lignes rempliront drâx ol^ets 
différents. Elles faciliteront le mouvement des 
colonnes en diminuant leur longueur, et flan- 
queront la ligne directrice. 

Les opérations sur une seule ligne sont aussi 
les moins compliquées, et, par conséquent, les 
plus avantageuses. 

Le meilleur conseil qu'on puisse donner à 
une armée qui se trouve dans l'offensive et 
maîtresse de ses actions, c'est de n'agir que 
surune seule direction, et, par conséquent, sur 
une seule ligne d'opérations principale. On 
marche plus positivement vers le dénomment, 
qui est toujours la chose la plus importante. 

Qu'on soit sur la défensive, par conséquent 
esclave des actions de ses adversaires , si même 
ceux-ci tombaient volonlairemeot dans le dé- 
savantage des lignes multiples, ce n'est jamais 
une raison, si la chose est [tossible, de les 
imiter. An contraire , ce moment étant celui où 
les masses rassemblées deviennent indispensa- 
bles et vraiment avantageuses, sera c^uî où 
l'on cherchera à opérer de manière à les avoir 
dans la même direction , pour pouvoir les con- 
centrer sur le point décisif. L'opération se fera, 
sans doute , dans ta direction qui offrira le plus 
de chances pour le succès; car, lorsque le but 
principal est rempli, les objets secondaires, 
rentrent d'eux-mêmes dans le néant. 

C'est ainsi qu'en 1814, Napoléon défendit 
pendant plusieurs mois le territoire français 
avec une poignée d'hommes, et se serait peut» 
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élre encore délendû pendant usez longtemps, 
s'il n^avait pas morcelé ses forces et mis, par 
ce partage désaTantageux, l'objet immédiat des 
opératioas, l'armée, à la merci d'une défaite 
certaine, et livré par là l'objet principal ans 
coups de ses nombreux ennemis. 

Les lignes directrice et de coopération étant 
celles qui, dans l'ofTensive, en partant des ba- 
ses d'approvision Dément ou d'opérations, nous 
mènent vers l'objet que nous nous proposons 
d'atteindre, tandis que, dans la défensive, elles 
noos ramènent sur nos bases, doivent nécessai- 
rement élre en raf^ort directe avec ces lignes 
qui leur servent de point de départ. Elles ré- 
gleront le cboix et désigneront celle qui se 
qualîliera le mieux par sa direction et les pro- 
priétés des sections de terrain qui l'avoisinent , 
pour servir de directrice aux opérations, ainsi 
que celles que nous prendrons pour lignes de 
coopératioBS. 

Cest dans le mémoire suivant que je parlerai 
des ressources que la science nous offre pour 
régulariser ces différents cboix. 

Avant de terminer ce mémoire , je crois de- 
voir parler encore d'une manœuvre qui a rapport 
aux lignes d'opérations : mouvement épineux, 
il est vrai, mais qui iieul avoir des résultats 
trës-importaals : c'est le changement do la 
ligne direclrîce. 

Il arrive quelquefois qu'une armée, restreinte 
à une stricte défensive, ne se trouvant plus 
en état de maintenir la ligne de jonction qui 
tombe perpendiculairement sur les basesd'opé- 
rations ou d'approvisionnement, se voit forcée 
de prendre une dirpction latérale pour pouvoir, 
en se plaçant dans le âanc de ses adversaires, 
menacer leurs communications et paralyser 
leurs mouvemenU offensifs. C'est ce que nous 
appelons unedéfense indirecte. Napoléon, dans 
ses Mémoire! a dit , non sans raison, que c'était 
l'opération la plus épineuse de la stratégie ; je 
dirai plus : c'est qu'une opération pareille ne 
peut être exécutée que dans son propre pays, 
ou dans un pays allié , ou le matériel el les 
subsisUnces de l'armée sont à notre disposition, 
et leurs rassemblements ainsi que leurs direc- 
tions sont subordonnés à notre volonté. La 
raison en esL toute simple, c'est qu'en changeant 
de direction perpendiculaire el en entamant un 
raonvement latéral, on découvre et on aban- . 
donne la base d'approvisionnement, qui peut 



facilement tomber mhu ks coups des advei" 

saires, et qu'il est indispensable de s'en procu- 
rer une autre. Dans une contrée «tnemie, oii 
on ne peut pas changer à volonté de base d'ap- 
provisionnement, changement qui derieitt le 
tine quâ non de celui de la ligne d'opérations, 
cette manœuvre peut devenir pemicietue. 

Dans son propre pays même , ou dans on 
pays allié, on n'est pas toujours en dimt de 
changer de ligne directrice, quand le désir 
nous en vient, car on irait souvent an-devant 
d'une perte certaine. En changeant de ligne 
d'opération , comme on change aussi de base 
d'approvisionnement, il est indispensable que 
ce changement soit précédé par plusieurs con- 
ditions, sans lesquelles celle opération serait 
au détriment de l'armée qui l'entrqireiMl. 

1. La section de terrain vers laquelle od se 
dirige, doit pouvoir offrir i l'armée défensive 
les moyens de continuer les hostilités, et pos- 
séder tout ce qui est nécessaire pour étaUîr 
une nouvelle base d'approvisionnement, où se 
rassembleront les munitions de guerre et de 
bouche ; 

3. La contrée qui devient par le changement 
de la ligne d'opérations le théâtre de la guerre, 
doit posséder des prérogatives positives sous 
les rapports de la stratégie et de la tactique; 
3. En cbangeant de ligne d'opérations et en 
abandonnant la retraite perpendiculaire, pour 
entamer un mouvement latéral, qui n'est, 
conune nous L'avons vu, qu'une défense indi- 
recte, il ne faut pas perdre de vue que cet 
abandon peut n'être souvent que momentané , 
et que l'ancienne ligne d'opérations ne doit pas 
être tout à fait abandonnée à la merci des en- 
nemis, quipourraient menacerrobjet principal 
des opéralioQS et finir par s'en rendre maîtres 
en n'y faisant qu'une incursion. 11 en résulte 
nécessairement une dissémination de forces, 
et c'est justement celle division d'une armée, 
qui se trouve déjà rejetée par tes circonstances 
sur une défensive désavantageuse , et par con- 
séquent dans une situation défavoraUe, que 
git la grande difficulté de cette opération, qui 
ne doit élre entreprise que dans un moment 
opportun , cl condiiilc avec autant de sagacité 
que de précaution. , 

En 1812, l'armée russe a dtangc de ligne 
d'opérations, parce qu'elle manœuvrait dans 
son propre pays , et que les riches contrées mé- 
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ridionales de l'Empire avaient bcililé réUblis- 
semeot d'une nouveUe base d'approvisionne- 
meat. En 1813, l'amrfe allî^ a aussi changé 
de ligne d'opérations, car, après ce change- 
ment, elle était allée se baser sur les places de 



laSilésir, qui lui oS||îent une base d'approvi- 
sionnement sûre et avantageuse par TalliaDce 
avec la cour d'Autriche, dont l'adbémon an 
système politique des alliés n'était plus m 
à aucun doute. 
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SUR LA LIMITATION DE L'ÊCHIQUIRR STIlATtelQVK. 



La base d'approvisionnement, et Tobjet des 
opérations, sont les deux premières données 
sur lesqnelles nous devons Tonder nos calculs 
stratégiques. La première est une ligne qui est 
en notre pouvoir, le second est un point que 
nous voulons conquérir. Pour y parvenir, noo9 
devons choisir entre les différentes voies qui 
noux mènent de Tune à l'autre, la route la plus 
tAn, la plus facile, et par conséquent la plus 
avantageuse. La limitation de l'échiquier stra- 1 
t^que est l'opération la pins propre pour nous 
guider dans notre choix. 

En prenant la ligne d'approvisionnement 
pour base et l'objet des opérations pour som- 
met, nous nous formerons facilement un trian- 
gle, en liant par des ligne» les deux points ex- 
trêmes de notre base avec le sommet. 11 s'ensuit 
que les deux cAtés du triangle seront les lignes 
les plus menacées, puisqu'elles se présenteront 
les premières aux attaques d'un ennemi qui se 
dirigera dans le flanc du triangle. 

Lorsqu'une de ces lignes extrêmes, comme 
CD ouCK (P^ i-^.Fig. -1), sert de ligne di- 
rectrice, Tennemi peut facilement, en se poi^ 
tant entre l'armée ennemie et sa base, l'en 
séparer et la forcer de revenir sur ses pas pour 
se foire jour l'épée à la main, ou de choisir 
d'autres directions, peut-être moins avanta- 
geuses, moins conformes aux circonstances et 
aux localités, et qui seront en dissidence avec 



les règles de la stratégie. Une malencontre pa- 
reille peut bouleverser l'ensemble du plan de 
campagne et avoir des résultats très-funestes. 

Toutes les lignes qui se trouvent dans l'in- 
térieur du triangle seront, au contraire, moins 
exposées que les extrêmes, et la ligne la plus 
sàre sera toujours celle qui tombe perpendicin 
lairement du sommet sur la base comme CG; 
car, avant d'y parvenir, l'ennemi sera obligé 
d'en intercepter plusieurs , qui ne sont jamais 
sans surveillance, et avant d'arriver i la ligne 
centrale , il trouvera plus d'une entrave diffi- 
cile à vaincre, et le plus souvent une imposât- 
bilité totale de l'atteindre. 

Si les circonstances nous obligent cependant 
à nous servir d'une des lignes extrêmes, elles 
nous mettent alors dans l'obligation d'obvier 
à cet inconvénient par des mesures de précao- 
ti'ons, qui consistent dans les détacbements de 
sûreté dont le devoir est de flanquer la ligne 
menacée et d'en assurer l'intégrité. 

Lorsque la ligne extrême longe quelque ter- 
rain impraticable, comme la mer, nn vaste m^ 
rais, une chaîne de montagnes dont l'ennemi 
ne puisse aisément forcer les passages, ou un 
pays neutre ou ami, tous les ïnconTénienIs 
s'aplanissent , et les détachements de sAreté de- 
viennent inutiles. 

L'application de ces principes an l«rraia 
pourra beaucoup mieux nous les édaircir 
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Prenou, par eumple, la campagne de 1815. 

Bertin éUU la base d'appvvùioQaemeDt de 
l'iinnée du Nord, Brealau celle de l'ariBée de 
SUésie {PUmche 2), Leipiig l'objei priocipal 
des opérations des deux anoées. En preuaul la 
ligne qui joint Berlin avec Breilau pour base , 
et le point de Leipzig pour sommet, noufi for- 
merons notre tjiangle stral^que ABC. Les 
lignes directrices des deux armées étaient sur 
les deux liguer extrêmes du triangle, et se 
trouvaient les plus menacées de toutes celleti 
qui partaient de ta ligne AC. Celle AB ae Irou- 
vail flanquée par un terrain -que l'ennemi pou- 
vait facilement envahir, en s'y portant de Ham- 
botu^ et de Hagdebourg. Il y avait donc une 
nécessité urgente de paralyser tous les mou- 
vemeolsoffensiis qu'il aurait pu entreprendire, 
en se basant sur ces deux places, et c'est juii- 
lement ce qui fut fait. Le général comte de 
Walmoden, à la tète de 26,396 hommes et de 
B5 pièces de caoon , fut détaché pour couvrir 
U ligne extrême de Berlin à l^ipzig, contre 
les lentaLives que le maréchal Davoust pouvait 
faire de Hambourg. U prit position derrière la 
Sleckniti^ entre LauenbourgelHolleD,etaprès 
beaucoup de mouvements ofiensifs et de re- 
traites, paralysa avec beaucoup d'habileté toutes 
les opérations fies ennemis. 

Les généraux Tchemichef, Hircbfeld et Pult- 
litz, à la léte de 13 à 14,000 hommes, furent 
envoyés du càté de Hagdeliourg, et rempor- 
tèrent à Belzig une victoire complète sur les 
troupes françaises sorties de la place sous les 
ordres du général Gérard. 

C'est ainsi que ces deux corps flanquants dé- 
gagèrent tout le terrain compris entre la rive 
droite de l'EJbe et la ligne extrême de Berlin à 
Uipiig, de toutes les tentatives que l'enuemi 
avait projeté. 

Sur le flanc gauche, la ligne directrice de 
l'armée de Silésie était aussi sur la ligne ex- 
trême du triante sti-alégique; mais cet écart 
n'eotrainait dans aucun inconvénient majeur. 
Celle ligne était flanquée par les fronliëres de 
la Moravie et de la Bohême , pays confédérés , 
qui metlaieot cette ligne en sûreté. 

Il en était tout à fait autrement des mouve- 
ments de Napoléon. Basée sur les places de 
l'Elbe, depuis Hambourg jusqu'à Dresde, sa li- 
gne directrice contre l'armée de Silésie , en par- 
lant de Dresde, allaitpar Baulien, Goriitx, etc.. 



et se trouvait sur le côté EC du triangle DEC, 
kngeantune frontière énnemiei Les alliés pou- 
vaient, eudéboncbant par Bohm, Leips, Zil- 
tau ou Hirschberg, inquiéter la ligne d'opéra- 
tions des Français et leur intercepter leur 
communicatioD avec Dresde. Haia l'armée de 
Bobéme, employée dans des opérations oSeu- 
sives contre cette ville, ne pouvait pas ae dis- 
séminer pour entreprendre ce mouvement, et 
il n'y avait pas d'autres troupes disponibles 
qu'on ait pu y employer. 

Toutes les lignes de la gauche qni aboutis- 
saient k Berlin, comme celle de Torgau, Wit- 
tenberg, Hagdebourg et Hamboui^, étaient 
assurées l'une par l'autre, et la dernière lon- 
geait, en grande partie, un terrain neutre ou 
paralysé par un manque total du troupes. 

Tel a été aussi le défaut dans lequel l'armée 
de Bobéme est tombée p«'ndant la même cam- 
pagne. Sa ligne directrice se trouvait sur l'ex- 
trême droite EG du triangle stratégique EFG, 
cette ligne avait l'inconvénient de longer la 
ligne de l'Elbe, qui était au pouvoir des Frau* 
fais , et de passer à peu près sous le canon de 
Kunigslein , où les Français pouvaient fran- 
chir en sécurité le fleuve et intercepter la ligne 
directrice des alliés. 

Plus tard, au moment du mouvement offen- 
sif de cette armée sur Leipzig, le méiue écart 
se fit sentir aussi dans le triangle BFG; mais 
on obvia à Ions les dangers, en masquant la li- 
gne de l'Elbeella place de Dresde, d'oiiles Fran- 
çais pouvaient délMucher, parle corps du comte 
Tolsloy, qui protégea la ligne extrême BC. 

Dans la guerre que les Kusses ont soutenue 
contre les Turcs, en 1 8â8, leur ligne direclrici! 
était aussi sur l'exlréme gauche delà base com- 
prise entre Ismaîl et Boukarest, qui formait 
avec le point de Varna le triangle stratégique; 
mais cette ligne longeait la mer Noire, qui 
était au pouvoir des Itusses et qui la mettait i 
l'abri de toute attaque. 

Les exemples que je viens d'olTrir au lecteur 
seront suiBsaots pour le guider dans l'opération 
primitive, qui a la formation du triangle stra- 
tégique pour but. Ce triangle se trouvant une 
fois désigné, l'appréciation des dilférentes li- 
gnes qui, en parlant de la base, aboutissent à 
l'objet des opérations, devient facile et d'une 
efficacité non douteuse. On choisit entre ces 
lignes celle que des circonstances impérieuses. 
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ou les ivaaUges des localités, nous «diligent 
i préférer aux autres ; le Iriangle stratégique 
nous servira à en connaître les prérogatives 
ou les désavantagefi, et à voir si remplacement 
de la directrice n'exige pas d'anlres secoors que 
celui des lignes de cuopéralioDs , ou bien si des 
détachemenls de sûreté deviennent nécessaires 
pour en assurer l'intégrilé. 



Ici finit ce que j'ai oommé le tyitinu géo- 
gntphiifttc de la stratégie. Le lecteur a pu se 



coavaintre qu'il estcompMéd'âteMntssIaUes, 
car leur majeure partie est basée sur la géo- 
^phie militaire, qui ofie une nature int- 
muâble; que loin de ne posséder ni riglani 
principes, ce système en ottn une très-gnnde 
série qui , liés ensemble par des nœuds iodis- 
solnbles, impriment à cette partie de la sdence 
militaire, un caractère synthétique qu'<m oc 
saurait méconnaître. 

Après avoir achevé les développements de 
la section théorique de la stratégie, piasoos 
maintenant à la partie pratique, que j'ai nommi 
le npièmt opéraiif. 
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Slin LE SYSTÈME OPÉRA TIF DE LA STRATÉGIE, OU SUlt LE HËCANISHE DES GKARDES OPÉHÀTIONSi. 



Le nfUètne opératifAe la siratégie est la sec- 
lion [Hatique de la science de la guerre . Il noas 
donne les moyens d'offi-ir en effets et en résul- 
tais , ce <]ue le tyttème géograpkùfue , qui en 
est la vraie partie théorique, nous donne en 
règle et eo préceptes. 

La tâche imposée à la partie opérativc de la 
strat^e consiste à nous indiquer les moyens 
les plus surs et les moins pernicieux que la 
force active doit employer pour s'emparer des 
objets et des bases d'opérations. Ces moyens 
nous mènent au vrai but vers lequel tendent 
nos mouvements, celui de conduire graduelle- 
ment l'armée à travers l'échiquier stratégique 
jusqu'à l'objet principal des opérations, dont la 
possession doit décider du sort de la guerre. 

Le tyttème opéralif de la stratégie est basé : 

I. Sur une appréciation juste et détaillée des 
avantages du terrain, sous les rapports géogra- 
phique et militaire ; 

2. Sur le calcul du temps et des distances ; 

3. Sur la rapidité des mouvements. 

La première sert à nous familiariser avec le 
lemÙD, avec ses ressources et ses prérogatives ; 
le second à calculer le temps nécessaire et les 
espaces à franchir pour parvenir à l'objet des 
opérations, et la troisième, dans le cas que les 
assaillants et les défenseurs se trouvent h égale 
dislance de l'objet qu'Us se proposent de con- 
quérir ou de défendre , nous offre la faculté 



d'y prévenir l'adversaire. Dans ces trois prin- 
cipes, qui servent de base au tyttème opératif, 
nous trouvons les éléments qui le consolident , 
le calcul qui le régularise, et le caractère dont 
il doit être empreint. 

Un chef qui manie ses masses avec dextérité 
et vitesse sera toujours en gain sur an adver- 
saire moins expert et moins prompt. Cette pré- 
pondérance dépend de la sagacilé du chef et 
de la bonté de l'armée. Le choix des commu- 
nications les plus courtes et les plus avanta- 
geuses, la désignation des objets qai doivent 
avoir une înQuence positive sur le sort de la 
guerre, etc., dépendent des facultés inlellec- 
luelles du premier , la célérité des marches, de 
la constitution physique et des dbposilions 
morales de la seconde. 

L'usage ayant aboli les tentes, les grands 
avantages qui proviennent de la vivacité des 
marches , ayant diminué de beaucoup le nom- 
bre des équipages, les grandes opérations en 
devinrent plus rapides et plus décisives. 

C'est du maintien rigide des trois éléments 
que je viens de désigner , que nous ferons dé- 
river le résumé des combinaisons applicables 
à l'attaque et è la défense. 

L'un et l'autre état exigent une discussion 
cl une préparation préliminaires, car c'est le 
meilleur, et à peu près le seul moyen de maî- 
triser les diff^ntes combinaisons et de do- 
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miner sur l'écbiquier slralégique. Si inénie les 
modulations de la guerre , lorsque nous parve- 
nons aus opérations, nous obligent souvent d'y 
apporter quelques modîlications , une fois que 
l'altaquc et la défense ont été discutées et pré- 
parées d'après les lois de la scicnl^e , ces modi- 
iications qui sontordiDaircDienlsîmples, faciles 
<'t parLiclles, en deviennent aussi plus elticaces. 
Si j'afErme que, lorsque 1ns ressources de l'é- 
chiquier stratégique ont été bien comprises et 
scientifiquement développées, les modifications 
que nécessitent les cas imprévus , ne sont que 
partielles, et par conséquent d'un danger tem- 
fioraire, je suis aussi redevable au lecteur de 
l'exposition des raisons qui servent de base à 
ma conviction. 

Quoique j'aie déjà eu l'occasion de saisir le 
vrai sens de ce que nousentendons par les res- 
Koiy^es de l'échiquier stratégique; pour offrir 
AU lecteur une description plus complète et 
tuoins abstraite du VTai esprit du tystème opé- 
ratifàela stratégie, je crois devoir rassembler 
dans le même cadre , le principe et l'applica- 
tion , et faire de tous les éléments passifs et 
actifs de la guerre , un tout qui nous servira 
ylus tard à mettre en pratique, ce que la théorie 
nous donne en règles et en préceptes. 

Nous partageons ordinairement le lyHème 
t/Kratifea deux modes d'opérations, qui sont: 

i. Le mode oirensif; 

2. Le mode déTensif. 

Quoique ces deux modes soient diamétrale- 
nent opposés l'un à l'autre , ils n'eu sont pas 
moins liés entre eux par des liens indivisibles. 
Ils servent réciproquement de base aux dilTé- 
l'entes opérations qui en proviennent. Le mode 
offensif ne peut être vraiment assuré, et d'une 
efficacité certaine, que lorsque la partie dé feii' 
sive est réglée et ^lossëde une force intrinsèque 
positive. Le mode défensif, de son c6té, étant 
un état de faiblesse et de désavantage, doit, en 
utilisant les prérogatives de son état, profiter 
de chaque moment opportun pour repasser du 
mode dél'cnsifà l'offensif, et réparer les [tertfs 
antérieures ou faire de i)6uvelles acquisitions. 

Pour que le lynéme opiraiif d'une armée 
qui entre en campagne soit complet, il est 
indispensable que les deux genres d'opérations 
qui peuveut caractériser ses différentes entre- 
prises, soient développés avec détail et avec 
exactitude. 



Ces deux modes qui guident nos optolions, 
quoique d'une nature lout à fait liétérogène, 
reposent sur les mêmes éléments : la toKt de 
l'agent mobile et les ressources des objets pas- 
sifs. Leur enchaînement doit nous [tarailTG 
d'autant plus intime, qu'en approfondissant 
leurs principes et leurs résultats , nous nous 
convaincrons facilement du lien qui les unil. 
C'est l'armée qui attaque ou qiii défend les 
objets passifs du théâtre de la guerre, c'est 
dans ces objets passifs que les armées trouveot 
les soutiens et le but de leurs opérations, c'«st 
enfin le choc des agents mobiles qui décide du 
sort des objets passifs. 

Le tyttènte opéralifdB la stratégie, end>ras- 
sant de grandes sphères et non des sections 
tronquées , ne pouvant prévoir ou régler que 
les modulations des grandes opérations et aun 
des parties de détail, nous met dans l'obliga- 
tion, pour ne pas dépasser les limites de sou 
état naturel, de ne nous occuper des échiquiers, 
que dans leur état d'ensemble ; d'autant plus 
que nous avons déjà eu l'occasion de discuter 
les ressources des différents objets to|x)gnplù- 
ques, qui se présentent à nos yeux sur la slI^ 
face du globe , en les considérant dans leun 
détails. 

Le théâtre de la guerre , dans son ensemUe, 
peut se présenter à nos opérations : 

1. En échiquier ouvert et sans aucune valeur 
intrinsèque; 

2. En échiquier fortifié par l'art; 

3. En échiquier forliiié par la nature; 

4. Knéchiquier fortifié par l'art et la nature. 
Le secours des armées estindispensahie pour 

tous les quatre , mais jamuis ce secours ne de- 
vient plus nécessaire et plus efficace , que 
Lorsqu'on veut défendre un échiquier de li 
première calégorie ou attaquer ceux des troi» 
dernières. La facilité d'aborder le premier et 
de défendre les trois derniers, ainsi que la dif- 
ficulté de défendre l'un et d'attaquer les autres, 
rendent la présence de l'agent mobile indis- 
pensable. 

L'échiquier de la première catégorie étant 
celui qui ne possède ni grands fleuves, ni chaîne 
de montagnes , ni points fortifiés, est san» 
doute le plus difficile à défendre el le plus fa- 
cile à attaquer. Ne possédant aucun des élé- 
ments de la force passive, c'est la forcemobilc 
qui seule décide de son sort. Quoique celte 



□ igitizedbyGoOglc 



DE LA STRATÉGIE. 



1S7 



mrte d'édiiquier se préKiite raremeDl sor la 
surface de latFirt!, nous en trouvons cependant 
un exemple dans la partie orientale de la Bul- 
garie. Limitée to^ Tesl par la mer Noire, vers 
le nord par la ligne du Danube, et vers le | 
midi par la chaîne des Balkan» , cette section [ 
de terrain, enclavée entreces trois grandes dif- 
licoltés, n'ofl^par elle-m&ne aui années qui 
y opèrent , aucun obstacle de la nature ou de 
l'art <fni pnsaent multiplier les difficultés de 
Tattaque ou Ibciliter les moyens de la déCense. 

La ligne du Danube une fois franciiiG ( et 
quel est le Iteuve d'une grande étendue , lors- 
que le point que les asBailIants dwisissent pour 
but de leur attaque est inconnu, donton puisse 
prévenir le passage), oa ne trouve que des 
]tlaines ouvertes qui vont à perte de vue. Tous 
In fleuves qui pourraient entrava: un peu les 
mouvements offensiCi , y sont si peu fertiles que , 
peudaut les grandes chaleurs, on peut à peu 
près les pawier partout à gué. Prenant leurs 
sources dans les Balkans, ik vont se jeter dans 
le Danube, et, se présentant parallèlement au 
mouvement des armées assaillantes, ils para- 
lysent les dernières ressources dn système dé- 
fensif. 

Une ligne fortifiée comme te Danube, lors- 
qu'il s'y trouve, pour la défendre, une force 
mobile qui possède tes vertus nécessaires pour 
roDstituer une bonne armée, peut être envisa- 
f/ée comme une base d'opérations trës-avanta- 
gense. Mais elle perd tout à fait son efficacité 
lorsqu'elle est défendue par une armée otto- 
nune. Organisées sur un type vicieiii, ne pos- 
sédant aucune persévérance dans le courage, 
et étrangères aux savantes manœuvres de la 
lactique, les troupes turques devraient tou- 
j')urR plutôt se restreindre à la défense des 
Balkans que , par l'infériorité de leur tactique, 
je considère comme leur ligne stratégique 
frontière. 

Sur (les échiquiers de cette catégorie, les 
balailW sont plus fréquentes, car l'an des 
manœuvres y trouve trop peu d'appui et de 
resKourcos. I^ laeliqiic y domine sur la stra- 
tégie, et le olioc des forces mobiles décide de 
leur possession. 

Les Turcs ne pouvant jamais résister au choc 
des troupes européennes, ne peuvent s'y at- 
tendre qu'à des désastres et à la destruction 
(le leurs forces mobiles, La défaite de l'agent 



actif étant une fois consommée, qu'arrive-t-ilf 
La chaîne d» Balkans, qui doit être la vraie 
base des manœuvres stratégiques des Otto- 
mans, réduite à ses ressources intrinsèques, 
ne devient plus un obstacle aussi difficile à 
franchir. 

Tel est l'exemple que nous offre la campagne 
de i 8 J9 , et les résulUts de la baUille de Kou- 
levtcba. 

L'échiquier de la seconde cat^orie possède 
sans doute de grandes prért^alives par la force 
des points de défense permanente qui s'y trou- 
vent; mais, d'un autre c6lé, tous ces points 
étant sous la sauve-garde des farces mobiles, 
en paralysent un si grand nombre, que sou- 
vent l'Ëtat qui est défendu par des lignes forti- 
fiées , est obligé de mettre sur pied des armées 
qui surpassent ses moyens. 

Pour un homme dont l'esprit est riche en 
conceptions et en ressources, c'est un terrain 
avantageux. Conduisant les forces mobiles à 
travers ce labyrinthe de places fortes, trou- 
vant dans chacune d'eUes un appui pour ses 
opérations, cet échiquier lui offre plus de 
moyens pour opérer offensive ment. Une guerre 
pareille et sans doute très-dispeadieose pour 
l'État; mais ces modulations en deviennent du 
moins phis efficaces. 

La partie du nord-est des frontières de la 
France nous en présente un exemple, et quoi- 
que cet Ëtat ait été vaincu en 1814, il ne faut 
pas oublier que la France avait à s'opposer au 
choc d'une coalition dont les forces nombreuses 
s'étaient appesanties sur son territoire. Napo- 
léon a su cependant, avec une poignée de 
braves, résister pendant près de trois mois I 
des années quadruples en force, qui avaient 
franchi la ligne frontière sur plusieurs points. 

Un échiquier de la troisième catégorie est 
une section de teriain qui possède une chaîne 
de montagnes et dç grands fleuves qui se pré- 
sentent transversalement au mouvement offensif 
des enuemia , et mettent des entraves à ses opé- 
rations. Ces remparts naturels servent à couvrir 
les pusitions stratégiques et tactiques, qu'on 
prend sous leur protection, et leur prêtent une 
force majeure positive, dont les prérogatives 
paraissent dans tout leur jour au moment d'un 
engagement général. La défensive y rencontre 
de grandes ressources pour ses opérations, l'of- 
fensive, au contraire, y épuise souvent le& 
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fliGDDes et trouve dans les entraves qu'elle est 
obligée de vaincre, des obstacles périlleux pour 
ses opëralioQS. Ces difficultés naturelles se pré- 
sentent à ses efforts comme des masses de ré* 
sistance que la stratégie, secourue par la lac- 
tique, rend souvent indomptables. 

Tel est l'échiquier que l'armée de Bohême 
avaitchoisi, en 1S15, pour ses opérations. La 
chaîne de l'Erz, TEger et la Moldau, formaient 
une triple ligne de résistance, qui ofirait aux 
alliés trois positions défensives stratégiques, 
derrière lesquelles ils pouvaient s'opposer avec 
facilité aux efforts offensifs des Français. Ces 
abris, sous la protection desquels les alliés 
conservaient la faculté de soustraire leurs pro- 
jets aux ennemis , leur offraient les moyens de 
profiter de chaque inadvertance que ceux-ci 
pouvaient commettre, pour tomber sur leurs 
lignes de jonctions. 

L'échiquier de la quatrième catégorie est 
celui qui possède le plus de forces intrinsè- 
ques. C'est le terrain le plna avantageux pour 
les opérations de la stratégie, dont toutes les 
ciiances sont en sa faveur. L'armée y opère, 
trouvant, pour ainsi dire, à chaque pas et 
dans toutes les directions, des positions avan- 
tageuses sous le rapport de la défense , où elle 
peut y soutenir le choc de ses adversaires 
avec une prépondérance marquée et un avan- 
tage que même les lijccès tactiques de ses en- 
nemis ne sauraient paralyser, encore moins 
anéanlir. 

Telle a été, avant la paix de Paris, la partie 
orientale des frontières de la France , comprise 
entre Hayence et Bile. Les avantages de la 
nature , renforcés par ceux de l'art , y sont tel- 
lement grands, qu'une armée chargée de sa 
défense aurait pu s'y maintenir avec succès 



contre une force quadruple qui aurait voulu 
l'attaquer de front. 

Tels sont les caractères des quatre diSérenb 
échiquiers que la main de la nature et les pré- 
rogatives de l'art oflï«nt à nos manœuvres. L* 
juste appréciation de leurs avantages, comme 
de leur faiblesse, nous met à même d'y utiliser 
les forces mobiles de manière à pouvoir nous 
y maintenir avec bciitté. Les ressources de la 
nature et de l'art étant les plus fermes appuis 
de l'a^ient actif, chaque ligne stratégique lui 
servira de barrière protectrice contre les tea- 
tatives des ennemis. C'est aussi en considéra- 
tion de ces grands avantages que ces appuis 
sont ordinairement les pivots des grandes opé- 
rations. Les vertus intrinsèques de ces bues 
étant une fois bien comprises et bien dévdop- 
pées, rendent les modifications que les malen- 
contres nous obligent à appwter an plan gé- 
néral de la guerre, d'nn danger temporaire. 
Si un désastre tactique oblige l'année défen- 
sive à abandonner une base d'opérations qu'elle 
croyait pouvoir défendre avec succès, elle se 
replie sur une autre, y retrouve tout aussi bien 
la faculté de se reformer et de profiter d'un 
moment opportun pour reprendre l'offensive. 

Une fois que l'appréciation de l'édiiquier 
strat^ique a été développée avec exactitude, 
et qu'jin se soit familiarisé avec les éléments 
de l'altaque et de la défense, on se met en 
mesure d'y faire manceuvrer les forces mobiles. 
Ces manœuvres étant offensives ou défensives, 
appartiennent au mécanisme des grandes opé- 
rations de ces deux modes , auxquels je me fais 
un devoir de consacrer des articles séparés. 

En attendant, je jetterai à la hâte mes idées 
sur la composition des armées actives et sur 
leurs positions préliminaires. 
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Nous avons eu l'oceasiofi de nous convaincre 
de la valeur des, armées , et du rôle important 
qu'elles aonl appelées à jouer pendant les faos- 
tilités. Elles sont les agents mobiles, ainsi que 
les objeU immédiats des opérations, car leur 
action maintient l'inlégrilé des points qu'elles 
attaquent et du théâtre de la guerre en géné- 
ral. La composition des armées , destinées à 
envahir ou à dérendre un pays , est donc d'une 
importance qui ne saurait assez attirer notre 
attention. 

A quoi nous serviraient les places Tortes , les 
camps retranchés et les bases d'opérations, 
s'il n'y avait pas assez de troupes pour en dé- 
fendre les approches? Avoir même une année, 
mais dont la force ne soit ni eu rapport avec 
celle qu'elle doit combattre, ni avec le nombre 
des objets dont elle doit s'emparer ou qu'elle 
veut défendre, c'est marcher à grands pas vers 
sa mine. Tel est l'exemple qne nous offre la 
campagne des Français en 1814. 

L$ nombre effeclif des hommes n'est pas la 
seule vertu que doit posséder une armée; elle 
doit briller aussi par son oi^anisation et la 
bonté des individus qui la composent. A com- 
bien de graves et pénibles réflexions ne se 
seot-oD pas porté, lorsqu'on songe qu'une 
journée sufBl quelquefois pour démoraliser ou 
pour détruire une armée? Et cependant l'issue 
d'une journée aussi fatale et aussi étonnante 



ne dépend pas toujours du nombre, mais de* 
vertos intrinsèques des troupes qui en sont les 
arbitres. 

Que les qualités stoïques du chef qui doit les 
commander soient aussi en rapport avec celles 
qui caractériseront les armées. C'est le plus sâr 
moyen de prévenir les désastres flétrissants des 
capitulations d'Ulm et de Baylen. Heureuse- 
ment, ces cas sont rares dans l'histoire, qui, 
en bien plus grand nombre , ne nous cite que 
des beaux faits et des actes de dévouement. 
Qu'on n'oublie pas que les armées ne se bat- 
tent bien que lorsqu'elles sont bien conduites, 
et que les guerres décident souvent du sort des 
états. 

Battre ses ennemis et s'emparer des objets 
des opérations , tds sont les devoirs qu'on im- 
pose k une armée qu'on met en campagne. 
Lorsqu'on procède à la composition de la force 
mobile, deux notions essentielles deviennent 
indispensables : 

1. Le nombre des forces effectives que les 
ennemis peuvent utiliser, et les ressources que 
le pays leur offre pour en compléter le dé- 
ficit; 

â. Une donnée exacte du nombre et de la 
valeur intrinsèque des objets des opérations, 
dont les assaillants devront se rendre maîtres 
et que l'armée défensive devra placer sous sa 
protection immédiate. 

17 
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La première de ces données ne peut ordi- 
nairement être soumise qu'i un calcul approxi- 
matif ; car les resBoarces des pa^s sontraranent 
scscepiibles d'un exameu sûr et invariable. 
L'austérité des circonstances leur accorde 
quelquefois des développements qu'il est diffi- 
cile de prévoir et dont il est plus difBcile encore 
de calculer l'eitension. Au resle, ce calcul, 
quand même il ne serait qu'approximatif, 
pourvu qu'il soit Fait avec une sorte de proba- 
bilité, ne pouvant pas nous entraîner dans de 
trop graves erreurs, pourra servir de base à 
celui auquel nous voudrons soumettre les forces 
effectives des ennemis. 

Il en est tout à fait autrement des objets 
passiEs des opérations; leur nature d'immuta- 
bilité en facilite la stricte observation. En in- 
terrogeant la carte, on se met bientôt au fait 
de leur nombre; en les soumettant à uoe re- 
counaissance et un examen même furtifs, on 
se trouve à même d'en apprécier la valeur 
intrinsèque. 

Parmi les objets passife des opérations qui 
devront servir de base à la formation des forces 
actives, nous mettrons : 

i. Les places (brtes, dont une partie, comme 
nous l'avons vu plus haut (i), induent d'une 
manière directe, et l'antre d'une manière in- 
directe sur les opérations offensives, et dont 
les premières seront soamiMs à des sièges ou 
des blocus , tandis que les secondes deviendront 
les objets de simples observations; 

3. Les points qui, sans être fortifiés, in- 
fluent Bor les grandes opérations , par les avan- 
ttfei de leur assiette et les grandes préroga- 
tives que nous retirons de leur possession. 
Telles sont les villes qui nous livrent le passage 
des grands fleuves, les points qui nous mettent 
en possession de l'entrée des chaînes de mon- 

(i) royn letltlAHW Hénairg. 



tagnes, les nœuds des grandes roales, etc.; 

5. Les lignes qui servent de voie aux opéra- 
tions et au charriage des approvisMWMiBeDU, 
car en avançant dans le pays auquel on fait la 
guerre, on allonge la directrice ainsi que les 
lignes de coopérations et alimentaires, et, pour 
en maintenir l'intégrité, oo est obligé de les 
échelonner avec des détachements (s) . 

Le nombre et la valeur intrinsèque des ob- 
jets des opérations étant reconnus et appréciés, 
ils serviront de guide pour le calcul des fonm 
efl'ectives nécessaires pours'emparer des objets 
des opérations lorsqu'on est dans l'offensive, 
et pour maintenir leur intégrité lorsqu'on est 
sur la défensive. 

Les deux données dont je viens de parier 
serviront de base à la composition des armées 
qu'on voudra mettre en campagne, et les 
grands résultats qui proviendront de leurs opé- 
rations ne manqueront pas de servir d'indica- 
tion salutaire à l'attention sévère et réfléchie 
qu'cfn doit accorder k leur composition. 

Le nombre de troupes de chaque artne qu'on 
doit mettre en campagne étant soumis k des 
tnodiËcalions d'après la nature topographiqne 
du terrain où on se propose de faire la guerre , 
rend la composition des armées, sous Le rap- 
port de la propOTtion qui doit exister entre 
l'infanterie, la cavalerie etl'artillerie, troph^ 
pothétique pour vouloir en préciser l'énumé- 
ration. Il est cependant tout simple que, dans 
un pays de montagnes, cette composition sera 
basée préalablement sor te calcul de L'infan- 
terie, et que, dans des contrées où la nature 
n'offre pas de grandes difficultés à vaincre, 
cette proportion entre les trois armes se fiw» 
d'après les r^les de la grande lactique, mx 
ressorts de laquelle cette détermination ne 
paraît appartenir exclusivement. 

(i) Toytx le oui 
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Apr^ avoir interrogé h carte et s'Mre rendu 
UD compte exact et détaillé de toos les avan- 
tages et de toutes les difficultés du terraiu qu'on 
veut conquérir ou défendre; après avoir jeté 
un coup d'œil alleolif sur la configuration des 
frontières, et s'être pénétré du nombre , de la 
Taleur et des propriétés des objets stratégiques 
des opérations ; après avoir r^é toutes les res- 
sources de la base d'approvisionnement et dé- 
signé la communication la plus avantageuse 
pour servir de ligne directrice, on procède à 
remplacement préliminairedesarmées qui doi- 
vent envahir ou défendre le terrain qu'elles 
veuleni se disputer. 

les fronti^vs ennemies étant pour les assail- 
lants le premier- ternie de l'invasion, et pour 
les défenseurs la ligne la plus avanie qu'ils 
se proposent de défendre, cette ligne est ordi- 
nairement le lieu de rassemblement des deux 
partis. Les devoirs imposés aux armées offen- 
sives et défensivesconsisteut : pourla première, 
à forcer la frontière ennemie, à battre l'armée 
qui lui est opposée, et k s'emparer de l'objet 
principal, dontia possession doil décider du sort 
delà guerre; pour la seconde, i défendre l'în- 
Tision de la ligne frontière , en résistant à son 
ennemi, etàmaintenir l'intégrité detoutleterri- 
ioire.1l s'ensuit que l'emplacement préliminaire 



des armées b^igérantes d<dt être en rapport : 
1 . Avec la configuration des frontières; 

3. Avec l'wnplacement de l'armée qu'on h 
propose de combattre ; 

5. Avec la ligne directrice dca opérations; 

4. Avec l'objet principal des opérations; 

6. Avec la base d'approvisionnement. 

Les règles pour l'emplacement dei annéon 
doiventdonc être une conséquence immédiate de 
celles que nous avons établies pour la configu- 
ration des frontières, ainsi qne pour les ot^ei» 
et les bases d'opérations et d'api^ovisionn^ 
ment. Nos discussionssur leurs propriétés, leur 
emploi et leur valeur intrinsèque, ont suffi 
pour établir le mode d'apiêe lequel nousdevona 
régler leur choix , et définissent aassi le rAle 
important qu'ils sont appdés k jouer dans les 
grandes opérations. 

Le lecteur ayant pu se convaicre, dans le 
courant de l'ouvrage , que les lois de la stra- 
tégie ne sont pas Gandées, comuM on l'avait 
prétendu antrri'ois, sur des principes vagues, 
mais portent plotêt un caractère synthétique 
qu'on ne saurait méconnaître; qu'en partant 
d'un faux principe on arrive à un faux résultat; 
il se convaincra facilement, qu'en plaçant la 
force active en sens inverse des objets qu'elle 
doit défendre ou de ceux qui peuvent appuyer 
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ses opérations, on marchera vers des résnttata 
qui peuventinOuer d'une manière vicieuse sur 
le résultat de la guerre. 

Nous avons discuté avec détail dans le sixiè- 
me Mémoire sur la configuration et les pro- 
priétés des frontières, dans le huitième sur les 
bases d'approvisionnements; dans le neuviècie 
sur les objets des opérations ; et dans le onzième 
sur les lignes d'opérations ; ce sont ces raison- 
nemeols qui devront nous guider dans le choix 
des points oil nous devrons placer préalable- 
ment des armées assaillantes et défensives. 

La.r^le générale impose aux défenseurs le 
devoir de se porter vers l'endroit que leurs ad- 
versaires choisissent pour débouché. Dans le cas 
où la frontière décrit une ligne droite, qui n'est 
défendue par aucun obstacle marquant de la 
nature on de l'art, l'emplacement des années 
défensives devient d'autant plus difficile que, 
les assaillantsayant^Ieur choix plusieurs points, 
souvent également avantageux, où ils peuvent 
franchir celte ligne, mettent les défenseiu^ dans 
la situation embarrassantedese trouver prêts à 
recevoir leurs adversaires sur plusieurs direc- 
tions. Soumettre h une observation immédiate 
tous les points d'intersections d'une frontière 
ouverte, serait tomber dans le défaut de la dis- 
sémination des forces. Le seul moyen et le plus 
efficace , dans un cas pareil , et de prendre une 
position centrale qui soit à peu près It égale 
distance de tous les points, et lorsque l'ennemi 
aura prononcé son mouvement, de se porter 
avec la masse des troupes à sa rencontre, en 
occapant, par des détachements d'observation, 
les principales cmurounications qui mènent des 
extrémités de la ligne frontière au centre du 
pays, afin de paralyser les incursions que l'en- 
nemi pourrait y faire. 

Si la ligne frontière est défendue par des 
places fortes , elle ofire aux défenseurs des 
avantages incontestables, et rend, au contraire, 
le mouvement offensif des assaillants, esclave 
de l'emplacement de l'armée défensive. Possé- 
dant, dans une frontière fortifiée, des bases 
avantageuses d'opérations et d'approvisionne- 
ment , en s'appuyant sur une des places , les 
troupes défensives obligent les assaillants à ve- 
nir les chercher dans leur position et leur ra- 
vissent tons les moyens de pouvoir la franchir 
sur un autre point , pour ne pas livrer leurs 
ligue* de jonctions ^ leurs ennenis. 



Si la frontière n'élant défendue sur ses cAUt 
par aucun obstacle naturel ou ^ït de l'art, 
décrit on an^e saillant {Fig. S ), lapoeitîoa 
de l'année défensive se trouve sur la ligne AC : 
car si elle avançait imprudemment vera B, 
l'ennemi, qui se porterait vers A ou vers C, en 
prenant toute la section renfermée dans ABC à 
revers, parviendrait facilement ï la conpw 
de ses lignes de jonctions et à l'isoler. La po- 
sition D , au contraire , deviendra une position 
centrale entre les deux points d'intersections 
A ou C , et offrira aux défenseurs les moyas 
de se porter vers l'un ou l'autre point, et d'y 
prévenir leurs adversaires. 

Si la frontière est fortifiée, le cas rentre dans 
celui d'une ligne droite bien défendue ; l'année 
défensive pourra choisir sa position et forcer 
les assaillants à venir la chercher. 

Si l'angle que forme la frontière est rentrant 
{Fig, 3) , la position devient inverse. L'année 
défensive devra se diriger vers l'une des parties 
saillantes A ou C, en occupant la partie ren- 
trante B par UD corps détaché, pour s'opposer 
à quelques incursions que l'ennemi pourrait y 
faire. Cette position des défenseurs, en A ou C, 
leur donne la faculté de prendre leurs ennemis 
à revers , s'ils s'avisaient de manœuvrer par 
l'angle rentrant vers B. 

Quant à l'emplacement des armées par rap- 
port à la directrice , l'objet principal des opé- 
rations et la base d'approvisionnement , cet 
emplacement doit se faire de manièreà pouvoir 
les couvrir immédiatement tous les trois, car 
ils forment une des parties fondamentales des 
grandes opérations. 

Telles sont les règles générales qui doivent 
nous guider dans l'emplacement des armées. 
C'est surtout lorsqu'on est sur la défensive, 
qu'on portera son attention vers les points les 
plus faibles. 

Cependant les armées du système de guerre 
moderne sont tellement nombreuses, que pour 
ne pas trop allonger les colonnes de route, ce 
n'est pas un seul point de la ligne frontière 
qu'on choisit pour franchir cet obstacle, mais 
plusieurs. On calcul et on fonde les mouve- 
mentssurdes marches concentriques qui mènent 
vers les premiers objets des opérations qui se 
présentent aumouvement des armées, linedis- 
poùtion pareille attire, par conséquent, l'atten- 
tion des défenseurs vers plusieurs points mis 
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en échec. Vonloir garder tons ceux de la ligne 
frontière, qui sont d'une égale importance, 
genil tomber dans le début d'une dissémina- 
tion de forces , et le remède serait pire que le 
mal. Comme ce n'est pas en a^ibUssant les 
parties , qu'on prend la meilleure voie pour 
parvenir à un résultat avantageux, la concen- 
tration des forces est toujours le meilleur con- 
seil à donner pour prévenir les suites fScheuses 
d'un cas pareil. 

Je ne veux pas envisager toujours cette con- 
centration sous l'aspect d'une seule masse; la 
configuration des frontières protège souvent 
l'emplacement des aimées de manière à pou- 
voircombinerlesopérations de plusieurs corps, 
sans porterattelnte à l'intégrité des pointsqu'oo 
se propose de défendre. En thèse générale , il 
faut envisager la concentration sous le point de 
vue de masses , dont chacune soit assez forte 
pour s'opposer aux tentatives que les ennemis 
poorralent faire dans les différentes directiwis. 

[lest toutjusiequeleur emplacement sur les 
frontières qu'elles se proposent de défendre , 
soit ordonné de manière à ce que l'ennemi ne 
puisse venir interrompre le contact constant 
qui doit exister entre elles. En un mot , ces 
corpsdoivent être partagés de manîèreàpouvoir 
se maintenir seuls, lorsque la nécessité l'exige, 
et qu'ils puissent se rassembler sans obstacle 
en un seule armée, si un engagement général 
était àprévoir et nous en imposait l'obligation. 

Soumettons maintenant ces règles à de plus 
grands détails et recherchons les principes qui 
dériveront pour l'emplacement des armées de 
leun rapportt cotlectift avec la configura tin □ 
(tes frontières , avec la ligne directrice de la 
guerre, avec l'objet principal des opéralioDS«t 
avec la base d'approvisionnement. 

Les frontières d'un pays nous présentent, 
ordinairement, un grand espace de terrain et 
plusieurs points d'intersections oii nous pou- 
vons franchir celte ligne. Il n'en est pas de 
même de la ligne directrice de la guerre et de 
l'objet principal des opérations. Il ne peut y 
avoir qu'une seule ligne et qu'un seul point. 
L'attention de l'armée défensive se trouve donc 
partagée entre les points d'intersections de la 
frontière , la ligne directrice de la guerre et 
l'objet principal des opérations. 

Si les circonstances, ou les désavantages lo- 
pograpfaiques , ne nous permettent pas de placer 



les années actives de manière k pouvoir rester 
en rapport intime avec les règles établies pour 
les différents objets mentionnés, et les défendre 
avec le même succès les uns comme les autres , 
il n'y a pas de doute que , dans un cas pareil, il 
faudra porter son attention et employer toutes 
les ressources de U défense, plulêt en faveur 
de la directrice, comme la ligne sur laquelle 
reposent les grandes opérations et l'objet prin- 
cipal, et chercher k les soustraire aux coups 
des ennemis. La raison en est toute simple, 
c'est qu'entre la ligne frontière, la directrice 
de la guerre et l'objet principal des opérations; 
ces deux derniers sont sans contredit les fha 
importants, puisqu'en se laissant rejeter de la 
ligne directrice de la guerre , on découvre aux 
attaques des ennemis l'objet principal des opé- 
rations, et en cédant ce dernier aux adversai- 
res , on leur livre le point le plus nécessaire du 
théâtre de la guerre et qui décide, ordinaire- 
ment, du sort du pays qu'on attaque ou qu'on 
défend. 

Ces considérations suffisent pour nous porter 
il mettre de préférence la ligne directrice sous 
la prolectiou immédiate de l'armée, c'est-^- 
dire, que les forces mobiles soient placées de 
manière à pouvoir la défendre immédiatement 
contre l'agression ennemie, de quelque cêté 
que les assaillants se présenlassenl. 

Comme la ligne frontière possède plusieurs 
points d'intersections et de passage , il ne peut 
pas même en être autant pour la défense de 
ces points différents , car si l'armée défensive 
se proposait de les mettre tous sous sa protec- 
tion immédiate , elle agirait en sens inverse de 
la règle générale et immuable de la concentra- 
tion, et marcherait à grands pas vers sa perte. 

La règle générale pour l'emplacement pré- 
liminaire des armées actives, sera donc d'en 
placer toujours une grande masse sur la com- 
munication qui doit servir de directrice à la 
guerre et dans la direction où celte ligne coupe 
les frontières. Les autres masses qui formeront 
le total des forces actives peuvent, par une ex- 
tension de déploiement , être employées à dé- 
fendre d'antres points d'invasions; mais leur 
posifion doit être soumise à la règle générale, 
qui prescrit de rester en contact constant et 
non interrompu avec les forces principales 
pour pouvoir, daAs les cas d'ui^ence, secourir 
la masse primitive ont en recevoir l'assistance. 
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sua LES GRANDES OPËBATIONS OFFENSIVES. 



Toute opéralion offeDSive présuppose deux 
buts à remplir : 

1. De battre l'armée adversaire; 

2. De prendre possession du pays auquel on 
fait la guerre. 

Tout ce qui se rapporte à l'art de mener 
avec sagacité un engagement général i un heu- 
reux résultat, appartenant à la tactique, ne 
peut être le sujet de nos discussions actuel- 
les (i) ; il ne s'agit doue ici que de développer 
les moyens de prendre possession du pays au- 
quel on fait la guerre , envisagés sous le rapport 
des grandes opérations stratégiques. 

Nous avons eu l'occasion de voir que pour 
s'emparer d'une section de terrain et pour y 
dominer avec une sorte de prépondérance, il 
est indispensable de se rendre maître graduel- 
lement des bases d'opérations. L'attaque des 
objetsetdesbasesd'opératioDs, est donc le vrai 
but d'une opération offensive , comme leur dé- 
fense est celui d'une opération défensive. 

Quel que soit l'échiquier qu'on se propose 
de défendre ou d'allaquer, ce sont toujours les 
Routières qui sont le premier objet qui attire 
l'attention des défenseurs comme des assail- 
lants. Nous avons vu, dans le sixième Mémoire, 

(i) L« lecteur pourra traurer tous IcsdéTeloppemenls 
ntcesHires pour cette partie de l'art militaire dans 
IDOD ouvrage intitule : Examm TaUmni 4e» proprii- 



que deux points principaux influaient sur leur 
attaque ou leur défense : 

i. Leur con6guration; 

2. Les propriétés qui proviennent de lev 
nature. 

D'après le caractère synthétique que doos 
avons cru reconnaître dans les âémenlsdeli 
stratégie, et dont le lecteur se sera sans doute 
convaincu aussi , il s'ensuit que l'attaque ou la 
défense des frontières doit être faite avec cette 
sage prévoyance que revendique la haute im- 
portance de cette opération, et l'influence sa- 
lutaire ou nuisible qu'elles peuvent avoir sur 
les modulations de la guerre. 

Le mouvement ofi'ensif contre la ligne fron- 
tière ayant été prononcé, ou l'emplaceioeiit 
des armées défensives ayant été décidé, on 
n'est plus toujours le maître de changer à sob 
gré l'ordre des mouvements qu'on aura établi- 
On devient esclave des directions qu'on aura 
choisies , el malheur à celui qui les aura prises 
en contravention avec les règles du igitètM 
géographique d'où nous puisons la juste appré- 
ciation du terrain, ou du tgttème opèrsAififi^ 
décide de l'emplacement des armées. 

Faisons-en l'application au lemin , et prf-. 

tétdt*lTiii»annetdil[ére>aet,ieltvrmtploiit^^ 
haiaiUu et de leur rapport entre ellet. 
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noDB ronTwtnre de h camptgne de 1S06. 

La ligne des fronlièn» des PniMi«nB,àcette 
^wqoe, décrivait on arc cotiTexe , qui s'ap- 
puyait par la gaocbe à Eger, et passant par 
Karenberg, Cabonrg, Uildboui^kausen et 
Ueinniigett, contonroail l'électorat de Hesse 
et aboutissait par sa droite i Emden, 

Oem lignes de jonctions principales, que 
nous aTODS nonunë lignes directrices , indiquent 
les points vulnérables par où l'ennemi pouvait 
pénétrer. Sor la droite , c'est celle qui , parlant 
de Dnsseldorf, passe par PaderixMii, Casse!, 
Hagdebonrg, et aboutit h Bcriin ; sur la gau- 
cJie, celle qni, partant de Hayence, passe 
par Folde, Weinar, Leipiig et conduit à la 
capitale. 

La praaière prdMnte trais lignes de défense 
à Cranchir. Celle du Weser , la chaîne dn Han 
et l'Ëlbe, sans pouvoir les prendre k revers et 
échapper k leurs difficultés. 

Celle de gauche en o8V« le raâme nombre , 
qui sont : la Saaie, la Hulde et l'Elbe. Hais 
en s'étabJissant militairement sur cdleduHayn 
jusqu'i Bamberg, en se prolongeant par la 
droite jusqu'à Nurembeig et en masquant la 
Tburinge par un cxNrps d'observation, cette 
position suffisait, n<m-sealeinent pour tourner 
les deux premières; mais elle mettait aussi 
Tannée française en possession des lignes de 
jonction les plus courtes qui mènent à la ca- 
pitale. 

Celte position stratégique ofErait , en outre , 
l'avantage d'avoir les deux flancs du déploie- 
ment bien appuyés. L'aile droite à U chaîne 
des montagnes de Fîchtel et de l'En , qui con- 
tournait un pays devenu neutre à cette époque, 
la ganche ïls Rhin, qui fonnait la frontière de 
la France. 

Abstraction faite des ressources et des désa- 
vantages territoriaux pour les Français et pour 
les Prussiens, le rasseinblemenl des armées de 
Napoléon ii Bambei^, Amberg, Konigsboffbn, 
Nuremberg, Wiirtzbourg et Cronadi, servait 
d'indication a la direction que Napoléon vou- 
lait donner i ces opérations. 

Un autre avantage non moins grand , rendait 
cette direction importante : c'était la possibi- 
lité de se présenter parallUenent i la direc- 
trioe des i^iAations des Prussiens , et de pou- 
voir menacer |duaieurs de ses points à la fois. 
La pomession du défié de Hof et de la ligne de 



jonction qui, parZwickaa, mèawi Laipng, 
prenait aussi une grande section de terrain à 
reven, et forçait les Pruastens à se replier der- 
rière i'Elster. 

Les routes qui , de la partie méridionale de 
la ligne frontière, conduisent vers l'Elbe, sont: 

1. Celle qui, partant d'Eger, conduit parle 
d^é d'Adorf ; 

3. Celle qui , partant de Bayrenlh, travose 
le défilé de Hof; 

3. Celle qni, partant de Bamberg, va par 
Cronach et coupe la vallée de la Saale à Saal- 
burg; 

4. Enfin celle qui , partant aussi de Bam- 
berg, longe la Reich par Gobouig et passe par 
le déSIé de SaaIfeM. 

Les points importants qu'on devait ctMisidé- 
rer comme les pins fermée appuis de la partie 
vulnérable des frontières, étaient donc : Âdorf , 
qui défend le passage de I'Elster et ceux de 
Hof, Saalburget Saaifeld , qui ferment la vallée 
de la Saale. Ces points, au contraire, ne furent 
que faiblement occupés, et tonte la masse def 
troupes prussiennes reçut pour direction pri- 
mitive la grande communication qui mène à 
Erfurt , afin de franchir la forêt de la Tburinge 
et de se porter sur Heinungen et Hildbourg»- 
hansen. Chose bien inconcevable, le duc de 
Brunswick avait fait les dispositions nécessaires 
pour s'opposer à une attaque que les Français 
pimvaient diriger contre le frontdes fn»itîères, 
et avait perdu de vuequ'on pouvait les tourner 
par leur gauche. 

Engagé dans cette busse direction, qni dé- 
couvrait aux coups des ennemis les points les 
pins vulnérables, le duc de Brunswick ayant 
reconnu les projets de Napoléon, ne fut plus 
en étal de remédier aux grands maux que ses 
fauxmouvementsoccasioanèrent: il avait perdu 
le tempe et les distances. En vain s'efforça-t-|l 
de corriger ses fautes en rassemblant l'année 
à Erfurt, Gotha et HochdorF, ce rassemblement 
ne pouvait même plus servir de palliatif; car 
Napoléon, maltra des trois grwdes conmoat- 
calions qui conduisent par Hof, Schleiti et 
Saaifeld , s'avançait avec précipitation k dos de 
ses ennemis. C'est ainsi qu'au moment où le 
prince de Hohenlohe et le duc de Brunswick 
livraient les batailles de léna et d'Auerstadt, 
l'un et l'autre se trouvaient , avant de combat- 
tre, coupés è Maumbourg et léna, et avaient 
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Uvréaux FraDçaùles lignes lesplns courtes sur 
Dresde et Berlin. Nous connaissons l'influence 
que les pertes de ces deux batailles , mais sur- 
tout celles des lignes les plus directes, eurent 
sur le sort de la capitale et du royaume. 

Telles ont ë(é les suites de la fausse appré- 
ciation topographique de la ligne des frontiè- 
res, tels seront ordinairement les malheurs qui 
lésulteruntde l'iurraclioades lois du ii/tièmt 
géographique. 

Les frontières étant nue fois franchies, on 
procède à l'attaque du théâtre de la guerre. Trois 
objets principaux doivent attirer notre atten- 
tion, et nous devons nous efforcer : 

1. A être en possession des lignes de jonc- 
tions principales et des lignes les plus courtes ; 

2. A dominer les grands fleuves; 

5. A nous rendre maîtres des objets et des 
bases d'opérations. 

Les lignes de jonctions principales sont les 
plus Eavorables pour le mouvement des grandes 
masses; les lignes les plus courtes nous mènent 
d'une manière directe au but principal de nos 
opérations. 

Les grands fleuves sont des lignes défensives 
naturelles trës-favorables , el servent aussi de 
bases temporaires à nos approvisionnements et 
à nos opérations. 

Les objets el les bases d'opérations étant les 
plus fermes appuis de nos opérations , décident 
aussi de la possession du théâtre de la guerre. 

Nous avons vu, dans le neuvième Mémoire, 
que parmi ces objets d'opérations, il y en avait 
dont l'importance était tellement grande que, 
pour qu'ils ne tombent pas de prime-abord an 
pouvoir des ennemis, on cherchait à leur ac- 
corder une force défensive permanente, qu'on 
obtient par les fortiScations. La conquête de 
ces objets revendiquant beaucoup de monde, 
<^ temps et d'apprêts , diminue aussi nos forces 
actives, ainsi que la vivacité de nos mouve- 
ments. Mais, malgré le tort qu'une diminution 
pareille peut faire, le mal n'en est pas moins 
sans remède , car pour pouvoir avancer en sé- 
curité et sans danger dans un pays qu'on se 
propose d'envahir, le principal est d'avoir les 
flancs et le dos libres et francs. Il est donc in- 
dispensable de ravir aux ennemis on du moins 
de paralyser les objets qui se trouvent sur l'es- 
pace qu'on parcourt , qui appuivaleot et pour- 
raient servir de pivot à leurs opérations. 



Les jdaces fortes étant parmi ces objets OMX 
qui procurent les plus grands avantages, atti- 
reront notre scrupuleuse attenlioa. Nous btoos 
vu, dans le neuvième Mémoire , la manière d'oi 
classer l'importance; le sixième nous a servi à 
connaître les moyens que nous nous réserroos 
pour les paralyser ou pour nous en rendre maî- 
tres. En commençant nos opérations offensives, 
il sera nécessaire de décider quelles seront les 
places que nous devrons soumettre à des si^es 
réguliers , et quelles seront celles qui devien- 
dront les objets des blocus ou des observions. 
C'est d'après cette classification que nous par> 
tagerous nos forces actives, et en libérant l'é- 
chiquier stratégique de tout ce qui peut gêner 
les mouvements des armées assaillantes, nous 
accorderons il leurs opérations plus d'assurance 
et plus de sécurité. 

Les places qui possèdent une influence stra- 
tégique sur le théâtre de la guerre , et que nous 
soumettons k des sièges régulin^, sont les 
points dont nous devons chercher k nous ren- 
dre maîtres au plus vite. Tant qu'une place est 
au pouvoir des ennemis , elle ne perd jamais de 
son importance stratégique. Le moindre heu- 
reux incident pour eux est un revers pour nous, 
eu ramenant les adversaires vers ces objets de 
défense,leuroffrent un pivot et un appui pcmr 
leurs opérations. Il s'ensuit que nous devw» 
lâcher , autant que possible , à éloigner la force 
active des défenseurs de tous les points qui 
peuvent seconder leurs entreprises, et k ma- 
nœuvrer de manière à la rejeter vers une sec- 
tion de terrain où elle ne puisse trouver d'antres 
secours que sa force physique intrinsèque. 

A mesure qu'on avance dans le pays, qu'on 
fait les dispositions nécessaires pour les sièges, 
les blocus et les observations, qu'on désigne 
le nombre des masses nécessaires pour ces ofé' 
rations, on emploie leur surplus pour prendre 
possession de l'échiquier. Nous pouvons y piN 
venir de deux manières : 

1. Par le choc de la force active; 

S. A l'aide d'une manœuvre. 

La première n'entre pas dans le but de cet 
ouvrage, qui ne peut s'occuper que de la se- 
conde. 

Les opérations stratégiques renferment lous 
les mouvements qui précèdent ou qui suircnt 
les mgagements. C'est dans la mani^ dont 
nous manions nos masses et dans les directions 
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que nous leurs donnons , que nous retrouvons 
le vrai esprit des manœuvres. 

La Force des armto actuelles est tellement 
{(rande , qu'on est obligé , pour ne pas rendre 
les cxrionnes trop allongées et les marches trop 
lentes , de se mouvoir en plusieurs masses qui 
occupent plusieurs points , qui se trouvent plus 
ou moins sur la même hauteur. C'est le partage 
des différentes masses sur une m£me ligne que 
noos avons appelé le dépioiement ttratigique. 

Une armée qui occupe une ligne, et qui y est 
stralégiquemeot déployée, peut être attaquée 
sur trois points différents, qui sont : us des 
deux flancs ou le centre. 

Les flancs d'une ligne stratégique ou tactique 
étant toujours les parties les plus faibles, sont, 
non-seulement les plus Faciles à être attaquées , 
mais nous conduisent aussi à des résullats très- 
grands et Irës-décisirs. Un des flancs d'une ligne 
stratégique ayant été refoulé sur le centre, met 
la directrice de nos adversaires en échec, et en 
rejetant ceux-ci en sens inverse de leur direction 
naturelle, nous livre aussi l'avantage de pouvoir 
les séparer de leur base d'approvisionnement. 

Cette manœuvre cependant ne peut pas por- 
ter à l'ennemi un coup aussi sensible que lors- 
que nous parvenons à percer le cenlre du dé- 
ploiement. Un des flancs de la ligne rejeté sur 
le centre , laisse aux défenseurs la faculté de 
conserver leurs masses en concentration, et l'es- 
pérance de pouvoir , en profitant d'un moment 
opportun, reprendre l'avantage perdu. En 
perçant le centre de la ligne stratégique des 
ennemis, ou les rejette, non-seulement en sens 
contraire de leurs lignes de retraite et de leur 
base d'approvisionnement, mais on finit par sé- 
parer les flancs, et en les isolant l'un de l'autre, 
on lenr ravit tous les avantages dont la concen- 
tration d'une grande masse est susceptible. 

Pendant la campagne de 1809, Napoléon, à 
la suite de manœuvres savantes , pouvait opter 
entre les deux moyens d'attaque d'une ligne 
stratégique. En utilisant le mouvement du 
maréchal Hasséna de Pfaffenhofen, auquel il au- 
rait pu faire faireun changement de front dans 
le sens stratégique pour le diriger sur Siegen- 
boui|; et Pfaff'enhausen, il ne dépendait que 
de lui de rejeter les forces du flanc gauche, 
commandé par le général Hiller, sur celles de 
l'archiduc Charles; mais il préféra aller au- 
devant de plus grands résultats, en séparant 



les deux flancs des masses autrichiennes, et sa 
porta sur la communication qui marquait l'in- 
tervalle entre les deux flancs. 

Pour rendre cette application plus intelligi- 
ble , recourons aux opérations qui eurent lieu 
à cette époque. 

Le déploiement stratégique des Autrichiens 
s'étendait depuis Uainbourg, le long de l'A- 
bens, jusqu'à Ratisbnnne, oii se trouvait l'ar- 
chiduc Charles en personne. Ce dernier, s'étant 
trop étendu vers celte ville, avait laissé une la- 
cune dans la direction de Rohr et Rolteraboui^ 
à Landshut. C'est sur cette lacune que Napo- 
léon jeta les yeui. Le but primitif d'intercepter 
toute communicalion entre les troupes de Hil- 
ler et l'archiduc Charles, fiit l'objet de toutes 
ses dispositions, il ne le perdit pas un seul mo- 
ment de vue. Pendant que lui-même , avec les 
corps de Lanues, de Wrede et celui des Wfir- 
tembergeois, il avait attaqué les troupes de 
Hiller, qui occupaient les points d'OSbnstetten, 
de Rhor, de Bibourg et de Siegenbourg, il en- 
joignit aux maréchaux Davoust et Hasséna, à 
l'au, de manœuvrer de manière à contenir les 
troupes de l'archiduc Charles sur les deux rives 
de la Laber, à l'autre, placé sur le flanc gau- 
chedudéploiement stratégique des Autrichiens, 
de se porter, sans perdre un seul moment, sur 
l'iser, pour surprendre les troupes rétrogra- 
dantes de Hiller au passage du fleuve. 

Tous les combats qui devaient délier le nœud 
de cette opération compliquée furent menés 
avec autant de valeur que de sagacité. Les 
troupes bavaroises et wuriembei^eoîses s'y 
couvrirent de gloire . Dans la crainte de perdre 
ses lignes de retraite, le général Hiller, battu 
k Rohr et Siegenbourg, pressa son mouvement 
rétrograde, pour gagner l'iser, avant que Has- 
séna ne fût en mesure de l'en couper. Il y par- 
vint en elTet ; mais séparé sans retour des trou- 
pes de l'archiduc Chartes, l'armée autrichienne 
ne forma plus que 'deux masses isolées, sans 
corrélation entre elles, et dont les efforts ne 
pouvaient plus être simultanés. 

Telles ont été les modulations de cette opé- 
ration brillante, une des plus avantageuses de 
la stratégie, dont huit combats meurtriers, à 
Abensberg, à Kirclidorf, à Rhor, à Rollem- 
bourg, i Siegenboui^, i Birwang, à Langq- 
waid et à Tengen, ont formé les préliminaires 
et délié le nœud. C'est certainement un des 
18 
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plu beaux actes de la vie mîliUîre de Napo- 
léon , dont le génie y développa les grandes 
ressources dont il était susceptible (i). 

La même manœuvre fut eicutée par Napo- 
léon k l'ouverture de la campagne de 1796, 
contre les deux corps de Beaulieu et de Colli, 
qui occupaient une ligne de déploiement bors 
de mesure, qui s'étendait depuis la Bochetta 
jusqu'à Ceva (i). La droite du premier, com- 
mandée par Argenteau, postée i Sasselloet 
Dego élail séparée de la gauche du second, 
commandée par Prov^a, qui se trouvait àHil- 
lesimo, par le terrain chicaneux, enclavé en- 
tre les vallées de la Bormida et de l'Erro. Na- 
p(déon profita de la faute de son adveisaire, 
en poussant avec ses masses concentrées sur 
Uontenotte. Après plusieurs combats meur- 
triers, parmi lesquels il est juste de citer l'en- 
gagement à outrance soutenu par le colonel 
Raiapon , il parvint à séparer les deui corps 
ennemis qui, à l'instar des troupes de Hiller 
et de l'archiduc Charles , ne formèrent plus que 
deux masses isolées et sans corrélation (s). 11 
n'est pas inutile, cependant , d'observer qu'une 
opération offensive sur le centre du déploie- 
ment stratégique des ennemis, ne peut avoir 
lieu avant le succès , que lorsqu'on trouve de- 
vant soi des corpséparpillés sur un développe- 
ment de terrain, dont l'étendue surpasse les 
forces actives qui l'occupent et sont chargées 
de le défendre , comme les deux cas que je 
viens de citer. L'exécution d'une opération pa- 
reille, repose donc sur une faute grave commise 
par les adversaires , et dont on profite , en por- 
tant une masse respectable dans la lacune qu'ils 
auraient eu l'imprudence de former. Si celte 
imprudence n'a pas lieu, il est tout juste, que 
n'ayant devant soi aucune chance certaine de 
succès, au lieu de se jeter au-devant des forces 
concentrées des ennemis , ou doit plulAt pré- 
férer la manoeuvre qui nous place perpendicu- 
lairement à leur ligne de déploiement. 



(i) Comme cette optratloo ne Marait ttre useï étu- 
diée par les militaires, je crois devoir conuillcr lu 
lecteur d'en approfondir In dtUil» tes plus circonstan- 
cié* CD prenant pour guide let Mémoire lur la guerre 
d«lBW, «njUemagne, parlefénéral Petct. Cet offi- 
cier, atwal dlitingai pu w* taienti que par n proFonde 
émdUion, nous a Mytt da mitériaQi très-prAcieua sur 
cette campagne mémonble. 



Pour être à m&œ d'atUquer la hgut dnéé- 

ploiement stratégique de ses ennemis , il Euit 
s'en approcher; et cesmouvemralts,qui nom 
amènent dans la proximité de nos adversaires, 
nous offrent, par rapport à la position de nos 
masses , trois ordres de déploiement slratégi- 
que , dans lesquels nous pouvons nous prétM- 
ter devant la ligne ennemie, qui proviennoil 
de la configuration du terrain que nous devou 
parcourir, et des objets des opérations que no» 
devons occuper, qui sont : 

1. L'ordre parallèle ; 

2. L'ordre oblique ; 

3. L'ordre perpendiculaire. 

Le premier possède les mêmes espacen entn 
les lignes de jléploiement des deux armées bd- 
ligérantes (PI. i , (ig.9); par la dispositimi 
des différentes masses , le second oe présente 
qu'un des flancs à son adversaire en refusant 
le flanc opposé ( Fig. 10 ), et le troisième est 
celui par lequel l'armée assaillaote se place 
perpendiculairement sur un des flancs de la 
ligne ennemie (Fig. H ). 

En tactique , l'ordre perpendiculaire est li 
plus avantageux; mais il n'en est pas toujoois 
de même en stratégie. La tactique, lorsqa'no 
flanc est rejeté sur l'autre , la difformité des 
masses qui en provient, est le préliminaire de 
la victoire ; en stratégie , le plus grand avaiK 
tage , comme nous venons de nous en convaiD- 
de, résulte de leur séparation. L'ordre per- 
pendiculaire qui nous place parallèlement à la 
ligne directrice de nos adversaires nous accorde, 
sans doute, de très-grands avantages, mail 
laissant les masses défensives enconceDlntit». 
au lieu de les séparer, les ennemis conserveot 
la faculté de pouvoir, à la suite d'un succte, 
réparer les vices de leur position, et la stratégie 
n'en recueille plus ni les mêmes avantages ni 
les mêmes résultats. 

Un autre inconvénient asseï grave peut leo- 
dre une position perpendiculaire videott, 



(>) Toye* la carte de t'ibite par Bâcler d'Albe. 

(s) Pour l'iDlelllg«nce de ces mouveacnts, qn'H 
ne saurait asseï apiirorondlr, je conseille au lednr 
de recourir h la description claire et précise qM 
nous en a donné le général Joinini, dans un BiMrt 
erilii/ue et milUo^e dei eampagnet de la rrfcablio* 

(YOl.Vt.). 
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c'est que rarement on poum se placer avec 
tontes ses tome» snr l'extrémité du flanc de 
MU ennemi , sans découTrir ses propres com- 
muaicaUons. L'échec tactiqae dont j'ai parlé, 
a-t-il loanié au désavantage des assaillants, 
qu'en arrÎTe-t-il T On ae trouve sur une fausse 
direction, engagé dans des mouvements qu'on 
n'est pas toujours maître de changer, et pour 
peu que les ennemis soient prompte et hardis, 
on se met à la merci des plus grands dangers. 

En s'avançant dans l'ordre parallèle contre 
son ennemi, on est toujoursl même de pouvoir 
menacer l'un des trois points de sa ligne : 
les deux flancs on le centre. Selon que les avan- 
tages topographiqnes le permettent, on con- 
serve donc la faculté de rassembler les dtffii- 
rentes parties en une seule masse, de séparer 
un des flancs du centre et du flanc opposé, on 
en tombant sur le centre même , d'isoler les 
deux flancs. 

Dans ces cas , les voies qui nous conduisent 
i la ligne ennemie décidenlbeaucoup du choix 
de l'attaque ; car le mouvement des masses est 
assujéti k la direction des lignes de jonctioDS. 
Au lieu de nous conduireverslecentre, comme 
nous te désirerions , il peut arriver qu'elles 
nous dirigent sur un des flancs, et quelquefois, 
de manière i ne nous laisser que la possibilité 
de tomber de front sur le flanc même, sans 
pouvoir interposer nos forces entre un des 
flancs et le centre. 

Le déploiement stratégique doit aussi être 
fait de manière à pouvoir , à chaque occasion 
où la nécessité l'exigera , rassembler les diffé- 
rentes masses en une seule , pour être à même 
de porter un coup décisif. Il est donc indispen- 
sable de porter une attention scrupuleuse sur 
les diflBcultés du terrain, que la nature inter- 
poserait entre les différentes parties , et ne dé- 
ployer siratégiquement les corps, que de ma- 
nière à pouvoir les. concentrer sur le point de 
la ligne sur lequel devra se prononcer le 
mouvement oflensif. C'est dans le rassemble- 
ment des armées sur le point décisif que glt 
le génie du chef , c'est ce talent que Napoléon 
possédait au suprême degré , et qui lui avait 
aussi acquiscetle prépondérance marquée dont 
il a joui sur ses adversaires. 

Quant au déploiement dans l'ordre oblique , 
il possède un défaut capital : celui d'avoir les 
têtes des différeotes colonnes à distance inégale 



de l'objet qu'ou-veut atteindre. 11 en résulte du 
retard dans les mouvements ofi'ensib ; les dif- 
férentes parties du déploiement sont isolées en 
attendant les unes les autres , et peuvent se 
trouver i la merci d'nne attaque , k laquelle 
leurs forces physiques ne leur permettent pas 
de s'opposer. Tel a été, en 1813 , l'ordre de 
marche du centre des années françaises, com- 
posé des corps de Saînt-C;r , du vice-roi d'Ita- 
lie et des gardes. Le mouvement excentrique 
que Napoléon fit faire au prince Eugène vers 
Dévénicki, avait retardé son mouvement sur 
Dokchilzy, tandis qn'il devait s'y trouver en 
même temps que Saint-Cyr k Gloohokoë. An 
lieu de pousser sur Ouchatch, les gardes et I« 
6* corps furent obligés de stationner k Gloubo- 
koé, pour donner au ^ le temps d'égaliser les 
têtes des colonnes et de reprendre l'ordre de 
déploiement parallèle. 

Il arrive que les opérations embrassent une 
vaste étendue de terrain, où on est dbligé de 
faire manoeuvrer plusieurs armées, et où cea 
années sont appelées k agir dans diflérentes 
sphères. Tant qu'il ne s'agira que des objets 
secondaires, chacune d'elles pourra opéra- iao- 
lémenl dans sa section, de manière à remplir 
la tâche qui lui est imposée; mais comme 
l'échiqnier le plus vaste ne possède qu'un seul 
point principal et vraiment décisif, qui doit 
être le point de mire des difl'érentes masses, 
cet objet devra servir de but aux parties qui 
composent le tout. Tous les mouvements con- 
centriques des difl'érentes années devront 
tendre vers ce but commun d'où dépend l'ii^ 
tégrité du pays. Dans un cas pareil, le calcul 
du temps et des distances ne sauvait être asses 
scrupuleusement observé. C'est de ce calcul, 
aussi subtil que difficile, que dépend la con- 
cenlratinn des forces sur le point où doit se dé- 
cider le sort de la guerre. 

Les différentes directions dans lesquelles les 
armées opèrent, nous indiquent souvent, d'une , 
manière non douteuse, l'objet qui doit être le 
point de mire commun des différentes armées 
offensives. 

Nous pouvons en puiser un exemple dans la 
campagne de 1815. 

Les armées alliées opéniîent sur trois pointe 
différente. Deux parties se trouvaient surla rive 
droite de l'Elbe , dans les directions de Breslau 
à Dresde et de Berlin à Wittenberg , tandis que 
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la (roisi^oe manœuvrait Bor la rive gauche du 
fleuve, dans celle de TopliU sur EVesde. Ces 
troiséchiquiersprouvaieot, d'une manière évi- 
dente, que l'objel commun des opérations des 
trois années se trouvait sur la rive gauche de 
l'Elbe , et en voici la raison. D'après les posilions 
qu'elles occupaient, Dresde ne pouvait servir 
d'objet qu'à deux années : à celle de Silésie et 
i celle de Bohème. Ces deux armées ne pou- 
vaient opérer que sur tes lignes extérieures, 
tandis que les Français, massés sur une seule 
intérieure , conservaient la Taculté de s'opposer 
à tons leurs mouvements concentriques, et de 
&ire échouer leurs tentatives snr cette place. 
L'armée du nord, qui opérait dans la direction 
de Berlin sur Wittenberg, pouvait opter entre 
aa jonction avec l'armée de Silésie ou celle de 
Bohême. En se réunissant à la première, leurs 
mouvements offensifs auraient été paralysés par 
la ligne de défense de l'Elbe, qui se présentait 
de front àleurs opérations ultérieures. La jonc- 
tion avec l'armée de Bohème, au contraire, 
<^rait moins de difficultés à vaincre et menait 
à de plus grands résultats. L'armée du nord , 
qui devait franchir l'Elbe à Roslau ou à Acken, 
reportait le théâtre de la guerre sur le terrain 
enclavé entre la Mulde et la Saale. 

Pour opérer conjointement avec l'armée de 
Bohème, ces denx masses devaient donc choisir 
entre la chaîne de l'Erz et la partie de l'Elbe 



comprise entre Dessau et Acken, un point de 
jonction qui possédât les avantages néceasaiiet 
pour être constitué en objet principal. Ce cboii 
ne pouvait tomber qae sur Leipzig. En se 
portant vers cette ville, on obligeait l'armée 
française d'abandonner le pivot principal dt 
ses opérations, Dresde et sa ligne cenbale, 
l'Elbe , pour défendre la ligne directrice qui se 
trouvait compromise. La possession du point 
de Leipzig devait avoir une influence majeure 
sur les opérations des Français, et ètred'im 
très-grand avantage pour les alliés. Aussi fut-il 
cboiu pour le rassemblement des difiéreatee 
armées offensives, et c'est sous les murs de 
cette ville que se livra la fameuse bataille qui 
décida du sort de l'Allemagne. 

En 1812, lorsque l'armée française franchit 
les frontières de l'empire russe, sesopérations 
reçurent aussi deux directions principales:! 
gauche de Kovno par Vilna, vers Gloubokoé 
et Dokchilzy, dans l'entre-deux de la Dima et 
du Dnèpre, à droite de Crodno sur Minsk. 
L'objet commun des opérations ne pouvait 
être que Smolensk , car c'est sur ce point que 
se rassemblent toutes les routes qui conduisent 
de la partie attaquée des frontières; c'est aussi 
là, qu'après des courses divei^entes, les diffé- 
rentes armées russes et françaisesse trouvèrent 
rassemblées, et livrèrent la bataille qui en porte 
le nom. 
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DlX^EPnÈME MÉMOIRE. 



SDK LES GRANDES OPÉRATIONS DËFERSIVES. 



Les principesqui doivent servir de guide aux 
opérations défensives peuvent , en grande par- 
tie, être déduits de ceux que nous avons établis 
pour le système offensif. 

Toute opération défensive a aussi deox buts 
essen tiels à remplir : 

1. De résister à l'armée assaillanle, et de la 
battre si l'occasion en est favorable; 

S. De garantir et de défendre le pays que 
l'ennemî se propose d'envahir. 

Le premier, comme je l'ai déjà dit, appar- 
tient à la tactique, il dg s'agit donc ici que du 



Le premier but dont l'armée défensive doit 
«'occuper, est la défense de la ligne frontière. 
Dans ce cas, l'emplacement préliminaire des 
armées influe sur les opérations défensires 
ultérieures, autant que le choix du point des 
frontières qu'on prend pour but de l'attaque, 
décide des manœuvres offensives. 

Les parties faibles des frontières ont-elles 
été mal appréciées, et les armées placées en 
.senscontrairedes points vulnérables, l'invasion 
des ennemis n'est plus i éviter, et les opéra- 
tions des forces actives deviennent, non-seule- 
ment gênées, mais pernicieuses. 

Esclaves des mouvements de leurs ennemis, 
les défenseurs ne conservent plus la faculté de 
recouvrer, quand ils le veulent, les avantages 



qu'ils auraient cédés. Ce n'est, quelquefois, 
qu'avec une perle sensible de temps et de ter- 
rain qu'on parvient à rétablir l'équilibre ; mais 
le sacrifice du terrain devient, pour une armée 
qui manœuvre déjà dans un système désavan- 
tageux, un mal irréparable. 

Passons à un exemple, et prenons celni que 
nous offre l'ouverture de la campagne de 1813. 

Les armées russes, assujélies k une stricte 
défensive, s'étaient déployées sur la ligne 
transversale depuis Keïdany par Lida , jusqn'à 
Novot-Dvor. La première formait la droite, la 
deuxième l'aile gauche. Les furces de ces deux 
armées se trouvaient dans un éioignement 
d'environ 30 myriamèlres les unes des autres. 
Séparées par la vallée du Niémen, elles l'étaient 
encore par un espace qui était hors de mesure. 
On interposa, entre les deux masses principa- 
les, deux corps qui devaient servir d'échelons 
de jonctions, dont l'un était à Lida et l'autre 
à Crodno, Ce déploiement était vicieux, car ces 
masses, trop faibles par elles-mêmes, étaient 
encore disséminées sur une grande étendue et 
hors d'état de se concentrer sur le point dé- 
cisif. Il arriva, ce & quoi on devait s'attendre: 
Napoléon, en jetant une force respectable 
entre les deux flancs, parvint à les séparer 
pendant un certain temps, et ce n'est qu'en sa- 
crifiant une grande section de terrain, que les 
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g^éraux russes parrinrent à se réunir sous les 
murs de Smotensk (<)• 

La coinplicalioD des éEëments du système 
défensif en rend les opérations beaucoup plus 
difficiles que celles du système offeDsif. Obli- 
gée de protéger la direclrice de la guerre, la 
base d'approvisionnement, et eagénéral le ter- 
rain qu'elle défend, et de se moduler encore sur 
les mouTements de son ennemie, l'armée dé- 
fensive se trouve souvent entre plusieurs 
allemalives qui rendent son r61e très-pénible. 
Toutes les ressources de la stratégie et de la 
tactique doivent être déployées avec subtilité 
et précaution, tous les avantages du terrain 
doivent être utilisés avec sagesse et discerne- 
ment L'individu qui saura maîtriser le système 
défensif, et en conduire les opérations avec sa- 
gacité et finesse, dominera toujours d'une 
manière prépondérante dans une offensive 
décidée. 

Les désavantages inbérents au système dé- 
fensif nous mettent aussi dans l'obligation, 
an défaut d'une force majeure active, de l'ap- 
puyer do moins par une autre passive : ce sont 
les places fortes. Elles sont appelées i 7 jouer 
nn trèe-f^rand rôle, et ne pouvant être élevées 
en peu de temps, leur construction nous fait 
un devoir de nous en occuper de longue main. 

Un des grands avantages d'un échiquier 
bien fortifié est , non-seulement de nous offrir 
dans ses objets d'opérations des points d'appui 
permanents, mais de nous ménager aussi plu- 
sieurs retraites qui nous mettent à même de 
maMBuvrer dans différentes directions, et de 
paralyser les mouvements offeosifsdes ennemis, 
en nous portant sur une communication laté- 
rale qui offre une position de flanc. 

Cette opération , très-avantageuse en effet, 
revendique cependant des apprêts prélimi- 
naires. Les a-t-on né^igés, la manœuvre se 
complique et devient épineuse, car on décou- 
vre l'objet principal des opérations. 

Au défaut des places fortes, on ne saurait y 
suppléer que de deux manières : 



<i) Ajant àéîk eu roccuioD de Mielopper loutcE 1m 
optntioni de cette campagne, je prendi la liberté d'at- 
tirer l'attentiaD du lecteur sur mon ounage intitult: 
CoiuiiéralUmiturUtgrattdeiopiratioiu, la batail- 
la et le* eovAatt dt la campagne de Btuiit en 1813 
( Pag. SS à 61). Il 7 troaiera tous les détalb ntcesni- 



1 . Par les grands espaces ; 

2. Par les chocs tactiques. 

En attirant les armées ofitensïves dans fînté- 
rieur du pays , et en les éloignant de leur base 
alimentaire, on soumet les approvisionnements 
de leurs munitions de guerre et de bouche, à 
un transport pénible et irrégulier, et on les 
expose à des privations très-nuisibles pour la 
guerre, comme l'exemple que nous en offre ta 
campagne de 1812 et les désastres de l'armée 
française. 

En utilisant les ressources de la tactique. 
parvient-on k vaincre son adversaire , on para- 
lyse ses mouvements offensifs. La guerre que 
Frédéric Ilasoutenue contre l'Europe coalisée, 
nous en offre des exemples bien instructifs (t). 
Un système de montagnes qui partage le 
théâtre de la guerre en spbères indépendantes, 
est une des plus fortes lignes de défense que la 
nature puisse nous offrir, et le plus ferme ap- 
pui de la défensive. Abstraction faite des diffi- 
cultés qu'elle offre pour s'en rendre maître, 
elle soumet souvent les assaillants , qui s'en se- 
raient mis en possession, à un changement de 
base d'approvisionnement que les difficuttés dn 
terrain qu'on parcourt rendent quelqoefoù in- 
dispensables. Tel est le cas que nous offre les 
campagnes de lâ2S et 1829 contre les Turcs. 
Tant que l'armée russe opérait en Bulgarie, )i 
place de Varna lui servit de base temporaire 
d'approvisionnement. Séparée de la Roumélie 
par la chaîne des Balkans, cette place perdit 
beaucoup de ses avantages du moment où les 
Russes franchirent la chaîne. La difficulté de 
cfaarier les munitions de guerre et de boocbe 
au delà de ces montagnes , les obligea d'en éta- 
blir une autre sur les revers méridionaux, en 
prenant Uissërri, Bombas et Sizépoli pour dé- 
pôts temporaires. Ce changem«it put s'effec- 
tuer avec facilité, car la mer Noire âait au 
pouvoir des Russes , et que les villes maritimes 
furent conquises par eux; mais toutes les ar- 
mées ne sont pas toujours aussi favorisées par 
les localités que l'a été celle de la Russie, rt 



res aui celle partie iDlérasanle de m* opiratimii i*m 
les conndérallom que l'am placement denotamtoi 
cette époque m'a suggéré. 

(1) A ce n4el, les militaires ne nunlent aatn étu- 
dier l'ouvrage du général lomi ni subies grand» opén- 
liooi n)illlafre«. 
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c'est Aon que se développent tontes les entra- 
ves auxquelles un changement de la base d'ap- 
proTJsîonnemeQt est soumis. 

Le vrai esprit du système défensif consiste 
donc à ramener l'eDDemi sur un terrain où , à 
chaque pas, la nature ou l'art puissent lui of- 
frir une entrave diJ&cile k surmonter. En obli- 
geant l'armée oflensive à vaincre de grands 
obstacles, on diminue ta faculté impulsive de 
ses forces actives , et en compensant par là les 
désavantages de la défensive, on établit, entre 
les deux annéesbelligéranles, cet équilibre sans 
lequel un pays ne pourrait être ni défendu ni 
conservé. 

Tout ce que nous avons dit dans le chapitre 
précédent sur le déploiement stratégique des 
différentes masses , se rapporte tout aussi bien 
à la défensive qu'au système offensif, avec la 
différence que , dans le second, l'ennemi choi- 
sit à sou gré le point d'attaque et prend par 
conséqueut le plus vulnérable pour but , tandis 
que, dans le premier, les défenseurs doivent 
être préparés à résister à leurs adversaires sur 
tous ceux de la lign e qu'ils occupent. 

Si les avantages intrinsèques de l'offensive 
mettent quelquefois les assaillants dans le caa 
de se permettre quelques licences dans leur dé- 
ploiement stratégique , il n'en est pas de même 
des défenseurs, qui doivent être prèls i résister 
sar tous les points. Les règlesqui nous guident 
dans l'occupation des hases d'opérations, doi- 
vent être plus scrupuleusement observées en- 
core, c'est-à-dire, que les différentes parties qui 
forment le déploiepient stratégique, doivent 
être pbcées de manière à pouvoir se prêter un 
seconrs mutuel et prompt. 

Le déploiement stratégique du système dé- 
fensif doit être toujours fait dans le sens des 
différentes attaques que les assaillants peuvent 
diriger contre la ligue, c'est-à-dire, si on se 
trouvait attaqué surun des flancs, entre un des 
flancs et le centre , ou dans le centre même du 
déploiement. 

Dans tous ces cas, la concentration des forces 
sDT le point mis en échec , est toujours l'unique 
remède au mal ; mais ce remède peut , dans le 
cas d'une attaque sur une des extrémités de ta 
ligne , à cause de l'éloignement dans lequel se 
trouvent les deux flancs, être souvent tardif et 
iosuJGsant. U en fant donc un autre plus effi- 
cace , et je le trouve dans l'établissement d'une 



sorte de réswve qui , occupant en arrière de la 

ligne dn déploiement une position conv«iable, 
soit toujours prête à secourir le point que l'en- 
nemi aura mis en échec. Cette disposition ne 
pourra pas être mise dans lacalégorie d'une dia- 
séœioalion désavantageuse des forces physi- 
ques , puisque cette masse de réserve étant une 
partie intégrante du déploiement, sera U pour 
soutenir le point attaqué. En nous oflVant les 
moyens de pouvoir présenter aux assaillants 
une masse capable de s'opposer du moins au 
premier choc, pendant lequel la concenliation 
du reste des forces pourra s'effectuer, cette r^ 
serve, au contraire, sera d'un effet salutaire. 
Cette disposition possède encore un avantage. 
Supposons qu'à U suite d'une opération bien 
conduite, l'ennemi vienne se placer perpendi- 
culairement sur le flanc de notre ligne stra- 
tégique. Un changement de front de notre 
déploiement devient indispensable; mais ce 
changement est un mouvement tardif, et , par 
conséquent, n'est qu'un remède d'une efficacité 
souvent douteuse, La masse de la réserve, d'a- 
près la disposition proposée, y remédie, sinon 
tout à fait, atténue du moins les dangers du 
premier moment. Se trouvant dans la 'proxi- 
mité des deux flancs, elle peut, d'après l'exi- 
gence , venir au secours de l'un ou de l'autre, 
et en soutenant le choc des. assaillants, elle 
pourra donner au reste des troupes le temps de 
se rassembler. 

Les trois ordres de déploiement dont nous 
avons eu l'occasion de parler, dans lesquels on 
peut se trouver par rapport à la ligne ennemie, 
reposent sur les mêmes principes pour le sys- 
tème défensif que pour l'offensif; les mêmes 
règles que nous avons établies pour le second, 
nous guideront donc aussi pour le premier. 

Quoique le vrai but des opérations défensi- 
ves soit la conservation des objets qui main- 
tiennent l'intégrité de l'échiquier stratégique, 
comme les lignes de jonctions principales qui 
nous conduisent ausobjetsdes opérations, les 
grands fleuvesainsiquelesobjetsetles bases d 'o- 
pérations, iln'enestpasmoins utile et salutaire, 
pourponvoir soutenir le système défensif avec 
efficacité , de chercher aussi à prendre l'offen- 
sive sur des points que l'ennemi aurait décou- 
verts, et en les mettant en échec, de paralyser 
le mouvement offensif qu'il aurait prononcé 
sur un autre. C'est dans cette transition alter- 
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uUve de la défense à l'altaque , qu'oD trouve 
les éléments acLiEs les plus avantageux du sys- 
tème défensîf; car il est tout simple que, si 
on permettait à l'assaillanl de conduire ses 
attaques en sécurité et sans interruption, pro- 
tégé par les circonstances, comme il est àsop- 
poser qu'il doit l'être, il n'y aurait pas de point 
qui, à la suite d'attaques persévérantes, ne 
finisse par tomber sous ses coups (i). 

La supposition de prendre l'offensive dans 
ane direction contraire à celle où on est réduit 
àuneblricte défensive, nous dévoile l'emploi 
d'un principe qui n'est pas toujours compatible 
aveclesdésavantagcsiatrinsèques de la défense; 
c'est une dissémination des forces physiques. 
Au reste, l'emploi de ce principe étant indis- 
pensable, il est juste de s'en servir, mabon 
nedoitenuser que dans un moment opportun, 
et ne le mettre en exécution qu'avec précaution, 
finesse et célérité. 

Le calcul du temps, des espaces, et surtout 
une distribution analogue des forces physiques, 
pour, pouvoir maintenir le poioL défensif et ne 
pas échouer dans l'attaque de celui qui sert de 
but à la diversion, doivent être soumis à une 
attention scrupuleuse, un examen approfondi , 
et fait dans le vrai sens des ressources territo- 
riales , envisagées sons le point de vue des deux 
systèmes. 

Pour mieux éciaircir mes idées, je crois de- 
voir présenter au lecteur un exemple tiré des 
guerres modernes : je prendrai la campagne 
de 1796, en Allem^ne. 

(t) Userait difBcile d'offrir au lecteur nue époque mi- 
litaire plus riche en eiemplcs que cette de U cam- 
pagne de 1814, en France. C'est UDemine inépuisable de 
r^les, d'eiem|)les et deprincipes pour lesyslème déren- 
sif, et le militaire qui aime k approfondir son métier M 
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Après les combats désavantageux que Tar- 
chiduc Charles avait livrés k Etilingen et Né- 
reshetm, il fut rejeté sur la défensive et se 
replia derrière le Lech, tandis que Wartens- 
leben prit position derrière la Maabe. Le gé- 
néral Nauendorf , avec 5 bataillons et 14 esca- 
drons, se trouvait à Neumarck et fonnait 
l'échelon stratégique intermédiaire entre les 
deux armées impériales. Le projet de l'ar^ 
chidnc avait été de les diriger concentrique- 
ment vers Ratisbonne , afin de pouvoir se jeter, 
après leur réunion, d'abord sur l'armée de 
Sambre-et-Heuse , et, plus tard, sur celle de 
Horeau. 

L'inaction du général en cbef français après 
l'affaire de Néreshetm et le mouvement offensif 
deJourdan dans la vallée delà Pegnitz, avaient 
séparés d'une manière sensible les deux aimées 
françaises. L'archiduc voulut profiter d'un mo- 
ment aussi opportun pour reprendre l'offensive. 
Laissantle général Latour avec 37,000 hommes 
devant la position qu'occupait Uoreau , il part, 
le 16 août, des environs de Neubourg , avec trois 
divisions, et après avoir recueilli le général 
Nauendorf à Neumarck, il s'avance sur Am- 
bergoii, conjointement avec legénéralWariens- 
leben, ilattaquejourdan,remportesurluiune 
Tîctnirecomplète, et répare, par cette opération 
décisive, tous les désavantages que les échecs 
antérieurs avaient produits. Nous savons l'in- 
fluence salutaire que cette victoire eut sur 
l'issue de la campagne (i). 



Hunit l'étudier avec asMi d'aUention et de profondoir. 
(i) Le lecteur ne saurait en étudier asseï les détùii 
dans les Prineipa dt StraUgU, diveloppéi par VBit- 
ioirede la campagne de 1796 m AlleMogne, ipit Vu 
ctilduc Charles nous a livrés II ' 
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DE LA STRATÉGIE. 



DIX-HUmËME HÈIttOIRË. 



SUR LA PARTIE DESCRIPTIVE ET EXPUCATITB DES DEUX SYSTÈMES DE hK STItATËGIE, 
OU SUR LA RtDACTION DU PLAN GtlteRAL D'UNE GUERRE. 



Le plan général d'une guerreest l'expression 
des idées do chef, qu'il base sur les avantages 
et les propriétés lopographiques et militaires 
du théâtre des opérations. Quoique les diffé- 
rentes modulations auxquelles on se propose 
de soumettre les grandes manœuvres par le 
plan général, soient quelquefois entravées par 
des avantages tactiques des adversaires, la ré- 
daction du plan de la guerre , n'en reste pas 
moins une œuvre indispensable et sans laquelle 
il serait difficile, ou pour mieux dire impoS' 
sible, d'imprimer aux grandes opérations sira- 
t^ques, ce caractère de régularité, sans le- 
quel elles devienuenl plulât des hypothèses 
nuisibles, et dont les résultats sont d'un avan- 
tage négalir. 

Toutes les guwres entreprises sans plan bien 
réglé et bien conçu, ou sur nn plan vicieux, 
ont eu des suites plus ou moins désastreuses. 
Telles ont été les guerres des Français contre 
Frédéric II , tels ont été les résultats de la cam- 
pagne des Prussiens , en ] 806. 

Le plan doit être composé de denx parties : 

1 . De Texamen raisonné des éléments passifs 
du thélire de la guerre et des sections adhé- 
rentes, considérées sous les rapports politique , 
statistique et topographique ; 

2. D'un taUeau des ressources que les grandes 



opérations en retirent , considérées comme base 
des mouvements qu'engendrent les propriétés 
et les avantages du terrain. 

La première est la partie passive de la stra- 
t^ie, la secoade en est la partie executive. La 
première établit et règle le principe, la se- 
conde ne s'occupe que du résultat. 

La partie politique règle rinfluence que ses 
effets peuvent avoir sor la guerre; celle de la 
statistique discute sur le dénombrement des 
ressources des deux gouvernements, tandis que 
la partie topographique s'occape des propriétés 
et des avantages intrinsèques de la ligne fron- 
tière,des bases alimentaires et d'opérations, 
de la désignation du triangle stratégique, limi- 
tation qui sert à régler le choix des lignes ali- 
mentaires et d'opérations, enfin des objets des 
opérations parsemés sur le théâtre delà guerre. 
Nous devons envisager cette partie du plan de 
la guerre, comme on résumé scientifique des 
principes de la partie géograptàifue de la 
stratégie. 

La parlie opéralive discute sur les avantages 
que les grandes opérations retirent des pro- 
priétés et de l'ensemble des objets passifs ; cette 
partie opéralive est la conséquence immédiate 
de la partie passive. La première sert de hase 
i'Ia seconde. 

1» 
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MÉMOIRES SUR LES PRINCIPES 



Les grandes manœuvres étant ordinairemenl 
offensives ou défensives, il s'ensuit que la 
partie executive du plan général de la guerre 
s'occupe des grandes opérations offensives el 
défensives. 

CetLepartie, que j'ai désignée dans mon pre- 
mier Mémoire, pour élre l'idéologie de la stra- 
tégie, est aussi la plus susceptible de varia- 
tions, par son contact constant avec la tactique, 
mais elle n'est pas tout à fait dénuée d'utilité 
et d'intérêt par la régularité qu'elle imprime 
aux grandes opérations , et k laquelle les succès 
tactiques peuvent , si facilement, donner un ca- 
ractère de stabilité. Si l'anomalie à laquelle les 
grandes opérations sont soumises, ne nous 
permet pas d*en régler toujours le cours, si 
dans cette partie hypothétique nous sommes 
souvent réduits à n'en effleurer, pour ainsi 
dire, que les sommités, nous en retirons du 
moins t'avantage de nous familiariser arec les 
ressources du terrain qu'on veut attaquer ou 
défendre, et avec les moyens qui doivent 
guider nos mouvements offensifs ou appuyer 
nos opérations défensives. 

La partie politique, quoique n'agissant que 
de loin, d'une manière simulée el souvent per- 
fide, n'en possède pas moins nne influence 
positive sur la guerre. 

Les armées ne pouvant opérer avec avan- 
tage que lorsqu'il existe un certain équilibre 
entre les moyens matériels et physiques des 
puissances briligérantes, il n'est pas indifférent 
àl'Ëlal qui s'engage dans une lutte sanglante, 
de n'avoir dans ses voisins que des peuples 
amis on, du moins, neutres. Un état aussi fa- 
vorable de noire politique, en ne nous impo- 
sant qu'un seul but à remplir, nous oSVe aussi 
les moyens d'accorder plus de franchise aux 
opérations, et ne nous oblige pas de donner 
à nos mouv^nents offensifs et défensifs, une 
extension qui pourrait, quelquefois, surpasser 
nos moyens. 

Toutes les sections du terrain limitrophes 
d'un pays neutre ou ami, ne nous soumettent 

(i) Le génèralJomini vieot de faire paratlrc unTa- 
bleau analytique des grandes cotnbinaisons de la guerre, 
dans lequel il a consacré deui chapitres tout à fait re- 
marquables! la politique et la pbilosaphie de la guerre. 
Envisageant ce tablsiu eomme une introduction de son 
Trailé dt$ fframia opéTaiio<M, Il ■ cru ne pM devoir 
traiter k fond let principes qu'il renrermc, ntait iodt- 



aloTs à aucun danger réel , et peuvent élre en- 
visagées comme des sphères Favorables, tandis 
que ces mêmes sphères peuvent devenir pe^ 
nicieuses si, la politique changeant de face, 
nous suscitait un nouvel ennemi à combattre 
et de nouveaux périls à affronter. 

La campagne de 1813, en Allemagne. In 
opérations des alliés avant l'armistice, el l'in- 
fluence que le changement de la politique du 
cabinet de Vienne a eu sur le théâtre de U 
guerre, en général, nous offrent un exemple 
bien instructif, et qu'on ne saurait assez mé- 
diter. Que le lecteur compare avec atienlbn 
les deux échiquiers stratégiques des armées 
françaises avant et après l'armistice [PL ^). 
et il y trouvera un terrain bien fertile pours» 
méditations (i). 

La partie tiaiittique s'occupe du dénombre- 
ment des trésoi^ matériels et du calcul des 
forces mobiles qui sont, comme nous l'avons 
vu, l'agent actif des opéraUons. Un tableau 
exact des ressources du pays auquel on fait ta 
guerre, peut servir de base à nos propres cal- 
culs, et quoique ce tableau , comme je l'ai dit 
dans le treizième Mémoire, ne pouvait être 
qu'un calcul approximatif, il ne cesse jamab 
d'avoir une valeur positive parmi tes pr^tara- 
lils nombreux de la guerre. 

Ia partie topographique est une des pins im- 
portantes du plan général de la guerre. Tontes 
les ressources que nous pouvons puiser dans 
la stratégie, n'étant basées que sur les avan- 
tages du terrain , la science ne manqnerait p» 
de perdre de sa valeur et de son efficacité, si 
nous n'interrogions avec exactitude le (errain. 
et que nous n'exploitions tous les avantag» 
intrinsèques que les différents objets possèdent 
pareuK-mémesetdansl'ensemble delà création. 

La partie militaire étant la partie hypo- 
thétique delà guerre, est aussi la plus difficile 
à manier. C'est dans le développement de celle 
idéologie militaire que se caractérisent le génie 
et les ressources intellectuelles el scientifiques 
de celui qui est appelé à commander les ar- 
quer seuleoMnt lea grande» combinaiKHis de la icinte 
militaire. Il est k regretter que deui arttele* an» dir- 
Qciles k traiter, n'aient pas t\,é dételoppfspar la méaw 
plume savante qui les a esquisse, car un boa ouvrage 
sur ces deux parties est encore une lacune dans IddIk 
les bibtiotbèque» miltlaires. 
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inées. Nous avons tu plus haut le râle que 
retle idéologie esl appelée à jouer dans la 
guerre, et malgré l'incerlitude qui place sur 
ses élémenU, nous ne l'eu envifiagerODS pas 
uioina comme uae partie esseutielle et dont 
l'utilité est sansréplique. Elle sert à rassembler 
dans le même cadre les moyens de l'attaque 
et les ressources de la défense, et familiarise 
l'bomme avec les différentes chances de la 
guerre. Eu embrassant toutes les combinaisons 
dont l'échiquier stratégique esl susceptible, 
elle concourra à nous mettre au faîldesgrandes 
Opérations offensiveset défensives qui pourront 
en provenir, et nous fera voir ce que nous 
avons à craindre ou à espérer. 

Pour rendre la rédaclion du plan général 
d'une guerre complète et l'utilité de ce type 
réelle , il devra élre composé : 

1. D'un aperçu général du théâtre de la 
guerre, qui présentera non-seulement l'en- 
semble géographique des deux pays belligé- 
rants, mais aussi un tableau raisonné des 
rapports politiques du gouvernement avec les 
pays limitrophes, ainsi que des notions sur les 
ressources matérielles et physiques des armées 
combattantes ; 

2. D'un examen stratégique des fronLiëres 
des pays qu'on veut attaquer ou défendre, en 
déduisant de leur contiguration , de leurs pro- 
priélés el de leur valeur intrinsèque, tous les 
avantages qui en jailliront pour les opérations 
préliminaires de la guerre; 

3. D'un tableau de la division: stratégique 
ilii théâtre de la guerre, que les grandes difli- 



cultés de U nature ou l'extension du théâtre 
de la guerre, partagent si souvent en spbères 
d'opérations indépendantes l'une de l'autre; 
afin de connaître l'influence positive ou néga- 
tive que les opérations de ces sphères peuvent 
avoir les unes sur les autres ; 

4. D'une détermination des lignes qui ser- 
viront de bases d'approvisionnements pour 
alimenter la guerre; 

5. D'une énumération détaillée des objets 
des opérations , avec un examen raisonné de 
leur valeur intrinsèque et de l'influence qu'ils 
auront sur l'échiquier qu'ils formeront; 

6. D'une description des bases d'opérations, 
formées par la liaison des objetsdes opérations, 
et que nous envisageons comme la charpente 
du théâtre de la guerre; 

7. D'une indication du triangle strat^ique 
formé par la hase d'approvisionnement et l'ob- 
jet principal des opérations, qui nous servira à 
déterminer : 

8. Les lignes alimentaires et d'opérations, 
les plus sûres et les pins avantageuses. 

Le reste sera consacré èi la partie opérative, 
et contiendra : 

9. Un tableau synoptique de la composition 
des armées actives; 

10. La désignation des points qui serviront 
de positions préliminaires aux armées; 

11. Un aperçu général des grandes opéra- 
tions offensives; 

13. Un aperçu des grandes opérations défen- 
sives, basées surles avantages territoriaux quu 
la science justifie presque toujours. 
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PROPRIÉTÉS DES TROIS ARMES, 

L'INFANTERIE, LA CAVALERIE ET L'ARTILLERIE, 
DANS LES BATAILLES, 

ET DE LETR RAPPORT ENTRE ELLES. 
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PREFACE. 



La science des propriété, de l'emploi et du 
rapport des trois armes, est d'une telle impoi^ 
tance pour le générd destiné il commander des 
troupes, que rexpërience U plus longue et la 
mieux réQëcbie, ne pourrait la remplacer avec 
succès. Je ne veux pas affirmer que U profonde 
connaissance des trois armes renferme seule en 
elle le vrai talent de commander des armées, 
non ; mais le général qui la possédera, cl qui 
saura bien employer les différentes armes au 
moment opportun, pourra souvent, pendant les 
combats, subjuguer pins facilement les capri- 
ces de l'inconstante fortune, et rétablir l'équi- 
libre que quelques faux mouvements stratégi- 
ques antérieurs auraient pu nous faire perdre. 

J'aieu soin de resserrer, dans un cadre étroit, 
les principaux linéamentn de l'urganisation et 
de réducalioD des trois armes, pour ne pas 
feligner le lecteur en lui retrafant des notions 
que chaque militaire connaît ; maïs je me suis 
cru cependant obligé d'en caractériser les prin- 
cipes, pour mieux baser ensuite mes ai^mmts 
sur les propriétés des trois armes, dont je pro- 
pose de développer tous les ressorts. 

J'ai cherché à saisir la théorie de la tactique 
de chacune des trois armes, mais j'ai tAché , à 
chaque occasion , de me rattacher aussi ii la 
science pratique , qui a nne influence si impor- 
tante sur leur aclion;,et j'ai voulu rendre ma 
production riche d'uemptes, dont les annales 
militaires m'ont livré une partie, tandis que 



j'ai été témoin oculaire et attentif des autres. 

Uon idée primitive ayant été de ne pas éten- 
dre l'emploi des armes au deU du domaine 
des batailles, j'ai évité de discuter sur l'action 
des trois armes, dans leurs rapports avec les 
sièges, oîi l'emploi de l'artillerie doit être 
combinée avec les règles de la fortification. Je 
n'ai donc traité de leurs devoirs que dans le 
service des patrouilles, des avaol-gardes et 
des batailles. 

Le dénoùment des mouvements stratégiques 
est toujours une action générale : une lutte à 
outrance peut rétablir un équilibre perdu par 
des mouvements antérieurs ; c'est ce que prouve 
la bataille d'Arcole; et l'heureuse issue d'un 
engagement général dépend tellement de l'ac- 
tion des trois armes, dans laquelle la connais- 
sance des propriétés inhérentes à leur nature 
est le point capital, qu'on peut, sans risquer 
de tomber dans le défaut de l'exagération, 
mettre tot^ours l'utilité des études de la tac- 
tique, à peu près au niveau de celles de la 
stratégie. 

Aucune partie de l'art militaire n'est sujette 
à autant de controverses que celte que je me 
propose de traiter. Abstraction faite des nou- 
velles lumières que chaque jour fait éclore, de 
l'anéantissement d'une infinité d'erreurs que le 
temps fait évanouir, les assertions sont et 
seront toujours partagées par des convictions 
différentes, dont les unes sont fondées sur les 
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résultats souvent contraires que nous offre 
l'expérience, et dont les autres sont basées sur 
les dilTérents points *le vue sous lesquels on 
envisage et on croil devoir employer les trois 
armes. J'ai dit mon avis sur les propriétés et 
l'action des trois armes, en prenant, autant 
que possible, mes observations pour guide, 
sansvonloïr cependant professer exclusivement 
ce principe qui met souvent la théorie au- 
dessous de rexpérience, adage tout à Tait faux, 
et qui ne peut être adopté que par les militai- 
res peu instruits, qui ne veulent pas sacrifier 
leur temps et leurs plaisirs au perfectionnement 
des sciences militaires, assurant que les con- 
naissances théoriques peuvent s'acquérir dans 
le tumulte des batailles. 

Là pratique, sans contredit, rehausse l'effi- 
cacité des connaissances théoriques, éclaircit 
le jugement, ramifie et rend plus positif le choix 
des moyens dont on doit se servir pour par- 
venir au but qu'on se propose d'atteindre ; maïs, 
d'un autre côté, cette pratique dénuée de théo- 
rie ne sera jamais qu'un guide insuffisant pour 
nous conduire dans les divers sentiers qu'on 
estsouvent obligé de parcourir, et nous offrira 
rarement les moyens de marcher d'un pas ferme 
dans le dédale des combinaisons que deman- 
dent les différentes modulations d'une bataille. 
La pratique aussi nous éloigne de ta théorie; 
dans la première , on ne s'occupe souvent que 
d'un fait, et les dissertations ne possèdent plus 
qu'une réaction faible et de peu d'importance 
sur la science même. Un fait éclatant nous en- 
traîne quelquefois, nous égare, el on s'écarte 
involontairement des préceptes qui , peu nom- 
breux qu'ils soient , n'en doivent pas moins 
former la base de la science mUitaire. 

Il est donc non-seulement nécessaire, même 
indispensable, de se faire une idée claire des 
propriétés des trois armes, et d'approfondir les 



vrais éléments de leur action ; et, éclairé |iar 
les lumières de l'expérience , ou se servira de 
ses préceptes pour dégager ensuite la théork 
deces principes futiles dontuneétudesystéma- ^ 
tique embarrasse si souvent l'esprit. Cest sout 
ces deux points de vue que j'envisage la théorie 
el ta pratique de la science militaire, et, à moo 
avis, si la seconde peut rendre des so^ices 
éminents à la première , cette dernière, dénuée 
de secours, ne sera jamais qu'un guide impar- 
fait dont les ressources seront insuffisantes pour 
donner un ensemble utile et efficace k ces com- 
bats à outrance , auxquels le terrain , l'ennemi 
et le courage versatile des troupes, peuvent 
donner des tournures imprévues, défavorables 
et même pernicieuses. 

Le principal dans l'arl militaire est donc 
toujours d'approfondir les principes théoriques, 
en cherchant ensuite à les épurer par les pré- 
ceptes de la pratique, et de n'envisager jamais 
autrement la seconde que comme une lumière 
qui nous éclaire et prévient les écarts dansles- 
quels une observation sévère de la théorie pour- 
rait nous entraîner. 

Une élude approfondie des propriétés et de 
l'action des trois armes est, sans contredit, 
indispensable au militaire qui veut faire U 
guerre avec succès et avantage. Ha production 
contient mes avis sur la tactique théorique et 
pratique des trois armes, et si , de temps i an- 
tre, j'ai combattu ceux de plusieurs militaires 
renommés de l'Europe, la cause de cette con- 
viclion peut facilement provenir, comme jeTai 
dit plus haut, des résultats souvent contraires 
que nous offre l'expérience, et des points de 
vue sous lesquels on envisage l'emploi des trois 
armes. Au reste, dans les sciencesqui n'appaN 
tiennent pas au domaine des sciences exactes, 
lesopinions sontordinairement partagées , et il 
est permis à chacun d'énoncer la sienne. 
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EXAMEN RAISONNÉ 



PROPRIÉTÉS DES TROIS ARMES DIFFÉRENTES, 

DB LBVa UIPLOI DAKS LES BATAILLES , ET DE LBUB BAPPORT KNTBE BLLES. 



CHAPITRE PREMIER. 



APBRÇD G&IftRÀL DES TROIS ARHES. 



Le perfeetioDneiiient des sciences et des arts 
est presque toujours en rapport réciproque 
avec la civilisation des siècles et des pays , et il 
est parfois le résultat de l'intérêt immédiat que 
les nations recueillent de leur emploi. Voilà 
aussi pourquoi nous les voyons souvent che- 
miner d'une allure tardive , et se développer 
aussi lentement que cette même civilisation 
d'où ib dérivent. 

Chaque branche du code scientifique possède 
sa verta spéciBque ; mais son apogée d'éléva- 
tion et de gloire provient souvent de l'impor- 
tance que les circonstances accordent à l'une 
d'elle, et des conséquences qui s'y rattachent. 
De là vient aussi le perfectionnement de l'art 
militaire. Si autrefois les guerres étaient aussi 
fréquentes que dans le dix-neuvième siècle, 
leurs résultats n'étaient ni aussi grands, ni 
aum dai^reuxpour la praspàitédes peuples. 
Ces grands bouleversements , des couronnes 
perdues ou acquises, ayant été plus d'une fois 
la conséquence d'une défaite ou d^une victoire , 
il était juste que l'art qui nous fait gagner les 
batailles acquit uoe importance qu'il ne possé- 
dait pu jusqu'alors. 



Le temps et les méditations des guerriers 
ont augmenté le nombre des décoavertes, tan- 
dis que Tapplicalion des principes innovés ar> 
réta le choix de ceux qui devaient servir de 
base k l'art militaire. 

Dans aucune branche de cet art, les décou- 
vertes n'ont été aussi fréquentes et aussi nom- 
breuses que dans la tactique. L'infinité d'articles 
difitirents qui la compose en est l'unique cause. 
La formation des troupes, leur ordonnance, 
leurs évolutions et leur action adaptée aux 
avantages du terrain, sont autant de vastes 
sphères dans lesquelles l'imagination humaine 
s'estplueàtravailler,etqui devinrent autant de 
mines inépuisables poorrexploiteurattentif et 
assidu. 

Le choc des assertîoQsdifrérentes.d'oîi jaillit 
l'étincelle, rectifia les erreurs et agrandit la 
sphère des innovations, tandis que l'expérience 
fixa l'emploi des principes dont l'utilité devbit 
incontestable. 

C'est ainsi que sa formèrent ces traités scien- 
tifiques qui nous servirent de lisière dans b 
voie toujours épineuse qu'on parcourt encore 
en écolier, et qui ne cessèrent d'être nos guides 
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pendant les momenls où les travaux de la 
guerre deinaDdèrenl l'emploi des principes de 
l'art miliUire. 

t L'nbjet de la guerre, dit Uontesquieu (i), 
1 c'est la victoire, celui de la victoire la con- 
t ^àtc, celui de la c«nquëte la conservation, i 
Ed admettant, et avec justice , la bonté des 
troupes comme une des grandes causes des vic- 
toires , et feisant abstraction de toute idée 
d'envahissement, je dirai, sans risquerde tom- 
ber dans le défaut de l'hyperbole, que la sécu- 
rité des trAnes, comme le bien-être des nations, 
tiennent au perfectionnement des trois armes 
différentes, l'infanterie, la cavalerie et l'artil- 
lerie, par des nœuds indissolubles. Elles for- 
ment ce bouclier sous la proteclioD duquel les 
peuples conservent leur sécurité sociale et po- 
litique, les pays leur intégrité. En les envisa- 
geant sous ce rapports! essentiel, que de soins 
ne doit-on pas lear accorder pour les rendre 
capables de remplir avec dignité le râle qu'elles 
sont appelées à jouerl 

Ces mines précieuses dont les militaires, 
dans les temps anciens, ignoraient l'exploita- 
tion , ne livraient que des trésors bruts et in- 
capables de résultats aussi surprenants. Ce 
n'est qu'en perfectionnant l'organisation , l'or- 
donnance, et, en général, la tactique des trois 
armes; c'est en apprenant ensuite àprofiterde 
leurs propriétés et à les employer au moment 
opportun , que le militaire marcha d'un pas 
ferme et assuré dans ce dédale de combinai- 
, sons , dont le réseau a été si bien conçu et les 
difficultés si bien développées pendant les 
guerres modernes. 

C'est en grande partie à Napoléon qu'ap- 
partient cette gloire. C'est à lui que lesarmes, 
dont je me propose de discuter les propriétés, 
doivent leur élévation, ainsi que le dévelop- 

(t) Biprit dit Loi*. 

(i) L'enlhoiuiisnie relfgleni (a) on ramoar de son 
■Dnverain et le vrai patriotisaie (b), ont rendu quel- 
quefois deatronpajeuDM encore toati hitlaeipéri- 
iMatiM, fonnidabic* t leurs eoMmig, «t par It ont 
rugé Um hs nMjeni, (id'od tn^ie ordinarrement 
pour rendre oue armée guerrière, dans une catégorie 
■eecodiire ; maii ces eumpks sont rares et ne doiieut 



(o| La MinpagiiM d'Eipigi 
d* 1813, ISISrl 1814. 
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pement des forces inhérentes ) la nature de 
chacune d'elles. Jetant un regard attentif et 
hardi sur les défauts qui jusqu'alors avaient 
existé dans l'organisation et la tactique des dif- 
férentes armes, et dont l'expérience lui avait 
démontré les erreurs, ce savant mililaire, si 
hardi dans ses conceptions, si fécond dans ses 
productions, était semblable à ces météores 
bienfaisants, souvent terribles dans leur es- 
sence, mais si favorables par leura effets , qui 
dilatent un air chai^ de parties hétérogènes 
et lui rendent toute sa pureté. 

Ennemi de ces idéesmlnulieusessemblaUes 
% ces enjolivements d'un édifice sans solidité, 
qu'un seul accident peu détruire, et dont les 
ruines attestent la médiocrité de ses foBoaleurs, 
ce profond militaire considéra la nature et les 
propriétés des trois armes sous leurs rapports 
purement scientîBques , et sacrifia volontiers 
l'aspect agréable d'une armée composée de sol- 
dats petits-mai très , à l'utilité de posséder des 
phalanges que leur sage organisation et lear 
bonté rendaient inébranlables, et qui assuraient 
la sécurité de leur pays en frayant toujours le 
chemin de la victoire (s). 

Cest à son génie hardi et enlrepreuant que 
nous devons en généralla régénération del'art 
militaire. La campagne de 1796, on Italie, dois 
prouve suffisamoient que son esprit vasu avait 
déjà, même avant d'entrer en lice, embrassé la 
sphère étendue des nouvelles combinaisons; 
car nous le voyons franchir avec intrépidité les 
limites dans lesquelles beaucoup de généraux, 
qui l'avaientprécédé.aimaientàse restreindre, 
et que la crainte de s'égarer, en s'écarlant des 
institutions établies , leur présentaient comnM 
inviolables (s). •• 

Ses dernières armes, il est vrai, nous offrirent 
des actes de témérité impardonnables; Icssuo- 

pas nous faire négliger les rrais principes de l'édocatloa 
du soldat. 

(s) Toute année da pins de SO.OOO hOBHMs, Smt 
Turenne, est incommode pour celni qui U ceonmit 
et pour ceux qui la compoMnt. Mais n'avoos-Mos ftt 
ru Napoléon manier avec des wecès iBeroiables if* 
maases quadruples, sextuples et même décuples de ceU» 
que le héros du dii-scptièrae siècle avait désigntis 
comme le maiimum de celles qu'on pouvait nettct (■> 
campape. Quel parallèle serait-it donc ponibk d'éta- 
blir entre le perfeelioanenient do l'art militaire da nè- 
cte de Turenne et celui de ^apoléan, et ^i poomit . 
calculer tous les progrès qui s'y sont ftils. 
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ces l'avaient rendu imprudent et sourd à la 
voix de la raison , il Toiiiut dépasser les Limites 
que l'honime ne franchit jamais impuoémeol; 
mais il suffit d'être humain pour ne pas être 
infaillible. Au reste, ces actes de témérilé qui 
bouleversèrent ce colosse de puissance, que 
cent victoires avaient établi et qui paraissait 
reposer sur des bases inébranlables, ne doi- 
vent être envisagés par ses desceodanls que 
comme des expériences salutaires pour l'art 
mUitaire, et qui nous indiquent, d'uncàlé, tous 
les dangers des hasards démesurés, et annulent 
de l'autre ces prétentions exclusives et souvent 
futiles auxquelles Tancien système était assu- 
jetti. 

Il est (ïcbeux de ne pas pouvoir en dire au- 
tant de Frédéric le Grand. Ce génie, quoiqu'u- 
DÎversel, se laissait facilement éblouir par de 
trompeuses, mais d'agréables apparences, et 
même Texpérience de tant de victoires et de 
défaites, et dont personne mieux que lui n'a pu 
expliquer les vraies causes, n'a pas anéanti son 
amour démesuré pour la tactique élémentaire. 
Philosophe stoïque sous tant de rapports, sous 
celui de l'éducatiou de ses soldats. Frédéric ne 
possédait pas cette vigueur màle de caractère 
d'où émane cette force motrice qui nous fait 
sacrifier l'agréable à l'utile. H suffisait qu'une 
idée fût enfantée par lui, pour qu'il s'opinià- 
trât à laconservcr et à la mettre en exécution ; 
carnousavonsvulevainqueurdeRosbachetde 
Leutben être aussi peu en état de vaincre les 
préventions, que le général qui allait faire 
ses premières armes dans les plaines de Moll- 
vitz. 

Voici comment Borenhorst, ce digne écolier 
de son maître (i) , en parle dans ses Comidé- 
raiioiu tur la Guerre (a) : t 11 n'appartenait pas 

> àlacombiuaisondese^idées, dit-il, d'envisa- 

> ger les soldats comme des êtres possédant 

> une volonté et des facultés spirituelles ; leur 

(i) B«r«kborst fit uoe partie de la gnerre de sept ans 
dans l'état-major du prioce Bturi d« PrnsM, et fut, 
en i 760 , nommÉ aide de camp de Frédéric le Graitd. 

(>} Bttraehtungm tUier dU Sriegikuiut , Uber Idre 
fonîekriUt , ikre Wiedenpriàelu vttd ihre Zuverlof- 
ligkeit. (Toœ. ii. page 1T5.) 

(s) Qu'il me eoit permit de Tenvajer le lecteur i l'ou- 
irage de Bercnhorsl que je viens de citer , et de lai In- 
diquer les deux etiapitres, dont l'un traite del'icole 
pnuneiuM, et l'autre dea maïueuvrea de l'automne. Il 



1 image ne s'offrait à lui que sousl'aspectd'faii- 

> mains auxquels la contrainte et la terreur 

> seules donnaient une sorte d'existence. En 

> un mot, tous ses efforts ne tendaient qu'à 

> former des automates roidis, tournant leurs 
1 têtes à droite ou à gauche, et qui observas- 

> sent strictement la cadence du pas (s). > 
Quoiqu'entouré de gens de- mérite, Frédéric 

avait cependant à ses cêtés. des flatteurs qui 
cherchaient à lui cacher la vérité, s'ils suppo- 
saient que cette vérîté-étsii contraire aux prin- 
cipes adoptés par le roL Saldem («), et son 
esprit inventif, étaient semblables à un mauvais 
génie , dont la force irrésistible asservissait tout 
à ses lois. Quoique sous tous les rapports in- 
férieur à son maître, Saldern posséda an su- 
prême degré le don de l'enchanter. A la fin 
d'une mancDuvre d'automne à laquella le roi 
avait présidé luiwnême, dans l'épanchement 
de sa joie, lesouveraius'approdude son lieu- 
tenant, et lui dit : • Saldem, il faut que lu û- 
1 nisses.carcelasurpassetout cequel'onpeut 

> faire en tactique. > Mais Saldem avait au su- 
prême degré le défaut d'ôlre minutieux. Voici 
le portrait qu'en fait Bvreuhorst : t Saldem , 
* dit-il, était riche en idées, intarissable en 
t moyens ; mais il était tourmenté par la fièvre 
1 des bagatelles, et son esprit accordait une 
1 trop grande attention à la place d'exercice, 
I ainsi qu'aux champs et aux mamelons où 

> l'on devait manœuvrer. Ces idées étaient les 
1 seules qui' l'occupassent; et une heureuse 
1 revue, où la justese de l'exécution avait ré- 

> pondu k l'idée de la disposition, égalait un 

> triomphe à ses yeux. > 

Saldem était auteur do plusieurs ouvrages 
qui, dans le temps, acquirent une grande ré- 
putation. Son œuvre posthume intitulée ; Pn'n- 
cipei de Tactique, Ait traduite en français par 
un certain M. de Ptrch,qui porta l'ouvrage en 
Fraucc, où il fit fortune. Hais les Français de 

UronTera dans le premier des déreloppements Irèi-pi- 
quanla. et daas le MMod dea eModotestoat à hit 
eanctéristiqnea. 

(«} SilderD aTait été lieutenaDt-géotral au eenice de 
PruKe, et, peadant la guerre de septana, «'était dis- 
tingué dan phu d'une bataille. Aprèa-calle de.BoelH 
kirthen , Frédéric Ait li Mtitfait de ea coudait», que, 
de lieutenant-colonel qo'it iTSit été, il l'aTliifa au 
giade de géoéral-maJM'. SaUent monrut k HagdetMM^ 
enlTXtL 
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cette époque , imîlateurs zélés des PrnaBÎens, 
ne K bornèntDt pas à n'en adopter que ce qui 
pouvait leur être utile ; la renommée de l'armée 
[Mvssienne , après la guore de sept ans , res- 
plendit d'un éclat si lumineiu , que tout ce qui 
Tenait de cette nation semblait porter avec soi 
Tempreinte de la magie ; et c'est ainsi que Vé- 
ducation du soldat prussien, mais enrichie d'a- 
nezes , servit de base k celle du Français, 
f Après la guerre de sept ans, dit le général 

> Dubesme (i) , on avait adopté l'exercice 

> prussien , mais comme il nous arrive de por- 

> ter tout à l'excès , il sembla qu'on ne pouvait 

> faîredebonssoldats,qu'autaiit qu'on aurait 

> faitde tousdes espècesdemécauiques,doQt 

* lapositioD,leportd'annes,lesniouTemeQts, 
» les pas, jediraiplus, la structure, devaient 

> les rendre semblables à des madtiDeo sorties 
1 du même moale ; ainsi on tourmentait les 

* recnies pendaot six mois , on lear abîmait 
) aouvenl la poitrine pour le<ir apprendre la 
» première position , le pas cadencé et le port 

* d'armes; on tenait cbaqne matin un pauvre 
1 diable pendant deux ou trois heures dans 

> des positions de gène et d'immobilité , faites 

> pour dégoûter l'homme le plus porté au mé- 

> lier des armes. 

> Enfin, quelques années avant la révolu- 
t tioD, on avait poussé la minutie jusqu'à avoir 
I dans les casernes des horloges à balacier et 

> des échelles géométriques gravées sur les 
1 pavés, pouratteindreleplnsgrand point de 
1 perfection dans la régularité et la cadence 

> du pas. La guerre que nous fimes, quelque 

* temps après, avec des balaîUoDS qui i peine 

* avaient été d^rossis, a bien prouvé Tinuti- 

* lité de tous ces soins. > 

Ce n'est pas que, dans plus d'une bataille, 
l'armée prussienne ne nous ait offert des spec- 
tacles étonnants; mais mise en action parle 
grand Frédéric, pouyait«lle aussi moins blrel 
Tout réussissait, parce que le génie du roi 
présidait aux combats et aux manœuvres qui 
en étaient les éléments les pins importmts , et 



(i) Buai JkMtoWfw rar l'infaMtne Ugèn, p. 176. 

(■) Toota cbOH a h ipbère d'adiviti et poiEèd« mi 
4lénMDti, et c'ol en panJjt«r Its bons rteulUts que 
d'en étendre Jet ■nbillTiaioiis an deU de leun limites 
naUirelb*. En n'occupaot le fimtaiiln que du manie- 
HWDt des armea et du pu, on est obligé, i caUMd'nne 



que le courage de l*inflinterie surmontait tous 

les obstacles. 

La cavalerie a toujours été , en bonté , supé- 
rieure à l'infanterie ; mais aussi , au sujet de 
son perfectionnement, l'incomparable Seydliti 
avait des idées plus saines et plus exactes , car 
elles étaient moins minutieuses. Ne perdant 
passon tempsà s'occuper de l'allure du cheval, 
comme Saldern le faisait , avec l'augmentation 
ou la diminution des pas que les soldalsde son 
inspection devaieot faire par minute, Seydliti 
n'envisageait la cavalerie que comme troupe 
guerrière, et non comme oroemeot des champs 
d'exercice. Il chercha à rendre ses soldats maî- 
tres absolus de leurs chevaux , car ce talent 
est la vertu primitive d'un cavalier, et peu i 
peu, comme nous le dit Berenhorst, c chaque 

> cavalier prussien parvint à un degré de 
1 perfectionnement tellement grand , qu*Q 

> pouvait rivaliser avec les meilleurs écoliers 

> d'un manège: sans selle, placé sur une 

> simple couverture, il faisait travailler sMt 
1 cheval avec élégance et comme dans un car- 
t rousel. > Les plaines de Rosbach et de Zom- 
dorff immortalisèrent ce général, et ces deux 
victoires seules suffiraient déjà pour qu'on loi 
décernât une couronne impérissable. 

C'est ainsi que nous vîmes desi idées dai^e- 
reuses au vrai principe d'une science (a) , et 
même aux dépens de la santé du soldat , cet 
élément si cher à l'humanité et si prédeui 
pour la guerre, germer avec impétuosité, roème 
dans l'esprit de ceux auxquels la nature accorda 
les dons nécessaires pour rectifier toutes les 
erreurs. A quoi taut-il attribuer une aberration 
pareille T 

Si l'invention delà poudreaproduitdescban- 
gements irès-sensibles dans la tactique da 
armes, leur perfectionnement adapté aux vrais 
éléments de la guerre ne nous a pas moins oT- 
feri de révolution essentielles dans cette partie 
de l'art militaire. A mesure qu'on développa 
les forces intrinsèques des trois armes , qu'on 
les rendit susceptibles de grands résultats, dia- 

perte trop eemlble du temps, de D<gllger les chotH 
vraiment essentieltee, c'est-i-dlre , l'babitvde d« «ar- 
<ter avec légèreté, de manœuvrer n grandes mrn ti 
avec atunee etprécMon.rtde bien tirer. ■ Enreln»- 
• chant des eierclces le superBu, dit MoménienUi, •■ 
1 en apprend mieux le nécessaire. • 
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cane d'elle wqBlt aae •ssnnaoe <}tii U rendit 
capable de coups surprenants, et l'on multi- 
plia par là les resaources dont leecbefe purent 
■e servir pour combalre avec {dos d'assurance 
et d'avantage. Les niantenvres en devinrent 
plus hardies et la défensive moins dangereuse. 
(Test avec ce perfectionnement des armes, et 
l'art avec lequel les modones savent tirer parti 
des accidents du toraia, qu'on vit aussi tom- 
ber en désuétude l'usage des retranchements 
de campagne , dont autrefois les champs de 
bataille étaient si souvent parsemés, et dont 
les dernières guerres ne nous otfrrat que de 
rares vestiges {*). 

L'essentiel pour les armes est sans doute de 
rendre les soldats propres à la guerre , et de 
leur faire atteindre par U )e vrai but de leur 
institution. VoïU pourquoi il faut les rendre 
familiers avec les exercices qui font partie de 
l'art militaire, c'est-à-dire, avec ceux qui peu- 
vent leur être utiles le jour d'un combat, et 
tes habituer à manœuvrer avec précision et 
vitesse (s). En guerre , les choses les plus sim- 
ples étant les seules exécutables, il n'est que 
trop juste de ne pas occuper l'esprit , presque 
toujours étroit du soldat, avec des cbows qui 
loi deviennent inutiles, au moment où les cir- 
constances le transportent du champd'exercice 
SOT celui de bataille. Il dut , en un mot , qu'à 
l'instar des Romains , l'^fiuion du sang soit 
l'unique différence que l'on remarque entre un 
champ de bataille et un champ d'exercice. Les 
Romains apprenaient à leurs soldats à marcher, 
à courir , à sauter , à nager (s) , à porter des 
armes deux fois plus pesantes que ceHes dont 
on se servait dans une action réelle {*) , et à 
n'exécuter que les évolutions qui les familiari- 
saient avec la guerre. Tous ces exercices étant 
basés sur de sages c(»abinaisons avaient rendu 



(t) TDTeDDe diuit L Coaàé qui, partant poar la 
riandre, lui deniaiidilt dti eaoMlU : • Falta peu di 

■ Êtigm et llrrei beancoup de bataillei; qund vous 

> avra rendu votre armée aupirlnire k celle de l'enneint 

> par le nombre et la bonté de tm Iroapm, ce que voiu 

> avei presque Tait k Hocrol, quand voua lera bieu 

> maître de la campagne, akta !«• viUagea Tooa van- 
>dront des placée. > 

(■) 1 Car, comme dit tria-Men Guibert, preeqne toate 

■ maooniTre étant un moment de eriae et de btblesaa 

> pour DM troupe, parce qu'elle j eat déaunle, Il but 
• qu'elle en terte le phi« W pernlUe. > 



l'armée romaine redoutable au reste du monde. 
Au CMitraire, on grand début des exercices 
en petites comme en grandes masses , que les 
modernes font bîre à leurs troupes dans les 
camps d'instruction , est , à mon avis , d'être 
trop mécaniques , et plutfit le produit d'une 
idée matérielle que d'une pensée résultant de 
la topographie du terrain où l'on exerce, et de 
la circonstance où l'on suppose qu'on peut 
réellement se trouver devant son ennemi. Hais 
celte régularité de mouvements qu'on j re- 
marque peut flatter l'œil ; on mesure le champ 
d'exercice dans sa longueur et dans sa profon- 
deur, on calcule tontes les distances des objets 
et du temps qu'il faut pour y parvenir, et, pour 
que ce calcul soit juste , on choisit de préM- 
rence une plaine ouverte et unie , qu'un ter- 
rain accidenté qui mettrait facilement en déftiut 
des géomètres un peu bornés ; et le tout quel- 
quefois est ordonné d'après des suppositions 
qui ne peuvent presque jamais s'appliquer en 
temps de guerre. Tout ayant été prévu , cal- 
culé , et la disposition et les mouvements des 
troupes étant nue fois déterminés , le général 
même qui commande en chef un exercice pa- 
reil , n'y ajoute plus rien du sien , en se con- 
formant aux circonstances, qui , sur un champ 
de bataille déchiré par des sinuosités , chan- 
gent selon les ondulations du terrain , et néces- 
sitent de noDvelles conceptions. Une leçon 
apprise par cœur remplit l'esprit du chef et 
préside aux mouvements de la journée ; et le 
général et l'ofBcïer, dans iMquels la mémoire 
seule travaille , obligés de se rappeler les in- 
stmcUous que la disposîlion prescrit, et n'osant 
pas même changer le mouvement ordonné par 
un autre, souvent même mieux cutculé et 
mieux adapté à la circonstance, ne retirent au- 
cun avantage de ces sortes d'exercice mécaoi- 

(3) C'est on eiercice qui n'eat pu eoeoce générale- 
ment introduit dan» toutes le* armieeeurupéennea, mais 
dont les avautagei ne (auraient être coolesté*. Toyex 
iur ce sujet le Journal militaire ieBtrUn, annéelMT, 
n- 61 et ei , et l'ouTrage du baran LeMmre ds Salat- 
lidepbont Parb, 1814. 

(4) Scipioo Emllien ayant cru que raMdliaaenMt 
avait été la vnle eaaae de la délUte des Remaina i Hu- 
raaaee, vendit toutes lea bêtes de aomne de l'année. 
et Bt porter k chaque loldit du Mé pour trente jours, 
et sept pieui. 
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qiies, qui leur deviennent tout à foU inutiles, 
puisqu'ils ne renferment rien d'instruUf. 

Sous le rapport des camps d'iostruction qn'on 
établit pour le perfectionnement des troupes , 
je ne saurais passer sous «lence l'exemple vé- 
ritablement digne d'être suivi , que nousoffrenl 
les camps de Saint-Omer, de Bruges et de Mon- 
treuit , connus sous la dénominalion de camp 
de Boulogne. La campagne de iSOK qui les 
Miivit de près, et surtout la bataille d'Austei^ 
lilz, nous démontrent d'une manière évidente 
lou te l'efficacité de ces rassemblements de trou- 
pesen grandes masses, lorsque l'idée da chef et 
l'occupation des soldats tendent vers un but 
«alutaire (i). Si le militaire impartial, en jetant 
on regard attentif, approfondit les manœuvres 
de tactique que Bonaparte déploya à la bataille 
d'Auslerlitz, il y trouvera des combineisons 
nouvelles et sublimes («), et tout en rendant 
justice au génie qui les lui a suggérées, il ne 
doit pas oublier que la masse des troupes, dont 
il pouvait disposer au camp de Boulogne (s). 
a'a pas moins participé aux grands résultats 
4e ces manœuvres. Devenu flexiUe, procure à 
se plier à toutes les dispositions et facile à ma- 
Qier , elle lui a offert les moyens de mettre ses 
idées à exécution, en manœuvrant avec aisance 
fit précision. La campagne de 1803 a été, et 
avec justice, désignée comme l'ère de la nou- 
velle tactique. 

(t) Lb leetenr i»etit contenter m i:uriMilé i ce sujet 
dans le Priât dei ÉvinemenU mtlttairH du comte 
Dumas. Campagne de ISOS. Tome ti, 

(i) Par exemple, l'emploi des muses pour la fanna- 
lion des culoaacs d'allaque. 

(3] La Torce de l'armte fraoçaise , partagie en trois 
corps, commaDdés par tes maréchaux Soult, Davoust el 
Ney, montait à 114,417 faomme*. 

{*) < Un nouveau régiment, dit le comte de Saint- 
■ Germain dans ses 3IémoiTei,iie peut être bon et so- 
> Ude qu'après cinq ou sii campagnes. • 

(s) N'avons nous pas ru un des peuples les plus 
aguerrit de l'antiquité, les Romaim. Fuir devant Ira 
éléplianls de Pjrrbus et les cliariots de guerre d'Antio- 
chusT lU avaient mteonnu ces moyens de défense, et 
*¥Xe Ignorance alntttt leur courage ; mais s'étant fami- 
liarisés avec ces nouveiux dangers, ils les l>ravérent 
•ana oitstade. 

(e) Car le courage du soldat se soutient et même se 
double par la conviction du bon service de ses armes ; 
et nous verrons plus tard, en traitant de l'emploi de 
l'inhnlerie.que les feux des fantassins, et surtout leur 
muttlpticité , foriMOl sa phis grande force. L'armée la 



Mail l'exercice le plirs efficace et qui fonne 
les bons soldats, est tonjonrs la guerre mfene {*) . 
Une mémoire enridile de trente combats 
rend la force morale de l'homme plus ferme. 
et, en le familiarisant avec les dangers, forment 
les vrais héros (s). Il est vrai que ces expérien 
ces sont achetées bien cher. Des ânts de sang, 
le malheur des familles et la ruine des paisi- 
bles habitants des campagnes et des villes; mais 
si un silloD ensanglanté ou la flamme dévorante 
doivent être les guides les pins sArs qui nous 
conduisent au vrai bot , si telle est la loi de la 
nature, consolons-nous du moins par cette 
idée , que le malheur d'une fraction presqu'in- 
signifîante de ce tout immense qui compose la 
masse humaine peut assurer la sëcurilé et le 
bien-être du reste. 

Les propriétés de chaqneanne n'élanlqu'one 
conséquence immédiate des vertus du Sfddal, 
pour que ces propriétés acquièrent ce dc^ 
de bonté qui puisse rendre l'arme capable de 
remplir son râle avec dignité, il faut nécessai- 
rement que les éléments qui la composent soient 
en rapport direct avec la nature qui lui est dé- 
volue en partage. Voilà pourquoi il est indis- 
pensable que le fanUssin soit léger, adroit, 
excellent tireur (s), bon marcheur, habitué à 
porter sa charge el à suppor er les fatigues dts 
marches et des combats (t). Il doit être accoa- 
tumé à former les colonnes avec vitesse et pré- 
mieux organisée, ta plus disciplinée, ne tnaDqiienlt 
pas de se démoraliser bientôt peoduit la guerre, à le 
fantassin et le canonoier ne savaient pas bien tirer, «1 
le cavalier bien manier son cheval et son sabre. D'an 
autre cOlé , tout le mal que de tmns tirailleurs peuvent 
faire h leurs ennemis est incnlculable. Souvenons-nom 
de la fameuse bataille de Guastalla, livrée en 1731 par 
l'armée franco-sarde , sous les ordres du roi de iianW- 
gne, et les maiéctiBui Broglie et de Coigny contre let 
Impériaux , commandés par le maréchal de Koenïped- 
I.e roi fît incorporer dans chaque compagnie d'inbnlc- 
rie quatre des meilleurs tirailleurs de l'armép , au»qutlt 
on enjoignit de viser sur les généraux et officierïfniK- 
mis. Ces tirailleurs remplirent si bien leur rAte, qa'apin 
quelques heures de combat le commandenient de ph- 
sieurs divisions autrichiennes ht dévoluideslieulemnt- 
colonets, et l'infantprie , privée de la plus grande partie 
de ses ehe&, fiit mise en désordre. C'est en grande partie 
ila perte des oRIcicrs qui commandaient lestroapts 
impériales , que le roi de Sardaigne a dO celte vittoire. 

(t) Pendant la retraite des dii mille, Xénophon di- 
sait danser et sauter ses soldaLs armés de pied en np, 
pour les aguerrir aui fatigues des marches. 
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ci9ioA,li<tepla7er»eccAériM, eticonserrer 
le serrement dM nnga, d'où provient la eos^ 
paci té des manea pendant les mouvements ofEaa • 
tàk. Mais pour entretenir rbomme dans l'habi- 
tnde de tons cea exercices, dont la nécessité est 
reconnue, il est indispensable, une fxHs que les 
troupes sont rassemblées dans les camps d'in- 
struction, d'occuper les troupes, non-seulement 
avec les exercices de la guerre , mais de les 
envoyer aussi à une certaine distance de ces 
mêmes camps , ayant soin de charger le Tanlas- 
sin de tout ce qu'il doit porter sur lui en temps 
de guerre; de le faire marcher, bivouaquer, 
et même de temps à antre lui fiiir« ressentir les 
privations inséparables de la gaerre. Le repos 
des garnisons engourdit tellement le i^ysique 
du soldat, qu'après en avoir joui sans inter- 
ruption, il perd toutes les facultés inséparables 
du bon fantassin, et devient lourd, roide et 
incapable de soutenir les marches (ij , et vivant 
dans l'abondance, il finit par supporter diffi- 
cilement les privations. 

Auguste et Adrien avaient établi une loi k 
laquelle on avait donné la dénomination de 
promenade. Plnsieur« fois par mois, les troupe» 
devaienl marcher à dix heures de dislance de 
leur camp, et revenir de même en serrant 
bien les raogs et les files, changeant souvent 
la grandeur eL la vitesse du pas, et même fai- 
sant une partie du chemin en couranL La ca- 
valerie était aussi assajettieàcesBortesd'exer- 
cices. Alora on exécutait plusieurs manœuvres 
militaires, et on choisissait toujours différents 
terrains. Les troupes campaient la plus grande 
partie de Tannée, et le service des camps était 
tout aussi exact et rigide, que si l'on se f£kt at- 
tendu à chaque moment à être surpris par 
l'ennemî. 

Le cavalier, en premier lieu, doit être maitre 
absolu de son cheval , pour que dans le combat 
il puisse ne lui accorder qu'une attention se- 
condaire, qui pendant une bataille doit être 
dirigée vers l'ordre qui doit régner parmi la 
troupe et TexéculioB des volontés de son chef; 

(i) Les ancieM, aa contraire, ont pouasi l'Iiabilude 
d« Durcber jusqu'i un degré preique eiLraord inaire. 
Lwsqye Ctear se porta va wcaurs du camp de Cicêroa, 
daiislepijrs de Uainaut, ilGt faire à ses troupes i peu 
ptts 50,000 pas, ou près de 17 lieues de France, ne leur 
ayant Aoané que trois tieures de repos. Selon Et[en, 



car un mauvais cavalier est un atome tout aussi 
inutile pour la cavalerie, qu'un mauvais tireur 
l'est pour l'infanterie. Il doit aussi exceller 
dans le maniement du sabre. Une fois que c&c 
deux qualités seront bien approfondies , on ap- 
prendra à chaque individu à conduire son che- 
val perpendiculairement i la ligne du front de 
l'escadron, et à conserveraux chevaux toujours 
la même vitesse dans les ditCérenles allures. 
C'est le seul moyen de conserver l'alignement 
des escadrons, et de rendre bonnes les chaigeff 
en muraille, chairs d'ovi dépendent les succès 
et les grands résultats de l'action de cette 
arme. 

Un autre point non moins essentiel de l'ë- 
docation de la cavalerie , est de lui apprendre 
à se rallier le plus vitepossible après lacbarge; 
car quel que aoit l'heureux résultat d'un choc, 
il est impossible que la troupe qui l'a opéré 
puisse rester aussi réunie qu'elle l'a été avant 
l'attaque. D'après le principe si juste énoncé 
par le général Thiébault (i) , t comme celui qui 
> reste en ordre le plus longtemps et celui qui, 
• aprè8lacbai^,seremetlepremierenordre, 
1 est siïr de la victoire , i il esl indispensable 
que les chefs qui sont i la tête de la cavalerie , 
pendant son choc, au lieu de s'amuser à pour- 
suivre leurs ennemis avec ces mêmes escadrons 
qui viennent de chargn , s'occupent aussitêt 
d'un prompt ralliement, pour les remettre en 
état d'entreprendre de nouveaux chocs. 

L'artillerie n'ayant de propriété efficace que 
lorsqu'elle fait jouer ses batteries, et les bat- 
teries ne pouvant faire feu que tant que les 
pièces ne sont pas en mouvement i les manœu- 
vres compliquées pour le canonnier ne devraient 
être qu'une science secondaire ; mais ses exer> 
cices principaux doivent tendre à bien manier 
sa pièce et à bien viser, pourpoovoir bien tirer. 
Comme l'avantage de l'artillerie ne consiste 
que dans les effets que les projectiles produi- 
sent dans les lignes ennemies, en mettant les 
hommes hors de combat, ou en démontant les 
pièces, un artilleur qui ne saura pas viser avec 



l'armée d'AIeiandre marctia duu une ocoasion trois 
jours de suite, chaque jour 400 stades, qui rerien- 
nent à60,000paB, ainsi à plus de 13 lieues de FnuM 
par jour. £d arrivanl, et sans se reposer, elle attaqua 
encore l'ennemi, et remporta uim victoire complète. 
(■) Manuel du lermee da ét(Ut-majon. 
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ractitude, Mni Uwjotin un indiTida imitile 
pour celt# srme. Ce n'est pas dans le oombra 
de coups qu'uD caoon peut tirer dans une mi- 
Dut« que consiste l'efficacité de l'artillerie, 
mais dans l'arl de savoir atteindre son ennemi. 
Quelquefois deux ou trois coups sArs, sont 
d'une utilité iofinement plus grande que ringt 
autres qu'on tire au hasard (i). 

Je crois que, sans Faire tort à l'artillerie, on 
peut réduire l'exercice de ses manœuvres (ab- 
straction faite de tout ce qui a rapport au tir) 
aux instructions suivantes : 

1" Qu'elle sache se mouvoir en colonne avec 
l»>éci5ion et vitesse ; 

2* Qu'elle déploie avec beaucoup de célérité ; 

3° Qu'elle sache suivre avec précision le 
mouvement des troupes auxquelles on l'attache, 
et qu'elle n'entrave pu celui des deux autres 
aimes; 

i" Que , lorsqu'elle est amalgamée avec les 
autres armes, non*seulement elle avance avec 
précision pour ébranler les ennemis, mais 
qu'elle sache aussi Taire place à l'arme qui la 
seconde, lorsque le râle de l'artillerie est fini, 
et que celui d'une autre arme commence. 

Les soldats, à quelque arme qu'ils appa> 
tiennent, doivent, en général, être braves; 
mais pour que cette bravoure réponde à la 
vertu caractéristique de chacune d'elles, ne 
devraient-elles pas posséder aussi un trait dis- 
tinctiff Dana le partage des soldats pour les 
différentes armes, s'il était possible de recon- 
naître en eux le trait caractéristique de leur 
courage il serait indispensable d'incorporer 
l'homme doué d'un courage froid, dans l'iu- 
fuilerie et l'artillerie, l'exalté dans la cava- 
lerie ()). Le choix des chefo immédiats devrait 
se l^re aussi d'après la même combinaison, et 



(i) Je prend» la liberté de nanja le lecteur i la de- 
■cHption que le colonel Rarïcliio de Peretadorr ( Traité 
tUmtntairt itartilUrU, page 18T), nous ta\l d» 
RMyens qa'oo emploie en Antrlche pour apprendre à 
Uen juger dea diftaïKM i l'ail et qu'on an>«iie oiareber 
aux dlcUncei, et pour habituer les irilUeure ïdM coupa 



'jon. Il n'; en a en général que vingt-cinq ou trente 
■ <t>î , maltrei de lenrt efaevtui , maniant bien leurs 

> araea, éketristo par les dreonataDces , ajant pria 

> leur parti sur tts eluncea de la guerre , et animés de 



Doos verrions alors las diAtrenles amea lé- 
poodre plus justement enoore au nUe qu'alla 
sont appdées à jouer dans les cadtats. 

Mais l'organisation , la bonté et le coorage 
des différentes armes ne suffisent pas encore 
pour accordw à chacune d'dles le véritaUe 
trait de l'invincilûlilé. 11 faut pour cela une 
autre fwce motrice et qui n'est pas inbérrale 
à leur nabire, mais qui dérive du soutien réci- 
proque de (ouïes les trois. En prenant <diacnne 
d'elles isolément et en action , nous noua co^ 
vaincrons facilement que, sur le champ de ba- 
taille, le réle que les différentes armes SMt 
appelées à jouet a des moments lràs~épineux; 
nuis le remède à cernai, nous le trouvons jus- 
tement dans Iear.Boutîa) réciproque. La oo«- 
binaistm de deux armes prodoit le premier 
degré d'élévation de cette force notriœ , ca- 
pable de se défendre comme d'attaquer avec 
un avantage marquant, tandis que la liaisMi de 
raction des trois, forme cette puissance iné- 
sistible et souvent foudroyante d'où provien- 
nent ces résultats étonnaols que nous oflrenl 
les chocs opinUtres et si souvent tépHéa de 
deux années rassemblées sur le même cÉtaap 
debauille. 

C'est aussi dansceUectHubinaisondesarmei, 
ainsi que dans l'adaptation de leur action à la 
variété du terrain, que nous trouvons les vraies 
épines de la grande tactique. Tout terrain n'é- 
tant pas propre pour le mouvement des trois 
armes différentes, un des premiers soins du 
chef qui les engage dans un combat, doit ètn 
le choix de celui qui offre à chacune plus de 
focilité d'action; car, comme l'observe Irè»- 
judicieusement le général Jomini, ce ne sont 
pas les masses présentes , mais les masses agis- 
santes qui gagnent les batailles. Cet axiome 



• l'ardeur de* ttrvTea , chargent rtancbemeot et ne s'a- 

• musent pas k parer , mais ne sont occnpte qu'à fr^- 
■ per; ces hommea sont ceui qui décideot les a&ites, 

> Aprts eni , on trouvera k peu près dans on noadtra 

• ^1 une seeoode clane d'hommes qui, Iwiqn'ib te 

> pMvent sans risque, donnent de mtme quelques co^s 

• de Bibre, mais qui, avant tout, cherchent i parer 

• ceux qni les menacent ; enfin les autres , einbamas4a 

• d'eut et de lenrs cheraui , et toujours di ap w ét à la 

• retraite , ne songent qn'ï leur salut , sont i peine n 

• état de parer quelques coups , et ne guettent qw le 

> iDoment d'échapper i toni les risques que leur tai- 

• ble«e leur eiagère. > 
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étant irréfiagilde, gardons-noos bien de j>- 
loaîs paralyser l'actîoD des diffiérenles armes , 
en les faisant agir sur un terraio qai goil con- 
traire à leurs mourements. 

Des principes et réflexionsci-deasus éDoucët, 
Qoiu poiiTons tirer l«8 conaéquences générales 
suivantes : 

1° Pour que les différentes âmes remplis- 
sent leur devoir avec avantage , il faut que leur 
perfectionnement soit eiempt de fautes et 
adapté à leur vrai service. Sans lui , nne armée 
n'offrirait qu'un corps dont les merabres se- 
raient paralysés, et qui, par conséquent, ne 
serait pas susceptible du moindre elTort qui 
soit d'une conséquence majeure. Une armée 
pareille rentrerait bientôt dans le néant, que 
ses moyens réels lui assignent ; 

2° Pour que les résultats auxquels on doit 
s'attendre de l'emploi des différentes armes, 
répondent justement i l'idée qui en est le 
principe, il faut absolument que cet emploi 
de chacune d'elles se fasse dans la circonstance 
qui lui est la plus favorable, et que leur sou- 
tien réciproque fasse paraître d'un côté leurs 
forces intrinsèques dans tout leur jour, et sous- 
traie de l'autre les faiblesses de toutes les trois 
aux coups menaçants des ennemis. Voilà pour- 
quoi la connaissance profonde des propriétés 
de toutes les trois est indispensable à celui qui 
est destiné k an manier de grandes masses ; 

3° Que le terrain sur lequel on fait combattre 
lesdiflërentes annes, ne paralyse pas leur force 
inhérente ; 

4° Qoe leur distribution , sur le champ de 
bataille , soit en rapport direct avec l'impor- 
tancedupointqu'ellessontdestinées à défendre. 

C'est dans ces quatre points que l'on trouve 
non la source infaillible des victoires , mais du 
moins des moyens assez efi&caces pour se sou> 
tenir avec avantage sur un champ de bataille. 

Faisons abstraction de l'équilibre qu'on vou- 
drait établir entre les résultats que produit la 
force motrice de chaque arme et ceux qui pn>- 
viennent da courage des Iroupes , vertu inap- 
préciable, il est vrai, qui est sans doute une 
des grandes causes des victoires, mais dont les 
effets ne sauraient jamais se déterminer, car 
les forces morales ne sont assajetties à aucun 
calcul, et ne récapitulons qu'une partie des 
auses m atériellesdes victoires ou des défaites, 
qui apparUennent an domaine de l'organisa- 



tion et de la tactique des trois aimes, et qai 
ne manquent pas d'avoir une inOuence ma- 
jeure sur l'issue des combats, nous nous con- 
vainouns facilement, qu'une Ibis que les 
troupes sont rangées en bataille , les premières 
ont été en grande partie le fruit de la rigide 
observation de ces règles , et les autres la coo- 
séquence indubitable de leur oubli. 

Des conséquences aussi graves doivent donc 
nous servir de raisons péremptoires pour nous 
porter à accorder à l'éducalîon des armées une 
atténtioD particulière, et à rendre propre à la 
guerre, autant que possible , cette espèce plus 
ou moins matérielle d'humains dont on fait des 
stJdals, afin de ne pas manquer ie but de leur 
institution. 

Hais cependant gardons-nous bien de n'en- 
visager l'éducation du soldat que sous son seul 
rapport physique, n'oublions pas qu'il n'en 
reste pas moins homme pour cela, et que les 
vertus morales sont, sous celte seconde condi- 
tion, son plus bel ornement. Que son éduca- 
tion ait donc deux tendances distinctes, dont 
l'une en fasse on être religieux, honnête, 
soumis et fidèle à son serment et i ses devoirs, 
et l'autre un défenseur habile et zélé des inté- 
rêts de son souverain et du sol paternel. 

La religion épurera ses moeurs , ne le por- 
tera qu'à ce qui est bon et honnête, et, en lui 
apprenant à aimer ses devoirs, le conduira 
d'une manière graduelle à connaître, k res- 
pecter, à chérir la dignité de son état et à ou- 
blier sa première existence, comme habitant 
d'une paisiblechaumière, dont le souvenir en- 
trave si souvent les premiers moments de l'exis- 
tence militaire, et porte le soldat i nne sorte 
d'apathie nuisible au développement de ses 
qualités intellectuelles. 

La recrue, passant de l'état de paysan à celui 
de soldat, entre dans une sphère nouvelle qui 
lui impose des devoirs i remplir, et dans la- 
quelle ceux qu'elle contracte envers son sou- 
verain et sa patrie, doivent l'emporter sur ceux 
de père , de fils , de frère et d'ami , et c'est 
justement son amour pour la religion , en ré- 
veillant en lui celui de ses devoirs , qui opérera 
cette conversion. Quant au souvenir de ses 
dieux pénates, encore présents k son esprit 
comme l'unique sentiment qui, jusqu'à son 
entrée au service, ait rempli son cœur, celle 
douleur que l'abandon du toit paternel réveille 
21 
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en lai , que ce soient ses dteb qui U rendent 
uwins puissante, et que le soldat retrouve en 
eus ce père du sein duquel on vient de l'arra- 
àitr, et dans ses camarades ces frères et ces 
amis qu'il vient de quitter. 

Hais en terminant mes réflexions sur Véàa- 
catiou des soldats, je ne puis m'empécber d'a- 
jouter que toutes ces qualités morales et phy- 



siques, dont je viens de parier, ne dmvent être 
que des rayons dont nous devons diercher le 
foyer dans l'esprit et les vertus de l'officier, Il 
doit être la lumière qui éclaire, le guide (jm 
conduit, l'exemple qui enflamme, et lewldil 
n'être sous quelques conditions qu'une copie 
fidèle d'un modUe digue d'être imité sou tou 
les rapports. 
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DE L'IKFANTEEIE. 



SECTION PREMIÈRE. 

Pr£b06&TITES DB l'raFAMTXUI BN Cto&RAL. 

Les Anciens iviieDt deux infanteries diffé- 
rentes : l'iDranterie pesante, et l'infanterie 
année à la légère. Le service de ces fantassins 
était assnjetli à leurs armes, et réciproquement 
l'armure desdifféreates infanteries étaitadaplée 
à leurs rdlea. Les vélites, les bastaires, les 
princes et les triaires des Romains, les pel- 
tasles et les oplites des Grecs, ainsi que plus 
tard les arquebusiers et les piquiers des Fran- 
çais, possédant des armes dififérenles , comme 
Tépée à deux traocbaots, la basle, le javelot, 
le pilnm , la pique, les boocliers de diOérnitee 
grandeurs , l'arquebuse et la pique , formèrent 
deux infanteries tout ^ fait différentes. 

Chei les Modernes, au contraire, en égali- 
sant leors armes, on finit par confondre les 
deux infanteries, et ai l'bûiiUide a consacré 
de nos jours une différence dans les dénomina- 
tions qu'on leur donne, je ne veux pas en 
conclure que maintenant ausw il existe deux 
infanteries. Non , mais d'un rdle que chacune 
d'elles était appelée à jouer autrefois, an 
en imposa deux aux fantassins d'aujourd'hui , 
et nous les vîmes, dans les guerres modernes , 
se battre indifTéremmenl en ligne, en colonne, 
et en débandade. Des cbaDgemenls qui se sont 
opérés, nous pouvons donc conclure qu'il 
n'existe plus qu'une seule infanterie, mais 



remplissant les deux services différents, et i 
laquelle nona pouvons donner bardimenl la d^ 
Domination d'infanterie mixte. 

Lorsqu'on introduisit le fiiiil à baïonnette, 
qui fut généralement reçu et dont on arma tous 
les fantassins des temps modernes, on égalisa 
leurs armes et ^us tard leur éducation, et ce 
n'est que le terrain sur lequel notre infanterie 
se bat et les cas différents où elle se trouve, 
d'où provient, selon sa variété, cette différence 
qui avait paru s'évanouir par l'égalisation des 
deux services aux mêmes hommes , en les asao- 
jettisant à savoir se battre en lignée , en colon- 
nes et à la débandade. 

11 s'agit maintenant de décider si cette im- 
podtion de deux services différents aux mémaa 
hommes et l'organisation de deux inbnleries 
tout à fait différentes par leur service et dont 
chacune ne sache remplir qu'un senl rAle, sont 
des organisations bien imaginées , on si elles ne 
devraient pas faire place Ji une autre plus ava>> 
tageuse. 

S'il était possible d'enseigneri toute la masse 
des soldats des nombreuses armées modernes, 
deux râles à la fois, et que la complexité des 
études qui alors leur deviennent nécessaires, 
ne portit aucune atteinte & leur pei-fectton , 
l'avantage de posséder une infanterie aussi bien 
aguerrie pour le service de ligne, que pour la 
débandade, deviendrait incontestable, mais 
imposer à toutes les recrues qui remplissent 
le vide de l'in^terie, et dont une grande par. 
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tie sont étroites dans leun facultés int«Ueo- 
luellcs et presque toujours plutôt bnites dans 
leur développement (i), deux r&les également 
difficiles, c'est risquer de ne jamais atteindre 
à cette perfection d'étude qui forme la vraie 
force des armées, c'est exiger de l'infanterie 
plus que les éléments dont elle se compose ne 
peuvent produire, et prendrela meilleure voie 
pour n'avoir ni une bonne infanterie de ligne, 
ni une bonne infanterie légère. 

Sous le rapport de l'éducation physique des 
deux infanteries, la différence de leur déve- 
loppement est tellement grande , que les succès 
qu'on obtiendrait dans l'éducation du soldat de 
ligne , retarderaient ceux qu'on voudrait ac- 
quérir dans le développement du lirailleor. 
Dans le mënùe homme, la leçon d'aujourd'hui 
gâterait tous les succès qu'on pourrait attendre 
de celle du lendemain, et vice ve'riâ; car on 
enseignerait au même individu deux rAles qui 
exigent des développements différents, et qui 
sont, sous beaucoup de rapports, diamétrale- 
ment opposés l'un il l'autre. 

L'expérience que j'invoquerai pour ma dé- 
fense décidera certainement en ma faveur, car 
c'est celle même expérience qui a fait naître 
en moi cette idée que je soutiens. J'ai servi 
moi-même dans Les deux infanteries, j'ai ma- 
nié des recrues que j'ai développées pour les 
deux services, et je me suis convaincu qu'avec 
un peu de peine etde patience on pouvait très- 
bcilement dresser un fantassin de ligne en six 
mois, Landisque le développement du tirailleur, 
tel que nous devons l'entendre, nécessite un 
temps toujours double et souvent même triple, 
■ans que pour cela on soit sàr qu'un tirailleur 
qui n'a que dix-huit mois d'étude, abandonné i 
ses propres combinaisons, réponde justement au 
rdle diiBcile qu'il est appelé à jouer dans les 
combats (i). Qu'à cette difficulté de dresser de 
bous tirailleurs on veuille encore en ajouter 
ona autre , ceUe de vouloir plier leur dévelop* 
pemeni physique et moral à deux réles diamé- 
Irtlement opposés l'un à l'autre, qu'on les 

(i) Téritâ iDcontestaUe pour tiius ceux qui «it tmnlt 
de* reçue*. 

(t) Je dirai roéine plus. Une Irès-grande partie de* 
recrue», malgré toute l'tptitude et le désir requis de 
s'initniire, h eau*e de débuts organiques, ne parrlen- 
dronl JMD^ à fomter même de* tirailleurs médiocre*. 
Une ouïe un peu dure, un utiiqne de raémoire, une 



soumette à une éducation où, comme je viens 
de le dire , la leçon d'aujourd'hui détruise celle 
de ia veille, et influe d'une manière vicieuse 
sur c^e du lendemain , je pense qu'on par- 
viendra difficilement i qnelquesbons résultats : 
voici pour le premier cas. Examinons mainte- 
nant l'organisation de deux infanterie toat à 
faitdifférentes.eldont chacune ne sache rem- 
plir qu'un seul rAle. 

Abstraction laite de la lAche imposée à Tin- 
fauterie légère pendant la marche des troupes* 
aux avant- postes , dans les patrouilles, aux 
grand'gardes , etc., n'envisageant son serrioe 
que sous le rapport des batailles, nous dous 
convaincrons facilement que son rAIe se réduit 
aux cinq cas suivants : 

1" Couvrir le front des lignes de bataille; 

2° Masquer le mouvement offensif des trou- 
pes; 

5° Couvrir leur retraite; 

4° Prendre possession d'un terrain trop acci- 
denté et où l'infanterie ne peut se battre qa'en 
débandade ; 

B" Tromper l'ennemi but le vrai pmnt de 
l'attaque priucipale. 

Si l'éducation des deux infioleries et l*Of^a- 
nisatioD des régiments sont telles qoechacoDe 
d'elles ne sache remplir qu'un seul rôle, et 
qu'on en forme des régiments k part , nous nous 
convaincrons facilement qu'il serait indispns- 
sable, pour chacun des cinq cas, qu'on ajoutit 
à l'infanterie de ligne destinée à composer les 
lignes de bataille , et pour son action en géné- 
ral, des régiments de voltigeuraquiformerairat 
les rideaux nécessaires. Hais si cette distribu- 
tion était même admissible pour les second , 
quatrième et cinquième cas, le premier et le 
troisième , qui ne sont pas les moins essentiels, 
nous offriraient des inconvénients très-grav«s. 
Examinons la question, et voyons la disposi- 
tion qu'on ferait pour couvrir la première ligne 
de bataille. 

Si l'on débande des régiments entiers pour 
masquer et pour défendre son iront, l'espace de 

conception un peu difficile, doivent déjà être envisagés 
conime des débuts capitaux, qui s'opposent au dévelop- 
pement des connaissances indispensables pour uo li- 
railleur, et parmi l'imrneuse qu^atité de recrues dont 
on complète les armées , combien s'en trouve-l-it qui 
ne sont pas exemptes de ces vicesT 
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lemio qu'un régiment de Ttdtigeura une fois 
débandé occuperait, serait tellement vaste, 
qu'un seul chef de régiment qui doit présider 
aux dispoeiliong, aux mouvements et à l'ordre 
qui doit y régner, à moins qu'il ne s'abandonne 
aveuglément i ses subordonnés, ne pourrait 
jamais répondre de l'exactitude de son service, 
ce qui serait déjà un très-grand vice , et en- 
traînerait dans des désordres pernicieux. Ne 
débander qu'une partie du régiment, il fau- 
drait alors ranger le reste en réserve der- 
rière la ligne de tîrailleun ou dans celle de 
bataille, soit; mais si l'on place ces réserves, 
dont le i6le est de soutenir ou de rallier les 
parties débandées, derrière la chaîne des tirail- 
leurs, comme elles sont l'unique espoir du ré- 
giment, et ne doivent, par conséquent, être 
employées que d'après les dispositions de son 
chef, on sera obligé de les poster de manière 
à ce qu'il puisse en disposer à chaque moment 
opportun, et ii faudra se garder de les dissé- 
miner sur un grand développement de front. 
On devra les placer en masse et les exposer par 
là au feu meurtrier des projectiles des ennemis. 
Une disposition pareille serait, sans contredit, 
un vain sacrifice d'bommes. Si, au contraire, 
on leur assigne une pièce dans la ligne de 
bataille, je répondrai : que si la chaîne des 
tirailleurs, par des pertes réitérées, s'affai- 
blissait tellement qu'on TAt obligé de la foire 
soutenir par les restes des régiments, le dé- 
part de cesdifiérentesréserves occasionnerait, 
sur beaucoup de points, des vides dans la ligne 
de bataille toujours pernicieux, et qui se 
pourraient être compensés par aucune autre 
troupe; car la seconde ligne ne doit jamais 
soutenir la première partiellement, tandis que 
le rôle de la réserve est propre à un service 
pareil. 

Hais la tactique moderne, comme nous l'a- 
vons vu plus haut , a rendu la présence des 
voltigeurs indispensable pour toutes les ma- 
nœuvres qu'entreprend rinfanterie ; et comme, 
au lieu de disperser des régiments entiers , il 
vaut mieux n'en débander qu'une partie, t'or- 

(i) Malgré Ustibilitâ de celte orgtnialion et i» honli 
de ce mode, il n'en est pu moins rrçu dans beaucoup 
d'amto européennes d'inilruiro toute l'inranlerle 1 
coaDsIIre les deàx services i la fois. 

(s) Il n'y a que Ici régiments de réserve, au nombre 
de huit, qui n'en onl pas. 



ganisalion la plus avantageuse me parait donc 
celle de l'incorporation de voltigeurs dans les 
régiments d'infanterie de ligne ; organisation 
qui , excepté chez les Anglais et les Saxous , a 
été introduite dans presque toutes les armées 
européennes , mais avec de grandes modifica- 
tions pour le nombre (i). Les Français, dont 
chaque bataillon est composé de huit compa- 
gnies, en ont une de grenadiers, six de fusiliers 
et une de voltigeurs. Les Russes possèdent 
dans chaque compagnie, dont quatre forment 
le bataillon, vingt-quatre tirailleurs, plus, un 
peloton de voltigeurs par bataillon , et qui ap- 
partient à la compagnie de grenadiers. Les 
Prussiens, dont les régiments sont composés 
de trois bataillons, les partagent en deux ba- 
taillons d'infanterie de ligne , et un bataillon 
de voltigeurs (s). Les troisièmesrangsdesdeux 
premiers bataillons font le même service 
aussi (s). Les Danois, dont les régiments sont 
composés de deux baUillons en temps de paix, 
et de quatre en temps de guerre , ont , dans le 
premier cas, une compagoie de grenadiei'S, 
huit de fusiliers, et une de voltigeurs; dans le 
second, ils en ont le double. De six compagnies, 
qui formentie bataillon dans l'armée suédoise, 
ilyen aune de voltigeurs. Les armées anglaise 
et saxonne, au conlraire, n'ont pas incorporé 
de voltigeurs dansles régiments de ligne; mais 
leur infanterie légère forme des régimenls à 
part. Les Russes et les Suédois ont encore des 
régiments de chasseurs ; mais le nom ne bit 
rien à la chose , leur éducation n'en reste pas 
moins la même , et ont leur fait faire le service 
de ligue tout aussi bien que celui de la déban- 
dade. 

Nous voyons donc que l'infanterie des ar- 
mées européennes possède, chez les Russes, un 
peu plus d'un quart de voltigeurs; chez les 
Français, le huitième; cbez les Prussiens, les 
cinq neuvièmes ; chez les Danois , un dixième ; 
cbei les Suédois, un sixième. 

Si les organisations de plusieurs des armées 
que je viens de présenter offrent de grandes 
modifications pour le nombre des tirailleurs, 

( s) Les Teui d'un iMiUilIon étant ordinairement pro- 
duits par les deui premiers rangs, la dispersion du troi- 
sième , qui charge Ira fusils du second ri lui Tait passer 
aussi le siens pour les décltarger, nuit un peut la vi- 
vacité des Tcui d'un balaillou , mais ne paralyse pas ses 
moyens de défense. 



dbyGoot^lc 



166 



EXAMEN RAISONNÉ 



et que plusieurs même en possèdent trop peu 
pour bieo remplir le service de l'inranterie lé- 
gère , la rormation des régiments prasaiens 
nous offre un nombre asseï gnad t pour que 
» l'infonlerie, commeditBoDaparte((),ena'ei>- 
1 Toyanl que les voltigeurs en tirailleurs , ne 
) perde pas l'usage du feu, et qu'il ne se passe 
* pas des campagnes entières sane qu'elle tire 
> un coup de fusil. > 

Les voltigeurs couvrent^ils le front d'une 
ligue de bataille? les régiments qui les déta- 
chent élaut dans la proximité de la ligne de 
tirailleurs n'eu envoie que le nombre néces- 
saire avec leurs soutiens , en gardant leurs ré- 
serves primitives sous la protection de la ligue 
de bataille; ce qui obvie à l'inconvénient d'a- 
voir des ligues de tirailleurs trop étendues , et 
offre aux chefs les moyens de mieux surveiller 
la conduite de leurs subordonnés. 

S'agit-il de l'attaque d'un bois d'une vaste 
étendueTle lecteur objectera peut-être que ces 
sortes d'attaques exigent un plus grand nom- 
bre de tirailleurs que les régiffieuls n'en pos- 
sèdent, et que les chefs seront obligés de 
débander des régiments entiers , et d'envoyer 
en tirailleurs des gens qui ne connaissent pas 
ce métier : un cas ne fait pas une règle; il con- 
viendra avec moi que le râle des tirailleurs, 
dans l'attaque des taillis, est soumis à d'autres 
lois que dans les plaines, où l'on doit exiger 
du tirailleur, de l'ordre, de la précision dans 
les mouvements, et une stricte application de sa 
tactique; ce qu'il ne peut exécuter dans les 
bois, ou les voltigeurs ne pouvant se voir, ne 
peuvent aussi ni s'aligner, ni se rassembler , 
ni changer de front, ni s'abriter sous la pro- 
tection des avantages du terrain, et où l'exem- 
ple des oflBciers et la bravoure des troupes dé- 
cident de tout. 

Une autre raison morale encore , qui parie en 
faveur de celte organisation, c'est que les ti- 
railleurs incorporés dans les régiments, encou- 
vraat le front de celui auquel ils appartiennent, 
où ils n'ont que des parents, des amis, des 
camarades et des juges; pouvant, d'un côté, 
compter sur leur reconnaissance , et appréhen- 
dant, de Vautre, le jugement défavorable que 



:, rtjigjs par le général 



les camarades porteraient sur leur conduite Tils 
tndiissaient les loi* de l'honneur, se batlnnl 
toujours mieux que ceux qui , formant d« ri- 
giments i part, devront renonce!' à celte dei- 
ceur, et seront exempts de cette punilioDi et 
cet effort mwal, produit parcette incmponlion, 
n'est pas à dédaigner. 

Le colonel Harbot, dans un de ses écrilsmi- 
litaires (s) , qualifie ce véhicule moral du tilR 
de t rêve fondé sur une fausse observation du 

> cteur humain. * Comme sa description me pi- 
rall être basée sur une fausse assertion psycho- 
logique, elle peut trouver place ici, pour que 
le lecteur puisse mieux juger des ^ux ans 
différents. < Je conviens, dit-il, qoerbomme 
» qui marche au combat, entourédeaesToisini, 
» de ses parents, de ses amis, sera d'abord sU- 
I mole par leur présence, éprouvera le désr 
« de se distinguer sous leurs yeux , et criîndn 
1 surtout de montrer de la faiblesse. Hais ia 
1 que le combat est engagé vivement , ces di- 

> vers sentiments sont bientôt étouffés par la 
I pitié et la douleur que le soldat éprouve en 
t voyant la mitraille, les boulets et les balles 
I renverser autour de lui les comp^piou 4e 

> son enfance. H s'attendrit sur leur sort, m- 

• blie son devoir, pour ne plos s'occuper qw 
1 de l'affrease position dans laquelle U voit ses 
) voisins et ses «mis les plus chers , et il est 

> tenté de quitter son rang pour voler i leur 

> secours. La mort, ou la mutilation deplu- 

> sieurs de ses compatriotes, dont il connaît 

* intimementles parents, lefontpenser au dfe- 

> espoir que ceux-ciéprouverOntenappreninl 
1 la perte qu'ils viennent de faire. Cette i«- 
I flexion le tranporte eu idée dans son village, 

> lairappellesaproprefaroille, son vieux père, 
1 sa mère chérie, l'objet de ses amours! dès 

> lors les illusions passagères s'évanouissent, 

> et il ne reste plus dans le cœur du stddit 

> qu'un seul désir, txiui de voir cesser le 

> combat, i 

Premièrement, je ne sais pourquoi, au mo- 
ment où le désir de la gloire et de la distinction 
est vivement excité dans l'homme, la blessure 
d'un camarade porterait plutdl le soldat ï l'at- 
tendrissement et à l'oubli de son devoir, qu'au 



{i) m la nécemtt daugmenter Uafarm miUMirr* 
de In Franet , page 26. 
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sou de le venger (i) ? Secondement , comment 
ce sentiment d'effervescence dont l'bomme est 
presque loi^onrs animé pendant le combat te- 
rait-U naître en lui cette tendre émotion , sensa- 
tion si hétérogène à celle qu'un champ de 
bataille produit ordinairement, elle tran^r- 
terait-il {dotât dans son village, dans le sein 
de sa mère et vers l'objet de ses amours , qu'il 
ne réveillerait en lui le sentiment de la gloire 
et le désir de se diattoguerT Je crois, et i) me 
semble avec raison que, dans le combat, le 
soldat est plus {wès de la fiireur que d'une 
émotion de sensibilité. 

Comme pendant de l'exemple que nous cite 
le colonel Harbot , et qui rectifia ses idées à ce 
sujet, qu'il me soit permis d'en uter un autre 
qui rectifia les miennes. 

La veille de la {vemière bataille de Polotsk , 
I«ft— 17 août, le ser);enl-major de la i" com- 
pagnie de grraïadiers du régiment du prince 
Guillaume de Prusse , qui était fort estimé de 
ses compagnons d'armes, fut dangereusement 
blessé. Les voltigeurs avec lesquels il se trou- 
vait, sous les murs de Polotdt, l'ayant cru 
mort, un des tirailleurs qui revenait pour faire 
panser sa blessure, l'anoonfa à ses camarades. 
Le peloton de grenadiers inanifesta unanime- 
ment le désir d'aller le venger ; mais comme le 
comte de Wittgenstein avait déjà envoyé l'or- 
dre de suspendre le combat des tirailleurs , on 
ne put accéder à leur prière. 

Si cep«]dant , après avoir bllmé l'inconve- 
nable institution d'imposer plusieurs r61es i des 
hommes, comme je l'ai dit plus haut, étroits 
dans leur ctHiception , le lecteur m'accuse peut- 
être d'adopter une organisation contraire i ma 
première idée , je le prierai alors de se rappe- 
ler tout ce que j'ai dit par rapport i l'imposi- 
tion des deux rdies différents k l'infanterie, et 
de ne pas oublier que le doute qui germait en 

(t)Le général Lamarque, cet luleur si reDommé et li 
dfgnt de n haute rtpatation, noua dit tu contnire 
(d< FEiprU MiUloA^ m Franc», pig. 81) : < 81, dans 
■ quelques dreonstances, des tmoliDn» trop livea ont 
• fait dégénérer ehfi quelques borames la sensibilité 
t en faiblease, dans mille autres , l'aspect des blesiure* 

> et del* mort d'no parent, d'un ami, ont eidté des 
r sentiment* contraires , et porté jusqu'à la Aireiir la 

> mlf de la Tengsance. • 
(a) Les plus bornés. 

(3) Il ne serait que trop juste de donner aussi aux 



moi sur les résultats peu efficaces qui pouvaient 

provenir de cette complexité d'étude, ne se 
rapportait qu'à une partie des fantassins (a) qui 
recrutent les armées, et que nous emploierons 
justement pour organiser l'infanterie de ligne, 
en désignant les plus braves, les plus habiles 
et les plus susceptibles de bon sens pour le rAle 
de voltigeurs (s). 

Sous le rapport de la taille, il faudra faire 
aussi une distinction. Le service de l'infanterie 
de ligne n'exigeant que de la force corporelle , 
tandis que celui de l'infanterie légère demande 
non-seulement de la force physique , mais aussi 
de la dextérité dans les mouvements et de la 
souplesse dans le corps , on incorporera dans 
la première toutes les recrues dont la grandeur 
surpassera 5 pieds 6 pouces , en assignant celle- 
ci et au-dessous aux voltigeurs, ayant soin de 
n'en recevoir aucun de moins de S pieds 2 pou- 
ces; car il ne faut pas envisager les tirailleurs 
sous le seul rapport de leur souplesse : comme 
les emplois qu'on en Ta\t sont très-multipliés , 
il fant,ainsiquejeviensdeledire, avoir aussi 
égard à leurs forces physiques, et qu'ib soient 
de taille moyenne, mais robustes, et en état 
de soutenir les fatigues. 

Je pense même que ce partage des recrues , 
d'après leurs qualités morales et physiques , 
ne fera pas tort à l'infanterie de ligne; car, 
combattant toujours en masse et sous la direc- 
tion constante de ses chefe, quand même elle 
serait composée de soldats moins habiles, 
pourvu qu'ils soient bons tireurs, elle pourra 
toujours être plus facilement maintenue en 
ordre, ce qui n'est pas le cas avec les volti- 
geurs, qui, dispersés sur un vaste développe- 
ment de terrain , sont souvent abandonnés à la 
merci de leurs propres combinaisons, et n'ont 
pendant des heures entières d'autre soutien 
que leur science et leur courage {t). 

voltîgeun quelques prirogatires qui pussent les dis- 
tinguer, comme, par exemple, une paje double du 
hntasilD de ligue, et une oudeui années de service de 

{*) Ce n'est pas une prédilection injuste en Taveur de 
l'inFanterie légère, dont J'ai eu l'honneur de comman- 
der un régiment, qui m'a inspiré celte Idée de distri- 
bution, non ; mais une conviction Impartiale, fondée 
wr le service des deui inbnteries. SI j'avais commandé 
un régiment d'inboteric de ligne, je n'aurais paschangé 
de langage. 
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Hais il est temps que je reviflODe »u vrai 

but de cette section , où je me suis proposé de 
développer les prérogatives de l'infanterie. 

L'iniaDterie est l'arme primitive. La facililé 
avec laquelle le fanlassio surmonte toutes les 
difficulté engendrées par la configuration du 
terrain, celle de pouvoir s'y glisser pour ar- 
river et assaillir à l'improviste son eoonemi , 
d'en profiter pour éviter ou soutenir un combat 
inégal, ou de se porter sous leur protection 
pour remédier aux désavantages que produit 
la supériorité de son ennemi, lui assigne 
avec justice le premier rang parmi les (rois 

L'infanleriepouvantpresquepartout se frayer 
un cliemin, étant la plus nombreuse, la plus 
facile à recruter ainsi qu'à se former, la moins 
susceptible de désorganisation , et la plus ter- 
rible h cause de la multiplicité dé ses effets 
meurtriers (i) , doit nécessairement être aussi 
l'arme des grandes opérations militaires , dont 
le succès dépend en grande partie du nombre 
des troupes qu'on peut employer, de leur ha- 
bitude à soutenir les fatigues des marches, et 
de la facilité de pouvoir se porter sur tous les 
point où leur présence est nécessaire. 

L'infanterie possède encore cette supériorité 
sur les deux armes , qu'elle peut être employée 
et se soutenir avec avantage dans l'olTensive 
conune dans la défensive. Ses différentes for- 
mations, par leurcompacîté ainsi que par leurs 
feux terribles et multipliés et par leur choc, 
lui en offrent toute la possibilité, tandis que 
la cavalerie , mise en action, ne possède qu'un 
seul rAte purement afBrmalif, et que celui de 
rartilierte, si elle n'est pas défendue par les 
autres armes, est purement défensif. 

L'arme primitive du fantassin, le fusil, le 
rend redoutable à l'artillerie , et lui offre aussi 
tous les moyens de contrebalancer la force que 
le choc de la cavalerie doit nécessairement pro- 

(i) C«r bien qae les armes que le cavalier porte sur 
lui, Mieal plus nombreuses que celles du fïntasslD, la 
facilita que ce dernier possède dans le nianicmeat de la 
plus meurtrière, qui est le fusil, lui assure toujours une 
grande supirioriti sur le cavalier. 

(i) Il s'enlend de soî-m Jme que leur tducBlJon doit 
Sire portée au plus haut degré de perfection , ci que le 
soldat désigné pour se battre en débandade, ne soit pas 
seulement t>an tireur, mais leste, adroit , cl que sa mé- 
moire soit ricbe en stratagèmes qui doublent sa force 



daire. S'agit-il de paralyser les fea de l'utU- 
lerie en lui enlevant ses servants, ayons »• 
cours à l'infanterie légère, car sans pertes sen- 
sibles, elle peut aussi nettoyer le terrain que 
les autres armes devront parcourir lorsqu'il 
s'agira de se rendre maître des batteries, et 
leur préparera une conquête facile , en préve- 
nant la destruction que les feux des pièces Bè- 
ment ordinatrement parmi les armes qui les 
attaquent. 

D'habiles tirailleurs (i), en parcourant le 
champ de bataille avec intelligence et intrépi- 
dité, unis lorsqu'il s'agit d'un choc contre la 
même arme, ou d'une défense contre les IIib- 
queurs ennemis, débandés lorsqu'il faudra 
couvrir un mouvement ou surprendre son en- 
nemi, paralyseront facilement les feuxmew- 
trlers de l'artlUerie, en se glissant d'une ma- 
nière inopinée vers le terrain que couronnent 
les pièces , et par des coupe bien ajustés leur 
enlèveront aisément leurs servants. L'idée de 
cette institution, une des plus ingénieuses de 
l'art militaire, nous a été inspirée par les An- 
ciens (3). Les soldats armés à la légère des 
Grecs, ainsi que les vélites des Rumaim, dont 
l'emplacement était ordinairement devant le 
front des troupes , commençaient toujours le 
combat avec les armes de jet, et cherchaient, 
par des coups bien ajustés, à chasser les élé- 
phants et les chariots de guerre, ou bien, en 
se trouvant sur les Qancs, où quelquefois ils 
remplaçaient la cavalerie, ils étaient destinés 
à tomber sur le Qancs et à dos de l'ennemi. 

S'agit-il de s'opposer au choc impétueux de 
la cavalerie, une bonne infanterie, en se fo^ 
mant en carrés ou en colonnes, lui sera Uw- 
jours supérieure , car ses moyens de défense 
surpassent ceux que la cavalerie possède pour 
l'attaque. Des feux bien nourris et bien dirigés, 
en 6lant aux lignes de cavalerie leur premtèfe 
vertu, la contiguïté, rendent leuis e^ts beau- 

et remédient aux dtsaTantageadela défensive. Leseot- 
seils que le général Duhesme nous donne i e« sujet, il» 
son Euai hiiloriqwe «ir Cinfanlfrit légèrt, cb»p. ' 
et VI, sont assfz satisfaisants pour qu'il ne Boitpasié- 
cessaire d'en dire davantage. 

fs) Le IccUur peut trouver des détails gtoéalogigiies 
très- intéressants sur leur iaslilulioo , dans le Jounti 
milîlaire de Berlin, h même dont j'ai parlé pins bant, 
année 18^1. n" ^60 et 261 . 



dby Google 



DES TROIS ARMES. 



coup moins dangeraui, et quelquefois les pa- 
ralysent tout i fait. 

Je vais citer quelques ezem{4efl qui servi- 
ront, je l'espère, de preuve évidente, qu'une 
iniuiterie bien oi^anisée, bien instruite, et sur. 
tout bien dirigée, ne doit jamais suocomber 
devant la cavalerie; et lei combats que je me 
propose de retracer n'ayant pas été, comme 
beaucoup d'autres, le résultat de quelque heu- 
reuse circonstance qne le hasard produit son- 
venl,maisla conséquence immédiate de l'nvan- 
tage inconteetable qu'une infanterie , telle que 
je viens de la supposer, possède sur la cavale- 
rie , i! n'y a pas de raison pour que cette arme ne 
conserve i chaque occasion la prépondérance 
sur sa rivale. Je commencerai par la bataille 
d'JbiersUedt, livrée le i—U octobre 1806. 

Au commeacement de la bataille d'Auers- 
laedt, lorsque la division Scbmeltaa venait 
d'engager un feu très-vif, dont le but avait été 
la possession du village de Hasaenhausen , le 
général Bliîcher, à la tète de 2ft escadrons, 
qui devaient former le flanc gauche de l'or- 
dre de bataille des Prussiens, s'était mis m 
mouvemfflit vers Spiesberg. Un épais brouil- 
lard avait pendant toute la marche couvert le 
(dtamp de bataille , et été aux troupes des deux 
partis les moyens de s'entrevoir. La cavalerie 
prussieune s'était déji avancée vers Punsche- 
rau, sans apercevoir l'ennemi. Mus le brouil- 
lard s'^ant dissipé , le géuéral Blâcber remar- 
qua bientôt qu'il se trouvait, avec une biasse 
imposante de cavalerie, dans le flanc et à dos 
de l'inCanlerie française. Ne voulant pas per- 
dre un moment aussi ofqtortnn , il ordonne b 
charge. De son cAté, le maréchal Davoust, re- 
connaissant la cavalerie ennemie dans une po- 
sition aussi avantageuse, ordonne à l'infanterie 
de la division Gudiu de se former en carrés. 
L'attaque s'exécute; mais les carrés français, 
formés en échiquier , reçoivent à bout portant 
cette oombrense cavalerie, dont les attaques 
réitérées furent toutes infhictueuses. En vain 
le général Bliicher ramène i la charge les esca- 
drons r^mussés; ses efforts et le courage de sa 
cavalerie restent sans effet, et l'infanterie fran- 
çaise prouva dans celle occasion, comme une 
infanterie bien oi^anisée et bien conduite le 
fera dans tous les cas, que sa prépondérance 
nir la cavalerie est incontestable. 

Le second exemple , que je me propose d'of- 



frir BU lecteur , est bien plus convainquant en- 
core , eu égard à la disproportion des forces 
qui Jurent part i l'action. C'est le combat de 
KrasnoT, livré au mois d'août 1813 , par la di- 
vision d'inbnterie du général Nevéroffskoî, 
contre les corps de cavalerie dee généraux 
Gfouchy , Nansouty et la cavalerie légère du 
général Bordesonlt. 

Pendant la marche de l'armée russe, vers 
Roadnia , et son mouvement de Qanc vers Po- 
reczié , le général Nevéroffskoî avait été laissé 
à Krasnoï poiur éclairer la communication d'Or- 
cha à Smolensk. Le S— t^ aoât, U fut attaqué 
par les troupes du corps du maréchal Ney, et, 
après un combat trës-opini&tre, déposté de la 
ville par la division Ledni. 

Voulant éviter un combat trop inégal , le gé- 
nial Nevéroffskoî continue sa retraite sur 
Smolensk, et il est poursuivi par les corps de 
cavalerie des généraux Groncby , Nansouty, et 
par la brigade légère du général Bordesonlt. 
Parvenu dans les vastes plaines, entre Krasooï 
et Korytnia , il fut de nouveau attaqué par celte 
masse, qui montait environ ii 18,000 che- 
vaux. Les dragons de Charkof , qui faisaient 
l'arrière-garde de la colonne du général Nevé- 
roffitkoï, fiirent bientftt culbutés par la cavale- 
rie légère de^ ennemis, et se placto^nt sous la 
|M«tection des colonnes d'infanteTie, qui ve- 
naient d'être réunies en cairés pleins. 

C'est dans cet ordre que le général Nevé- 
roffskoî CMitînua sa marche vers Smolensk. Des 
feux bien nourris et bien dirigés suppléèrent 
au désavantage des forces physiques, et l'in- 
fanterie russe parvint à repousser les charges 
souvent réitérées des ennemis, qui firent de 
vains efforts pour la rompre, et elle attei- 
gnit, non sans quelque perte, le village de 
Korytnia , où elle passa la nuit. 

Hais pour se convaincre de la prépondérance 
que, par ses feux et ses formations, l'infanterie 
possède sur la cavalerie , il ne faut pas ou- 
blier, que la division russe n'était composée 
que de 13 baLaillons, qui pouvaient tout au 
plus compter 6,000 hommes sous les armes 
et un régiment de cavalerie, et que malgré le 
désavantage de ses forcn physiques, elle par- 
vint à résister, même sur un teixain qui favo- 
risait les mouvements offensifs de la cavalerie, 
à des forces triples. 

Un troisième exemple , non moins convain- 
33 
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quBDt de la supériorité de l'infanterie , est ce- 
lui que nous olFre la balaille de Mollvilz. Fré- 
d<5ric ledrand, sachant que l'ennemi lui était 
supérieur en cavalerie, avait entremêlé entre 
les escadrons de chaque aile deux bataillons de 
grenadiers (t) . Au moment oùle général Rœmer 
renversa et mit en fuite la cavalerie du général 
Schulcnburg , le roi, eu nous faisant part du 
sort de ses deux bataillons {HUtoire de mon 
Tcmpg, lomei", page16l),nousdil:tM.Rœ- 

> mer y fut tué ) mais ce qui doit surprendre 
• tout militaire, c'est que ces deux bataillons 
■ de grenadiers, qui avaient été entrelacés en- 

> tre les escadrons de la droite, se soutinrent 
I seuls et se joignirent en bon ordre à la droite 
1 de l'infanterie. > 

En UD mot, la snpérîorité de l'infanterie sur 
la cavalerie est si grande , soit que cette arme 
se forme en carrés ou en colonnes pour lai ré- 
sister, qu'on peut dire hardilnent qu'une in- 
fanterie qui succombe au choc de la cavalerie, 
est une mauvaise infanterie , ou , pour le moins, 
que c'est une infanterie qui s'est mal comportée. 

La facilité avec laquelle l'infanterie peut 
d'ailleurs se couvrir , par quelques avantages 
du terrain où le mouvement de la cavalerie se 
trouve paralysé, lui donne aussi une grande 
prépondéraoce sur sa rivale. Un cbamp de 
bataille parsemé de villages, de bosquets et de 
ravins, sera toujours une position défensÎTe 
trës-avantageuse contre la cavalerie, qui ne 
peut, sur un terrain pareil , ni déployer ses 
forces, ni en faire usage. C'est dans une posi- 
tion pareille qu'en 1812 , le comte Oster^ 
mann , h la tête de 8,000 fantassins , soutint si 
glorieusement le combat d'Ostrowno, contre 
un corps de 10,000 cavaliers et un régiment 
d'infanterie , jusqu'au moment où , renforcé 
par la division Delzons , le roi de Maples fut en 
état de déployer une force d'infanterie égale 
à celle du comte Ostermann , et enlevant par 
là, àce dernier, tons les avantagesdu terrain, 
sous la protection duquel il combattait , le mit 
dans la nécessité d'opérer une retraite, qui 
s'effectua cependant avec un ordre parfait. 



(i) Position vicieuse, et dont le roi avoue iui-mjme 
la dérectuosilé en disant : • C'était une disposition dont 
• Custave-Adolphe avait fait usage k la bataille de 
>• l.utieiuet dont, scion toute apparence, on ne seservira 
> plus. > C'était la disposition favorite de Fêtard , et le 



L'infanterie sert aussi de nombre non») 
pour l'organisation des armées, et c'esld'aptii 
sa force qu'on calcule ordinairement <x\k Je 
la cavalerie et de l'artillerie. La juste proptu^ 
tionde la cavalerie àl'infanterie a été désigs^ 
parles militaires expérimentés de unà cioq:t« 
qui cependant doit être sujet à degrandes mo- 
difications d'après le pays où l'on fait la guerre, 
et je crois, aussi , d'après le degré de bonlc de 
l'instruction des différeates armes et des qm- 
lilés physiques qu'elles possèdent. Voilà pour 
quoi, en proportion des autres armées, j'oserai 
toujours assurer que celle des Rosses a besoin 
de moins de cavalerie ; r^r la qualité de sa 
chevaux est supérieure i celledont cette anne 
se recrute dans les autres années européeusa, 
et c'est certainement an des points les plm 
essentiels. Supposant même que la cavalerie 
légère des Impériaux , leurs hussards bongnis, 
l'emporte de prime-abord sur les hussards 
russes , cette préférence ne serait que de peu 
de durée, et on se convaincrait bientAt dans 
le courant d'une guerre que mon assertion 
n'est pas exagérée. Pour ce qui concerne les 
cuirassiers russes , ils seront tonjonrs préHn- 
bles à toute la cavalerie de ligne de l'Europe 
entière. Les qualités physiques de rhomiDeel 
du dieval, ainsi que leur instruction, sontinfi- 
niment plus complètes que dansles autres ar- 
mées, et les rendront formidables à loosleers 
rivaux. Cette sorte de cavalerie étant juste- 
ment cdle qui achève et rend les batailles dé- 
cisives , l'armée msse pourra en avoir toojonrs 
moins que celles de TEurope entière , sans que 
pour cela les résultats soient moins avants 
geui. 

L'inbnterie est aussi la seule arme qoi, 
abandonnée à ses propres forces, peut encore 
se maintenir avec avantage , et secondée pv 
l'artillerie, qu'on doit, par rapport auaatrei 
armes , n'envisager que comme arme secon- 
daire , peut même gagner des batailles. Quel- 
ques exemples étant la meillenre preuve ^ 
mon assertion , je vais citer ceux que doos 
offrent la bataille de Biberach, livrée le 9 oc 



comte de Itreié , dans set Observationt hUlorîÇ'U* ^ 
eritiquei tur la Commentaires dt Folard et sur la 
cavalerie, eliap. vu, page 118. se fit assez de mauriis 
sangpourpTOuvcrta fansseté d'une disposition pareille, 
tandisqu'il auriif t pu tu fnire à beaucoup Fnoias dt frai'- 
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tobre 1796, et celle deCaldlero, livrée, en 
1805, entre lea armées françaige elautrichieiuie 
en AUemat^e et en Italie. 

A la bataille de Biberach , à l'exception du 
OMniTenient que la cavalerie autrichienne £t 
pour couvrir la retraite de la division Baillet, 
cette arme ne nous a ofièrt pendant toute la 
journée aucun choc édalant. A celle de Cal- 
diero, à l'exception de l'attaque que le comte 
de Bellegarde , à la tète de & batalUons , sou* 
tenus d'un riment de cavalerie légère fil 
contre Stra ; de celle que plusieurs petits déta* 
chementg de cavalerie autrichienne dirigèrent 
contre la division Partonnaus , et enfin de celle 
où le régiment des huasards de HieDmayer se 
montra avec tant d'éclat, et qui eut lieu près 
de Colognola-Bassa , mais qui toutes les trois 
ne peuvent être envisagées que comme des ai' 
taques partielles , insignifiantes et qui n'au- 
raient pas même mérité d'être relevées, si elles 
n'eussent été les seules où cette arme prit 
part an combat , l*h<H)neur de cette journée 
doit incontestablement èlrQ déféré à l'inrante- 
rie, qui s'y montra comme arme primitiye. 

Les pertes essuyées par les deux armées bel- 
ligérantes, dans ces deux affaires , sont une 
preuve évidente du courage avec lequel ces 
champs de bataille fnrait «Uspnlés, et les re- 
lations détaillées (ij de ces afiaïres qui proo- 
vent évidenunent que les généraux en chef 
n*ont pas perdu un seul moment de vue tous 
les moyens qne la tactique la mieux ordonnée 
leur o&ait, pour remporter l'un sur l'autre la 
victoire, seconderont l'évidence de mon assers 
tion, et prouveront d'une manière non douteuse 
qu'une infanterie bien ^uerrîe, bien discipli- 
née et surtout bien dirigée, mutenue [lar l'ar- 
tillerie, peut gagner des batailles. 

SECTION II. 

PaOPBIÉTÉS DB l'infanterie DB tlGHE. 

(l'est en grand partie dans les différents en- 
gagements qu'une arme soutient contre l'en- 
neiDt, que nous pouvons rechercher ces pro- 

0) Pour lesifnelln je prends la Mberlé de renvoyer le 
MaiT an JoMTKal mUUaire autrichien , année 1B33 , 
ebip. iT , page 1 , et aux Prineipti Uratigiquei de far- 
tUduc CharUtflame m, page 313. 



priétés; et ces engagements étant en partie 
subordonnés è ses différentes formations, il est 
juste que ce soit dans ces dern iëres que nous 
puisions aussi le principe des propriétés de 
l'infanterie. 

La différence des formations dechaquearme 
est subordonnée à l'emploi qu'on se propose 
d'en faire, et du résultat qu'on doit en atten- 
dre. Plus une arme est sucepUble de formations 
utiles et produisant de bons eiTels, plus son 
efficacité est grande. TeUe.s sont les vertus de 
l'infanterie de ligne. Ses formations lui accor- 
dant les moyens de se soutenir avec avantage 
dans l'état défensif, ainsi que de produire de 
grands effets dans l'offensive, la première place 
parmi les trois armes lui appartient avec jus- 
tice. 

Les feux foudroyants et multipliés d'une li* 
gBe déployée en bataille, le choc iJ'uDe colonne 
conduite avec prévoyance et intrépidité, ainsi 
que la formation avantageuse de la colonne 
contre la cavalerie (s), sont autant de moyens 
efficaces que tes inventions de la tactique ont 
accordées à l'intanterie de ligne, pour pouvoir 
se soutenir avec un certain avantage contre 
tous les dangers auxquels celte arme pourrait 
être en butte. 

Chaque formation émanant d'un principe et 
étant employée dans des cas différents, il n'est 
que trop justed'en approfondir séparément les 
propriétés et les différents résultats. 

De l'Infanterie de ligue déployée en bataille. 

Le déploiement en bataille a deux grandes 
propriétés, qui rendent toujours formidable 
c«tte fonnation, toutes les fois que les chefs 
gavent bien l'adapler au terrain et à la circon- 
stance : ce sont ses feus multipliés, et le peu 
de prise qu'elle offre aux boulets et aux obus 
de ses ennemis. Mais comme chaque formation 
possède ses prérogatives ainsi que ses défauts, 
le déploiement en ligne n'en est pas exempt 
non plus. Ses vices, au CQUtrairo, seront même 
plus nombreux que ses vertus. Ses feux sont 
avantageux , il est vrai, mais elle est incapable 

(i)Ffirn)ation que j'ai adoptée comme détbasive con- 
tre la cavalerie , et dont j'aurai plui tard l'oceaBion 
d'etpliqiMr Let avaDlages. 
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de mouvement , elle ae peut pas résister à U 

cavalerïH ■ ni même an dtoc d'une colonne , et 
les cartouches à balles la soumettent à de trë»- 
grandes pertes. 

Les combats ipie rinfanterie, formée dans 
l'ordre mince, soutient à certaine distance 
contre la même arme, en opposant è seeeone- 
mis la défenae la plus meurtrière qu'elle pos- 
sède; ses feus, en leur faisant faire des pertes 
dont la grandeur souvent n'est compensée par 
aucun avantaj^e équivalent, lui donnent sans 
contredit des avantages exclusifs sur les atta- 
quants : tandis que , manquant tout à fait de 
profondeur, elle est perdue si le choc devient 
son unique ressource. Une massed'inf^nterie, 
fermée en colonnes sans être soutenue ni par 
rartillerie, ni par la cavalerie, ha&arde-t-dle 
de parcourir nue plaine ouverte, dout le terrain 
ne cache pas aux bataillons défensifs la marche 
des colonnes offensives, qui servent de but i 
leurs feuK, il est certain que la ligne leur fera 
souvent essuyer des pertes lellemenl grandes, 
qu'elles finiraienl par dégoûter les chefs d'en- 
treprendre des mouvements aussi dangereux, 
et les porteraient à choisir des moyens moins 
desiructeura. 

Les succès éclatante que l'infanterie anglo- 
espagnole a remportés si souvent s\ir celle des 
Français, qui tout aussi bien aguerrie, tout aussi 
brave et peut-être même plus expérimentée, 
succomba cependant dans plusd'un mouvement 
offensif qu'elle fit contre ses ennemis en l'atta- 
quant dans l'ordre profond, proviennenl: l'de 
ces pertes qu'une ligne déployée par des feux 
mutiplîés et bien nourris, fait essuyer i une 
infanterie qui , abandonnée h son unique force, 
s'avance contre elle en ordre profond; forma- 
tion qui paralyse tout à fait ses feux au mo- 
menl où ils deviennent un moyen très-avanta- 
geux pour s'opposer au ravage que ceux des 
ennemb occasionnent; 3" de cette opiniâtreté 
que les assaillants durent toujours d'engager 
l'infanteriesanslasoutenirparlesautresarmes, 
et sans faire précéder leurs attaques, ou parle 
feu de leur propre artillerie , dont les coups sou- 
vent répétés occasionnent, sinon une brèche 
qui ravisse sans retour i la ligne sa conLiguïlé, 
mais du moins produit un certain flottement 
loqionrs dangereux; ou par un choc de cava- 
lerie , le fléau le plus dangereux pour ube inCgn- 
terie déployée en bataille; 3° du manque de 



rapidité et de décision dans le a 
Ceusif, car sans produire le cboc intrépide qui 
doit être le dénoùment et le seul inoyeii de 
réuieîr dans ces aorlsa d'attaqoes, rinbolcric 
française cédait ii ses ennemis le terrain dost 
elle devait se rendre maîtresse. 

En approfondissant cependant les vraiescu- 
ses de la n<Hi-réusslte de plusieurs attaqua 
faites parles Français contre les trovpesan^ 
espagnoles , pendant les campagnes dont la 
Péninside a été le théâtre , je suis loin de too- 
loir recevoir pour loi fondantentale qu'une 
attaque en colonnes, contre une infanterie dé- 
ployée en balaille, qui fait usage desesTrai, 
soit toujours une vaine témérilé, dont ou 
perte inutile d'hommes £oit la suite. Toat dé- 
pend de la résolution avec laquelle l'atlaqae 
en colonnes est conduite, ainsi que des sacii- 
fices qa'on est en droit de porter au but qn'oa 
se propose d'atteindre, et qui doivent être es 
rapport direct avec l'importance qu'on pnl 
accorder au point qu'on attaque. Un exenptc 
d'one attaque en colonnes d<mt la nurdtc K 
trouvait enuore entravée par le désavantage di 
terrain , contre une inlanterie défrioyée en ba- 
taille et avantageusement postée, qui a réussi 
complètement, suffira, sinon pour diminua 
les avantages d'une ligne contre une allaqie 
en colonnes, du moins pour venger l'honnetf 
de cette dernière formation, et i laquelle be*»- 
coup de militaires, éblouis par les noralmai 
lauriers que sa rivale a moiaonnés dans riDfu- 
lerie anglaise pendant les campagnes d'Espa- 
gne, ravissent une grande partie de ses ano- 
tages. Je vais en citer un dont j'ai été témoâ 
oculaire et actif. 

A la première bataille de Polotsk, livrée k 
6 — 18 août 1813, au moment où le général 
Saint-Cyr attaqua le corps du comte de Wtt- 
genstein , rangé en bataille sous les mnrs deli 
ville, le régimentdu prince Guillaume de PnuK 
.se trouvait posté devant la maison^ cam- 
pagne que le chef du corps avait occupée avec 
son quartier général, formant le centre du Suc 
gauche, et posté entre deux batteries, dml 
celle de droite était de 30 pièces et cdie de gau- 
che de 6 canons. Une grange en pierre, blUe 
près do pont jeté sur la rivière de la Pdota, 
était devant le front du régiment à une distance 
de 3,000 pas, et dénduil i ses regards l'ave- 
nue du pont, et, par conséquent, tous Ik 
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motiTeotents de l'eDoemi qui le fk^ncbissail en 
fortes c<doiines. An roomeot où une salve d'ar- 
tillerie, partie des batteries fraoçtlses, anDonça 
le commence ment da combat, la division 
Wrede, formée en colonnes profondes, déboo- 
cba par la droite du couvent de Spass, en lon- 
geant cette grange en pierre dont j'ai parlé 
plas haut , et parut bîenldt dans l'éclaircie. Le 
régiment du prince Guillaume de Prusse con- 
duit par son chef, l'intrépide général Kasits- 
chkoBbky, ne balança pas un moment pour 
aller au-devant de l'ennemi. Pendant que les 
Russes franchissent l'espace qui les sépare 
de l'ennemi, celui-ci déploie S bataillons qui 
formaient la tète de sa colonne d'attaque. Le 
second bataillon du r^[iment russe, qui arait 
pris vers la gauche, double son pas pour s'ali- 
gner avec le premier; l'un et l'autre croient 
avoir bientôt atteint le but de leur mouvement 
et s'apprêtent à chaiger à la baïonnette, lors- 
que lesennemis couchent en joue les bataillons 
assaillants, et un feu de file sème la mort dans 
les rangs. C'est dans ce moment épineux que 
le généra] Kasatchkoffsky , frappé d'une balle , 
ftit obligé de quitter le champ de bataille. 

Quoique privés du chef qui les avait si sou- 
vent conduits à la victoire, les bataillons rus- 
ses, loin de se déconcerter, s'avancent avec 
fermeté; des boorras souvent répétés remplis- 
saient déjà la plaint: , lorsqu'un ravin sec vient 
s'opposer à la facilité de leur mouvement (i). 
Fant-il à l'homme valeureux plus d'un instant 
de réflexion pour préférer la mort au déshon- 
neur d'abandonner le champ de bataille? Un 
moment de résolution décida detout: les batail- 
lons russes se jettent dans le ravin , remontent 
le talus assesdoux du c6té opposé, et font main- 
baose sur lesennemis, qui , par leur formation 
et leur position avantageuses avaient tant de 
supériorité sur nous, et les oUigent bientôt à 
évacuer le terrain qu'ils occupaient. 

Mais d'autres exemples d'attaques et de dé- 
fenses, faîtes dans le sens de la même tactique, 
nons oflïïot des résultats contraires à celai que 
je viens de citer, il s'agit de décider par quelles 
raisons l'emploi des mêmes moyens a produit 

(i) Il <t*ît difficile de prendre une posEtim pluaavin- 
lageoM ^ar une Infonterie déployée , qne celle que les 
BavaroifocmpaienteneeiiKiment. Les raff ns, les haia 
#1 d'autres pareils accidems, doublml ti^jours les 



deux réetdtats diamétralement opposés. Cepen- 
dant , avant d'en approfondir la raison , je vais 
offrir en parallèle à mon exemple, comme con- 
traste frappant, cdui que nous offre la bataille 
d'Albuhéra, livrée le 16 mai 1811 , et gagnée 
par l'armée anglo-espagnole commandée par 
le maréchal Béreslbrt, sur celle des Français, 
sous les ordres du maréchal Soult. 

L'armée anglo-esp^^ole, qui avait pris po- 
sition parallUement au fleuve de l'Albuhéra et 
du ruisseau de Chicapiema, ayant le village 
d'Albuhéra devant le front, venait d'engager 
un feu assez YÎf avec la division française do 
général Codinot , dont Tattaque sur ce point 
n'avait été qu'une fausse démonstraLion, pour 
détourner l'attention des Anglais de celle que 
le maréchal Soult projetait de faire sur leur 
exlrérae droite. Mais à peine le maréchal Bé- 
resfbrt se mit-il en mesure de défendre le vil- 
lage d'Albuhéra, dont la possession livrait 
aux ennemis un débouché facile au delà du 
fleuve, qu'il aperçut les troupes du 5* corps, 
commandées par le général Girard, dont le 
mouvement avait été masqué par les buissons 
et les hauteurs parsemés dans l'angle fonné 
par les ruisseaux de Noyales et de Chicapiema, 
sous la protection desquels le général Girard 
forma ses troupes en colonnes d'attaque, et qu'il 
les vit s'avance an ddà du ruisseau de la 
Chicapiema, directement sur son extrême 
droite. Il ordonna donc aux troupes rassem- 
blées sur le champ de bataitle.à l'exception de 
la division Hamitton et de quelques bataillons 
de celle de Ballesteros, qui restèrent devant 
Albuhéra, de faire un à-droite en bataille, et 
de se prolonger en arrière vers leur droite , de 
manièreà pouvoir masquer, par cechangement 
de front, tous les points qui pouvaient con- 
duire les ennemis dans le flanc et à dos de la 
première position. 

Pendant que cette manœuvre s'opérait, le 
corps du général Girard formé en colonnes 
d'attaque s'était tellement rapproché de la di- 
vision Ballesteros, qu'il croyait pouvoir tenter 
une attaque à l'arme blanche. Les bataillons 
espagnols, qui avaient déployé, reçoivent les 



aTBQtages des bail liions dtplojrés; ur, ssns paralyser 
leur* Ttm, Ils présentent >qi assaillants dn obslaclea 
tris-dllBciles k surmonter. 
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assaillante avec un fea bien nourri et bien di- 
rigé, les obligent, à cause des pertes considé- 
rables qu'ils fa îsaient,d' arrêter leur mouvement, 
et de ae replier sur les bataillons de la seconde 
ligne. 

Plus tard, au moment où un riment de 
hulans polonais, commande par le colonel 
KoDopka , et 2 régiments de dragons fran- 
çais, à la tète desquels se trouvait le colonel 
Vinot, parvinrent par des charges beureuSës 
diçgées contre la brigade anglaise deColborne, 
qu'ils désorganisèrent tout à fait, à rétablir l'é- 
quilibre que les troupes françaises venaient de 
perdre; le géaérat Girard, qui avait conservé 
aux bataillons de sou corps la même formaLion, 
résolut de renouveler une attaque dont le pre- 
mier résultat n'avait pas été des plus satis- 
faisants. 

Précédé par un essaim de tirailleurs auxquels 
on mêla des flanqueurs polooais, l'infanterie 
du général Girard se porta au-devant des enne- 
mis. Ceux-ci, déployés en bataille, la reçoivent 
de nouveau avec un feu de file meurtrier, dont 
le ravage fui d'autant plus grand, que les co- 
lonnes attaquantes n'en avaient d'autre à y 
opposer que celui de leurs tirailleurs. Les pertes 
que les assaillants faisaient à chaque pas les 
découragèrent tellement, que ni l'exhortation, 
ni l'exemple de leurs chefs , ne purent relever 
leur courage. 

La brigade anglaise du général Houglon ar- 
riva bientàt encore pour soutenir et remplacer 
lesbataillonsafRiiblisdesEspagnols, tandis que 
le général Abercromby déploya la sienne sur 
le Qanc gauche de celleK:j , et s'apprêta à di- 
riger ses feux contre le Qanc droit des colonnes 
d'attaque des Français. Le général Girard crut 
pouvoir remédier à ce momeot critique, en 
ordonnant à ses troupes de se déployer en ba- 
taille; mais celte mauceuvre, dont l'exécution 
avait commencé sous le feu meurtrier des en- 
nemis, ne fit qu'augmenter le désordre et 
l'abattement. Ecfin , après une résistance aussi 
foibleque de courte durée, les colonnes assail- 
lantes à demi-déployées furent contraintes de 
céder le cfaampde bataille, repassèrent lemis- 
seandelaCbicapiema; et leurs dieb parvinrent 



(i) C'est jiMtemniit ce qui «TriT* au T^ment da 
prince Guillanms de Piiissc. Les eheb du régiment, des 
devi bitaflloDs, se officiers et à peu près 480 hommes 



seulement h les rassembler et réorganiser sur 
ce terrain que le cinquième corps avait occupé 
au point du jour. 

L'élat des lignes déployées étant an état dé- 
fensif, c'est donc dans le choc des colonnes, 
comme étant les vicies masses d'oîi dépendent 
les effets qu'on se propose de recueillir de ce 
genre de combat, que nous derons puiser les 
vraies caoses de la difiérence des résidtats dont 
je viens d'exposer le parallèle. 

Si l'attaque du régiment du prince Guillaume 
a complètement réussi h la bataille de Polotsk, 
ce régiment le doit i la rapidité avec laquelle 
ce mouvement a été exécuté et à sa valeureuse 
résignation. L'honneur doit toujours en être 
déféré, ponr une grande partie, aux chefs du 
régiment et des bataillons, aux officiers com- 
mandanl les premiers pelotons, enfin aux sol- 
dats qui composent les tètes des oolonnes 
d'attaque, qui rarement reviennent ^ns et 
saub d'une lutte pareille (i). J'avouerai plutAl 
que le feu de l'artillerie dont l'effet devient 
déjà meurtrier même à de grandes distances, 
si les projectiles atteignent bien les colomies, 
peut plus aisément arrêter le mouvement of- 
fensif des tronpes, tandis que la fusillade ne 
sera jamais, pour une colone qui marche avec 
décision et fermeté, un écueil devant lequel 
tous les efforts des assaillants doivent se briser. 
Pendant que les hommes des rangs avancés du 
régiment du prince Guillaume, tués ou blessés, 
vidaient les rangs, tes colonnes marchaient, et 
une fois que l'arme blanche put être mise en 
action , il ne resta plus aucun doute pour la 
réussite de l'attaque ; car la ligne n'a pas la pro- 
fondeur nécessaire pour soutenir le choc Vk, 
bataillons du corps de Girard, an contraire, au 
lieu de chercher à franchir avec rapidité le 
terrain qui les séparait de l'ennemi, commen- 
cèrent à faire un déploiement pour lequel il 
leur manquait deux choses principales : le 
temps et un point qui fût hors de la sphère ac- 
tivede.s feux des ennemis, et, par conséquent, 
ils perdirent dans l'exécution 16 vrai principe 
de la réussite d'un choc en colonne contre on 
enn«ni déployé en ligue. Ils s'engagèrent en- 
suite dans une fusillade toujours dangereuse 



fuTmt mis bore de combiL C'ed u) 
m vrai , mais le bot a iti rempli. 



I perte < 



□ igitizedby Google 



DES TROIS ARMES. 



el saos effet dans de pareils cas, ayant perdQ 
de vue ce principe si vrai de Guibert : qa'tl 
ne faut tirer que quand on ne peut pas mar^ 
cher. 

Comme les colonneâ pour réussir dans leurs 
attaques sont soumises , il esl vrai , à de grandes 
perles, si les cbe& qui entreprennent de pa- 
reils mouvements offensifs croient ne pas pos- 
séder d'autres moj^eiiH.pour s'emparer d'un 
poste défendu par des bataillons déployés, ils 
doivent, avant tout, peser l'équilibre qni existe 
entre, Timporlance du point qu'ils attaquent, 
et des pertes qu'ils seront obligés de faire. 

Que la configuration du point stral^iqne , 
dont la possession décide souvent du gain des 
batailles , soit telle que, pour le défendre avec 
avantage, l'infanterie qui l'occupe prenne 
l'ordre mince. A ces désavantages pour les as- 
saillants, ajoutons encore ceux d'un terrain 
coupé, leqnel couvrant le front de la position 
des défenseurs, augmeoterait la difficulté d'y 
parvenir, et paralyserait en mèmelempslemou* 
vement des autres armes. Hé bien ! malgré tous 
ces obstacles et les pertes qui s'ensuîvraienl, 
ne balançons pas un moment pour entreprendre 
l'allaque. Ménageons-nous seulement le mo- 
ment le plus favorable , et , dès que l'beure a 
sonné, n'ayons égard ni aux pertes, ni aux 
difficultés; mais reporlons notre atlenlion vers 
les avantages immenses qui dérivent du gain 
d'une bataille. Dans des cas où , au contraire , 
la configuration du terrain est telle que, sans 
paralyser l'action des autres armes, on peut les 
amalgamer avec l'infanterie, recherchons quelle 
est la combinaison d'armes pour la composition 
des colonnes d'altaque, qui nous mènerait plus 
facilement, ou du moins au prix de moins 
de saog , au but que nous nous proposons 
d'atteindre (i). 

D'un autre càté , comme il n'est pas à sup- 
poser que, pour une attaque en colonnes, on 
n'emploie qn'un seul bataillon , et que ta po«- 

(i) Des feoi éqaiTatents k ceui des ennemis seraient , 
il est vrai , le meilleur inojea qu'une inFanterie qui at- 
taque pourrait opposer i une inranteria, pour balaucer 
par les mêmes aTBDlsfes ceui dont jontl une ligne ; 
mais les batailtona étant obligéii de franchir souvent 
d'assez grands espaces d'un terrain plus ou moins acci- 
denté, si, avant d« les mener contre l'eaiiemi, on les 
déployait, lo floUement qui rteulterait de leur mouve- 
ment finirait par dtaorganiser tellement les lignes , 



session d'un point quelconque défendu par une 
infanterie déployée , est l'objet de combinai- 
sons antérieures de tactique, dans lesquelles 
les effets qu'on se prometjouent aussi un grand 
rôle j et que , par conséquent , ne l'envisageant 
pas comme une attaque partielle, on'emploie 
une masse assez respectable, nous nous con- 
vaincrons facilement que celte attaque de- 
viendra pareille, en masse, à celle qu'exécuta 
le général Girard, qui possède ses règles, et 
où l'infanterie ne devrait pas élre appelée à 
jouer le nMe d'assaillante à elle toute seule (t). 
L'arme la plus dangereuse pour une infanterie 
déployée en bataille étant, sans contredit, la 
cavalerie, pourquoi n'amalgamerions-nous pas 
des partis de cavalerie et quelques pièces de 
canon avec les bataillons assaillants, faisant 
précéder toute la masse par un essaim de ti- 
railleurs? Derrière les deux colonnes des fiancs, 
je place un escadron de flanqueurs dont le de- 
voir sera de semer l'épouvante et la terreur en 
attaquant en flanc et à dos les bataillons défën- 
sifs; car quel que soit le petit nombre des ca- 
valiers assaillants , leur attaque sur les flancs de 
l'infanterie a toujours la plushaute importance, 
surtout lorsqu'elle est formée dans l'ordre 
mince. D^k l'effet moral , que l'apparition de 
la cavalerie produirait sur une infanterie dé- 
ployée, laquelle par conséquent n'ayant que 
peu de moyens de défense, se verrait pour 
ainsi dire prise en flagrant délit , ne manque- 
rait pas de rapporler de bons résultats, en pa- 
ralysant cette fermeté avec laquelle une in- 
fanterie déployée en bataille reçoit toujours à 
bout-portant les colonnes de la même arme, 
'fermeté dont nous trouvons le principe dans 
les avantages des formations adaptées aux cir> 
constances et des feux qui doublent leur soli- 
dité. Que les partis do cavalerie se mettent en 
mesure d'attaquer, et nous verrions les chefs 
des bataillons déployés, fort embarrassés de 
donner à leur troupe une formation défensive 

qu'elles ne manriueTaient pas de se transTormer en 
masses difformes , el incapables de produire le moindre 
effet. 

(i) Nous avons vu le triomphe de cette tactique 
prendre naimance h la bataille de Spire, gagnie par 
)e marêclial Tallard sur le prince de liesse , se 
perdre bienlAt apr^s dans te gouffre des nouvdies 
combinaisons, et ne revivre que dans les temps les phu 
modernes. 
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avantageuse et capable de s'opposer en mAme 
temps au choc de l'iafanlerie et de la cava- 
lerie (i). 

Si.àcelte même balailled'Albuhéra, que j'ai 
citée plus haut, la cavalerie des colonels Vinot 
et Konopka, avaitélé amalgamée à l'infanterie 
du général Girard, et eût été en mesure de pro- 
duire son attaque simultanément avec l'infan- 
lerie française, il n'y a pas de doute que cetle 
attaque eût peut-être été suffisante pour ren- 
verser le flanc droit des ennemis, et pour 
devenir le prélimentaire de la victoire. Celle 
que cetle cavalerie dirigea contre la brigade 
anglaise de Colbome, quoique couronnée d'un 
succès complet, n'eut cependant aucun résul- 
tat, carce mouvement avait été trop isolé pour 
produire un effet capital. 

Hais chaque terrain n'étant paa propre au 
mouvement de la cavalerie et de l'artillerie, 
le lecteur objectera peut-être qu'il se présen- 
tera beaucoup de positions où les bataillons 
assaillants devront être privés du secours que 
ces armes peuvent leur accorder. Je deman- 
derai alors à mon tour pourquoi devrail-ou aL- 
laquer en front des positions qui offrent 
beaucoup de difficultés pour l'attaque , et dont 
les entraves sont encore multipliées par les 
avantages du terrain? Recherchons alors la 
réussite de notre mouvement offensif dans les 
règles que nous indique l'art militaire pour 
vaincre les différents accidents du terrain , que 
leur coafiguration rend plus ou moins fortes. 
Hais comme, dans ces sortes d'attaques, les ti- 
railleurs de l'infanterie de ligne soutenue par 
l'artillerie y jouent le plus grand nUe, je me 
réserve d'en parler au moment où mes ré- 
flexioDS m'auront amené jusqu'à ces deux 
objets. 

Après avoir émis mon sentiment sur l'ordre 
mince , je pose en dernier résumé : 

{"Quoique le déploiement en bataille ne soit 
pas une formation qui puisse toujours résister 
à la colonne; mais comme c'est celle cependant 
qui fait perdre le plus de monde à l'assaillant, 



(i) En diMutant sur la attaques h la baToniiette, je 
crois obliger mon leeUur ea l'ioTÎtaDt à jstw les yeui 
fur les Idées qu'un afficipr autrichien a ciposéessur m 
genre il'altaque (Joumaf militaire autriehim, ao- 
née 18S4, 6* cahier, ptge 367). La manière qu'il pro- 
pose est peui-Hre trop compliquée pour pouvoir étn 



il est toujours très-avantageux i l'infiuiterîequi 
est attaqvée par la même arme, toutes les fois 
que l'emplacement des balaiUoiis est favorisé 
par la configuration du terrain , de déployer et 
de recevoir son ennemi avec un feu deGlebien 
nourri. L'essentiel sera donc de placer les ba- 
taillons sur un terrain qui paralyse surtout les 
mouvements offensifs de la cavalerie, et où, 
par conséquent, l'infanterie ne poisse pas être 
atteinte par cetle arme ; 

2° Gomme les bataillons déployés, i cause 
de la longueur de leur ligne , ne peuvent pas 
se mouvoir sans perdre leur contiguïté, cette 
formation ne peut être employée que dans la 
défensive ; 

5° Pour ne pas diminuer les avanta^^ qui 
consistent dans la vivacité et le nombre des feux, 
le déploiement doit être achevé i peu près au 
moment où l'ennemi commence son mouve- 
ment offensif, pour pouvoir le saluw pendant 
sa marche par plus d'une déchaîne, et teuter 
de lui faire perdre par là l'envie d'aflironler nn 
feu meurtrien 

4" Comme la têle d'une colonne n'occupe en 
longueur que le terrain d^un peloton ou d'une 
division {»], pour que les feux du bataillon, 
qui, composé de huit pelotons, possède par 
conséquent une plus grande longueur que la 
tête de la colonne, puissent être tous cffectïb, 
et que la majeure partie des balles n'aillent pas 
siffier à droite et à gauche du bataillon assail- 
lant sans l'atteindre, il est indi^>ensable que 
le baUiUon déployé fasse par demi -bataillon 
un demi-tour à gauche et à droite, afin que tons 
les coups, au lieu de se diriger en ligne droite, 
et dontil y aura, dans le premier cas, les7/8, 
et dans le second, les 3/4 de perdus, vinssent 
se concentrer dans un même foyiir et attei- 
gnent on les flancs ou la tête des colonnes. 

C'est ainsi, et très-facilement, que nous nous 
procurerions des feux croisés, si uieurtrieis 
pour le but vers lequel ils sont dirigés , et aux- 
quels Guibert , dans son Euai général de Tac- 
tique, a consacré un chapitre entier (s). 



employa dans un combat ethctif; mais l'idée n'en recte 
pss moins asseï ingénieuse, et par cda mtiH nérite 
d'attifer i'attenlion des militaire*. 

(s) Deux pelotons s'anteUeal aussi, dans l'mte 
russe, une division. 

(s) Le lecteur qui désirerait une plus grande rao|rii- 
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De rinfanlerie de ligne formée en cotounet. 

Depuis l'ioveaLion de la poudre el la possi- 
bililé de battre en brèche les masses d'infau- 
lerie à de grandes distances, la colonne, en 
perdant beaucoup de sa solidité, a certainement 
aussi beaucoup perdu de son importance. Au- 
trefois, l'arme blanche étant la seule qui pût 
désoi^aniser unemasse compacte, une colonne, 
composée d'une infanterie brave et bien disci- 
plinée, en devenait une à peu près impéné- 
trable, et, par conséquent, invincible; mais, 
malgré tous les avantages qui lui ontété ravis, 
la formation dans Tordre profond n'en a pas 
moins conservé trois grandes prérogatives : la 
force du choc, la défense avantageuse contre 
la cavalerie , et la possibilité de se mouvoir 
dans tous les sens avec facilité et précision. 
Ccst pourquoi nous voyons l'infanterie, dans 
les batailles, être le plus communément assu- 
jettie à cette formation. 

En jugeant d'après la multiplicité des buts 
auxquels une formation peut répondre, et des 
effets qu'on peut en attendre, celle de la co- 
lonne, sans contredit, aura la préférence sur 
celle du déploiement en bataille. S'il y a des 
cas, comme nousl'avons vu plus haut, où, sous 
les rapports de la perle en hommes , perte dont 
je suis loin de vouloir dépriser la valeur, la 
colonne sera en désavantage contre une ligne, 
il y en a peut-être très-peu, si le gain d'une ba- 
taille dépend de la possession d'un point dé- 
fendu el attaqué par de l'infanterie, où par 
conséquent les pertes les pins grandes devien- 
nent insigniËaates, en comparaison des grands 
résultats qui s'y i^tlachent, dans lesquels nue 
infanterie bien disciplinée, bien conduite, et 
formée en ordre profond , ne l'emporte sor une 
autre déployée en bauille. 



cation de fent enM» , p«ut ratlshire sa euriotlté dans 
l'ouvrage de H. de Leorier, intitulé: Théorit et Tofi- 
ner tvpérieyir, rtc. 

(i) Il n'ait pu toot k hiA inutile de s'entendre à ce 
sujet , pour qu'il n'en résulte pas de qui|iroquo ou de 
fausses interprélatioDS. J'envisage lechoc d'une colanne 
plutAt coninH cause morale que physique. Peu crMule 
sur la force physique du cboed'uiieMlonne, je D'ajouté 
aucune fai k ces dÉmonstrations l)as4cs sur des compa- 
raisons lijpolii£Uqu<s, plulûl fausses que vraies, el 
dont le résultat ne peut £lre qu'idéal. Je ne nie pul'u- 
tiliU et la néceastt de la prorondeur de la colonne; 



Hais avant d'entamer ma dissertation sur les 
avantages el les défauts des colonnes , dont nous 
avons de quatre espèces : les colonnes serrées 
formées sur un et sur deux pelotons, et celles 
à distances, forméesdemérae sur unetdeuipe- 
lotons, et dont la différence consiste dans la 
longueur des lignes qui forment les têtes et 
dans leur profondeur ; je veux du moins en gé- 
néraliser les propriétés. 

Pour qu'une colonne possède les propriétés 
requises, il faut qu'elle ailassez de profondeur 
pour pouvoir opérer le choc (i), et que sa for- 
mation ne paralyse pas les moyens d'opérer son 
déploiement avec la moindre perte de temps. 

Plus la léte d'une colonne a de longueur, 
moins elle a de profondeur. 11 s'agit donc d'as- 
signer une juste proportion entre les deux prtH 
priétés, de manière que l'excès inutile de l'une 
ne nuise pas au manque qu'il produirait dans 
l'autre. Par rapport à ce calcul, la tacliquenous 
a offert trois formations différentes, qui sont: 
les colonnes serrées , formées sur un peloton et 
sur une division , et celles formées sur les deux 
pelotons du milieu, ou, commeon les appelle, 
les colonnes d'attaque. 

En attribuant , comme je l'ai dît plus haut, 
l'existence du choc d'une colonne à la forma- 
tion des troupes en profondeur, je ne crois pas 
lui ravir les facultés indispensables pour le pro- 
duire, en ne lui accordant que la profondeur 
de quatre pelotons, donnant par conséquent à 
la tête la longueur de deux. Mais comme nous 
avons vu plusbautque le choc n'est pas la seule 
propriété de la colonne, et qu'elle doit en avoir 
une non moins essentielle , celle de pouvoir 
déployer avec rapidité, pour pouvoir faire 
usage de ses feux , les colonnes qu'on appelle 
colonnes d'attaque, qui sont formées sur le 
quatrième et cinquième pelotons, et dont le 



mais je crois pouvoir ifOnner que cette proftMideur n'a- 
joute rien i la force du cboe dont It somme , WIM le 
rapport physique, est presque nul; car pour ramener la 
produit du choc de la coloiuie aui lois pbpiqun d'oA 
une masse compacte eoiprunle la force du sien , Il ftin- 
drait commencer par produire dans les éléments de 
cette colonne . cette adhArence aius iotMstiCM d'où la 
pressJnD physique acqwert ses rteuUatsg et Içsinoyena 
d'j parvenirT CepeudaDt les pelotons delà queue Manl 
justement tout ce qu'il but pour pousser denat Mt et 
soutenir la tète de la colonne , nous nous en secvlrona 
pour produire l'eSet physico-moral dont j'^ parié. 
23 
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déploiement se liait par les deux flancs , seraient 
certaÎDemenl celles qui noiis mèneraient le plus 
focilemect à notre but. Hais cette sorte de co- 
lonne possède un autre désavantage, celui d'a- 
voir UD froilt plus long et par conséqnent 
offrant plus. de prise aui cartouches k balles et 
aux ballet dé fusils ennemis, si ce sont juste- 
ment c«s tortes de colonnes qu'on emploiera 
pour une attaque à la baïonnette. 

11 serait très-avantageux, sans contredit, 
qu'une colonne qui a réussi k enfoncer son en- 
nemi et à le mettre eà fuite en l'attaquant à la 
baïonnette, puisse le poursuivre encore avec 
un fenbiea nbtlrri, à quoi la colonne d'attaque, 
ou faite sur les pelotons du milieu, pourrait 
parvenir facilemrât ed déployant sur la tête; 
mais comme toôt déploiement présuppose une 
colonne en ordre, je crois que celle qoi vient 
d'opérer un cboc, sed rarement eb état de 
conserver cet ordre indispensable pour son dé- 
ploiement ; car une sorte de désoi^nisation 
suit de près l'attaque (i). En perdant sa forma- 
tion régulière, régularité d'où dépend le bien- 
être de chaque troupe, il est tout Juste que la 
colonne assaillante perde aussi toutesleS vertus 
de l'offensive, et nous devons par conséquent 
puiser les effets avantageux qu'on doit attendre 
de toute attaque à la baïonnette qui a réussi, 
non dans les éléments actifs de la colonne as- 
saillante, maisdans le mouvement décisif qu'un 
chef, à la volonté duquel sont subordonnés tous 
les mouvements, doit toujours prononcer sur 
ce point oii la brèche a été faite , pour ne pas 
perdre par un retard dangereux les fruits que 
la rénssite d'une attaque pareille peut produire. 

J'en conclus donc qu'une colonne assaillante 
n'ayant pas liCsoin de se déployer, il faut 
cboidir pourle choc celle qui , prâsédant un front 
ratHhsIohg, offre aussi moins de prise aux car- 
touches à balles et aux balles de fusils de l'en- 
nemi, et ce serï la colobne serrée, formée sur 



(t) ncN» ne deroDs pu croire qu'noe colonne qui a 
réwii dans le choc, puisse conserver sa compacité 
comme une masse matérielle. L'eiaspération de ses élé- 
ments devient si grande , que chaque individu qui la 
compose ne songe qa'i teindre son bru du sang de son 
ennemi, et ne le traurint pis dans m proilmilé, sort 
des rangs pour l'atteindre. A cette même attaque du 
riment du prlnne Guillaume de Prusse , que j'ai cilée 
plus liant , et la seule à laquelle j'ai pris part ( car qnol- 



un pdoton.que je nommwai co&mmeejfmiM. 

Les colonnes qni sont destinées à former les 
lignes de bataille et couvrir l'artillerie, tint 
qu'elles sont exemples de mouvements offensb, 
doivent posséder trois propriétés : 1* celle de 
pouvoir se déployer avec vitesse pour pouvoir 
s'opposer auK attaques de l'infanterie ; 3° de se 
défendre avec supériorité contre le cfaoc de li 
cavalerie ; 5° de posséder une formation qui ne 
souffre pas beaucoup des projectiles deshw- 
leurs de l'artillerie, 

La colonne d'attaque formée sur le qna- 
trième et le cinquième pelotons , sera justement 
celle qui répondra le mieux aux. propriétés ci- 
dessus mentionnées. 11 n'y a aucun doute qu'Hi 
déployant par les deux flancs, c'est celle qai 
oflïe le déploiement le plus rapide, sans perAf 
pour cela les avantages défensib contre la ca- 
valerie; car en serrant les pelotons , die ettn 
tout aussi bien un carré plein que les colonMS 
que je viens de désigner comme offensives, et 
même nn carré plus parfait, comme nous ie 
verrons par la suite. Il ne restera donc qu'une 
troisième vertu à lui accorder, celle d'être le 
moins en butte aux coups de l'artillerie, el 
qu'elle pourra posséder à l'aide d'une petite 
modillcation. 

Nous avons vu que ces sortes de colonnes 
sont de deux genres, c'est-ï-dire : coIaoDM 
serrées et colonnes ouvertes ou à distances. 11 
s'agit de décider laquelle des deux convieDdn 
le mieux pour le cas que nous débattons. Eli- 
minons les propriétésde la colonne ouverteoo 
à distances, eu les adaptant aux trois objets 
que tes colonnes doivent remplir lorsqu'elle 
forment les lignes de bataille; c'est^-dire, 
former et maintenir leur contiguïté, contrir 
l'artillerie et se défendre contre la cavalerie. 

Supposant que les distancés entre les pelo- 
tons de la colonne soient pleines, etque,pa*ir 
trente files dont chacun sera composé, od a 



qu'on cite beaucoup de chocs i la baïonnette , ils n'vt 
lieu que très-rarement ), l'eiaspération des soldilsfc- 
ïint si grande, que j'*i vu un d'entre eai, aeni'' 
Tsctiernow, détacher la baïonnette, jeter le fli«l,(l»' 
la longueur embarrassait ses mouvements dans II it^ 
tée, et aller frapper dans toutes les directions lalini 
d'ennemis qu'il put en reocontrer, jusqu'l ce qi'i' 
tombât lui-même percé de plusieurs coups. 
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prenne uDe de vingt-ciaq pas, le premin: et le 
bailième pelolons seronl à uoe distance de 
soUanie-quinze pas de ceux de la tdle de la 
colonae. Je suppose qu'une iofanterie enDeinîe 
entrepreone une allaque , et que les assaillants 
soient à quatre cents pas des lignes de bataille 
défensives (i). Les bataillons défensils com- 
menceront leur déploiement au moment oîi les 
colonnes o.flensives' se roetliont en mouve- 
ntenC Que les colonnes défensives serrent les 
colonnes avant le déploiement, ou qu'elles dé- 
ploient d'emblée, elles n'auront que cent cin- 
quante pas à faire pour qu'il soit effectué. Les 
bataillons offeDsifs auront donc encore deux 
cent cinquante pas à faire pour atteindre leurs 
adversaires, juste distance À laquelle il est 
permis aux Eanlassius de faire ns^ge de leurs 
feux, car, i une plus grande, lescoups sont trop 
peu sûrs. Dans ce cas, les colonnes ouvertes 
conservent donc tous leurs avantages. Passons 
inainlenaot au second cas. 

Faut-il s'opposer au choc de la cavalerie, la 
colonne k distance ne nous ravit non plus aucun 
des avantages qui puissent assurer un heureux 
résultat; car , pour le réprimer, je forme un 
carré plein, et il ne me faut que quarante-cinq 
secondes pour l'achever, en serrant les pelo- 
tons. En le formant de la ctdonne d'attaque, on 
réparera même en quelque sorte le défaut que 
les militaires imputent aux carres pleins, celui 
de manquer de place pour recevoir dans leur 
milieu les chefs qui doivent se mettre sous sa 
protection au moment où il est attaqué par la 
cavalerie. Le dessin qui suit le démontre avec 
plus d'évidence (i). 



Oooooooo ■ • ' oooooooO 



Oooooooo oooooooO 



Oooooooo . . . oooooooO 



(i) Ce qui cartts n'est pu unv distance bon d« ne- 
sure, le puis la (upposcT plus grande et consrrrer plus 
de cbance* encore en nia (kveur- 



Cetle formation possède encore une préro- 
gative qui n'est pas sans influence. Supposons 
que le bataillon ait débandé son troisième rang 
en tirailleurs, qulil soit attaqué par la cava- 
lerie, et que la chaîne de tirailleurs , dispersée 
par les flanqueurs ennemis, n'ait pas eu le 
temps ni les moyens de se rassembler sous la 
protection de son bataillon. Si le chef se pro- 
pose de s'opposer au choc de la cavalerie en 
formant un carré vide, privé de son troisième 
rang, le carré n'en aura que deux de profon- 
deur, et ne possédera presque pas de moyens 
de résistance. Les vices du carré vide se trou- 
vant justement dans le manque de profondeur 
des faces et dans U difficulté de remplir les 
brèches que les projectile^cnnemis y occasion- 
nent, dans te cas présent le vice s'augmentera, 
les moyens de le repousser deviendront plus 
difficiles encore, et la formation, en dernier 
résultat, ne présentera que des dangers et au- 
cune chance de succès. Le carré plein, comme 
je le propose au lecteur, obvie k tous ces in- 
convénients ; et si même le troisième rang, dé- 
bandé en tirailleurs, par quelque circonstance 
malencontreuse, ne parvient pas à rejoindre 
son bataillon , le carré plein ne possédera pas , 
il est vrai, toute la profondeur que je lui ai 
supposée , mais en aura encore assez pour pos- 
séder toutes les vertus défensives, celles en&n 
qui sont indispensables pour pouvoir s'opposer 
avecavantageauchocimpétueux de la cavalerie. 

Le chef qui commande U ligne de bataille, 
au lieu de former une colonne contra la cava- 
lerie, préfère ra-t-il un carré vide? Il faudra 
faire faire aux deuxième , troisième , sixième 
et septième pelolons des mouvements de con- 
versions d'un quart de cerole à droite et à gau- 
che , et faire avancerle premier et le huitième 
pelolons, auxquels ensuite on fera faire volte- 
face. 

Il ne reste en<^ra i celle colonne qu'ooe 
troisième vertu ï posséder pour que son utilité 
soit tout k fait évidente ; c'est celle de souffrir 
moins des coups de !'artillerie. Il n'y a pas de 
doute que plus les colonnes sont serrées , plus 
les boulets, et surtout les obus leur font de 
mal. Qu'un coup bien ajusté fasse tomber un 

(t) Les gcands cercles marquent h* ^sces des offl- 
ciera coramandant le* pelotons, ks points celles des 
iioiu-affleien, les petite cenies celles des tambouts et 
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obus dans noe colonne serrée et qu'il y crève, 
b perte serait immense; et comme les pertes 
inutiles d'hommes sont préjudiciables, il faut 
aviser, autant que possible, aux moyens d'y 
triivier. 

la f<H*ce de percussion des projectiles dimi- 
nuant en raison de l'espace qu'ils ont à par- 
courir, il n'y a pas de doute qu'une colfmue 
ouTçrte à pleines dislances , qu'elle soit ex- 
posée i des coups de but en blanc ou de plein 
fouet, offrira toujours beaucoup moins de prise 
que la colonne serrée; que ce soit même un 
obus, s'il tombe entre deux pelotons, ses éclats 
occasionneronl certainement aussimoinsdemal. 

Maintenant, ayant résolu les trois proposi- 
tions en Taveur de la colonne formée sur le 
quatrième et le cinquième pelotons et à distan- 
ces, nous pouvons poser en dernier résultat, 
que lorsque les bataillons forment ks lignes de 
bataille, ou seront destinés i couvrir l'artil- 
lerie, on formera l'infanterie en colonnes d'at- 
taque et à distances, que j'appelle colonnes 
défensives. 

Pour ce qui regarde celles formées sur un 
peloton et ouvertes, comme chaque combai ne 
peut être composé que de mouvements oITen- 
siËi et défeosits, si même les circonstances ou 
le terrain ne permettent d'employer que de 
l'infanterie formée dans l'ordre profond, passant 
decelui-ci il l'ordre mince, dans ces deux cas, 
on pourra employer avec eflicacité les colonnes 
dont je viens de discuter les propriétés , et que 
j'ai désignées par colonnes oiTensives et défen- 
sives. J'envisage donc les colonnes formées sur 
un peloton et ouvertes comme inutiles , el dont 
il n'est pas même nécessaire de fîiire menlion. 

La rapidité de mouvements et la possibilité 
de porter vers un point, de la possession dit'- 
quel dépend souvent le gain d'une bataille, 
une masse respectable de troupes étant, sans 
contredit, une des grandes causes du gain des 
batailles, sous le rapport de la formation en 
colonnes, VinfanLerie possédera aussi cette pré- 
rogative sur les au très armes; car elle est aussi 
celle qui se meut avec le plus de facililé,de pré- 
cision et de rapidité. Abstraction faite des 

des mosicicns, et le vfde sera dans un des bataillons 
pour les cbeh dariginient et dn bataillon, et l'aide 
de camp, et dans les antres, poar les deni derniers. 
L9 porte-ttHeigne , avec le drapeau , se placera, d'après 



grands taillis, des rivières, et en gén^ldes 
endroits oii les eaux empécheut i Hiomme de 
se frayer un chemin , il n'y a pas d'obstacles 
naturels que l'infanterie, formée en colonnes, 
ne puisse franchir. Les ravins, les bas-fonds, 
les défilés, pourvu que leurs débouchés aioit 
la largeur d'un peloton , ou les broussailles, 
ne sauraient arrêter son mouvement. 

Celte facilité avec laquelle une colonne penl 
se mouvoir dans tous les sens, est encore dm 
de ces vertus qui souvent peut la soustraire 
même aux boulets de ses ennemis , car ceux-ci 
n'ayant pas, comme les cartouches à balles, li 
vertu de pouvoir raser en laideur une vaste 
étendue de terrain, l'essentiel sera d'écbapper 
à leur direction. Que des colonnes soient expo- 
sées au!( boulets des ennemis, le devoir du chef 
sera de bien examiner la position de Partillerie 
des adversaires, en jugeant par la direct»»! 
des projectiles, et alors rien ne lui sera pins 
facile que de soustraire ses colonnes, sinon 
tout à fait, du moins en grande partie, aux 
feux de ses ennemis, leur disant pour cda 
changer de position, et les avançant ou les 
faisant rétrograder de quelques pas, ou bien 
en les portant plus k droile ou plus à gaudie. 

Après avoir énuméré tous les avantages des 
colonnes , je ne veux pas passer sous silence les 
défauts que celte formation possède, énomé- 
ratioD d'autant plus nécessaù« à foire qœ, 
sans elle, le lecteur pourrait m'accnser, et avec 
justice , d'avoir accordé à la formation de la 
colonne un caractère général de perfection 
qu'elle ne possède pas. 

Plus on peut mettre de bras en action, el 
plus on peut en attendre de résultats satisbi- 
sants. En paralyser une partie el l'offrir dass 
un état passif, comme proie aux projectiles des 
ennemis, c'est risiquer, sinon de mettre en 
doute le gain d'une bataille , du moins de pap> 
venir à la victoire au prix de plus grands sacri- 
Gces.l..a formation de lacoloane, en présentant 
une masse compacte, dans laquelle la plw- 
grande partie des éléments qui la compMcat 
ne peuvent pas faire usage de leurs arma, 
ravit à l'infanterie sa plus grande force, celle 



le dessin (E), en arrière dessous-officiers. J'atertiïaaNi 
le lecteur que j'ai pris poar type l'organisatioa du ba- 
taillon dans l'armée russe. 
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qni la rend redoatable i loates les urnes, ses 
feux. Qae U colonne soit assujettie à un rôle 
dérensîf,c'esl-ï-dire, charge <ie former U con- 
tiguïté des lignes, ou de couvrir l'artillerie, 
ou au rôle offensif, celui de s'emparer d'une 
hauteur, d'un village, ou de fSiire une brèche 
dans les lignes ennemies, pour ne pas perdre 
de la rapidité du mouvement qui seule peut 
assurer le succès d'une entreprise pareille, loin 
de s'engager dans des fusillades dont sa fonna- 
tioQ paralyse les effets, ou les rend presque 
nuls [ij, même sans avoir égard aux pertes sou- 
vent innombrables auxquelles elle cul en butte, 
elle ne doit, dans des cas pareils, que songer 
k franchir avec vitesse et dans le plus grand 
ordre, l'espace qui la sépare de son ennemi. 

Sous le rapport de cette perte d'hommes, qui 
sont les éléments actifs d'oii dépend le sort des 
combats, cettv nécessité de les sacrifier, t«ule 
absolue qu'elle peut l'être dans beaucoup de 
cas, n'eu est pas moins un désavantage très- 
grand et auquel il est même impossible de re- 
médier, et dans laquelle sa grandeur ne saurait 
être compensée, que par les résultats émînents 
qui s'y rattachent. 

Cependant, d'après tout ce que nous avons 
vu sur le si^et des colonnes, leurs avantages 
étant infiniment plus nombreux que leurs dés- 
avantages, car les cas où elles peuvent être 
employées avec efficacité sont plus fréquents 
que ceux où celte formation serait au détri- 
ment des troupes , elles n'en restent pas moins 
la base de la formation de l'infanterie dans 
l'ordre de bataille. 

Dta colotmet, entùagéa comme formation 
défennve contre la cavalerie, et det carrét. 

Le moment le plus dangereux pour l'infan- 
terie, est certainement celui oùelle est attaquée 
k dos parla cavalerie, carn'ayant aucun moyen 
de défense, elle succombe h l'aKaque ef finit 
par 86 désorganiser. Pour se soustraire à cet 
inconvénient , les anciens tacticiens cherchè- 

(i) Car M ne sont tout >u phu que les deai pre- 
miers raBgt dM pelotoDS de la tète qui peuvent en faire 

(t) Bulow,daiii «on auTTipnirU campagne delfiOS, 
tonte n, page 16, l'appelle un corps vide, sant en- 
Inillcs, richement pourvu de tous les aruilagn et 
des vicei de b phiiange, et plm Immobile encore, si 



rent Si lui accorder une formation qui pût la 
garantir de ces sortes d'attaques, de quelque 
câté que l'ennemi se portât , et nous vimes naître 
celledu carré; car pouvant faire usage des feux 
de tous les côtés, c'était celle qui a paru la plus 
avantageuse pour arrêter la fougue dange- 
reuse de la cavalerie. Ces carrés étaient vides et 
n'offraient sur tes faces que trois hommes de 
profondeur. 

Hais pour que les carrés puissent remplir les 
conditions du principe de leur formation, il 
faut qu'ils possèdent assez de profondeur pour 
ne pas être rompus, et si les circonsUnces obli- 
gent les masses à un mouvement rétrograde, 
qu'ils puissent se mouvoir avec facilité , préci- 
sion, et surtout en conservant leur formation 
intacte (i). Tant que les assaillants ne s'en lin- 
rent qu'au choc impétueux de lacavalerîe aban- 
donnée à sa propre force, les carrés furent 
envisagés comme obstacle assez puissant pour 
s'opposer i son choc et y résister de temps à 
autre. Hais au moment où, pour les battre en 
brèche, _on employa de l'arlillerie, dont les 
effets devançaient l'attaque et préparaient des 
débouchés aux cavaliers assaillants (s), le carré 
perdit beaucoup de son invincibilité, et l'effi- 
cacité de cette formation devint un sujet de 
discussion. 

Sous le rapport de la facilité du mouve- 
ment, celte formation présente aussi beaucoup 
de difficultés , car rien de plus difficile que de 
mouvoir pendant un certain espace de temps 
un carré vide, sans que la désorganisation ne 
s'ensuive , et dont le commencement se mani- 
feste toujours aux angles de la queue. 

Pendant la campagne de 1806, au combat de 
Halle , livré te 17 octobre, le régiment de Tre»- 
covr , qui avait cantonné près de Hagdeboui^, 
marchait par la rive ganche de la Saale, pour 
rejoindre le corps du prince Eugène de Wiir- 
temberg, et arriva sous les murs de la ville an 
moment où les Français s'étaient rendus maî- 
tres des ponts de la Saale. Coupé des siens, sans 
aucun espoir de jonction , le chef du régiment 

OD veut le mouToIr sans qu'il s'y forme de brèche. 
(3) IncoDvtalent luqœl il est même dlIBclIe d'obvier, 
car le ciirt n'ajknt que trois hommes de profondeor , 
ne peut remplir les brècbes que lea projectiles y for- 
ment , qu'en serrant les faces, ce qai ocusioiine no flot- 
tement très-dangereui k la masse, et dont U cavaleri» 
profite toujoun 
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résolut de se retirer et forma ses troupes en 
deux carrés vides. Les Français avancent quel- 
ques pièces d'artillerie, et plusieurs obus lou- 
chent un des carrés qui cherche , par un mou- 
vement latéral, à se soustraire à la direction | 
des projectiles des adversaires. Ce mouvement, | 
en peu d'instants, désorganisa tellement le 
carré, qu'il se replia en masse informe, entraiua 
le second dans sa fuite, et parvenu jusqu'à la 
papeterie située sur l'Ochsenberg , tout le ré- 
giment y fut en partie jeté dans la Saale, et en 
partie fait prisonnier. 

Le manque de profondeur des carrés vides, 
et l'idée de réparer ce défaut par une formation 
plus pi-ofonde, a sans doute été la première in- 
dication pour celle des carrés sur six rangs. 
Hais comme devant un ennemi attentif et hardi, 
les manœuvres des dilféren tes armes, si l'on en 
attend desrésultats avantageux, doivent porler 
l'empreinte de la simplicité et s'opérer sans 
perte de temps, cescarrés sur six rangs, où on 
est obligé de doubler les pelotons et faire des 
mouvements assez compliqués avant d'en ache- 
ver la formation (i) , ne répondant pas à la vi- 
vacité nécessaire des mouvements, on chercha 
un troisième moyen. La colonne serrée parais- 
sant contenir en elle les deux propriétés, on 
s'en servit comme formation défensive contre 
la cavalerie. Le premier essai en fut fait dans 
les plaines d'A.spern, et les résultats en furent 
éclatants. Hais malgré les brillants succès qu'on 
en recueillit, peu d'armées consentirent à imi- 
ler les Impériaux daa^ cette opiniâtreté de 
suivre une voie déjà frayée, peut bien avoir 
pris naissance dans la jalousie du métier. En 
parcourant la série des luttes sanglantes qui, 
après la balaille d'Aspem, ensanglanièrent le 
continent, et où l'infanterie s'oppi^a au choc 
de la cavalerie , nous parvenons jusqu'au com- 
bat de Krasnoï, que j'ai cité plus haut, sans 
voir revivre cette formation , et dans cette dei^ 
nière affaire , comme nous l'avons déjà vu , elle 
maintint encore une fois la grande réputation 
de son invincibilité. 

C'est au héros, dont la gloire rejaillit d'un 
éclat si brillant après les batailles d'Ambei^, 
de Wurzboui^ et d'Aspem , que nous devons 

(1) U lecteur peut troQTerdcs détails sur ceturorma- 
tim, sur dilTérentes prorondeurs de rangi, dans le 
Jovnal milUatrt de Berlin, années 1817 et 1823, 



cette idée. L^expérience , comme \e, l'ai dit plus 
haut, qui arrête le choix et fixe rem{doi des 
principes dont l'utilité devient incontestable, 
ne laissa aucun doute sur les beaux résultats 
que cette formation , envisagée comme moyen 
défensif contre la cavalerie, pouvait produire. 

Les avis sur cette formation sont trop par- 
tagés , pour que je prenne la liberté de décider 
cette discussion scientifique ; maisqu'ilmesoit 
du moins permis d'y ajouter mon avis. 

La cavalerie ne peut vaincre un carré qu'en 
y faisant une brèche par laquelle elle puisse 
s'introduire, rompre la contiguïté des faces et 
prendre les fantassins à dos. Le choc du cavalier 
ayant été trouvé souvent trop impuissant pour 
opérer ce résultat, on se servit d'un autre 
moyen plus efficace pour le produire , et ce fut 
l'artillerie. 

Une dixaine de boulets, dont les coups bien 
ajustés devancent l'attaque et frappent dans un 
carré de trois hommes de profondeur, suffisent 
quelquefois pour y préparer une brèdie où la 
cavalerie peut facilement s'introduire. D'un 
côté, la possibilité de battre les carrés en 
brèche, et de l'autre la diiBculté d'en remplir 
les débouchés , me paraissent être déjà des in- 
convénients assez graves, pour pouvoir envi- 
sager cette formation comme moyen imperfec- 
tible. La colonne, au contraire, présentant une 
masse compacte , possède tous les éléments né- 
cessaires, non-seulementpour réparer les maux 
que l'artillerie occasionne dans un carré vide, 
mais en conserver encore assez pour s'opposer 
à l'iropétuosilédela cavalerie. La colonne soufiïe 
ordinairement beaucoup plus du feu de l'artil- 
lerie qu'un carré vide, j'y consens; mais le 
remède suivra de près le mal. Premiferement. 
nous venons de voir que la grande mobilité 
d'une colonne la soustrait facilement aux eSéU 
des projectiles,etpour cela, elle n'a qu'à bra 
usage des mouvements latéraux à la direction 
des trajectoires; secondement, dans un casp»- 
reil à celui que nous considérons , ce n'est pas 
aux pertes auxquelles od est en butte qu'il ^t 
toujours songer, mais aux moyens de se soa- 
tenir jusqu'au moment ou le secours ait en le 
temps d'arriver, et certainement le carré plein 

D" 45 , 46 et 198 , et dans l'ouTrage du mijar KAcw- 
stein , intitulé : die Taktik hfl-jfeMfcl atu der Knigt- 
kombinaxiomUkre, page 59. 
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en possède beaucoap pins que le carré vide. 

A^raot posé plus baul en principe, qu'un 
carré eat vaidcu lorsque la cavalerie s'y intro- 
duit et allaqne les faolasaihs à dos , il est très- 
facile de se convaincre que la colonne qui 
forme un carré plein est exemple de ce défaut ; 
car d*aprës le dessin que j'ai offert au lecteur, 
il voit que le seul vide que la colonne possède 
est occupé par le chef de bataillon et son aide 
de camp, et, par conséquent, il y a une diffi- 
culté absolue de s'y introduire. Eu un mot, la 
colonne employée comme moyen défensifconlrc 
la cavalerie , tel que je l'ai désigné , est , a mes 
yeux, semblable à un ouvrage de fortification , 
dont on ne peut s'emparer qu'au moment oîi 
son chef se rend, caria défaîte de la colonne, 
formée d'après mon système, n'est décidée que 
lorsqu'elle dévient toute entière prisonnière, 
ou bien au moment où le dernier homme est 
tombé sous le feu de l'artillerie ou le sabre de 
Tennerai; mais avant que le canon et la cava- 
lerie parviennent à opérer un ravage pareil, la 
colonne aura eu tout le temps de recevoir du 
secours. 

Un des points principaux est, tout comme 
pour le carré vide, de se servir tellement de 
ses feux, que l'ennemi ne puisse pas tomber 
sur la colonne an moment où elle est occupée 
à recharger ses fusils, de posséder, en un mot, 
des feux consécutifs et non interrompus; et ce 
seront des feux de rangs, qui ont le double 



(i) C'est k tort que H . le marquis d« Chambra j, dans 
son ouvrage intitule : de rinfanlerie, eiagire les di(H- 
cuHés des (tui de rangs, et fonde à peu près sur celte 
bfpothise l'efficacité de l'ardonnance de Vinraotcrie 
sur deui rangs , comme elle est lecue dans l'armée an- 
glaise, et qoe tant de défauts réprouvent. ■ L'eipé- 
B rience a prauté, dit-il (psge 13J, que le feu de deui 

> rangs, qui est presque le seul dont on fasse usage de- 

> vaut l'ennemi , est aussi Dourri quand l'inrauterie est 

> rormée sur deux rangs , que quand elle l'<st sur trois ; 

■ beaucoup de militaires, qui ont fait la guerre d'Es- 

> pagne contre tes AngUia, prétendent même qu'il l'est 
• davantage. Cela ttsulte, ajoute-t-il, de ce que de- 

> vant rmaerat on ne peut obtenir que le soldat du 

■ deniième rang change soa arme contre celle du sol- 

■ dat du troisième rang, ainsi qu'il devrait le faire. > 
Si le marquis de Chambra; voyait l'armée russe, il 
cbangeraîtbienlftt d'avis, i:ardans les rfgimentsicchef 
de bataillon n'a tout au plus que le temps de comman- 
der : coucha en joue — feu, pour trouver le second 
rang tout prêt k hin feu pour la seconde fois, tenant 



avantage d'être consécutifs et subordonnés au 
commandement du chef de la colonne (i). 

Un exemple plus convainquant encore de 
l'efficacité de la formation en colon ne employée 
comme moyen défensif contre une attaque de 
cavalerie , sera certainement celui où nous ver- 
rons que même une fraction de celte colonne , 
que je viens d'envisager à peu près comme in- 
vincible, qui, parconséquent, ne possédait ni 
les mêmes vertus , ni les mêmes moyens de 
défense, résista pourtant avec supériorité contre 
une attaque Je la cavalerie. Nous en trouvons 
un dans la campagne de 1793. 

Le 17 novembre, un corps prusso-saxon , 
sous le commandement du général comte de 
Kalkreuth (plus tard devenu maréchal ), se re- 
pliait de Saarbriich par Biesingeu, Homberg, 
vers KaisersUutem. Résolu de réprimer l'au- 
dace des ennemis, qui poursuivaient le corps 
sans relâche, le général prit position sur les 
hauteurs de Biesingeo , et plaça le régiment 
de Crusatz, auquel il ordonna de se déployer 
en bataille, sur la grande route qui mène de 
Biesingen à Bli^caster. Le combat s'engagea 
bientdt, et les Français, repoussés sur tous les 
points, tentèrent de redresser leur défaite en 
essayant une attaque de cavalerie. Le major 
Strantz, qui commandait le régiment de Cru- 
satz, voyant la cavalerie venir à lui , doubla ses 
pelotons en mettant les pairs derrière les im- 
pairs, et forma ainsi plusieurs petites colonnes 



déji ses nisilsdu troisième rang après l'échange. Lors- 
qu'une armée est aussi bien eiercée que l'armée russe , 
il n'f a aucun doute que l'ordonnance sur trois rangs 
est plus efficace que celle sur deux , car sa force destruc- 
tiie étant justement comprise dans ses Peui, il n'ja 
aucune perle de temps , tandis que sur deui rangs on 
s'apercevra toujours d'une certaine Interruption, ce qui 
accorde aux troupes assaillantes des moments où elles 
n'essuient aucun feu , et pendant lesquels elles mar- 
cbenl par conséquent en sécurité. Une autre preuve 
non moins évidente, c'est que le nombre des balles et 
des feux non interrompus, et que nous ne pouvons 
justement recueillir que de l'ordonnance sur trois rnngs, 
étant les vrais moyens pour arrêter le mouvement des 
bataillons oITensils, je me trompe peut-être, maïs je 
suis presque persuadé que de drui bataillons, dont 
l'un sera formé sur deux rsngs et l'autre sur trois, dans 
le (nêmc espace de temps le dernier lancera plus d* 
projectiles que le premier, et remplira, par conséquent, 
avec plus d'efficacité , le but des feux de rang de Pin 
fanterie. 
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de deux pelotons de profondeur , en ordonnant 
à ceux de la quene de faire volte-face. 

La cavalerie ennemie se précipite sur ces 
fractions de colonnes , et , malgré tes efforts 
qu'elle fit pour les désorganiser, elle ne par- 
vint pas à en entamer une seule, et après un 
combat assez opiniâtre, s'enfuit en désordre, 
6D laissant sur le champ de bataille beaucoup 
de morts et de blessés. 

En élevantla colonne comme moyen défensif 
contre la cavalerie à un degré de perfectibilité 
plus élevé que le carré vide , le lecteur ne doit 
pas en conclure que je déprise tout à fait cette 
dernière formation, au point de l'envisager 
comme inutile; non. Mais en supposant que 
l'ennemi qui se propose d'attaquer de l'infan- 
terie avec de la cavalerie , emploiera sans doute 
les moyens les plus efQcaces pour parvenir à 
désorganiser cette infanterie qui , de son cAté , 
cherchera ceux qui la mettront plutât à même 
d'y résister, j'affirme qu'il devra se former 
plulAt en colonnes qu'en carrés (i) ; car la so- 
lidité et la sûreté qu'offre chaque formation , 
sont les vertus primitives que nous devons 
nous efforcer d'atteindre. 

L'expérience, qui accorde toujours» chaque 
«hose sa vraie valeur, et dont nous pouvons 
aisément décider d'après lea résultats qui s'en 
sontsuivis, a parlé avec plus de décision en 
faveurdes colonnes quedes carrés; car quoique 
notre mémoire soit riche en exemples de carrés 
qui ont résisté au cboc de la cavalerie, nous 
en trouverions un plus grand nombre encore 
-où la cavalerie a éci-asé l'infanterie qui s'était 
assujettie à oette formation ; tandis que totu les 
cas où, pour résister au choc de la cavalerie , 
l'infanterie s'est formée en carrés pleins, ont 
été couronnés d'un succès complet. Les annales 
des temps modernes nous en offrent m£me un 
à la bataille de Waterloo , où une infanterie 
jeune encore, et loin d'avoir atteint un haut 
degré de perfection et de solidité, résista avec 
succès à la cavalerie anglaise. En opposition 
à cet exemple , j'en citerai un autre qui mérite 
aussi d'être arraché à l'oubli, où une cavalerie 
nouvellement formée, dont l'éducation n'avait 



(i) D'après les principe! et le dessin que j'ai déjà of- 
ferts au lecteur. 

[>) J'ai vu revenir ce régiment après «a charge, 
mènent son butin qui était ciimpiMé de 4 i SOO 



pas même eu le temps d'être perfeclioDote, et 
dont les effets par conséquent étaient loin de 
pouvoir être efficaces, écrasa cependant m 
carré wurtembergeois. J'en atteste le résultat 
brillant , car j'en ai été le témoin oculaire. 

A la bataille de Dennewitz, au moment où 
le corps du général Bulow fut en mesure de 
prendre part au combat, le général comte de 
Tauentzien remarquant un certain rellcbemenl 
dans les mouvements offensifs de l'ennemi, 
qui trahissait un moment de la faiblesse, crut 
devoir proGter d'un instant aussi opportun 
pour le faire charger par sa cavalerie. Le major 
Bameckow , à la tête de deux escadrons du 
3" régiment de la landwebr de la Ptymt- 
.ranie , se précipite sur un carré wnrtember^ 
geois, l'enfonce malgré le feu meurtrier avec 
lequel cette infanterie le reçut , et le cerne si 
bien que la moitié de la masse fut laite 
prisonnière (s). 

Quoique les colonnes aient été rarementent' 
ployées comme moyen défensif contre la cava- 
lerie, cependant puisqu'un succès complet s'en 
est suivi toutes les fois que cette formation t 
été employée, cette réussite constante prouve 
que son efficacité n'est soumise à aucun doute, 
tandis que l'histoire des guerres modernes 
nous ofTie une très-grande série de tentatives 
infructueuses faites par l'infanterie pour s'op- 
poser à la cavalerie, eu se formant en carrés 
vides. Rendant à ceux-ci la justice qu'ils méri- 
tent, mais comptant tontes les excepliousoù 
cette formation a succombé aux charges de la ca- 
valerie, et les mettant en parallèle avec les réus- 
sites constantes des colonnes, ne serons-nous 
pas consciencieusement forcés de préférer les 
dernières aux premiers! 

Ayant maintenant achevé mes consid^tions 
sur l'ordre profond, je pose en dernier résumé, 
que les colonnes doivent se partager en offen- 
sives et défensives. Les premières formées sar 
un peloton et serrées, serviront pour tes 
attaques à la baïonnette, et les autres fonnées 
sur les deux pelotons du milieu, et qui sont 
de deux genres, c'est-à-dire, serrées et àdi^ 
tances, seront destinées , les premières, pour 



prisonniers et d'une aigle. La mort ravit an MJn- 
Barneckow la douce salisfiiclioa de jouir de Hwkut 
fait; frappé de deui balles, il tomba mort a«|ii(ds^ 
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s'opposer au choc de la cavalerie , et les secon- 
des, pour la fbnnatioD des lignes de bataille. 



FBOPUÂTÉS DB k'IKFAKTBUB LÉGÈRE. 

Ayant, dans le commencement de rarlide 
précédent, posé en principe que plus une anne 
était susceptible de foraiatioas utiles pro- 
duisant de b6ns effets, plus son efRcacité était 
grande; n'envisageant l'infanterie légère que 
soufl le rapport de ses engagements en déban- 
dade, la seule enfin qui lui conserve le droit 
d'être désignée alors par le titre d'infanterie 
légère (i) , nous nous convaincrons focilemenl 
que ses propriétés sont infi ni ment moins grandes 
<fue celles de t'inranterie de ligne. D'ailleurs, 
les rormatîoos de ralliement d'une troupe d^ 
bandée ne présentent ordinairement que des 
forces tellement insuffisantes, qu'elles ne peu- 
vent même s'opposer qn'à un très-petit nombre 
de flanqueurs. Hais le service de ce qu'on 
nomme infanterit Ugèrt, possède d'aulrespré- 
rogalives dont je vais faire l'énumération. 

Les mourements d'un bomme isolé étant 
toajoars moins gênés que ceux d'une masse, 
la facilité avec laquelle les tirailleurs parvien- 
nent aux points qu'on lenr désigne d'enlever 
ou d'occuper , quelles que soient les coupures 
du terrain qui y conduisent ; cette facilité, di- 
sons-nous, lorsqu'il s'agira de combattre sur 
onterrain montagneux, boisé et déchiré par des 
accidents difficiles à surmonter, assignera tou- 
jours i l'ÎBfonterie légère un râle très-impor- 
tant à jOHer. 

La force de Tinfonterie, en général, étant le 
produit de ses feu et du dwc , celle de l'infan- 

(i)Car, enrcngigcant cDBitMe.MilanictdiiwUea- 
Ugorie de rinbulerlc de ligne. 

(i) Afint i%^t& h UD service aussi compliqué, qui de- 
mande de très-grands «Sorti et un emploi coastant de 
ToTces pbfSlquM. il est non-seulemeat nécessaire, mais 
mirne indiipensabir, de jetcrun regard atlenlîfsur l'ba- 
MUement du tirailleur, qui doit être ausd léger que 
comiDode. Si pour l'iobnlerie de ligne il est permis e» 
quelque sorte de sacrifier rutile i C^réable . ud hibil- 
lemeot lourd et iDCommode. peur le tiraillear, serait ne 
défaut imminent, car celte tarte d'inranterie manque- 
rait de forces physique* pour remplir le terrice non in- 
terrompu qui lui est Impoeé. Forcés souvent de charger 
leur* annts dam dei posilioni de gène, il iaut l)ien 



laie légère, envisagée sous le rapport du service 
de la débandade, perdra beaucoup de son effi- 
cacité en comparaison de celle de rinfanterie 
de ligne; car desdenx vertns principales que 
celle-ci possède, la première n'en a qu'une 
seule.l'effetde ses feux, qui étant aussi moins 
collectifs, produisent de même des résultats 
moins grands. Cependant, si ses effets ne sont 
pas tels qu'on puisse l'envisager comme arme 
îndépeDdante , du moins comme arme prépara- 
toire et de sûreté, eUe possède de grandes pré- 
n^atives. C'est elle qui couvre les retraites, 
éclaire les mouvements des armées, commence 
les combals, reconnaît le terrain, assure le 
repos des autres troupes en patrouillant au- 
tour d'elles, et fait le service de flanqueurs, 
des avant- postes , des postes de replis, des 
grand'gardes, des patrouilles et des partis. 
En un mot, l'infanterie légère est de service 
Ions les jours , et fait le service pendant toute 
la journée (i). 

La formation ordinaire, celle de la déban- 
dade, ayant ravi i l'infanterie légère les avan- 
tages du choc , avantages sur lesquels reposent 
si souvent les succès des combats, il n'est que 
trop juste d'attacher une attention particulière 
aux vertusqui lui sont dévolues en partage, et 
qui sont la justesse de ses feux, la légèreté 
de ses mouvements, ainsi que le développe- 
ment de It conception des individus qui la 
composent. 

I^ moyen, pour un homme isolé, de s'appro- 
cher sans être découvert, sous la protection 
d'an arbre, d'un buisson, d'ane haie, d'une 
maison, d'un ravin, d'une lisière , et ainsi 
abrité de pouvoir, sans courir aucun danger, 
conserver son coup de fusil jusqu'au moment 
opportun , et assaillir son ennemi à l'impro- 

prendregarde de l'augmenter par l'habinement et le ba- 
gage qui leur est IndlqMnuble d'arolr toujours aree 
eui. Le tirailleur eat ri Murent dans le «as de s'asseoir, 
de se coucher, de se mrllre i geuoui, de grimper et de 
sauler, que ce serait lui ravir tous les moyens de l'at- 
taque et de la diFense que de paralvser tes mouTe- 
ments en l'atsujeltissantï un habillement qui ne soit 
pas conforme k toutes ces positions. Le TautassiD 
léger, abandonné, comme je l'ai dil plut haut, des 
heures entières k son propre courage, i sji science et 
à la combinaison de ses idées, perdrait (ïellemeot 
beinconp de cette confiance que l'homme possède 
toujours, lorsqu'il peut faire aisément nsage de ses 

34 
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YÏslc, est un de ses avantagesqui . pour l'enBem- 
ble des combinaisons du gain d'une bataille, 
ne saurait se priser assez haut. 

S'agil'il de conduire une masse d'infaDlerie 
à travers un terrain coupé ou une plaine, des 
tirailleurs bien exercés, dont l'esprit est riche 
en moyens et en exjtédienls, lui rendront des 
services signalés. Devançant les masses qui les 
suivent et formant un rideau protecteur, ils 
paralyseront les feux les plus meurtriers , ceux 
de l'artillerie, car, cachés derrière les acci- 
dents que la nature et Tart leur offrent, ils lui 
enlèveront ses hommes de service. C'est eux 
qui prépareront le moment où le choc doit 
s'opërer, en produisant une sorte d'hésitation 
dans l'ennemi, qui naitra des pertes qu'ils lui 
feront essuyer en l'attaquant en front , dans le 
flanc et à dos, sans qu'il puisse facilement s'en 
défendre (i). Hais tout en disant sentir aux 
tirailleurs les avantages qui résultent de leurs 
feux, lorsque abrités par quelque accident na- 
turel ou de l'art, ils peuvent vaincre leurs en- 
nemis sans être vus ni atteints, il faut soigneu- 
sement scruter leur conduite, et chercher à 
déraciner chaque abus qui pourrait (iacilement 
se (pisser parmi eux; en un mot, observer ri- 
goureusement que le choix de ses accidenU , 
sous la protection desquels ils se placent, soit 
Eait par une eombinaisoo utile et non par une 
sorte de pusillanimité. Un autre abus dange- 
reux qui se glisse facilement parmi les tirail- 
leurs , c*est celui de la course ; inconvénient 
très-grave, auquel les chefs doivent chercher à 
obvier, car un tirailleur, chargé de son fusil et 
de son bag^e, en s'abandonnant à la course, 
en moins d'une demi-heure se fatigue tellement 
qu'il devient incapable de soutenir la longueur 
du combat et perd sa vertu primitive, la jus- 
tesse du tir. J'en ai fait moi-même l'expérience 
<|apB mon régiment avec plusieurs de mes meil- 
leurs tirailleurs, parmi lesquels était unsous- 
officier, tireur habile, que j'ai vu rarement 
manquer son but à la distance de trois cents 
pas, qui fit même preuve de sou talent en tuant 
au vol un oiseau avec une balle, et qui manqua 
au but plusieurs coups de suite à là distance de 
deux e«nts pas, après un exercice que je lui fis 

(i) Comme «s toeds dépendent beaucoup de la con- 
figûxation du ternin, dout Iw aYinlages ne sont pu 
tg»at , tel tireiUeun les pliw adroite et qui uiuont le 



faire pendant une demi-heure de temps, i U 
course. Une tremblement sensible s'était tdle- 
ment emparé de ses bras, qu'ils furent coomw 
paralysés. Je crois que la vitesse du pas du ti- 
railleur ne doit pas excéder cent quarante pas 
par minute. J'en ai fait l'expérience, et je nte 
suis convaincu que les manœuvres étaient Irè^ 
rapides. 

D n'y a qu'un cas où on pourrait permettre 
aux tirailleurs d'accélérer encore la vitesse ds 
leur mouvement, c'est celui où, pour occuper 
quelque position avantageuse, ils seraient Ilu<- 
cés, pour y réussir, de franchir rapidemenl 
Tenace qui les en sépare. Hais aussi, dans un 
pareil cas, une fois que la position est uccupée, 
il ne serait pas inutile, après un court espace de 
temps, de relever les tirailleurs dont une marche 
trop accélérée aurait rendu les feux incertaing, 
par une chaîne plus fraîche et, par conséquent, 
plus capable de donner des services efficaces. 
Cette nouvelle chaîne se formera de la réserve 
qui,commenousIe verrons plus tard à l'artide 
de l'action de l'infanterie légère, ne doit, dans 
aucun cas, s'abandonner à la course, et coasv 
vera par conséquent des gens peu fatigués. 

Pour peu que l'éducation des tirailleurs soit 
conforme an vrai principe de leur rdie, l'in- 
fanterie légère possédera un genre de pén^a- 
Uve qu'aucune autre arme ne partage dans m 
sens aussi étendu avec elle; c'est que chaque 
individu est utilisé, chaque' arme est mise 
avec succès eu action, et peut rendre des set^ 
vices signalés. Hais tous ces services doivent 
être réciproques avec l'infanlerie de ligne, et 
pour que ceDe-ci ne soit pas en buUe à de trop 
grandes pertes dans les mouvements qui ordi- 
nairement pré<^ent le choc, etque le produit 
des services isolés de l'autre ne reste pas sans 
effet, il faut qu'indépendamment de leurs pro- 
presréaerves elles se soutiennent aralueUraoenL 

Quelle que soit la tiche imposée i l'infan- 
terie do ligne , elle ne doit jamais se dispenser 
du secours de l'infanterie légère, car c'est k 
celle-ci qu'est réservé le soin de reconnaître et 
de balayer le terrain. Elle prévient les surpri- 
ses, dont les dangers ne se bornent pas srâle- 
ment k ooe perte d'hommes, mais doet les 



mieux les diKemer , assureront toujoan i Imr aiwH 
une grande prepondéreocc sur sa rivale. 
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•uites Ocbeuies enlnlimit Kovent sprèa ^les 
U désorganisitioii de l'iiiFiDlerie de ligne et U 
perte des points que cdie-ci est chargée de 
défendre. 

Qu'an chef, qui conduit ses masses éloignées 
àqnelqae distaocedelachalnedeses troupes 
Itères, rencontre son ennemi; pendant que 
les tirailleurs escarmouchent avec lui et para- 
lysent ses mouvements offensifs, il a tout le 
temps de foire une disposition adaptée aux 
avantages du lerraÎD, et, selon que ses accidents 
le lui permettent, il prononce, sous la protection 
de ses troupes légères, un monvement offensif, 
ou, si les circonstances le lui prescrivent, il 
reste sur la défensive et manœuvre pour ga- 
gner un des flancs de son adversaire. 

Hais, d'un autre cdté, pour que l'infanterie 
légère, arme défensive et i laquelle son or- 
donnance ordinaire, celle de la débandade, 
ravit les propriétés du choc, et ne laisse par 
conséquent qu'une force intrinsèque d'une 
moindre importance, puisse rendre les services 
dont je viens de parler, il faut absolument 
qu'elle soit soutenue par des masses qnî la sui- 
vent, ne la perdent pas de vue, et qui soient 
prêtes à prévenir ou à venger les échecs qu'elle 
pourrait facilement essuyer si on l'abandonnait 
à sa propre défense. Puisque les services de 
l'infanterie légère ne doivent être envisagés 
que oonune préliminaires et préparatoires, ils 
seraient souvent insignifiants si les chefs, qui 
dirigent les mouvements des deux infanteries, 
ne se bornaient qu'aux combats des tirailleurs; 
cariln'est pas donnéàl'infanteriel^^re de for- 
mer des brèches, que nous envisageons comme 
les avant-coureurs des pertes des batailles. 

Hais, au contraire, lesservicesque les tirail- 
leurs , soutenus par des masses d'infanterie de 
ligne, peuvent rendre pendant une bataille , 
sont souvent incalculables, et nous apercevons 
le triomphe de cette lactique dans l'année 
française à la bataille de Jéna. L'attaque du 
Flob-berg par des troupes du maréchal Auge- 
rean, celle du village de Vierzehn'Heiligeu par 
-iO" régiment de la division Suchet, du village 
d'Isserstaedt par la division Desjardins, etc. , 
»ont autant d'exem^des qu'on ne saurait trop 
étudier et prendre pour modèles. A la bataille 
de Waterloo, nous vîmes aussi l'armée prus- 
sieDoe, commandée par le maréchal Blucher, 
s'engager sous la protection de ses chaînes do 



tirailleurs qui, parcourant de mamelons en ma- 
melons le terrain ondoyant devant Frischer- 
mon, nettoyèrent tout l'espace qui les séparait 
des ennemis, et facilitèrent aux massés d'in- 
fïnlerie qui les suivaient à une certaine dis- 
lance, des chocs impétueux qui contribuèrent 
avec tant d'efficacité aux succès de la journée. 
La bataille de Lulzen, au contraire, et les com- 
bats sanglants et opiniAtres livrés dans Klein, 
Grossgœrchen et Rahna, nous offrent un con- 
traste frappant de l'engagement inutile des 
tirailleurs, s'ils ne sont pas soutenus par des 
masses d'infanterie, et de la nullité des résul- 
tats qui en proviennent. 

VoiU pourquoi il est indispensable que les 
chaînes de tirailleurs ne s'éloignent pas trop 
des masses qui les soutiennent, et que ces ier- 
nières soient toujours à une distance telle que 
l'infanterie de ligne soit dai» la possibilité d'a- 
chever ce que les tirailleurs auront commencé. 
< Le combat des tirailleurs, dit le général Ruble 
* de Lilienstem {Manuel, t. i*', pag. 5S3), finit 
> làoùceluidesmassescompacles commence.* 

Tout ce qui regarde l'ordonnance et les évo- 
lutions des tu-ailleurs, doit nécessairement 
posséder plusieun traits distinctib et être mo- 
difié, i' par r.ipport au terrain ; 3° par rapport 
à l'arme contre laquelle ils doivent s'engager. 
Étant obligés d'adapter leurs mouvements au 
terrain qu'ils ont à parcourir , et sa configura- 
tion présentant ordinairement un champ acci- 
denté ou plat, il est indispensable d'assujettir 
les tirailleurs, dans le premier cas, à une 
tactique qui se distingue plutât par ses com- 
binaisons avantageuses que par l'ordre de ses 
mouvements. C'est le moment de sacrifier 
l'alignement aux avantages qu'un enclos, des 
jardins, des haies, des digues, des fossés, un 
terrain boisé, montagneux, et parsemé de vil- 
lages et de cabanes isolées que les tirailleurs 
occupent, peut nous offrir; car ces accidents 
naturels et de l'art sontjustement suffisants pour 
cacher des hommes isolés, qui ne pouvant être 
ni vus, ni atteints, désolent leurs ennemis par 
des coups bien ajustés. Le site de ces différents 
accidents étant rarement dans un alignement 
régulier, et leurassietle formant ordinairement 
un échiquier informe, pourquoi devrions-nous 
sacrifier les avantages que de pareils abris nous 
offirent à la seule conviction d'avoir su bien 
aligner une chaîne! 
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Hais pour que tous ces objets ne soient pas, 
pour les tirailleurs , semblables à une arme qui 
reste sans eflet par l'ignorance du parti qu'ils 
peuvent en tirer, il u'cst pas tout àfait inutile 
de leur donner du moins les premières notions 
de la topographie, uolions qu'on prendra soin 
de simpliGer assez pour qu'elles ne surpassent 
pas les limites de leur esprit et de leur com- 
préhension ; car il ne faut pas les laisser sans 
quelques idées sur la manière d'apprécier les 
positions et leurs accidents, sous le rapport de 
leur tactique. 

Les circonstances assujettissent-elles les ti- 
railleurs à parcourii' un terrain uni et où il est 
difficile de soustraireleurs mouvemeotsàla con- 
. naissance de l'ennemi, qui ne cesse sans doute 
d'épier leurs actions, dans l'intention de punir 
la moindre inadvertance, le pluspelit écart des 
règles prescrites : que le chef qui les conduit, 
en leur faisant changer de terrain, leur fasse 
aussi cbsDger de conduite. Dans ce cas, il est 
nécessaire , même indispensable, de les assu- 
jettir à un alignement qui forme toujours la 
première gradation de l'ordre et de l'ensemble 
qui doit r^ner dans chaque troupe , lorsqu'elle 
est suus les yeui d'un ennemi attentif et vigi- 
lant. Les dispositions des commandants des 
chaînes en deviennent moins gênées, les ma- 
nœuvres plus exactes et les résultats plus avan- 
tageux. 

Pourcequi regarde la disposition par rapport 
à la distance qu'on doit établir entre les paires 
pour la formation des chaînes, celte disposition 
doit être basée sur l'arme que les tirailleurs 
devront afl[h>nter. Il faut y mettre une diffé- 
rence distincte, selon qu'ils devront s'opposer 
à l'infanterie, à la cavalerie, ou être exposés à 
l'artillerie. Comme leur r&le, dansles trois cas, 
reste cependant purementdéfensif, le principal 
est de les mettre, autant que possible, à l'abri 
des feux de l'infanterie ou de l'artillerie, eldes 
sabres des flanqueurs ennemis. 11 n'y a pas de 
doute que, plus une masse d'hommes est serrée, 
plus elle souffre des balles de fusils et des car- 
touches à balles ; si nos tirailleurs se trouvent 
donc exposés à ces projectiles, pour les sous- 
traire àdes pertes ruineuses et inutiles, il faudra 
biensegarderde resserrer leurs chaînes i mais, 
au contraire, placer les pairesdans un éloigne- 
ment aussi grand que leur défense réciproque 
l'exigera. Les circonstances, au contraire, les 



ont-ils amenés dans la proumité de h canr 
lerie, et les exposent-elles au danger d'être 
attaqués par ses Qanqueurs , le principe défensif 
a changé, et ce n'est plus que la formation des 
carrés oudes globes, quoique petits et infonnes, 
mais compactes, qui peuvent lec soustraire an 
coups de leurs ennemis. Hais ces fomtatioits 
demandent le rassemblement d'un certain nom- 
bre d'hommes; et pour que les flanqueurs, 
profitant de l'avantage que la vélocité de lenis 
chevaux leur donne, ne préviennent pas ces 
réunions, il est indispensable, an moment da 
danger, de resserrer les chaînes, de manière i 
pouvoir réunir au moins un peloton de la duùne 



DES POSITIONS Bit CÈHÉKAL, ET AE CXLLES 

UE l'ihfauterib en pabticdliek. 

Les positions, en général, doivent être «>- 
visagées sous deux rapports différents : t" soos 
le rapport du terrain, et 2° sous celui de b 
distribution des troupes pour les défendre. 
Mais, d'un côté, la libre circulation de ces troa- 
pes dépendant toujours du dioix du teirain où 
on les fait mouvoir, et, de l'autre, les succès 
des batailles n'étant en grande partie que Ic^ 
résultat de ces mouvements , avant de passer i 
l'emplacement de l'infanterie, il est bonde 
jeter un coup d'oeil attentif sur les propriétés 
des positions considérées sous le rappwt topo- 
(p^phique. 

Le rdle de chaque troupe, rangée en balaiUe, 
étant relatif et se basant en grande partie sur 
les forces physiques dont ou peut disposer, j« 
le partagerai en trois classes distinctes ; le rôle 
défensif , le rôle offensif et le rêle mixte; c'csl- 
i-dire, alternativement offensif et défensif. La 
positions devant être choisies d'aprte k i4k 
que les troupes sont appelées à joner , je l« 
partagerai aussi en purement offensives, en 
purement défensives et en mixtes. 

Hou idée n'étant pas d'énumérer les molib 
différents qui peuvent nous porter à prendre 
une des trais positions dont je viens de parler, 
mais de développer leurs avantages à l'égtrà 
de l'emplacement de l'inlanterie, jeme)»»- 
posede ne les envisager que sous le rapport 
de ceux que leurs accidents procurent i b 
position de cette arme. 
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D'tpris les raisons qui doivent présider au 
cboix de l'une des trois positions ci-dessus men- 
tionnées , il est iacile de se convaincre que 
celui des premières étant décidé par un nombre 
prépondérant de forces physiques , dont l'équi- 
libre marqué décide toujours en faveur des 
opérations, le choix du terrain pourra n'être 
qu'une considération secondaire; car, lorsque 
je puis opposer dis hommes contre un, il n'y 
a pas de doute que l'avantage sera toujours de 
mon cdté. Il ne faudra que savoir Jes utiliser; 
et pour pouvoir le faire sans difficulté , les po- 
sitions qu'on choisit dans ce cas pour champ 
de hatailje, ne doivent posséder qu'une seule 
verlu , celle de ne pas embarrasser les mouve- 
meDtsdestroupes,et, par coQséqueut, leur site 
n'exige à peu près aucune des conditions des 
deux dernières. N'ayanlégard, dans leur cboix , 
qu'à la libre circulation des troupes , on les 
trouve donc sur des terrains ouverts et plats, 
plutôt qu'accidentés. 

Les positions purement défensives qui pré- 
supposent UD manque total de forces physiques 
pour pouvoir se soutenir avec avantage , et 
dont on doit compenser la pénurie par les pré- 
rogatives que nous offre l'art ou la nature, 
doivent être choisies sur des terrains dont le 
front et les fiaucs soient défendus, ou par des 
obstacles naturels insurmontables , ou par des 
lignes de fortifications dont l'attaque oblige 
les ennemis à mettre en action le surplus des 
forces qu'ils possèdent par rapport à leurs ad- 
versaires. Ces positions se trouvent ordinaire- 
ment derrièredes fleuves d'un passage difficile, 
des défilés faciles à défendre, des marais, des 
forêts qu'on ne peut pas tourner, ou que l'on 
ne tourne que par des mouvements de conver- 
sion soumis à de grands dangers, et sur un 
terrain élevé dont le talus escarpé en rend les 
approches très-difficiles. Pour ce qui regarde 
la position de la IroisiÈme catégorie, au con- 
traire, les troupes qui les occupent ne doivent 
pas se homer à une défense exclusive du point 
qu'elles sont chargées d'occuper ; mais chaque 
arme doit chercher plutôt amasser deladéfensive 
à l'ofifensive, et, dans ce cas, il faut nécessaire- 
ment avancer pour déposter son ennemi. Hais 
les mouvementsde l'infanterie étant très-lents, 
et demandant par conséquent un long espace 
de temps pour franchir le terrain que l'occu- 
pation des difllérents points l'oblige à parcourir. 



et pendant lequel OD doit la soustraire aux 
attaques de ses ennemis, il faut placer l'infan- 
terie BUT un terrain derrière des accidents qui 
cachent toutes ses manœuvres, ou sur des sites 
dont la déclivité, sans lui ravir l'aisance des 
mouvements, multiplie pour l'ennemi les dif- 
ficultés de leur abord. 

Cependant ces accidents, que j'admets comme 
avantageux pour les positions mixtes, ne doi- 
vent pas être lropinuUipliés;car,dansvin pa- 
reil cas, cette multiplication finirait par trans- 
former les approches de ces positions en défilés 
qui s'opposeraient à la contiguïté des lignes 
de bataille, pendant leurs mouvements offen- 
sifs ou rétrogrades, et, en les rompant, leur 
ravirait leur première vertu. 

Comme les positions des deux dernières ca- 
tégories exigent des combinaisons mnltipliées, 
et par conséquent un examen plus approfondi, 
ces considérations m'obligent de consacrer à 
diacune d'elles un article séparé. 

Det potiiiont purement dêfetuives. 

Si UD manque de forces physiques nous force 
à prendre une position purement défensive, il 
est tout naturel que nous cherchions à com- 
penser la faiblesse de nos forces par le choix 
d'un terrain dont les accidents, en protégeant 
notre &xmt et nos fiaucs, soient tels , que leur 
attaque demande des forces quintuples et même 
plus grandes encore qu'il n'en faut pour leur 
défense, et qui mettent les flancs à l'abri d'un 
mouvement de conversion. Ces positions doi- 
vent donc être choisies sur un terrain élevé et 
dominant toute la plaine occupée par l'ennemi, 
de manière 3 ce que notre artillerie puisse en 
rendie de tous les côtés les approches difficiles , 
et, s'il est possible, inabordables. 

Hais, tout en présentant aux ennemis de 
grandes difficultés à surmonter, elles doivent 
oITrir aux troupes défensives la facilité de se 
mouvoir dans tous les sens, pour s'opposer 
aux attaques des assaillants, et , par conséquent, 
posséder dans leur circonférence tous les avan- 
tages de tactique qu'un cliamp de bataille 
peut nous offrir. Telle était la position que le 
duc de Brunswick avait occupée , le 37 no- 
vembre 179Ô, à Kaiserslaulem. Le plateau du 
Kaiserberg , dont le front était défendu par la 
Lauter et la ville de Kaiserslaulem, que des 
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fortifications avaient mises hors d'alteînte, 
formait le centre de la position. Une forte re- 
doute servait de réduit aux troupes du flanc 
droit ; des parapets y avaient été élevés pour 
couvrir l'artillerie, et des épautements pour 
l'infanterie. On prépara, au-dessus de la ville, 
une inondation de la Lauter. Ce pbteau , dans 
son dentre comme sur ses deux flaocs, était 
entouré de bas-fonds qui gênaient les mouve- 
ments offensifs des troupes ennemies, et qui 
avaient rendu la positiou purement défensive. 
Cependant, pour procurer à ses troupes les 
moyens de faire aussi des mouvements offen- 
sifs, le duc se prépara sur la rive droite de la 
Lauter un champ de bataille dont le flanc droit , 
appuyé au village de Hoorlautem, était aussi 
défendu par une redoute placée sur le Rohrs- 
walderbei^. Sur le flanc gauche, il fit con- 
struire sur le Galgenberg une autre redoute 
qui servait de point d'appui aux troupes de 
l'aile gauche, et facilitait un mouvement of- 
fensif sur la route de Homburg. Toute la posi- 
tion , depuis Moorlaul«m jusqu'au Galgenberg, 
n'avait à peu près que quatre kilomètres d'é- 
tendue, et favorisait tous les mouvements des 
réserves placées sur le Kaiserberg vers les deux 
flancs. Celte position avait encore l'avantage 
de posséder deux lignes de retraite , par Otter- 

(0 Voytt-m la dncription dans VHiitoirt dtt der- 
niire* Campagne» dt Gutlave- Adolphe ni Allemagne, 
par Frinchevîile , page 391 . 

(i) Le lecteur peut en voir une description détaillÉa 
dans Its Métttoirei milUairet du général Tempel- 
kof. 

(s) Ce camp possédait trois lignes de fortlGcations qui 
contenaient 108 redoutes et 5SZ bouches à feu. Les 
feni étaient Oanquants, tous les délwucbAs des défîlfs 
étaient occupés. 

La première ligne, avec ses osciliatioi», s'éteDdait 
depuis Léguas, traversait les hauteurs d'Arruda et 
Honte-Gracia , et s'appuiait vers la droite près d'Al- 
bandra au Tage, k gaiicbe t l'einbauchure du Sizondro 
à Ponte-de-Rol , entre Torrès-Wedras et Mafra. Elle 
contenait 53 redoutes toutes palissadtes et entourées 
de ravins, et armées de 140 boucbrai feu. 

La seconde ligne avait SS redoutes armées de IKO 
pièces decanon, s'appujailà droite à Alvercaau Ttge, 
et s'élendait au deU des défilés de Buceltas, Cabeca, 
de Hontachique et Mafra. 

I^ troisième ligne avait 11 redoutes, armées de 
%S cannas, et s'appujrait par sa droite auTage, près de 
Bellem; par sa gauche, près de Carcaes à la mer, et 
dans le cas de l'abandon du pays par rarmée alliée, de- 



herg sur Hayence , et par Turdkbeim sar Hau- 
heim. C'est justement à la circonscription de la 
circonférence du champ de bataille, qui, en 
présentant aux ennemis de très^^ndes diffi- 
cultés à vainov, offrait an duc les moyens de 
pousser ses réserves vers les points attaqués , 
ce qu'il lit justement sur son flanc droit conlre 
les troupes que Hoche dirigea contre Mooriau- 
tem et la redoute du Rohrswalderberg, et pins 
lard contre la division Taponier, à laqoelle le 
général Hoche enjoignit de s'emparer de la 
redoute du Galgenberg pt de tourner le flanc 
gauche des ennemis, que le duc fut redevable 
de la victoire qu'il y remporta. 

Les positions défeudves se trouvent aussi 
sur des terrains circonscrits dans une chaîne 
contigufi de for tifica tionsde cam pagn e , bérissées 
de bouches à feu et qui les rend inexpugnables, 
comme les exemples que nous ofi'rent le camp 
de Gustave-Adolphe à Kumbei^ (i) , celui de 
Frédéric le Grand à Bunzelwitz (9) , du duc de 
Wellington derrière les lignes de Lisbonne (s), 
des Turcs, en 4810,prèsde Battin (<) , cdui 
deDrisna, en 1812, etc., etc. 

On prend aussi ces sortes de positions sous 
les murs d'une forteresse, comme celle da 
général Kray sous les murs d'Ulm , celle de 
Napoléon sous Hantoue et sous Dresde , et des 

Tait couvrir l'embarquement qui devait s'elTectuer pris 
du fort Juliao. 

Pour augmenter les difficultés de l'assaut, les allié) 
avaient TaJt des profils très~forts, préparé des inonda- 
tioDS et coapé les routes. Les redoutes qui conviaient 
te chemin de Listmnne étaient assez éparscs , ce qoi 
avait Toroié des détraucbés par où les troupes pouvaient 
défiler pour se préparer au combat. 

(i) D'un Gâté, il ne fJillait pas moins que la terme dé- 
cision du général en chef, comte de Kamensky, ri dont 
il a donné dans cette occasion une preuve bien évidente, 
ainsi que te courage exemplaire des troupes qui compi)- 
saient son armée; et de l'autre, l'ignorance asset pro- 
noncée du-séraskier Koschani-Ali, et des pactias Acb- 
met et Muktar (ce dernier Gis du fameux AIÎ , pieha 
de Janina), pour procurer aux Russes la possession des 
trois camps au prix de si peu de sang. Le général en 
chef, comte de Kamenskj , ayant reconnu que les for- 
tifications n'étaient pas fermées, ordonna de les atti' 
quer par les gorges, tandis que les troupes qu'il coat- 
mandait en personne, et celles du général comte de 
Kamensky l'aîné, furent dirigées vers le front des fortifi- 
cations. — Pressé surp1usieurspoints,M uktar'-Pa cba prit 
le premier la fuile.tandis que le reste des Itou pet otloma- 
oet, commandées par Achmct-Pacha, mil baslesaisn- 
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Russes aou8 les murs de Smolensk. Un fleuve 
d'un couis rapide et possédant des rives escar> 
pées , dont l'eoiieiiii voudrait Torcer le passage , 
sans avoir égard lax moyens faciles que sou 
adversaire possède pour en défendre les ap- 
proches, en oousoOhmtla possibilité de nous 
y opposer, pourra nous rendre les mêmes ser- 
vices (i). (hi mettra dans la méow catégorie 
des siles dont le front est défendu par des taillis 
bérisséâ d'abatis , ainsi que par des terrains 
aquatiques, dont fe marécage 8*Dppose au pas- 
sage des troupes et les rend par conséquent 
inabordables. 

Les difficultés, par lesquelles l'art et la na- 
ture rendent ces siles souvent inexpugnables, 
contre lesquelles les lois delà lactique devien- 
nent insuffisantes et en font échouer les tenta- 
^ ti ves, renden tordînairement ces positions plutôt 
stratégiquesquetactiques. Les attaques en front 
n'étant pas les seules dont on puisse faire usage 
pour dé poster un ennemi d'une position pure- 
ment défensive et souvent inattaquable, on 
emploiera donc un autre moyen moins des- 
tructeur et tout aussi avantageux , celui de les 
tourner par un des flancs; opération qui nous 
oblige souvent à évacaer ta position , pour ne 
pasdoDnerdeprisesurnotrelignede retraite (s). 

Les reconnaissances étant une fois faites, si 
la position a été troui.^ purunent défensive, 
le premier soin de cefcii qui veut l'occuper, 
sera de la soustraire àws débordements qui 
paralysent sa force intriiisèque , en cherchant 
à prévenir chaque mouvÉ.iieDt de convereion. 
Si cette condition devient impossible , il faut 
du moins chercher à faire le cbon du site de 
manière à ce que l'ennemi , s'il abandonne l'at- 
taque en front et entreprend un mouvement 
de conversion , soit obligé de prêter un des 
flancs des colonnes tournantes, et de les ex- 
poser par là à être prise en flanc et à dos; 
danger «sseï grand pour loi faire perdre le 
dësir de l'entreprendre. 

En général, ces positions ne peuvent être 
tout k fait twnnes que lorsqu'dles sont à cbeval 
sur la lig»e d'opérations naturelles, et que si 

(i) Tdle Mail la poHtlon du comte de Wittgmtteiii 
«n 181 1 , au cosbat de Ttehuchnikl derrlire l'Oola et 
la LoakwDtlit. 

(i) C'nt i la fuite d'an monvemeiK que l'irmée fran- 
çaise fit en 181t, vers Dokcbltij, mouveiDeBt qai met- 



l'enncmi estdbligé , pour l'intercepter, de faire 
un mouvement de conversion d'une grande 
circonférence et d'un danger elTectif, ou sur 
des sites qui , nous offrant la possibilité de 
changer de ligne d'opérations, nous exemptent 
par conséquent des inquiétudes que ces mouve- 
ments de conversion o<xasionnent par rapport 
ï l'intégrité de nos communications. En rabat- 
tant le flaoc attaqué jusqu'à la nouvelle ligne 
d'opérations, on se prépare par là une retraite 
facile et sans danger. 

DâM potitiont mixte». 

Tout engagement présuppose deux objets à 
remplir : 1" battre son ennemi et le poursui- 
vre; 3° si l'on est battu, de faire une retraite 
bien ordonnée. C'est sur ces deux objets qu'on 
doit baser le choix des positions mixtes. 

La règle générale de l'emplacement de l'in- 
fanterie, par rapport aux lignes de bataille, 
est de la poster de manière qu'en perdant le 
moins de monde , elle défende avec efficacité 
les postes qu'elle est appelée à garder , et qu'é- 
tant parvenue à riposter à son ennemi, elle 
puisse aussi gagner du terrain en poursuivant 
son succès. Pour répondre a ces trois objets, il . 
faut que, pour le premier, l'infanterie soit , au- 
tant que les accidents du terrain le permettent, 
à couvert des feux meurtriers de l'ennemi; 
pour le second , que son emplacement et la dis- 
position de la troupe la mette à même de pro- 
fiter des avantages des localités ; et, pour le 
troisième, que son mouvement offensif ne soit 
pas trop gêné par un terrain coupé. Par rap- 
port à l'ennemi, une position, pour être 
bonne, doit posséder deux traits distînctifs : 
)<■ offrir sur son front et ses flancs des difficul- 
tés' marquées pour l'adversaire qui voudrait 
s*en rendre maître ; ^ s'il se résolvait à la tour- 
ner, que cette tentative le mette ea danger ou 
de perdre ses propres communications , ou d'a- 
voir ses colonnes tournantes prises en flanc. 

Pour que le choix d'une position mixte, par 
rapport aux lignes de bataille, soit fait dans 

tait l'irmée nuM en danger d'ttre tournée par u ^u- 
che et d'être coupée de sa li^e d'opération naturelle 
sur SmoloDSk , ((u'elle se tit obligée d'évacuer le camp 
de DrlsM. 
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le sens de la pure lactique, il finit chercher, 
autant que possiMc, à choisir des terraiDS gar- 
ais de villages, de bouquets, de haies, d'en- 
clos , de jardins , ainsi que de taillis et d'éléva- 
tions de moyenne hauteur, ayant soin de garder 
les villages et les bouquels par des chaiaes de 
tirailleurs qui, à leur tour, devront être soute- 
lenus par des réserves, et de garnir les éléva- 
tions avec des pièces d'artillerie. En cachant 
ainsi remplacement des masses d'inranteric 
derrière ces rideaux naturels, on ravit aux en- 
nemis tous les moyens de les apercevoir , et on 
leur dérobe par là la connaissance et l'appré- 
ciation de leur position, ainsi que tous les 
moyens de les prendre pour but (i). Obligés, 
pour les atteindre, de viser plus loin que les 
accidents qui les cachent, les artilleurs enne- 
mis pourront rarement être sûrs de leurs coups, 
et la plus grande partie des projectiles vien- 
dront frapper devant ou derrière les batail- 
lons, lin autre avantage , non moins grand qnî 
en lésultera, sera les moyens que les masses 
désignées pour défendre les différents accidents 
dont nous venons de parler, posséderont pour 
tomber à l'improviste sur des assaillants un 
peu imprévoyants, en profitant de l'avantage 
souvent incalculable d'une attaque inopinée. 
Les mêmes accidents de la nature , que nous 
venons d'accepler comme avantageux pour gar- 
nir le front d'une position, le seront aussi pour 
lesderrières. Tout en offrant des abris sûrs pour 
les troupes, comme ces sortes d'accidenU n'en- 
travent pas leur mouvement, une fois que la 
retraite a été décidée , ils offriront aux troupes 
rétrogradantes des positions avantageuses, et 
les moyens de marcher avec aisance sans les 
obliger à se ployer eu colonnes profondes , for- 
mation qui , sur le champ de bataille , a le dou- 
ble inconvéuieut de faire perdre du temps, et 
de posséder peu de moyens de défense. 

Du pontioiu de l'infanterie. 

Ayant récapitulé lesdiiféreatâ avantages qui 
constituent la force des positions, sous le rap- 
port lopographiqne, revenons maintenant à la 



(i) A la bataille de Ligny, l'IotanlioB do martcbal 
Blnchci avait M do dirober ses troupes «ni rtgardi 
de se* ennemu, en les plafaut entre les Tillages de Li- 
gn; et de Bria , dans des bas-fonds ; mils le* hantenn 



dislribatîon de l'infonterie destinée ponr gar^ 
der et défendre les diSéicnts accidents de ter- 
rain que nous avons acceptés comme avanta- 
geux pour former le front des positions, et 
couvrir les lignes de bataille. 

Les villages, qui sont ordinairement garnis 
de jardins, entourés d'enclos, de baies et de 
clayonnages , forment de plus ou moins grands 
défilés où les mouvements des troupes sont sou- 
vent très^nés. Il serait donc dangereux de les 
encombrer de troupes, qui seraient obligées de 
rester inactives à cause du manque de plare 
pour se déployer et pour manœuvrer. Ces pos- 
tes offrant aussi, par leurs maisons, beaucoup 
de moyens Caciles de défense, qui demandent 
peu de bras pour les préserver d'être pris, il 
serait même dangereux d'y amasser beaucoup 
de troupes : leur encombrement ne servirait, 
qu'à les exposer aux coups de rartillerie enne- | 
mie, dont un concentre ordinairement les fenx 
sur ces sortes de postes, qui offrent tant de 
moyens faciles pour les défendre. 

Nous en concluons donc que les masses d'm- 
fanterie qui sont destinées pour défendre on 
terrain qui serait parsemé de villages , doivent 
être plulàt placées derrière ces sortes de pos- 
tes, ayant soin de les garnir d'nne chaîne de 
tirailleurs qui occupera les maisons , les jar- 
dins, les endos et les clayonnages qui se trou- 
veront dans leur circonférence. On assignera à 
cette chaîne de tirailleurs des postes de reidis, 
qui lui serviront anssi de réserve, et la reafor- 
ceront en cas de besoin ; et, si le village possède 
quelque grande enceinte d'église , un grand 
vei^^ ou un cimetière , on y placera une autre 
grande réserve, dont le soin sera de s'opposer 
aux troupes conemies qui voudraient pénétrer 
dans le village. Si c'est un bourg qu'on se pro- 
pose de défendre, la réserve {«incipale sera 
placée sur le marché, comme le point où eoa- 
vergent ordinairement toutes les rmites qui 
mènent dans le bourg. 

Le chef de cette r^rve primitive dirigera 
son attention sur les avenues par lesquelles, 
apparemment, l'ennemi viendra fondre sur le 
village, comme étant tes passages les plus ti- 

de FleoTus, donilniiil tout le champ de bataille, tnhf- 
rent l'inlcntioa du général eu cber^missieD, et déMU- 
vrirent l'année aux yeut de ses adversaires. 
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ciles par lesquels on peut pénétrer en nasses 
compacles. Si, au contraire, le village ne pos- 
sède pas de ces réduits avantageux pour rem- 
placement de la réserve, il faudra en mettre 
une dans la proximité du poste , qui , en chan- 
geant de place, ne devra pas cependant changer 
derAle. 

Le reste de l'infanterie sera désigné pour 
secourir les troupes employées pour défendre 
les villages qui fitrment le front des positions, 
et sera poslée dans un certain éloignement. Mais 
comme tous les mouvements précurseurs des 
attaques de cette infanterie ae doivent se faire 
que dans la proximité de son ennemi, il est 
utile de placer l'infanterie assez près de ces 
accidents, afin qu'un mouvement uu peu long 
pour atteindre son ennemi, ne lui ravisse pas 
le moment opptvtun, et ne la trahisse pas 
aux yeux de celui-ci, en éveillant par là sa 
prévoyance. 

A la bataille de Ligny, les Prussiens, en 
occupant les villages de Saint-Amand et de Lî- 
gny, dont la possession couvrait le front de 
leurs ligses de bataille, firent les dispositions 
suivantes: Le 1" corgis, commandé parle gé- 
néralZietben , occupa le village de Salnl-Amand 
avec 3 bataillons et 2 compagnies de voltigeurs 
de la 3' brigade. 1j I" brigade fut placée en 
réserre derrière le village. La 4" brigade oc- 
cupa le village de Ligny avec 3 bataillons, 
tandis que 6 bataillons furent placés en réserve. 
La 3* brigade , et le reste de la 3* l^gade , ce 
qui formait un total de iZ bataillons, se dé- 
ployèrent en deuxlignesderrièreet entre les vil- 
lages de Brie et de Ligny. Le 3* corps, com- 
mandé par le général Thielemann, formant le 
flanc gauche et la première ligne de l'ordre de 
bataille, appuyait son flanc droit au village de 
Sombreff, que le général fit occuper par un 
bataillon de voltigeurs. Les troupes de son flanc 
gauche ayant occupé fortement les villages de 
Tongrines et Tongrenelle, qui se trouvaient 
devant son front , ainsi que toutels les métairies 
qai étaient le long du ruisseau do Ligny, s'ap- 
puyaient i Botcy. 

(i) La bataiUede&oebstett restera toajoarsunaieni- 
plc frappant et terrible du danger d'encambr^ les vil- 
lages de troupes, qui ne peuvent plus ni se mouvoir, ni 
attaquer, oi même se défendre. I.e village deBlindheim 
sera toujours nu monument de l'ignorance du marétlial 
Tallard et de l'iDsoticiince des gioéniui qol eomman- 
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Pourvu qu'un village possède dans son es- 
pace assez de bras pour le défendre contre 
l'impulsion d'une première attaque, le reste de 
l'infanterie désignée pour défendre toute 1'^ 
tendue du terrain qui l'environne, étant postée 
derrière le village, pourra même et avec plus 
de facilité, en marchant par les deux flancs du 
poste , assaillir l'ennemi qui entreprendrait une 
attaque sur un des deux flancs. En un mot, il 
ne faut faire entrer dans un village que le nom- 
bre de troupes nécessaire pourle défendre avec 
opiniâtreté et avantage , celui pour le moins qui 
sera suffisant pour ne pas céder de prime-abord 
celle conquête à son ennemi (i). 

A cette même bataille deLigny, que je viens 
de citer, les Français s'étant rendus maîtres de 
Saint-Amand, cherchèrent à prolonger leur 
flanc gauche en occupant toutes les allées , les 
haies et les bas-fonds qui se trouvent du cAlé 
de Brie et de la grande route. Ce mouvement 
ayant donnéde l'inquiétude pour le flanc droit 
des Prussiens, et pour lenr liaison avec les 
troupes hollandaises, le maréchal Blucber en- 
joignit au général Steinmetz, auquel il donna 
6 bataillons, de reprendre Saint-Amand. Les 
Prussiens abordent le poste avec leur bravoure 
accoutumée, et parviennent às'emparer d'nne 
partie du village jusqu'au cimetière, où les 
Français avaient placé la réserve, qui parvint 
à arrêter le mouvement offensif des Prussiens. 
Un combat sanglant s'y engagea, pendant le- 
quel le général Vandamme , qui avait placé la 
masse primitive de son infanterie derrière le 
villa^, arriva au secours des troupes attaquées. 
Il ordonna au général Girard de tourner le vil- 
lage par la gauche du cdté de Wagnele , et un 
assaut, dirigé de trois cdtés, força les Prussiens 
à l'évacuer tout à fait. 

Il est incontestable que , pour ce genre de 
combat, les Français ont une grande supériorité 
sur plusieurs armées européennes, et le talent 
qu'ils ont toujours déployé, ainsi que les règles 
dont ils se sont servis pour la défense des vil- 
lages peuvent, sans contredit, servir d'exemples 
et de préceptes. Presque tousies militaires expé- 

daieoti l'aile droite. EaTermer 3T battilions et 13 ei- 
eadrom de drkgoai dans ua village, tombe déjà daui le 
ridicule, et nous bit même douter de U lionne Toiaiec 
laquelle le maréchal Tallard aurait dd servir la cause 
de son maître. 

Î5 
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rimeDlésen sont d'accord. C'est aiosi que nous 
les avons vusàlabaUillede Leipzig, en 1813, 
et à celle de Waterloo , en 181S, se soutenir 
pendant des journées entières, à la première 
dans le village de Probsteyda , et à la seconde 
dans Plancbenois. N'avons-nous pas vu dans le 
combat à outrance de ce dernier poste, dont 
la possession était pour les Prussiens d'un in- 
térêt mineur, possession dont on peut dater la 
déroute de l' armée française, le général Bulovr 
obligé de soutenir le culonel Hillcr par sa ré- 
serve, composée de la ii' division, de diriger 
même sur ce point une brigade qui se (rou- 
vait sur sa droite , sans cependant venir à bout 
de s'en emparer? Les l*russiens furent obligés 
de renforcer le corps de Bulow par celui du 
général Pircb; et ce n'est qu'à l'impulsion si- 
multanée de forces aussi puissantes, que les 
Prussiens ont élé redevables de cetle conquête. 
Hais quelles sont aussi les règles qui pourraient 
nous sauver , lorsqu'on esl écrasé par le nom- 
bre? Si les Français avaieut encore eu quel- 
ques troupes disponibles pour pouvoir secourir 
leur extrême droite, peut-être aurait-on vu un 
autre résultat. 

Les bouquets étant moins susceptibles en- 
core que les villages de contenir des masses 
d'infanterie, ce sera de même à des chaînes de 
tirailleurs, à leurs postes de replis ei à leurs 
réserves, que nous en abandonnerons la dé- 
fense, ayant bien soin de ménager le reste de 
cette arme, pour la faire manœuvrer sur un 
terrain qui lui offrira plus de liberté d'action. 

Pour ce qui regarde la position de l'infan- 
terie désignée à la défense des grands laillis, 
comme sa position dépend beaucoup de la gran- 
deur du bois qu'elle doit défendre, et que c'est 
selon sa dimension qu'on doit calculer les mas- 
ses défensives et celles qu'il peut contenir, il 
sérail difficile de décider la manière dont on 
devrait distribuer l'infanterie pour défendre les 
boisdedifférenlesgr3Ddeurs.Si,aucontraire,les 
circonlances forçaient l'in&nlerie àse poster de 
manière à avoir un taillis occupé par l'ennemi 
devantsoi, l'essentiel serait de la placer hors des 
coups de fusil de la lisière; car les tirailleurs 
ennemis, cachés derrière les aritres qui leur 
serviraient d'abri, mettraient l'intanlerie à la 
merci de pertes d'autant plus sensibles, qu'il 
serait même difficile de leur rendre la pareille. 
A l'égard de la position de rinfanlerie désî- 
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gnée pour la défense des élévations dont la 
plupart sont occupées par l'artillerie, sa [Aaee 
sera,sansGontredit, sur les variants des mante- 
lonsqu'elieestappeléeàdéfendre, prétei s'op- 
poser à chaque mouvement offensif que l'en- 
nemi entreprendrait pour s'emparer de dos 
pièces, qu'elle doit envisager comme undépàt 
sacré confié à son honneur, et dont la pale 
doit être tout aussi flétrissante pour les régi- 
ments, que celle de ses drapeaux. C'est en 
faisant peser sur les masses désignées à la 
défense des batteries, et non sur les artil- 
leurs eux-mêmes , le déshonneur de leur 
perte, qu'on parviendra plus focilement à ac- 
corder à la sphère active de cette arme le dé- 
velopement dont elle est susceptible. L'oi^^ 
nisation même de l'artillerie prouve en taveor 
de cette assertion, car elle possède, il est vrai, 
asseï d'hommes pour servir ses pièces, mais 
non pour les défendre. 

S'il arrivait qu'on manquât d'artillerie pour 
garnir la crête des élévations, ou qu'^e pât 
être mieux utilisée sur un autre point, alors, 
au défaut de cette arme, en emploiera des ti- 
railleurs qui occuperont la pente du cdté de 
l'ennemi, tandis que les masses d'infanlejïe 
seront postées sur les versants. C'est une dis- 
position dontleducde Wellington s'est servi 
avec beaucoup de succès dans ses campagnes 
d'Iilspagne. 

Mais quelle formation accordera-t-on aux 
masses d'infanterie postées sur ces versante? 
C'est un sujet qui ne doit point être exempt de 
discussion. Si l'élévation qu'on occupe est 
telle, que la cavalerie, à cause de son escar- 
pement, n'oseTatlaquer, je conseillerais alors 
de placer celte infanterie postée sur les ver- 
sants, plutôt déployée en bataille qu'en cokw- 
nes, et en voici les raisons : rennemi qui en- 
treprendrait de s'emparer de cette élévation 
étant obligé, par la configuration du terrain, 
d'employer pour l'attaque, de l'infanterie et 
non de la cavalerie (car le choc de c^e-d se 
trouverait alors paralysé le long de la pente 
pour arriver au sommet), une ligne postée sor 
le snmmet d'une élévation aura un très-grand 
avantage contre de l'infanterie qui, pour par- 
venir jusqu'au choc, serait obligée de gravir 
un talus plus ou moins e.scarpé, de ralentir son 
mouvement, et perdrait beaucoup par le feu 
queTinfanterie défensive dirigeraitcontre elle. 
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Quoique ta ligne pUcëe BurleTemnt, c^gée 
de se mouvoir pour atteindre le sommet, éprou- 
vai un certain tlottement, la petite distaoce 
qu'elle aurait à parcourir permettrait qu'où lui 
fit entreprendre ce mouvement, sans <Taindre 
qu'il lui ravisée sa contiguïté. Le principal sera 
de posséder aussi à c4té un autre bataillon 
formé en colonne offensive, et qui soit prêt à 
fondre sur les assaillants, en les prenant en 
Banc et à dos, si l'infanterie offensive, pour- 
suivant son mouvement aveu vigueur, se trou- 
vait à portée de tenter un choc à la baïonnette. 

Si, au contraire, la déclivitéde la pente du 
mamelon ne paralyse pas lea mouvements of- 
fen&ib de la cavalerie , il est tout simple qu'on 
place l'infanterie formée en colonne défensive 
prèle à se former en colonne contre ta cavalerie. 

Je ne veux rien ajouter à cet article sur la 
formation qu'on doit accorder à l'infanlerie 
sur les différente terrains où onla place. Ayant, 
dans les sections II et III , développé avec d^ 
tail les propriétés des formations des deux in- 
fanteries, ainsi que les cas DÙelles doivent être 
emjdoyées, il serait inutile de s'appesantir 
encore une hm sur les différentes occasions 
dans lesquelles on devrait employer l'une philât 
que l'antre. C'est au discernement du chef qui 
commandecelleanne, qu'est réservée la tiche 
de donner i ses masses les formations les plus 
avantageuses , et qui doivent être le résultat 
de la position que les bataillons occupent et 
de l'arme qu'ils doivent combattre. 

Les bouquets, les élévations, les villages, et, 
en général, toutes sortes d'habitations, ayant, 
comme nous le voyons, non-seulement l'avan- 
tage d'offrir des défenses faciles et prolongées, 
mais de servir aussi de rideau à la position et 
aux manœuvres de l'infanterie postée sous la 
protection de ces abris, il n'est que trop na- 
turel de profiler de ces avantages, lorsque le 
site qu'on choisit nous en offre de pareils. 

Pour ce qui regarde le terrain qui se trouve 
à dos des lignes, et qu'une infanlerie rétrogra- 
dante serait obligé de parcourir, il ne faut pas 
prendre trop rigidement l'acception d'un pays 
facile à parcourir, en ne choisissant, pour les 
derrières d'une position de l'infanterie, qu'un 
terrain tout à fait uni. Que ce soit seulement 
un site qui ne présente pas de défilés ou de 
rivières à franchir ; en un mot , que ce ne soit 
pas un terrain qui oblige l'infanterie rétrogra- 



dante ji se ployer en colonnes-manœuvres, for- 
mation qui ne présente que des têtes pour dé- 
fense, et la soumet, par conséquent, à être 
surprise dans un état qui paralyse ses moyens 
défensifs. Au contraire, les mêmes accidents 
de terrain propres à couvrir le fh>nt d'une po- 
sition, seront aussi avantageux pour ses der- 
nières, car tout en offrant beaucoup de moyens 
de défense , ils faciliteront par là l'écoulement 
des troupes rétrogradantes sous la protection 
des arrière - gardes , dont le premier soin 
sera de profiter des avantages que la configu- 
ration du terrain leur offrira, et dont nous 
venons de faire l'énuméralion. 

Jusqu'à présent nous n'avons envisagé les 
positions de l'infanterie que par rapport aux 
avantages du terrain sur lequel des bataillons 
isolés, qui ne font qu'une partie de l'ordre de 
bataille , sont postés ; discutons maintenant sur 
sa position, par rapport à l'ordre de bataille en 
général. 

L'infanterie désignée pour former les lignes 
de bataille , dont la première vertu est la con- 
tiguïté, ne pouvant pas, ainsi que la cavalerie 
et l'artillerie, être placée partiellement , il se- 
rait même dïEQcile de suivre strictement les 
principes que je viens d'énoncer. La configu- 
ration du terrain que le hasard assigne aux 
lignes de bataille , ne favorisant pas dans toute 
son étendue l'emplacement de l'infanterie d'a- 
près les principes ci-dessus désignés, les soins 
du chef seront dirigés à compenser le manque 
de ressources qu'offre le site , par les avantages 
des formations dont j'ai développé les vertus 
et les emplois dans la section 11 , où j'ai traité 
des propriétés de l'infanterie de ligne, ainsi 
que par le secours que l'artillerie pourra lui 
offrir. Si aucun accident ne se présente, pour 
couvrir les lignes de bataille, use forte artil- 
lerie, placée sur les élévations qui se trouve- 
raient devant leur front, les couvrira toujours 
avec avantage, et compensera ainsi les défauts 
de la nature. C'est ainsi qu'à la bataille de 
Waterloo, le duc de Wellington, ayant fortc- 
menloccupé devant les deux flancs et le centre 
de sa position, les métairies de Ifaugoumont, 
de la Haye et de Papelolte , garnit les hauteurs 
qui se trouvaient entre ces trois postes et de- 
vant le front de ses lignes do bataille , par une 
forte artillerie de gros calibre. L'essentiel est 
do poster les lignes de bataille à une dislanre 
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telle , que les batailloos qui les formenl soient 
en état de soutenip les troupes qui défendeat 
les postes avancés, pour ne pas les mettre à la 
merci d'un ennemi souvent plus nombreux, 
qui pourrait profiter d'une position vicieuse 
qu'on donnerait aux masses principales, en les 
éloignant de la ligne avancée des accidents 
naturels. Cest au vice d'une disposition pa- 
reille que le maréchal de Villeroi a dû , en 
grande partie, sa défaite à la bataille de Ra- 
millies. Voici le jugement que le marquis de 
Feoqnières en porte (t) : < L'ennemi conduisit 

* l'attaque du vdlage de Ramillies, dit-il, 

> différemment de celle de la cavalerie de la 
I droite. Il y marcha surquatre ou cinq lignes; 

* mais, en approchant de la tète de ce village, 

> il connut que notre ligne d'inranlerie était 

* trop éUtignée du village pour le protéger de 

* son feu, et que les flancs du village n'étaient 

> pas garnie de troupes, parce qu'il y en avait 

> trop peu. 

* Sur cette mauvaise disposition de notre 

> part, il en forma ane bonne : il fît avancer 

> une de ses dernières lignes sur le front de la 
1 première; ensuite de quoi, en approchant du 

> village, ce front, qui le débordait, s'étendit 
t en potence sur le flanc du village et le força 

* fort aisément, paire qu'il n'y trouva pas de 
» résistance, dans le temps que les Uoopes 
1 soutenaient l'attaque de la télé. L'officier 

> particulier et le soldat, ajoute-t-il, n'étaient 

> pas capaUes de redresser par leur seule va- 

* leur nne affaire perdue par sa mauvaise dis- 
» position; de sorte que le désordre fulbientdt 
1 général par toute la droite , qui abandonna 
» son champ de bataille et son canon, i 

Quant aux mouvements offensif, que les li- 
gnes de bataille sont dans le cas de prononcer, 
comme dans des cas pareils, on n'occupequele 

(i) Mimmra dt M.le mtarquit de FeuquiiTe*, 
tome iT, pa^e 38. 

(i) LesauleursdesBuU«(tM /Votif au ont pousséquel- 
qncTois Inir panioit pour l'astenlation , jusqu'à imputer 
i un miliUrre iiissi profond qu« Bonapirle les butes 
l«8 plus grossièrM. Toutleurttait possible, pourvu que 
leur citation portât l« sceau de l'eilraordiniire eu Ait 
de moureroenls, de poiilions ou de courage. Nous li- 
sons, par eiempie, dans le cinquante-huitième Bulle- 
tin de la grande armée, datt de Preusch-Ejlau , le 
9f<6Trierl§0T: < U garde à pied (il ne faut pas ou- 

■ blitr qu'elle Tonnait ordinairement la réserve prin- 

■ cipaJe de l'année} a été loule la journée l'arme au 



terrain que Tennemi nous cède, et que par 
conséquent, à la suite du mouvement , on n'est 
pas toujours le maître de les poster de manibe 
à pouvoir profiter de tous ses avantages, c'est 
alors la disposition des troupes qui doit obvin 
à la défectuosité du terrain. Une masse impo- 
sante d'artillerie, qu'on place devant te front 
de la première ligne de bataille , en défend les 
approches; une autre, de cavalerie , qu'on poste 
avantageusement derrière une des ailes et qn'on 
parvient à soustraire aux regards des eoDemis, 
paralyse les monvemeots offensifs de l'adver- 
saire en tombant sur la partie attaquante, et 
en la prenant en flanc ou à dos. 

Hais les lignes de bataille demandent parfois 
des secours souvent répétés, qu'on leur porte 
en relevant les bataillons battus et désorga- 
nisés, ou en prévenant les débordements de 
leurs flancs, auiquds elles ne sont pas en état 
de s'opposer par leurs propres forces; elles 
exigentalors de grandes réserves, que l'on com- 
pose ordinairement des troupes les meilleures 
et les plus éprouvées , dont la position, tant 
qu'elles sont inactives, doit être derrière les 
lignes de bataille , hors d'atteinte des coups de 
l'artillerie ennemie et postées sous la protec- 
tion de quelque accident du terrain qui les 
cache tout à fait aux regards de l'ennemi (i). 
C'est il ces résn^es qu'on impose les rôles dif- 
férents que je viens de citer. 

Hais ces réserves envisagées sous le rappral 
de leurs différents emplois, étant obligées de 
prêter des secours souvent répétés (s) , et leur 
rdle étant par conséquent toujours difficile et 
épineux, il n'est que trop juste de désigner 
pour leur composition une masse imposante 
d'infanterie, composée de vétérans qui, lé- 
moins actifs de faits glorieux et de catastroj^MS 
dangereuses , savent toujours mieux apprécia' 

• bras, Boua le fbn d'une épouTantablemiliaille {!!!!). 
> sans tirer an coup de fosil, ni (aira aucun mouie- 

• ment. • Je prendrai la liberté de demander quelle po- 
sition, dans un pareil cas, occupaient donc les lignes 
debatailleT A-t-on jamais entendu aïouer avec pins 
de nalieté et dans l'unique but de contenter l'ost eut»' 
tion , une faute aussi grOKière T Et c'est i ta coaronne 
du restaurateur de l'art militaire qu'ils attaebaient m 
fleuron aussi ridicule! 

(5) Comme l'exemple que nous oflre la bataille de 
Wagram, et pour lequel je prends la liberté de ren- 
voyer le lecteur aux Répexiont lur U SyHème de* 
Gutrret modemet , pages 3S9 et lulnnles. 
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U nécessité des prompts seconn, et dont les 
membres couverts d'hoaorablea stigmates , ser- 
vent de preuves irrécusables de leur entier d6- 
Toûment ponr le souverain et le pays qu'ils 
out l'bonnear de servir. 

SECTION V. 

DB L'ACTIOM de L'nfFAKTEBIB Elf GÊnÉRiL. 

Si l'art de sav'oir bien choisir une position 
et de placer ses troupes , est d'une importance 
m^eore pour les combats , celui de les mettre 
en action es) plus utile encore, car les vic- 
toires ne sont uniquement que le résultat de 
l'action des diiférentes armes. 

Chaque action porte plus ou moins l'em- 
preinte du caractère du chef qui commande les 
troupes.' Il n'est donc pas tout à fait inutile 
d'approfondir celui de son ennemi et de calcu- 
ler, d'après une donnée pareille, les disposi- 
tions de la journée. Voir s'il faut le fatiguer 
par une défense prolongée et tomber à corps 
perdu vers la fin du combat, ou bien s'il est 
plus facile de l'étonner par une attaque vive 
et inattendue , le rompre par des chocs sou- 
vent répétés , le poursuivre sans relâche pour 
lui ravir tous les moyens de rétablir l'ordre de 
ses troupes et .s'emparer des trophées. 

L'action de l'infanterie est composée de deux 
rôles : l'attaque et la défense qui doivent être 
basés, le premier , sur la pins haute élévation 
du d^Té de décision des moyens d'agressioa, 
et le second , sur la prolongation la plus opi- 
niâtre des moyens de résistance. Ces deux râles 
peuvent être envisagés sous dix aspects diffé- 
rents. 

I" Dans les plaines; 

8° Sur un terrain coupé et parsemé d'habi- 
tations ; 

3° Employés àdéfendre des fortifications de 



4f Sous le rapport des eogagements contre 
l'infanterie ; 

5" Contre la cavalerie ; 

6° Contre l'artillerie ; 

7° Des combats en masse ; 

8° Des combats «n débandade ; 

&> Du choc; 
10* Desfeui. 

Chaque engagement, chaque combat , doit 
être basé sur U rapidité des mouvements, car 



c'est le meilleur moyen pour parvenir promp- 
tement à son but, et toujours au prix de peu 
de sang. Hais, si la rapidité doit servir de base 
aux mouvements, les moyens qu'on emploie 
pour parvenir au but qu'on se propose d'at- 
teindre, doivent être toujours les plus décisifs. 
Les demi-moyens dont la marche ne peut être 
que tâtonnante et les effets indécis , entraînent 
après eux deux pertes sensibles ; celle d'une 
plus grande consommation d'hommes , et celle 
du temps, dont le prodigue emploi, arrêtant 
souveot le cours des combinaisons, en rend 
aussi les résultats moins déciéifs et souvent 
presque nuls. 

Jamais cette empreinte de décision , si utile 
dans les manœuvres de la tactique, et le choix 
des moyens les plus décisifs , ne se sont déve- 
loppés avec ud caractère plus marqué, que 
dans les campagnes du dix-neuvième siècle; 
voilà pourquoi les résultats des batailles de 
Jéna, d'Ëckroiilh, de Taroutino, de Culm, de 
la Katzbach, deDennewitz, Leipzig, etc., di- 
rent si décisifs, et leurs trophées si nombreux. 

Nous avons vu, dans les articles précédents, 
que rinfauterie en général possède trois for- 
mations que nous devons envisager comme les 
seules formations guerrières, qui se suumettent, 
il est vrai , à de petites modifications , mais qui 
formeut la base de sa tactique. C'est la forma- 
tion en ligne de bataille , eu colonnes et en dé- 
bandade. Ces formations fondamentales possè- 
dent différentes compositions que nous devons 
envisager comme des ramifications scientifi- 
ques de l'art des combats, et qui consistent 
dans la combinaison des différentes armes en 
masses offensives, dont la force , ainsi que la 
combinaison, doivent être assujetties au ter- 
rainet à l'arme que l'on se prépare <k combattre. 

En appliquant l'action de rinfaoterie aux 
neuf premiers cas différents, dont j'ai donné 
l'énumération au commencement du chapitre, 
nous nous convaincrons facilement qu'elle se 
réduit, pour les formations fondamentales, au 
juste choix des plus décisives, selon l'ennemi 
et le poste qu'on se propose d'attaquer, et, pour 
la composition des masses, à la combinaison 
des armes selon le terrain, la force et l'ennemi 
qu'on se propose de combattre. 

L'infanterie, comme l'arme la plus non>- 
breuse, étant aussi celle qui se prèle le plus 
facilement aux différents modes de combats sur 
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les différenlsUmius, engage, prépare et gagne 
les batailles. Le soins des autres armes est de 
la suivre dans ces difTérentes modulations, de. 
la soutenir dans ses engagements et de com- 
pléter les victoires. Des travaux aussi difficiles 
et aussi dangereux rendent, il est vrai, le rdle 
de cette arme à la fois honorable et très-épi- 
neui , mais aussi les maili-es de l'art , ayant su 
proportionner 'ses moyens d'allaque et de dé- 
fense, aux obstacles qu'elle doit surmonter, la 
fbrce intrinsèque qui en est résulté, est enéqui- 
libre avec les dangers auxquels elle s'expose. 

Ce n'est aussi qu'une juste compensation du 
r6le qu'elle est appelée à jouer, et nu moyen 
indispensable pour le lui fairesoutenir avec di- 
gnité , avec aplomb et avec chance de suocès. 
Cette compensation consiste dansson armement, 
les moyens de vaincre son ennemi à de grandes 
distances , dans ses formations et les différentes 
manoeuvres auxquelles sa tactique peut être 
assujettie. 

Mes réflexions antécédentes ayant assez ap- 
profondi les principes fondamentaux des diffé- 
rents genres de combats de l'infanterie, je 
crois être arrivé au moment où je puis procé- 
der à l'examen de l'action même de cette arme. 

D'après la nature et le genre de combattre 
des tirailleurs et de l'infanterie de ligne, nous 
pouvons hardiment partager leur action en 
deux genres distincts, qui sont : l'action pré- 
paratoire et l'action déiinitive. La première est 
le fruit de combinaisons topographiques et 
militaires , et la seconde est enlantée plutôt 
par un courage aveugle et un dévoAment qui 
est au-dessus de tout calcul. Les éléments de 
l'action des tirailleurs, quin'est que défensive, 
sont donc : finesse , raisonnement, juste ap- 
préciation du terrain et coups bien ajustés; 
pour celle de l'infanterie de ligne, pour la dé- 
fensive, une persévérance courageuse et l'em- 
ploi efBcace de ses formations et de ses feux , 
el, pour l'offensive, unmouviement décisif qui 
renverse tout ce qui s'oppose à son passage. 
Une diBërence aussi grande dans les éléments 
de leur action, mérite bien aussi qu'on consa- 
cre à chacune d'elles un article séparé. 

SECTION VI. 

DE l'action OE l'infanterie DE LiGNÏ. 

L'action de l'iafanlerie de ligne repose sur 
les combats en masse. La dénomination que 



nous avons donnée à son action , et que nous 
avons appelée action définitive, nous prouve 
évidemment que le choc y joue un grand rôle, 
et nous avons vu plus haut qu'il ne peut pas ; 
avoir de choc là où il n'y a pas de compadlé. 

La multiplication des masses d'infanterie 
rend le choc moins douteux ; la rapidité des 
chocs, les résultats plus grands. Les anmdes 
des guerres modernes nous offrent, pour l'ao- 
lion de l'infanterie de ligne, beaucoup d'exem- 
ples bien convainquants, et je ne puis m'em- 
pècher de citer celui que nous a offert l'armée 
pmssienne à la journée des 4-16 octobrelSIS. 
Les dispositions et les mouvements de ce com- 
bat sont trop instructif, pour TinfanLerie de 
ligne, pour ne pas l'offrir à mon lecteur comme 
un exemple à suivre dans les mouvements 
offensifs de cette arme. 

Sons avons vu, à l'article des propriétés de 
l'infanterie légère, toutes les perles inutiles 
danslosquellesunefusillade inconséquente nous 
entraîne , et les résultats fatals qui en provieo* 
nent ; je veux donc , par un exemple dont les 
dispositions étaient diamétralement opposées 
à celui que nous oflVe l'attaque des quatre vil- 
lages à la bataille de Luizen , soul^iir l'axiome 
sur lequel je viens de baser les grands avan- 
tages des mouvements de tactique , et qui cmi- 
sistent dans des opérations décisives, et dont 
la décision glt dans la multiplîcaUoD et la 
compacité des masses qu'on emploie pour les 
exécuter. 

Un corps français de 20,000 homi2ès était 
posté sur une élévation d'une douce dédivilé, 
ayant une artillerie de 60 pièces de canoa 
devant le front. Le village de Hoeckem et 
l'Elsler protégeaient le flanc gauche, et en ren- 
daientles approches très-difficiles. L'aile droite 
était soutenue par des masses imposantes de 
trotipes de différentes armes. 

L'attaque de cette position tomba en part^ 
au général Yorck , dont le corps formait le Sanc 
droit de l'armée de Sîlésie. 

L'avant-garde du corps du général Yorck 
venait de se rendre maîtresse du village de 
Hœckem; mais l'ennemi ayant soutenu ses 
troupes rétrogradantes, parvint à reprendre ce 
poste et s'y maintint. Le chef du corps prussien 
enjoignit aussitôt à deux brigades d'infanterie 
de soutenir son avant^arde, et ordonna au reste 
de son inOanlerie de se prolonger vers la gaii- 
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che , et la dirigea conlra le flanc droit des en- 
nemis. L» cavalerie pril poGilioD derrière les 
masses de l'aile droite. 

Les deux brigades désignées pour soutenir 
l'avant^arde se déployèrent chacune en deux 
ligDCE, etles bataillons formés en colonnes pré- 
sentaient ainsi une masse de quatre lignes de 
profondeur. C'est dass cet ordre que les Pros- 
siens s'avancèrent vers leurs ennemis, dont la 
nombreuse artillerie semait la mort dans leurs 
' rangs, sans cependant interrompre leur mar- 
che. Pour couvrir efficacement les pièces con- 
tre un ennemi aussi hardi, le général français 
fit avancer plusieurs bataillons déployés en ba- 
taille, dont le feu de file , joint à celui de l'ar- 
tillerie, parvint à désorganiser la première 
ligne des bataillons assaillants, et les rejeta 
sur la seconde. Les troupes battues s'écoulent 
à travers les bataillons qui s'avancent pour les 
soutenir, sans en rompre un seul. La seconde 
ligne des Prussiens parvient à rejeter les en- 
nemis, qui, à leur tour, se soutiennent par une 
seconde ligne de troupes fraîches. Les Prus- 
siens font avancer leur troisième pour soutenir 
leur seconde, déjà vacillante, et les ennemis 
en font autant. Enfin le général Yorck engage 
la quatrième, et par conséquent sa dernière 
ré.scrve, et ordonne en même temps à la cava- 
lerie du flanc droit de soutenir cette quatrième 
ligne. Ce mouvement fut des plus décisifs : les 
ennemis, ne pouvant résister à quatre chocs 
consécutifs, évacuent le champ de bataille, et 
laissent au pouvoir de leurs adversaires 40 
pièces de canoo , et une prompte retraite put 
seule les soustraire au malheur d'être entière- 
menl écrasés et forcés de se rendre. 

Un autre exemple, quoique bien antérieur à 
celui que je viens de citer , mais qui a été fait 
aussi clans_ les principes de la même tactique, 
est celui que nous offre la fameuse bataille des 
Pyramides. C'est aussi une attaque en masse 
des divisions Bon et Henou qui décida la vic- 
toire en faveur des Français. Rapportons à 
cette occasion le récit do général Berthier lui- 
même (<)- * Pendant que les divisions Desaix 
> et Régnier, dit-il , repoussaient avec suc- 
< c^ la cavalerie des mameiouls, les divisions 



t Bon et Henou, soutenues par ta division 

> Kléber, commandée par le général Dugua, 

> marchaient au pas de charge sur le village 

> retranché d'Embabeh. Deux bataillons des 

> divisions Bon et Menou, commandés parles 

> généraux Rampon etMarmont sont détachés, 

> avec ordre de tourner !e village, et de profi- 

> ter d'un fossé profond pour se mettre it cou- 

> vert de la cavalerie de l'ennemi , et lui déro- 
» lier leurs mouvements jusqu'au Kii. 

1 Lies divisions, précédées par leurs flan- 
1 queurs, continuent de s'avancer au pas de 

> chai^. Les mamelouks attaquent sans succès 

> les pelotons de flanqueurs ; ils font jouer et 
1 démasquent ^0 mauvaises pièces d'artillerie. 

> Les divisions se précipitent alors avec plus 
1 d'impéluosilé , et ne laissent pas à l'ennemi 

> le temps de recharger les canons (>). Les re- 
1 tranchements sont enlevés à la baïonnette ; le 

> champetlevillaged'Embabeh sont au pouvoir 
I des Français. Quinze cents mamelouks à cbe- 

> val, et autant de fellahs, auxquels les généraux 

> Marmont et Rampon ont coupé toute retraite 

> en (ournanL Embabeh, et prenant une posi- 

> tion retranchée derrière un fossé qui joignait 

> le Nil , font en vain des prodiges de valeur ; 

> aucun d^eux n'échappe à la fureur du soldat; 
* ils sont loat passés au fil de l'épée ou noyés 

> dans leNîl. Quarante piècesde canon, MOcha- 
■ meaux , les bagages et les vivres de l'ennemi 

> tombent entre les mains des vainqueurs, t 
Qu'à ces résultats brillants on ajoute d'un 

cdté les pertes souvent insignifiantes qui en sont 
la suite , et qu'on récapitule de l'autre ces com- 
bats meurtriers oti , par l'emploi de fausses me- 
sures, le dénoùment n'offre que des pertes in- 
calculables d'hommes et peu d'avantages, et où 
les assaillants passent souvent des journées en- 
tières à combattre sans parvenir au but qu'ils 
se proposent d'atteindre, et on ne sera pas peu 
étonné que les chefs, à la volonté desquels sont 
subordonnés toutes les dispositions, choisissent 
bien souvent, pour parvenir à leur but, les 
moyens les jAna destructeurs et les moins dé- 
cisif. 

Il est vrai qu'il est indispensable que le ter- 
rain favorise ces sortes d'attaques en masse ; 



(i) BelaHoH def Cantpagne* dw général Bm^arU peu exagérée ; »u reste , elle ne diminue «a aucune 
*» Égypi* <* «• Syrie. manière l'effet de la disposition dont je veui proBver 

(s) Une asserticm paieiUc paraîtra ceH«iii»)(ot un 1 l'elBcacité par ce Tait. 
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nuis si nous eiaminons bien ces différants ac- 
cidenls, nous nous coDTaincrons facilement que 
la nature, souvent capricieuse dans sa créalion, 
ne nous présente pas très-fVëquemmenl de ces 
obstacles insurmontables qui s'opposent tout à 
fait à la marche d'une masse d'infaDterie. Cer- 
tainement, c'est d'après la multiplicité des ac- 
cidents et la difficulté de les franchir, qu'on 
doit calculer la force de la masse qu'on veut 
mettre en action; mais il faut, je crois, rece- 
voir pour axiome irréfragable, de ne jamais 
abandonner les tirailleurs à leur unique impul- 
sion, car leurs combats, si on ne les soutient 
pas par des masses imposantes d'infanterie de 
ligne, ne peuvent être envisagés que comme 
demi -mesure. Hais aussi quel taillis qui, parmi 
les différents accidents qu'on peut franchir, 
quoiqu'avec difficulté, est l'accident le plus 
difiicïle à surmonter pour l'infanterie, quel 
taillis ne possède pas de voies propres au pas- 
sage des colonnes ? Ces chemins suffiront pour 
la marche de quelques colonnes, et. dans ce cas 
aussi, nous pourrons rester d'accord avec le 
principe établi. 

L'action de l'infanterie de ligne peut se par- 
tager en deui genras difTérenls, qui sont: 
l'offensif, ou en avançant contre son ennnemi; 
et le défensif, qui se subdivise en deux cas : 
1° en attendant de pied ferme l'attaque de son 
adversaire; 2° en rétrogradant pour occuper 
en arrière une nouvelle position. 

Qu'on se propose d'avancer pour attaquer 
son adversaire, ou de rétrograder pour occuper 
une nouvelle position, l'infanterie qui, dans 
les deux cas, aura à se mouvoir, doit toujours 
être formée en colonnes, liais la formation des 
lignes de bataille doit nécessairement être dif- 
férente. Dans le premier cas, le mouvement 
offensif n'étant que le préliminaire du choc, 
il faut que les masses soient assez rassemblées 
pour pouvoir se soutenir réciproquement', et, 
par conséquent, les bataillons rapprochés. Dans 
le second , comme il s'agit d'une défense, et 
que, tout en se défendant, on puisse gagner du 
terrain en arrière, il faut former les ligues en 
échiquier, pour qu'en rétrogradant l'une à tra- 
vers de l'autre, tandis que la seconde présente 
aux ennemis des masses capables de soutenir 
leur impulsion , la première se replie pour ga- 
gner dn terrain en arrière. 

C'est par des mouvenienis pareils qu'à la 



bataille de F&re-Cbampenoise, les divisions 
Pacthod et Amey cherchèrent ii se soustraire 
aux attaques souvent répétées des alliés. Apnt 
à combattre de la cavalerie , elles se formèrent 
en carrés , parcoururent tout l'espace de |dii- 
sieurs kilomètres de distance, depuis ViUese- 
neux jusque près des marais de Saint-Gond, 
et seraient même peut-être parvenues à gagner 
le boui^ de Fère^hampenoise , sous la protec- 
tion duquel il leur aurait été si facile de se re- 
former, et d'échapper an triste sort qui les at- 
tendait, si le général comte de Pahlen, à la tête 
de 2 régiments de cavalerie, ne fât venn 
s'établir sur leurs derrières, et ne leur eût 
Gonpé cette retraite. 

Ce mouvement rétrograde ne doit cependant 
être employé que loraqu'on est tout à fait dé- 
cidé à abandonner le champ de bataille à son 
ennemi, et qu'on est, par conséquent, intéressé 
à gagner en arriéra autant de terrain que pos- 
sible. On cherchera alors à diriger les troupes 
vers des points d'une défense facile , pour leur 
donner le temps de reprendra haleine , et leur 
accorder les moyens de se reformer; car les 
mouvements rétrogrades ne manquent jamais 
de porter atteinte à cet ordre, sans leqnel an- 
cane troupe ne saurait prolonger sa défense. 

Si, an contraire, on était encore en état de 
balancer les succès de la Journée, et qu'on 
n'entreprit le mouvement rétrograde qae pour 
rallierses troupes, pour ne perdre que le moin- 
dre terrain possible, ce monvementdevra s'exé- 
cuter par échelons en pivotant sur un des flancs, 
el en commençant par le flanc opposé k celui 
sur lequel on voudra pivoter. Tel a été le mou- 
vement rétrograde de l'armée française à la 
bataille de Harengo. Cette manière de rétro- 
grader a le double avantage de pouvoir refor- 
mer très-vite l'ordre de bataille, qui en de- 
viendra un oblique, de pouvoir reprendre 
(ïicilement l'offensive, en portant ver» le flanc 
avancé la majeure partie des réserves, et de 
déborder le flanc ennemi, ou, pour lemoins, de 
le rejeter momentanément sur ia défensive, va 
lui donnant de l'inquiétude pourl'aile menacée. 

Pour ce qui regarde le cas où l'on veut at- 
tendre de pied ferme son ennemi , tout n^wse 
sur les différentes formations que l'on accorde 
aux bataillons qui forment les lignes de ba- 
taille, et qui doivent être modifiées d'après 
l'arme à laquelle on se propose de résister. Les 
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feux, dans des cas pareils, y jouent un trè»- 
grand rftie. Les meillears, comme nous l'avons 
déjà vu, sont toujours ceui qui sont subor- 
donnés aux commandements des chefs, et qui 
ne commeocenl que d'après leur ordre, et, par 
conséqDeut, au moment opportun. Ces feux 
sont ceux de rangs, car n'étant que le produit 
du commandement du chef de bataillon, ils 
nous soustraient à cette foague inconsidérée 
du soldat, qui croit avoir acquitté sa con- 
science , en ayant fait usage de ses 60 caitou- 
cbes, sans songer aux résultats nuls qui pro- 
viennent d'une fusillade mal ordonnée. 

Si le champ de bataille qu'on veut aban- 
donner présente un site parsemé de nombreux 
accidents, îlesthonqueriaranlerie, soutenue 
par quelques pièces d'artillerie, se charge de 
couvrir la retraite des troupes rétrogradantes ; 
car â nous engagio&s de la cavalerie ou une 
grande masse d'artillerie, ce serait agir en 
sens contraire de la tactique des différentes 
armes, et l'iniitilité de leur présence ne serait 
pas le seul désavantage qui en résulterait; la 
perte du matériel en deviendrait la suite indu- 
bitable. Si la configuration du terrain nous 
force donc d'abandonner l'infanterie k peu 
près i son unique force impulsive , c'est le cas 
ou le chef qui la conunande doit déployer un 
talent supérieur. 

Si pendant le mouvement rétn^rade il se 
trouve un défilé qu'on ddive traverser, il est 
indispensable d'arrêter une partie de l'infau' 
Icrie à une certaine distance du défilé, lui 
fkire prendre, si toutefois la chose est possible, 
uoe position avantageuse et purement défeu- 
sive (i), et lui accorder par là les moyens d'ar- 
rêter l'ennemi tout le tempe que le reste des 
troupes emploiera pour rompre , se former en 
colonnes manœuvres et franchir le défilé. Les 
villages , les lisières des bois et des bouquets , 
CD un mot, toutes tes chkanes dn terrain doi- 
vent être mises à profit pour retenir les enne- 
mis , et donner aux troupes rétrogradantes le 
temps de s'écouler. 

L'écoulement des troupes à travers le défilé, 
si sa largeur le permet, se fera plutôt parles 
deoK flancs. En préparant les troupes pour 
franchir ledéfilé, nous trouvant à la merci d'un 



ennemi qui possède tant de chances de succès 
en sa faveur, on a, de cette manière, le double 
avantage que l'écoulement se fait avec une 
moindre perte de temps, et que les troupes qui 
forment les ailes en gagnant le défilé seront 
protégées, pendant leur mouvement, par celles 
du centre et par celte partie de l'infanterie 
sous la protection de laquelle la retraite devra 
s'achever. 

Le devoir de cette dernière troupe sera de 
profiter des différents accidents du terrain que 
les troupes des flancs viendraient àabandonner, 
par un mouvement d'extension vers les deux 
ailes; extension dont la diminution sera gra- 
duelle, et calculée d'après l'écoulement des 
troupes rétrogradantes et le terrain qu'il sera 
nécessaire encore d'occuper pour protéger le 
mouvement de retraite. 

Si c'est un taillis qu'on doit franchir, les 
troupes légères qui seron t destinées pourgarder 
la lisière du défilé devront naturellement être 
renforcées et soutenues par des réserves res- 
pectables qui leur offrent les moyens de le dé- 
fendre, pendant le mouvement rétrograde, en 
cherchant à ne s'engager à leur tour dans la 
retraite qu'au moment où tes masses primitives 
auront eu le temps de sortir du défilé et de se 
déployer. 

Pour ce qui regarde les démonstrations of- 
fensives de l'infanterie qui forme les lignes de 
bataille, d'après la distribution des troupes, 
qu'on dirige toujours vers les points décisifs 
des champs de bataille, les chocs qui s'ensui- 
vent et les succès si difiëremment balancés 
qu'on remporte sur une des ailes ou au centre, 
les rendent ordinairement partielles. On se 
trouve rarement dans le cas de pouvoir pro- 
noncer, pendant la bataille, un mouvement 
offensif sur toute la ligne, tandis que 1,'enga- 
gement de l'infanterie légère, qui la couvre, 
s'étend mais avec un succès toujours varié. Le 
muuvent des différentes parties des li^es de 
bataille doit donc se prononcer partout oii les 
chaines de tirailleurs, soutenues par leur ré- 
serve, sont parvenues à gagner du terrain, pour 
être à même de soutenir, par un choc définitif, 
l'action préparatoire de leurs troupes avancées. 
Le gain du terrain décidant de celui du com- 



(i) Car et» sortes de positions , comme neus l'avotu moyeni trèi-faciles pour 1rs occuper et s'y maintenir 
\ikl'attitiedetPotUion* de l'Infanterie, othtaliti | aver peu de troupes. 
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bat, les ligoes de bataille devroot anivre, aussi 
rapidement que possible, les mon vemeol s of- 
fensifs des chaines de tirailleurs, et s'avancer 
vers les points dontelles se seront rendues maî- 
tresses, ou pour coopérer à leurs travaux, si 
leurs forces sont ÎDSunisaules pour déposler les 
ennemis. Une fois que les troupes auront sus- 
pendu leurmarcbe, et réparé tous les tortsque 
le flottement d'un mouvement oOensif a pu 
causer, les chefs des ligues chercheront k pro- 
fiter des avantages du terrain , pour y poster 
avantageusement leurs troupes, ou obvieront 
à l'un de ces vices par d'autres dispositions, 
d'après les principes exposés dans la sec- 
tion IV. 

Si l'infanterie est désignée pour attaquer un 
village, comme il est indispensable quelquefois 
de parcourir de grands espaces de terrain, sans 
pouvoir cependant dérober le mouvement of- 
fensif aux regards de l'ennemi, aiin de rendre 
les perles moins grandes, il est indispensable 
de se servir de deux modes d'attaque, c'est-à- 
dire, le préparatoire et le défensif, et.parcoo- 
séquent, couvrir les mouvementsde l'infanterie 
de ligne par des chaînes de tirailleurs. Dans 
beaucoup de pays, les avenues des villages 
étant souvent assez larges pour qu'une colonne 
puisse y passer, les défenseurs ne craindroht 
pas de les défendre par des pièces de canon, 
qui auront toujours assez de temps pour se sous- 
traire aux attaques des ennemis, si ceux-ci 
parvenaient à assaillir le poste. ' 

Supposons doue l'attaque d'un village dé- 
tendu par de l'infanterie et quelques pièces 
d'artillerie, et procédons aux dispositions des 
assaillants. 

L'artillerie cherchant toujours h diriger ses 
{eux contre les masses compactes, car ses coups 
y produisent souvent des résultats fatals, il est 
tout naturel que les boulets soient dirigés 
eontre les colonnes. Rico de plus facile cepen- 
dant, pour une colonne d'infanterie, de se mou- 
voir pendant sa marche dans différentes direc- 
tions; rien de plus difficile pour l'artillerie que 
de changer souvent de but: les coups en 
deviennent si peu justes, que les troupes contre 
lesquelles ou les dirige n'en souffrent que pen , 
ou point du tout. 

Le chef qui commande l'inlauterie, après 
avoirdisposéseschaines de tirailleurs, et ployé, 
d'après les principes énoncés dans la seconde 
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section du second chapitre , son in^toie de 
ligne en colonnes offensives, prononce son moiH 
vement. Il s'entend de s(»-méme que le nombre 
des colonnes offensives sera surbordonné à 
celui des troupes ennemies désignées poor 
défendre le point qu'on attaque; et si lenombre 
des masses assaillantes n'excède pas trois, on 
les fera marcher en une seule ligne; si, au con- 
traire, il le surpasse, on les formera en deux 
lignes, pour pouvoir faire deux chocs consécu- 
tifs, d'après la disposition dont j'ai fait mention 
au commencementde celte section. Lachainede 
tirailleurs, avec ses réserves, ouvriralamarche. 
C'est dans cet ordre de bataille que la tjoupe 
prononcera son mouvement. 

Tant que les masses assaillantes se txouve- 
ront dans un certain éloigneraent du feu de 
l'artillerie ennemie, etque ses coups ne peuvent 
être que faibles ou peu justes, leur direction 
n'a pas d'importance. Le chef de la troupe as- 
saillante reconnaîtra la position de son ennemi, 
et les dispositions qu'il aura à faire. En appro- 
chant de la sphère active des feux de l'artille- 
rie , le chef manœuvrera avec ses colonnes par 
de petits mouvements avec un huitième de tour 
adroite ou à gauche, selon la direction que 
les boulets prendront (i) , et cherchera, autant 
que la chose sera possible , de flanquer l'arlil- 
lerie ennemie. Si les colonnes offensives |>ar- 
viennent à se soustraire pendant quelque temps 
aux coups meurtriers des boulets ennemis, 
l'avantage sera déjà important, et la réussie 
de l'attaque moins douleuse. 

Parvenu dans la |m>ximilé du point où le 
choc doit se faire, que le chef ne consulte qw 
son courage, et non le danger qu'il doit sur- 
monter, et cherche à pénétrer dans le village, 
en se servant d'un pas plus accéléré qu'à l'or- 
dinaire. Si, d'après la disposition, l'ordre de 
bataille possède deux lignes d'infanterie, que 
la seconde , au moment où la première lait son 
attaque, ne s'amuse pas à attendre l'issue du 
combat, mais fasse son possible pour frandiir 
l'espace qui la sépare encore du village, et 
vienne assez près pour rendre le choc plus effi- 
cace , s'il a réussi, ou pour le renouveler si les 
troupes de la première ligne ont été repoussées. 



(i) La facillti avec laquelle les colonnes peuTeat a 
mouToir dans toiu les sent, ne laisse presque aurui 
doate SUT celle d'apércr ces diiKrentt mouTements. 
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Au combat de Daonigkow, livré le 24mar3- 
5 avril 1815, la seconde colonne, aous les or- 
dres du général Borstel, qui avait rétrogradé 
jusqu'au village de Zepcrnik, entendant le 
bruit du canon dans la direction de Dannig- 
kow, se mit aussitàt en marche par Wallwitz, 
vers le village de Vehlitz. Ce village était oc- 
cupé par l'ennemi, et la division du général 
Berg., postée devant, dirigeait vers ce point 
un feu très-nourri d'artillerie. L'ennemi occu- 
pait le pont de l'Ehle et l'avenue du village, 
avec i pièces de canon. Son infanterie, postée 
derri^ Vefalilz, était formée en plusieurs 
carrés. 

Au moment où l'infanterie du général Bors- 
tel fui en mesure d'attaquer, les deux généraux 
convinrent de prononcer leur mouvement of- 
fensif sur trois points, et de la mauiëre sui- 
vante (i) : 

Le i* bataillon de voltigeurs de la Prusse 
orientale , ayant en seconde ligne le bataillon 
des grenadiers de la Poméranie, reçut l'ordre 
d'attaquer le village par sa gauche. 

Le S* bataillon du régiment de Poméranie , 
ayant en seconde ligne le 1*' bataillon du même 
régiment, fut dirigé vers le flanc droit. 

Le S6* régiment de chasseurs russes, sou- 
tenu par S bataillons de milice de Vologda et 
d'Olonetz , devaient se porter sur le centre. 

Une compagnie de voltigeurs russes fut réu- 
nie à une autre de prussiens, est toutes les deux 
furent désignées pour partager le mouvement 
offensif des colonnes assaillantes. 

Au moment où les colonnes offensives fran- 
chirent l'Ehle, elles furent aussitdt attaquées 
par une forte masse de cavalerie; elles se for- 
mèrent en carrés , et repoussèrent l'ennemi , 
qui fui ensuite battu par les dragons de la 
Reine et les hussards de Grodno. Cette attaque 
imprévue avait retardé celle du village de Veh- 
litz; mais enGn les colonnes assaillantes s'avan- 
cèrent au pas de charge. Les 1" et 2* bataillons 
du régiment de Poméranie , ainsi que celui des 
grenadiers , attaquent le village en front, tan- 
dis que les chasseurs russes te tournent, et, 
après plusieurs attaques consécutives et simul- 

(i) La configuration du temin offrait apparemment 
les mojeos de l'attaquer sur trois points, ce qui n'est 
pas loujoun possible. 

(s) Comme la dliposlUna de Parlillerie n'appartient 



tanées, ils parviennent & s'en rendre maîtres, 
ainsi que d'une pièce de canon et de 2 caissons 
de munition. 

Si le village a été emporté, les troupes 
assaillantes doivent revenir momentanément à 
l'état défensif. AussitAt le chef fera, pour les 
troupes légères, les dispositions dont je vais 
m'occuper dans la section suivante , et ne lais- 
sera dans le village, des masses de celles de 
ligne, que le nombre nécessaire pour pouvoir 
se défendre avec avantage contre les attaques 
des ennemis, et disposera te reste d'après les 
principes énoncé dans la section IV, dei Pott- 
ti'on* de l'Infanterie. Si le nombre des troupes 
qu'on a employées pour l'attaque ne suffit pas 
pour la disposition projetée, il sera du devoir 
du commandant de la partie de l'ordre de ba- 
taille où se trouve le point qu'on vient de se 
disputer, de renforcer ses troupes, et de les 
mettre en état de se défendra et de résister à 
ses adversaires (s). 

Si l'idée du chef est d'employer l'infanterie 
pour un mouvement dç conversion dont le ré- 
sultat soit avanlageui, sans soumettre les trou- 
pes à de trop grandes pertes, on cherchera à 
occuper préliminairement , sur le flanc où le 
débordement doit avoir lieu, et d'une manière 
peu sensible pour l'ennemi, en commençant, 
par exemple, par une petite troupe isolée de 
tirailleurs, tous les avantages du terrain dont 
le site débordera la ligne de bataille des adver» 
saires, sauf à les soutenir après par dei partis 
plus considérables. Ce n'est que de cette ma- 
nière qu'on pu-vient à ne pas faire connaître 
de prime-abord ses intentions à sou ennemi. 

On se servira aussi de la même disposition , 
si on est dans le cas de faire précéder le nmu- 
vement de conversion par un mouvement offen- 
sif, opéré en marehant devant soi, et on en 
recueillera le double avantage, 1° d'accorder 
plus de latitude aux manœuvres des troupes 
des ailes; 2" de pouvoir, sous la protection de 
ces abris, déborder plus facilement le flanc de 
l'ennemi, en se glissant vers quelque point qui 
conduise à celui où est son adversaire. De cette 
manière l'infanterie, tout en occupant des po- 

pas i cet article, je m'abstiendrai d'en parler jusqu'au 
moment où je serai parrenu aui positions et i l'action 
de cette arme. 
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sillons avaDtagenses, parvient à étendre sa 
sphère d'activité. 

La partie offensive de notre ordre de bataille 
est-elle parveoue dans la proximité da flanc 
ennemi, et notre aile se Irouve-t-elle appuyée 
à un village, ou cadiée derrière un bouquet? 
l'infanterie, dont les mouvements lents exigent 
tant de précautions, et qui ne doit entrepren- 
dre de conversion que de peu d'étendue et de 
développement) acquiert alors la facilité de les 
exécuter par un simple changement de direc- 
tion. En faisant un à-droite ou ua à-gauche en 
bataille, elle^opère sa manoeuvre sous la pro- 
tection de ces sortes d'abris qui la cachent aux 
Isards de ses adversaires , et que nos troupes 
légères et nos lignes de bataille occupent, et 
elle se place perpendiculairement au fLauc en- 
nemi que l'on veut déborder. 

Quant aux mouvements de Finfânterie, ils 
doivent porter l'empreinte d'un courage froid, 
mais décidé; car l'étTetimaral qu'ils produisent 
sur l'ennemi ne peut éire ni aussi grand ni 
aussi impérieux que celui de la cavalerie : ils 
sont trop lents pour imposer. 

Pour donner à l'infanterie de ligne , qui n'at- 
taque jamais autrement qu'eu masse, une con- 
lenaoce plus martiale , on] ne devrait jamais 
l'engager dans des mouvements offensifs qu'au 
son du tambour. J'en ai fait plusieurs fois l'expé- 
rience , et j'ai trouvé que cette musique , toute 
désagréable qu'elle peut être pour l'ouïe, re- 
levait beaucoup le conrage du soldat, lui don- 
nait un certain'sang-froid; que son maintien 
en devenait visiblement plus tranquille , et son 
pas plus régulier, avantages qu'on ne saurait 
priser assez haut dans les différents engage- 
ments de cette arme. 

Hais l'oubli de ces petits moyens ne doit ce- 
pendant jamais dispenser l'infanlerie de cette 
résolution , qui doit présider à tous ses mouve- 
ments ofTensife, et il vaut mieux pluldt ne pas 
les entreprendre si on ne se croit pas en état 
de les'achever.Kous avons vu dans les articles 
précédents, que loutesles non-réussites desalla- 
qnes de l'infanterie, ainsi que les pertes énor- 
mes qui s'ensuivaient, ne provenaient ordinai- 
rement que du manque de résolution. Voilà 
pourquoi je répète ce que j'ai déjà dit plus 
haut : avant d'engager l'infanterie dans une 
attaque , il faut calculer si le but que nous nous 
proposons d'atteindre compense aussi les 



grandes pertes auxquelles celle arme est en 
butte dans ses mouvements offensif. 



DE l'action de L'INFAKTEBIE LÈGfcKE. 

L'action de l'infanterie légère est tout à fait 
contraire à celle de l'infanterie de ligne, et 
repose sur les combats en débandade. Un fan- 
tassin adroit et instruit peut à peuprèsèlre tn- 
visagécomme on homme invulnérable. Leprofit 
qu'un homme isolé peut tirer de chaque acô- 
dentdu terrain, dont la nature a été si libà^le, 
et dont il peut profiter dans ses mouvements 
comme d'un échiquier dont chaque case loi 
offre un abri et le moyen de se soustraire à b 
vue de son ennemi , est j'espère suffisant pour 
qu'un individu qui sait en profiter avec discer- 
nement et justesse, tout en coopérant d'après 
la grandeur de sa tiche au gain d'une bataille, 
reste intact. Ces résultats sonldiflicilesàattein- 
dre, il est vrai; mais aussije ne les ai envisagés 
que BOUS le rapport de leur posûbilité , et non 
des difficultés qu'ils engendrent. 

Cette prérogative, dans toute son étendue, 
ne peut cependant se rapporter qu'à l'iafan- 
terie légère;car iln'est permis qu'au tirailleur, 
qui combat isolément, d'aller chercher ud 
ahri derrière un arbre, une balHtatioD , un 
clayonnage , dans un ravin , etc. , et parcourir 
te terrain sur lequel il combat dans des sens 
divei^nts. L'infanterie de ligne, à moins que 
quelque taillis très-épais et d'une grande di- 
mension ne s'oppose à son mouvement , doit 
toujours rester et agir en masse. 

D'après ce petit prélude que je viens de 
donner par rapport àTaclian des tiraillenrs,il 
est aisé de se convaincre que l'impulsion de U 
force n'étant pas l'accessoire le plus nécessaire 
qui doive présider à leur action, si les tirail- 
leurs qu'on fait agir contre l'ennemi ne sont 
ni adroits ni instruits, leurs réserves mèiw 
leur seront d'un faible appui. On pourra, en 
les débandant, occuper, il est vrai, plus de bras, 
rendre les feux plus vifs ; mais je ne crois pas 
qu'en rendant les chaînes plus épaisses, ce soll 
le bon moyen pour parvenir an vrai résultai. 
Je pose donc en premier principe, pour ce qui 
regarde l'action des tirailleurs, que lout doit 
être basé sur leurs qualités, leur savoir, et la 
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justesse clutir,etiiOD sur le grand nombre des 
individus. 

Si les Fraoçais, auxquels nous devons en 
grande partie le perfectionnonral des tirail- 
leurs, nous ont offert, dans les premières cam- 
pa{[oes de la révolution, une méthode de conï- 
battre opposée à celle dont je viens de parler , 
il faut en rechercher la cause dans L'état de 
crise et la pénurie de soldats expérimentés dans 
lequel la France se trouvait alors. Attaquée de 
toutes parts, elle avait été obligée de mettre 
sur pi^ tous les citoyens en état de porter les 
armes, qui n'étant pas aguerris ne pouvaient 
se plier à une tactique qui leur était inconnue, 
et dont leurs adversaires avaient étudié toutes 
les finesses. Il fallut songer à en adopter une 
autre où l'instinct naturel saftîl pour mettre les 
hommes en action; et nous vîmes paraître sur 
la scène ces masses informes de tirailleurs, 
combattant sans tactique el sans discernement, 
se fiant plutôt an grand nombre, à l'épaisseur 
de leurs chaînes, et à la vivacité des feus qui 
en provenaient , se jeter plnt6t en masse com- 
pacte, mais informe, sur toas les points d'an 
accès difficile , et devancer quelquefois dans le 
même ordre les masses du reste de ces légions 
disciplinées que la France possédait encore. 

L'usage de cette tactique désordonnée ne 
cessa qu'avec les circonstances, et au moment 
où , rentré dans un élat plus pacifique , le pays 
put employer son temps et ses soins i l'orga- 
nisation et à l'instruction de ses soldats; car, 
en 1800 encore, nous vîmes, au combat de 
HontebeUo, ces masses informes de tirailleurs 
précéder d'autres d'taEanlerie de ligne. C'est 
dans cet ordre qu'à cette affaire, le général' 
Rivaud attaqua les hauteurs de Rivetta. Ce 
qu'il y a d'étonnant, c'est que cette tactique 
inapropre, dont l'expérience même a désap- 
prouvé l'emploi , et que ses auteurs eux-mêmes 
ont bannie plus tard, aélé la cause de beaucoup 
de victoires; et soit ignorance de la part des 
eoDemia de la France, ou une bravoure pré- 
pondérante des Français, cette méthode a en- 
bnté plusieurs succès que les armées révolu- 
tionnaires ont obtenus. 

Pour se convaincre cependant, en général, 
de l'amélioration des troupes et de la tactique, 
il n'y a qu'à comparer les moyens qu'on em- 
ployait autrefois, elles résultats qui enprove- 
uaienl,avec ceux de notre temps, et nous 



verrons bientdt le triomphe de celle de nos 
jours. Si même maintenant nous apercevons 
quelquefois des écarts, et l'oubli de ces prin- 
cipes décisifs dontj'aiparié plus haut, on peut 
hardiment en chercher la cause dans ce senti- 
ment d'invincibilité que les armées modernes 
nourrissent en elles-mêmes , qui les porte à 
croire que pour des troupes aussi braves, et 
dont l'éducation est poussée à un degré aussi 
élevé de perfection , tous les moyens qu'elles 
adoptent sont efficaces et les mènent facilement 
an butqu'ellesse proposent d'atteindre. Lecou- 
rage et les moyens employés par les troupes 
belligérantes étant égaux, nous avons vu plus 
d'une fois, dans ces chocs souvent répétés, une 
grande partie des assaillants s'ensevelir sous 
les décombres des villages et des enclos, et 
les victoires appartenir i ceux qui avaient les 
forces numériques en leur faveur. 

La définition de préparatoire , que j'ai donnée 
à l'action des tirailleurs, et quive me parait 
pas impropre, prouve évidemment que leur 
rdte consiste à nettoyer le terrain que les masses 
qui les suivent devront parcourir pour parvenir 
à l'action définitive. Tous les coups décisîfe 
doivent donc être réservés à l'infenterie de 
ligne. Mais comme, dans tout engagement, les 
résultats sont alterna livement avantageux ou 
Ennestes, que l'on gagne ou que l'on perde du 
terrain; pour pouvoir arrêter les moyens de 
rétrogradation, et renforcer les chaînes de ti- 
railleurs, on leur accorde des réserves indé- 
pendantes des lignes de bataille , tandjs que le 
devoir de celles-ci est de protéger les troupes 
légères en général. 

La sphère active du tirailleur est marquée 
par le caractère de son action. Son service est 
la première gradation qui nous mène à des 
choses plus compliquées, et qui n'appartien- 
nent plus à son action , qui , n'étant que pré- 
paratoire, doit se restreindre dans la sphère 
que l'infanterie de ligne peut franchir avec 
facilité. 11 y a donc dans le service de ces deux 
infanteries, une réciprocité qui ne doit 'être 
jamais iaterrompue. C'est de la proximité Ss 
leur position que doit provenir l'unilé de leur 
action. Si un vain orgueil des tirailleurs les 
portait à franchir les limites que leurs pro- 
priétés ont marquées en traits si distincts, ils 
deviendront les atomes inutiles de cette sphère 
d'activité, à laquelle ils doivent accorder le 
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premier souffle d'existeoce; et si, par insou- 
ciance ou UD manque de savoir-faire, l'infan- 
terie de ligne ne surveillait pas leurs travaux 
avec l'attention requise, et dans ud éloigne- 
ment que la circonstance , !e terrain et le temps 
nécessaire pour franchir l'espace nécessiteront, 
elle se ravirait volontairement les moyens que 
les tirailleurs peuvent lui olfrir pour parvenir 
avec facilité au résultat désiré. 

L'ordonnance reçue dans l'armée russe, où 
la tactique des ditTérentes armes a été portée 
i un très-haut degré de perfectionnement , qui 
n'a cherché, pendant les temps pacifiques, 
qu'à réaliser toutes les idées que les taciiciens 
les plus fameux ont pu concevoir, et qui aurait 
mente désespéré facilement le génie créateur 
de Frédéric le Grand , accorde encore à ses 
chaînes de tirailleurs des postes de replis indé- 
pendants des réserves primitives , dont les pla- 
ces se trouvent entre la chaîne et sa grande 
réserve. Composé d'un demi-peloton, chacun 
de ces postes de replis est justement tout ce 
qu'il faut pour soutenir ou rallier les chaînes 
auxquelles il appartient, et pour soustraire lés 
réserves primitires, qui forment déjà des mas- 
ses assez respcctahles , à l'inconvénient d'être 
exposées au feu meurtrier des ennemis : car 
les postes de replis étant là pour soutenir les ti- 
railleurs, ces réserves peuvent être mises sous 
la protection de quelque ahri où elles ne peu- 
vent être ni vues ni atteintes , sans qu'une dis- 
position pareille soit au détriment des troupes 
qu'elles sont désignées àsoutenir (i). 

Lachainedetirailleursdestinée pour couvrir 
un hataillon, doit se déployer de deux cents à 
deux cent cinquante pas, et se trouver ordinai- 
rement dans cet éloignement de la ligne de 
bataille. A cent pas derrière celte chaîne, 
on placera deux postes de replis de 12 hom- 
mes chacun, désignés pour la soutenir, la ral- 
lier en cas de nécessité. Leur position sera 
derrière les deux flancs de la chaîne. A deux 
cents pas derrière cette chaîne, on placera la 
réserve primitive, qui est composée dedeux pe- 
lotons aussi, forts chacun dcMhommes(>).La 

(i) Si le ternin le pennel , fl s'eotend de soi-même 
que le commandant des tirailleurs dtslgnera pour l«s 
postes de replis aussi, les endroits les plus favorables, 
pour les cacher aux coups des ennemis. 

(ï)J'iTertis le lectpur que c'est l'ordre de lu ta il le 
primitif des tiTalIleurt dans l'année russe, et qu'on le 



distance entre les paires sera de six, huit, dix 
ou douie pas, selon, que les circonstances l'exi- 
geront. C'est dans cet ordre debalaillenonnal 
que nos tirailleurs avanceront vers l'ennemi, 
sauf à levarierselon les circonstances et le ter- 
rain qu'on parcourra. L'officier commandant la 
chaîne la resserrera, l'élar^ra et prendra To^ 
dreoblique.Se trouve-t-il pressé par un ennemi 
plus puissant, il la renforcera par les postes 
de replis, formera des globes pour s'opposer à 
l'attaque des ilanqueurs eunemis, et reprendra 
l'ordre primitif au moment où la cavalerie 
ennemie sera repoussée. 

Si les circonstances nous ont obligés de ren- 
forcer la chaîne des tirailleurs par les postes 
de replis, la réserve primitive devra détacher 
tout de suite 24 hommes, qu'on formera 
CD deux demi-pelotons, qui iront remplacer 
les deux postes de replis. La réserve primitive 
ne conservera plus que 24 hommes , dont on 
se servira ou pour former encore une fois des 
postes de replis, ou pour renforcer la chaîne 
principale, si la nécessité l'exige. Mais comme, 
dans aucun des cas, les tirailleurs ne doivent 
rester sans réserve, pour pouvoir redresser le 
défaut de celui-ci , on fera avancer le pdoton 
de voltigeurs que nous avons vu dans le pre- 
mier article, dans presque tontes les armées, 
faire partie de l'oi^anisation des bataillons. 
Mais ce sera aussi le dernier secours que le 
corps de bataille accordera a ses tirailleurs, car 
un trop grand morcellement de celui-ci est tou- 
jours dangereux. 

Tous les mouvements des tirailleurs deman- 
dant un pas plus accéléré que le pas ordinaire 
des manœuvres , dont le nombre , comme nous 
l'avons vu plus haut, monte à cent quarante 
pas par minute, celte vicacilé de mouvements 
ne manquera pas à la longue d'exténuer les 
forces de ceux dispersés dans la chaîne (s) . Ce- 
pendant , pour tirer quelque avantage des pro- 
priétés d'une arme quelconque, il faut bien se 
garder de paralyser les vertus qui en forment 
les éléments. Dans le service que les liraillenis 
peuvent rendre , leurs forces physiques et la 

soumet k difTérenles modiBcatiooi , d'après les iMtdula- 
tionsduterrainqu'on parcourt etl'ennemi qu'on coinl»!. 
(s) Pour ce qui regarde les moDvements drs postes de 
replis et des réserves, tant qu'ils ne sont pas oblige de 
se débander, ils conserveront le pas ordinaire, qui est 
environ de 100 i 110 pas par minute. 
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jastesse de leur tir y jonent ud asses gnnd 
râle, Pt la seconde vertu étant dépendante de 
la première (i), U est indispensable de ména- 
ger les premières pour ne pas lui ravir les 
facultés de U seconde. I) n'y a pas de doute 
qu'un coinbal longtemps prolongé, exténue 
les forces physiques, et que trente à quarante 
coups tirés de U même arme , l'encrassent tel- 
lement, qu'elle finit par ne produire que des 
coups trè»-rares. Gardons-nous donc de laisser 
les tirailleurs trop longtemps engagés avec 
l'ennemi; et les relevant dans un certain espace 
de temps, aecordons-leur celui de rétablir leurs 
forces épuisées, et mettre en ordi'e leurs armes 
dérangées. 

Le chef aura soia , après un certain espace 
de temps, de relever la chaîne fatiguée par une 
autre plus fraîche , et notre ordre de bataille 
normal s'y prête avec beaucoup de facilité. I^s 
deuK post£s de replis placés à cent pas derrière 
la chaîne primitive seront débandés par un 
signal du cornet, et notre ordre de bataille 
présentera deux lignes de tirailleurs et la ré- 
serve primitive. La seconde ligne, qui sera dé- 
signée pour relever U première, avancera au 
pas de charge; et au moment où elle aura de- 
vancé U première, celle-ci rétrogradera pour 
former les deux pelotons de replis, pour 
lesquels on devra la désigner (i). La même 
opération sera exécutée pour les retraites, 
et les deux pelotons de replis devront être 
débandés au moment où la chaîne princi- 
pale commencera son mouvement rétrograde, 
pour pouvoir préseoler toujours à l'ennemi, 
au moment où U première ligne rétrograde 
à travers ia seconde, des troupes fraîches 
capables de rejeter l'ennemi , ou soutenir ses 
attaques. 

Haisdans leurs mouvements en avant, comme 
dans ceux en retraite, le premier soin des ti- 
railleura fiera de profiter de tous les avantages 



(0 Car, coome nous l'aTons déjt vu , les coups duo 
homme fattgaé ne peuvent jamais être bien justes. 

(i) Il s'enleud de soi-mîme que les tirailleurs de la 
première li^e ne cesseront leurs feux i[u'au raoment 
où U seconde les aura dépassés, et celle-ci devra com- 
mencer tout de mite les siens, pour oe pu laisser 
d'intervalle. 

(s) Tant il ta vrai que le moral exerce souvent 
un pouvoir impérieui ; car pourquoi ne pourrait-on 



que le terrain présentera de franchir avec ra- 
pidité, mais sans course, les espaces qui leur of- 
friraient trop de désavantages en les découvrant 
à l'ennemi, et de diriger leur attention, plutdt 
sur des coups bien ajustés que précipités. £n 
un mot, les tirailleurs, adroits lorsqu'il faudra 
tirer sur leurs ennemis, agiles lorsqu'il s'agira 
de franchir un espace , et circonspects lorsqu'ils 
fouilleront le terrain, ne manqueront pas de 
devenir le fléau de leurs adversaires , et rem- 
pliront, de cette manière, la tâche qui leur est 
réservée dans les combats, celle de nettoyer 
le terrain pour les masses qui les suivent, et 
quisonldestinées pour porter les grands coups, 
ou de tromper les ennemis sur les vraies inten- 
lions de leurs adversaires. 

S'agit-il de nettoyer un taillis d'une grande 
dimension, ou le courage personnel et le nom- 
bre nous mènent le plus facilement au but, le 
premier devoir des chefs et des officiers dé- 
bandés dans les chaînes, devra tendre à con- 
server une sorte d'union entre les paires. Rien 
de plus facile dans ces sortes de combats, où 
les tirailleurs ne peuvent s'apercevoir qu'à de 
courtes distances, que les chaînes se désunis- 
sent, et que les lacunes deviennent tellement 
grandes, que, dansun mouvement offensif, l'en- 
nemi dépasse nos chaînes. L'effet moral que la 
seule nouvelle d'un ennemi qui se trouve à 
dos, produit sur les soUals, suffit quelquefois 
pour mener k un résulut fatal [s). AU bataille 
de Kliastitzy, en 1812, me trouvant avec le 
régiment qui avait été envoyé pour nettoyer 
le bois en face de notre droite, et, parvenu 
dans l'épaisseur du taillis, j'aperçus plusieure 
tirailleurs français qui , s'étant égarés et déso- 
rientés, vinrent sur nos derrières, croyant 
suivre toujours la chaîne à laquelle ils appar- 
tenaient, et marchaient l'arme au bras. J'en- 
voyai un sous-officier et plusieurs de mes gens 
pour les saisir, et ils ne purent revenir de leur 



pas se battre tout aussi bleu contre un eanuBi qui 
nous attaque k dos, en bissnt volte-faceT Qu'il n'j 
ait en géotral qu'une réOeiion d^lïvonble pour les 
dérenseurs et non un disavantage marqué, qui pro- 
duise souienC des résultats fatals, et qu'une altaque 
k dos est souvent au détriment des assaillants, le 
combat de Dannigtaw, eu )8I5, et la bataille de 
Dennevili, nous l'ont démontrés avec assez d'évi- 
dence. 
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étonaerneot en lombanl entre les mains de 
leurs ennemis (i). 

Dans tous les cas, dans l'attaque comme dans 
la défense d'un bois, la lisière est la chose qui 
doit principalement alLircr notre alLenlion. 
Sommes-nous sur la défensive, c'est celle du 
bois que nous voulons défendre; avons-nous, 
au contraire , échangé la défensive contre l'of- 
fensive, ce sera alors celle du bois qui est au 
delà de la plaine où nous sommes intentionnés 
de déployer (s). Ce n'est qu'en abandonnant à 
l'ennemi la possession de la lisière qu'on dé- 
fend , que les chances de succès pour les défen* 
seuTS comme pour les assaillants, deviennent 
égales ; mais tant que ces derniers sont encore 
en rase campagne, ceux qui gardent la lisière 
et se trouvent cachés sous sa protection , con- 
servent une grande prépondérance, ponvant 
enlever leurs adversaires, et ne pouvant ce- 
pendant pas être vus , et rarement atteints. 

Les Français, qui sont si experts dans les 
combats de Urailleors, et qui savent si bien 
défendre un village, ne le sont pas autant, à 
mon avis, lorsqu'il s'agît de garder un bois ou 
un défilé. A cette même bataille de Ktiastitzy, 
que je viens de citer, au moment où nous fûmes 
envoyés pour nettoyer le bois où s'appuyait 
leur gauche, et dont la possession était pour 
eux d'une importance majeure, puisqu'il con- 
duisaitjustement vers leur ligne de retraite, et 
aboutissait à la grande route derrière ta ferme 
de Kliastilzy, où nous pouvions les prévenir et 
gêner le mouvement rétrograde de leur année, 
an lieu d'en occuper la lisière, nous ne ren- 
conlrâraes l'ennemi que dans l'épaisseur do 
taillis. Cette négligence nous offrit les moyens 
de porter jusque dans le fond du bois, sans y 
avoir perdu un seul homme, une force capable 
de contre-balancer celle qui le défendait. 

Le lendemain de cette bataille, au moment 
où la division dû général Sazonof reçut un 
échec momentané, le comte de Wittgenstein 
étant venu avec le reste de son corps pour 
soutenir les troapes rétrogradantes et rega- 

(i) II s'était formé apparemment un mlervalle entre 
)e régiment du prince Guillaume de Prusse et le 24' de 
chasseurs, qne le comte de Wittgensteiu avait aussi 
dirigé lers le même bo'is, et il faut croire que les pri- 
sonniers que nous fîmes s'étant désunis dans la ebalne 
qu'ils Tormaient , se glissèrent dans U lacune qui était 
entre les deui réginieots. 



gner le terrain que son avaat-garde Tenait de 
perdre , rangea ses troupes en bataille à l'en- 
trée d'un grand bois. Au moment où notre 
avant-garde entière eut abandonné le taillis, 
le chef dn corps fit jouer ses batteries, 
et ordonna au général Kasal^chkoffsky, qui 
commandait la gauche, de prononcer son 
mouvement offensif. L'ennemi, qui était en 
possession de la lisière d'où il pouvait toujotm 
nous faire beaucoup de mal, qui était assez en 
force pour pouvoir défendre le défilé, et qui 
se défendit même très-vaillamment dans l'é- 
paisseur du bois , ne riposta à nos troupes à 
la lisière que tout au plus un quart d'heure. 
Le hois cependant était coupé en diflCérents 
sens par une grande quantité de sentiers et de 
chemins qui favorisaient le mouvement des 
réserves, et nous en trouvâmes même de trè». 
Ibrtes, composées de trois armes, que nous 
expulsâmes des éclaîrcies. Jamais l'entrée d'un 
défilé pareil ne fut vendu aussi bon marché. 

La tâche la plus difficile pour les tirailleurs 
est toujours l'attaque des villages, où ib pré- 
cèdent ordinairement tesmassesde l'infanterie, 
qui portent les coups décisifs. Ces habitations 
ne présentent ordinairement autour d'elles, 
dans un certain espace, que des champs la- 
bourés, qui n'oHrent, en général, aucune pro- 
tection aux assaillants, tandis que les défen- 
seurs, cachés derrière les coins et dans les 
maisons même , ainsi que derrière les clayon- 
nages les plus avancés, possèdent non.«eiile- 
ment l'avantage de pouvoir se couvrir par ces 
abris, mais aussi celui de pouvoir y appuyer 
leurs armes , et de tirer par conséquent des 
coups mieux ajustés. La promptitude, et une 
sorte de décision dans les mouvements, soit 
donc le seul remède à ce mal ; car, en parcou- 
rant la plaine avec célérité, on s'expose à un 
moindre nombre de coups que si on avançait 
lentement. Si la position du village permet 
aux chaînes de le tourner par un des flancs, et 
si l'ennemi a été assez imprudent pour dégar- 
nir justement le côté bible de son poste, il n'y 

(1) Si toutefois il s'en trouve une. Dans le aa ex- 
traire, les tirailleurs tâcheront de gagner qodqos 
accidents du terrain , qui , en les cachant aux jeni de 
leurs adversaires, leur oOrent aussi les moyens de te 
soutenir avec avantage, pour procurer aux troupes qm 
délioucheronl des taillis le temps nteessaire pour le 
di^plofer. 
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a aucun doute que c'est par le poiol vulnérable 
qu'il faudra l'attaquer; mats une faute aussi 
grave de la part de l'ennemi n'est pas \ pié- 
sumer, et au défaut de l'artillerie, qui postée 
sur les flancs des villages défend si eflScace- 
ment ces sortes de postes, chaque adversaire 
sera assez intelligent pour garnir les endroits 
les [dus faibles, du moins par une chaîne de 
tirailleurs et quelques postes de replis; le 
lotit soutenu par une réserve, si l'assieltc des 
habitations le permet. 

Si , par des attaques bien conduites , on par- 
vient à s'emparer d'un poste pareil , il faut que 
le chef de la troupe change de suite son rôle 
d'assaillant en celui de défenseur, et ne se 
laisse pas distraire du but principal par quel- 
ipies considérations secondaires, afin d'éviter 
ces scènes sanglantes que nous offrent toujours 
les prises et les reprises des villages. Après 
s'être rendu maître des habitations , toute l'atr 
tention du chef doit préalablement se tourner 
vers la défense avantageuse du poste dont il 
vient de s'emparer, et des moyens de s'y main- 
tenir. Pendant qu'il s'occupe à garnir les 
clayonn^es avancés et les maisons, à disposer 
les- postes de replis et les réserves , à leur 
donner an emplacement avantageux, et pro- 
cède, en un mot, aux moyens de se soutMiir 
contre ses adversaires, les masses destinées 
pour soutenir les troupes déj& engagées ont le 
temps d'arriver dans la proximité du poste 
qu'il faudra défendre contre les mouvements 
offensifs des ennemis, et le chef celui de les 
disposer d'après les avantages des localités et 
les principes que j'ai exposés dans la section 
précédente. • 

Après avoir parlé du service de l'infanterie 
légère dans les batailles rangées, énumérons 
maintenant ses obligations dans celui des 
avant-postes et des patrouilles. 

Si le service de l'infanterie légère, aux 
avant-postes comme dans les patrouilles, est 
atisai essentiel que le râle qu'ils sont appelés 
à joaer dans les batailles, il n'est, sans con- 
tredit, ni aussi dilHcile, ni aussi fatigant, ni 
aussi dangereux. Leur lâche, dans le premier 
cas, se borne à la surveillance du camp dont 
ils Tonnent la chaîne la plus avancée , où ils 
n'échangent que quelques coups isolés, et où 
ils sont relevés dans un certain espace de 
temps par les gens de service aux grand'gardes. 



Dans le second , leur rôle se borne à fouiller 
le terrain dans dos directions divei^entes, 
pour assurer la sécurité des troupes qui les 
détachent. 

Le service des avant-postes exige une sur- 
veillance à toute épreuve ; et pour être bien 
maître de la campagne, il faut avoir soin de les 
placer sur des points élevés, d'où ils puissent 
voir dans le lointain et donner l'alerte aux 
troupes campées (() ; mais comme ces sortes de 
postes ne sont pas seulement des postes de sur- 
veillance, mais aussi d'avertissement, il est 
indispensable, quel que soit à peu près le ter- 
rain , d'y amalgamer quelques cavaliers qui 
puissent donner avec promptitude l'avis né- 
cessaire de l'apparition de l'ennemi. Le devoir 
des tirailleurs de service aux avant-postes sera 
de recevoir les premiers coups de leurs adver- 
saires , et de chercher à les retenir pendant tout 
le temps que les grand'gardes et les postes de 
replis emploieront pour se mettre sous les 
armes. Soutenus par eux , les tirailleurs lâche- 
ront de profiler de chaque avantage qu'oflfrira 
le terrain. Dans tous les cas, l'action de l'in- 
fanterie légère est basée, comme nous l'avons 
vu plus haut, sur le talent de savoir profiter 
des accidents du terrain; mais jamais autant 
que lorsqu'elle sera deserviceauxavant-postes. - 
L'ennemi cherchant toujours à tomber à l'im- 
proviste, et k la tête d'une force supérieure à 
celle qu'on peut lui opposer, pour pouvoir en- 
lever quelques postes avancés et ravir au corps 
principal tous les moyens d'avertissement, il 
est indispensable que le manque de force 
physique soit du moins compensé par le profit 
qu'on peut tirer des avantages du terrain; 
et c'est ce que nos tirailleurs devront faire 
tant qu'ils ne seront pas relevés par d'autres 
troupes que le corps principal enverra à leur 
secours. 

Le service des patrouilles et sans contredit 
beaucoup plus difficile que celui des avant- 
postes, par le double but qui en fait la base : 
la recherche de Tennemî et l'exploration du 
terrain. La difficulté de ce service en démentit 
les apparences. II est en réalité plus difficile 
qu'on ne se le représente , et exige de l'officier 
commandant plusieurs notions topographiques 

(i) Sans crpendant jamais oser donner une (tusse 
alarme, au risque d'encourir uoc punition cirmpUirc. 
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«t militaires, el des'troupes qui le composeot, 
beaucoup de vi^laoce et d'activité. La bataille 
de Luzura nous prouve 4videmment combien 
les petites causes , produisent souvent de 
grands effets, et tous les services qu'une pa- 
trouille attentive et vigilante peut rendre. Une 
patrouille sauva l'armée des deux couronnes du 
piège que le prioce Eugène avait tendu au duc 
de Vendôme , en reconnaissant l'armée impé- 
riale couchée sur le ventre derrière la digue 
du 2éro. Cette découverte donna l'alarme à 



(i) Iiililttlé : Veber die AnordnMng und dtu virhai- piErouilIn est tellemMit compléta , qa on peut dira br- 
ten der patrouillen. S* disserlalioa sur le s^rice da dimcnt qu'elle m laiste rien i désirer da pici. 



toute l'année da roi d'Espagne, qaicovntani 

armes qu'elle venait de quitter, pour leodn 
ses Lentes; et le duc de Vendôme parrinltdlt- 
ment à balancer les destins de cette jonniée, 
que la victoire resta indécise. 

Hais, pour oe pas répéter des principesdool 
d'autres auteurs ont été jusqu'à découvrir tous 
les replis, et dont les développements n'ont rien 
laissé à désirer , je prendrai la liberté de fii«r 
l'attention du lecleor à ce aajet sur l'ouTngc 
du colonel Rechlio de Heidegg (i). 
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1>E U CAVALEllli:. 



SECTION PREMIÈRE. 

CARACTÉtISTIQUB DB LA CAVALEUI. 

Dans la haute anliquiU, et en gënéral avant 
rinvention de la pondre et des armes à feu, 
la cavalerie a toujours élë l'arme des victoires. 
Son influeuce sur l'issue des combats était alors 
si grande, qu'on briguait même l'alliance du 
peuple qui en possédait une bonne. C'est ainsi 
que nous vimes tous les petits étais grecs, re- 
courir à celle des Thessaliens, qui possédaient 
la meilleure cavalerie de la Grèce. 

Sa proportion à l'égard de l'infanterie a été, 
à différentes époques , soumise a de trè»frandes 
modificalîoDs. Les Parthes, les Mèdes elles 
Scythes avaient dans leurs armées plus de ca- 
valerie que d'infanterie : à la bataille du Gra- 
niqae , les Perses avaient autant de cavalerie 
que d'infanterie ; mais plus nous avançons dans 
les temps postérieurs, plus nous remarquons 
une diminution très-sensibledanscette propor- 
tion, comme, par exemple, cbei les Spartiates 
et les Albénlens, dans les armées desquels la 
proportion de la cavalerie à l'infanterie était 
d'un à dis. Plus tard, dans les armées d'A- 
lexandre, elle fut d'un à sept. Chez les Romains, 
eUe fut UdI&I d'un à dix , tanldt d'un à douze. 
Le consul Sempronius, dans la seconde guerre 



punique, avait 34,000 fantassins et 3,000 ca- 
valiers. 

Dans les temps modernes, la proportion qui 
s'est conservée le plus longtemps a été d'un k 
six ; mais la plus forte transition qui s'est (ait 
sentir dans l'augmentation et la diminution de 
ces différentes proportions a été k l'époque de 
l'invasion des Français en Russie, en 1812 , et 
pendant la campagne qui l'a suivie. Napoléon 
entra sur notre territoire i la télé de 191,935 
fantassins et 96,579 cavaliers, ce qui faisait 
une proportion d'un k cinq , et nous le voyons 
reparaître dans les plaines de Lulsen à la tête 
de 110,000 hommes d'infanterie et de 7,500 
cavaliers, combattant par conséquent à la tête 
d'une armée où la proportion de la cavalerie i 
l'infanterie- était d'un àquatorze.Songéniemê 
lilaire ne manqua cejiendant pas de ressource, 
et nous lé voyons obvier à cette pénurie de ca- 
valerie par une masse imposante d'artillerie, 
et développer aux yeux de l'Europe étonnée 
toutes les ressources de cette dernière arme, 
et accorder à ses effets une empreinte de déci- 
sion jusqu'alors encore douteuse. 

Attraction faite des différentes proportions 
qui ont eu lieu dans les armées à l'égard de la 
cavalerie , elle n'encoDserva pas moins le pre- 
mier rang jusqu'au moment de l'invention de 
la poudre et des armes k feu. Les victoires 
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étaient son ouvragv, et elle était aufsi l'arme 
favorable des conquérants (i). Ayant depuis l'in- 
venlion de la] poudre, perdu sa plus grande 
jH^rogaliye, celle d'une sorte d'înTincibililé, 
tandis <|ue les difficultés de la faire agir avec 
succèsn'ettderiiirentqueplus compliquées, son 
importance diminua graduellement, et se serait 
peut-être évanouie tout à fait si le génie de 
Se;dlitz ne lai eût rendu momentanément sa 
force et sa splendeur, La guerre de sept ans 
nous offre l'époque la plus intéressante de la 
cavalerie; et c'est dans cette lutte étonnante 
que nousdevons puiser les vrais principes des 
vertus comme des défauts de cette arme, ainsi 
que de son emploi. 

En comparant les époques qui ont précédé 
et suivi celle de la guerre de sept ans, nous 
remarquerons facilement qu'aucune arme n'a 
été soumise, dans ses victoires comme dans ses 
défaites, à desaltematives si différentes, que la 
cavalerie, qui offre de grandes difficultés pour 
son action, se désorganise facilement, et se 
remet difficilement de son désordre. La fougue 
impérieuse des chevaux, la difficulté de ras- 
sembler les cavaliers après un échec, celle de 
rendre aux escadrons leur formation primitive, 
sans laqudle ils perdent toutes les vertus in- 
hérentes à cette arme, ainsi que la tension vi- 
cieuse des sentiments moraux des individus 
qui la composent, et qui en est souvent la 
suite, ont été la cause indubitable de ces mu- 
tations étonnantes que nous avons remarquées 
dans ses actions. 

Avec l'invention de la poudre s'évanouit 
aussi l'irrégularité de l'action de la cavalerie, 
qui fit place i une lactique r^iementaire. Les 
armes à fen ayant multiplié d'une manière 
étonnante les moyens de soumettre la cavalerie, 
pendant son mouvement, à des pertes sensi- 
bles, qui portent toujours atteinte à l'intégrité 
des lignes offensives, et les désorganisent au 
moment du choc, il fallut bien songer Raccor- 
der à l'actiondecette arme des règles positives, 
qui ne pouvaient pas, il est vrai , annuler les 
torts que les armes i feu lui avaient faits, mais 
qui lui conservèrent cependant encore un rAle 
bnllant h jouer. 

(i) Ck ctpinples cependant ne sont pas sat» riirep' 
tion, far nons avons vu Hilliade, Pausinfas et Aris- 
tide, aui bataittm 4q Uaralbon et de Datép, rem- 



La cavalerie se divise en cavalerie deligne, 
en cavalorie légère, et en cavalerie miilt, 
mieux Gonntlesous la dénomination des dragons, 
La formation de ces derniers a été éprouvée 
par une grande partie de militairesdistingnéi, 
et petil>étre que l'expérience même a trop pru 
parié en leur faveur pour que leur formation 
acquit de nombreux prosélytes. Leur éducilii» 
forme leur défaut [trincipal ; et ce défaut coït- 
fiiste dans l'imposition de deux rties ditnté- 
tralement opposés l'un à l'autre, celui de bit- 
tassin et de cavalier, et cette complIcalioD 
d'études les rend médiocres pour l'un comne 
pour l'autre rôle. 

c Les dragons, dit le général Thiébaolt |i|, 
» ne doivent être que de l'infanterie montée de 
* manière à parcourir rapidement des espKH 

> plus ou moins grands , ou de la simple eaii- 
1 lerie, mais vouloir en faire del'infanterieel 

> de la cavalerie, c'est avoir de rinfanlerit 

> médiocre, qui coûte trois fois plusqaew 

> doit coûter la meilleure, et de la civilerie 

> qui ne compense plus alors ce qu'elle coùlf; 

> c'est exiger , de la plupart des liomroesdoiii 

■ on fait des dragons, plus qu'ils ne peutenl 
» faire et apprendre ; c'est étourdir' ceui ws- 

> cjuels on ordonne le matin de porter le hiul 

■ du corps en avant, et le soir de porter It 

> haut du corps en arrière; c'est démonli^ 
1 et rendre aassi faibles cavaliers qoe faiU'^ 
) fantassins des hommes auxquds on dit: A 

> cheval, aucune infanterie ne peut nous r^ 
t ter; et à pied, au cmitraire aucune canlcrà 

> ne peut nous entamer; enfin, c'est n'avttf. 
I malgré beaocoup de soins et de dëpcnstf- 
1 ni infonlerie, ni cavalerie, i 

Les dragona, dans leur première origiH' 
n'étaient simplement que de l'infanterie qu'en 
mettait k cheval pour suivre plus aisément b 
cavalerie. Nous les avons vus remplir ce i^ 
k la retraite d'Aumale, et rendre des serrin^ 
signalés Ji Henri IV. Ceux des Impériaux, p^ 
dant la guerre de trente ans , avaient été for 
mes dans le même principe ; de li vient ta^ 
qu'on trouve dans le même temps des pique(ii> 
achevai. Cette troupe fut introduite dansl^ 
armées firançaises en 15S0, sous le tip^ 

porter des victoire* complètes sur les Terses, d If 
devoir au rouniff de leur inranlcrie. 
(t) jraniiel gén. du inrHct de» ÈMt-M^'**, V- ♦* 
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d'Henri II, par le maréchal Brissac [i], lequel, 
dans la guerre du Piémont , imagina de monter 
des compagnies d'arquebusiers. Les autres na- 
tio^f les imitèrent , et cette formation se con- 
serva jusqu'à nos jours, mais comme nous 
pouvons nous en convaincre) avec des varia- 
tions bien sensibles. 

Convaincus , par la dilBculté de l'éducation 
des dragons comme cavaliers el comme fantas- 
sins, et des services si rares que celte troupe 
a été dans le cas de rendre en comballant i 
pied, plusieurs nations, en conservant cette 
formation dans leurs armées, paraissent cepen- 
dant ne {ilus l'envisager, et ne s'en servir que 
comme cavalerie. Nous avons vu, dans lescam- 
pagnes d'Espagne, tous les services signalés 
que cette troupe a rendus aux Français. Comme 
troupe combattant à pied, les dragons n'oQt 
paru que rarement sur la scène. Il est vrai qu'à 
la bataille de Parme, en ilTii, nous avons vu 
les dragons du duc de Wiirlemberg mettre 
pied à terre, combaltre avec beaucoup d'avan- 
tage, et parvenir à faire replier la brigade du 
roi. En 1795, à la bataille de Raiserslauténi, 
les carabiniers d'élite prussiens mirent aussi 
p' ^ à terre, et expulsèrent du village d'Erle- 
bac deux bataillons français qui occupaient une 
enceinte isolée et des jardins. Plus tard, en 
Espagne, le 14' de dragons de la division de 
Latoui^Maubourg nous offrit le même eiemple 
au combat d'Usagre, e( avec le même succès. 
Hais quelques exemples, tout convainquants 
qu'îb soient, peuvent- ils servir de preuve en 
faveur d'une institution que beaucoup d'autres 
défauts évidents réprouvent? 

L'oi^aaisation des dragons combattant à pied 
et à cheval, pourrait être sans doute très-avan- 
lageuse , si leur éducation et les moyens de par- 
venir à un bon résultat, n'étaient pas aussi com- 
pliqués et aussi difficiles. Dansles mouvements 
offensife, il peut arriver souvent qu'en recon- 
naissant, le terrain dans différents sens, les 
partis de cavalerie, quelque nombreux qu'ils 
puissentètre, soient arrêtés par quelques fantas- 
sins postés à l'entrée d'un défilé, ou désignés 
pourdéfendreunpont, ou tout autre accident de 

<i) ■ Ces dragona du maréchal de Briisae, dit Guibert 
■ dans MB Euai général de Taettqite, étaient pro- 
> preinenl de l'iDraDlerie k cbeval; Ils comervèrent 
• pendant quelque temps le mousquet el la piqua. On 
I leur donnait de mauvais cheraui , afin que ta perle 



lanature ou de l'art. Si la cavalerie ne possède 
pas quelques tirailleurs auxquels elle puisse 
faire mettre pied à terre, elle rencontrera tant 
d'entraves dans ses expéditions, que les plus 
grands sacrifices seront inutUes, el elle sera 
souvent obligée d'y renoncer. 

Sans entrer cependant dans des discussions 
approfondies sur la possibilité ou la difficulté 
de l'organisation des dragons, discussion qui 
est étrangère au but' de mon ouvrage, je me 
contenterai d'en dire mon avis. La cavalerie 
étant rarement dans le cas de faire mettre pied 
à terre à un régiment entier, tandis que ceux 
où quelques hommes qui doivent embrasser le 
rôle de voltigeurs, peuvent être très-fréquents, 
on ne saurait mieux faire que d'incorporer dans 
chaque escadron un peloton de tirailleurs qui 
soient aguerris à faire les deux services , sur 
quoi j'aurai encore l'occasion de revenir plus 
tard. Peut-être n'est-ce pas tant l'impossibilité 
de former par régiment une centaine de ces 
amphibies militaires, mais la grande difficulté 
à surmonter, et d'en oi^aniser des régiments 
entiers, qui ne peuvent pourtant pas être re- 
crutés en entier par des gens d'une coucepUon 
facile, d'une aptitude exemplaire, qui se plient 
avec facilité aux deux services. 

Si, cédant à l'opinion du général comte de 
Bismark, exprimée dans son ouvrage intitulé: 
le Système det tirailleurë de cavalerie, article u, 
on trouve une possibilité d'organiser et d'at- 
tacher à chaque escadron des régiments de ca- 
valerie un peloton de tirailleurs, qu'on choisira 
parmi les hommes dont la conception sera la 
plus saine et le discernement le plus juste , en 
un mot, capables de surmonter toutes les diffi- 
cultés de deux rôles aussi différents; la cava- 
lerie acquerra certainement une force motrice ' 
assez ramifié pour pouvoir , je ne dirai pas 
vaincre dans toutes les occasions, mais ne pas 
voir paraivser ses opérations par quelque acci- 
dent fortuit, qui souvent n'est que de peu de 
conséquence dans son principe; mais qui en 
acquiert une grande par le manque d'éléments 
nécessaires pour lesurmonter.Le général Riible 
de Lilienstem, dans son Manuel poitr l'Officier, 

1 fût moins grande quand ils seraient obligés d« les 
I abandonner. 11 ne portaient ni belles, ni éperons, el 
I lorsqu'ils RielUient pied à terre pour eomtnllTe , 
■ ils attacbaient leurs chevaui deui i deui. > 
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tome {*', page 62 , nous raconte qu'en i 81 4, le 
colonel de Ûarvilz avait or^nisé dans son ré- 
giment de landwehrune pelile troupe de chas- 
seurs, qu'il avait fait monter, et qu'il s'en était 
servi avec beaucoup de succès devant Uagde- 
bou^et Wesel. t Ils étaient, dit>îl, tellemeDt 
( aimés par leurs camarades, qu'un cavalier 
1 qui était envoyé pour flanquer, se trouvait 

> heureux de recevoir un chasseur pareil pour 
1 compagnon. > 

« Le général Tbiébault, au contraire, nous 
1 assure, qu'ayant été chargé en l'an XII d'or- 

> ganiser, à Versailles, les 3*, 9* et 19* 

> régiments de dragons, l'opinion des chefs 

> de ces corps était, qu'un dragon qui ne 

> voudrait né^iger aucun de ses devoirs, 

> ne pourrait avoir dans la journée, une heure 

> pour se reposer et pour manger. > D'après 
one assertion pareille, il est évident qu'une 
troupe employée à pied et à cheval ne sera 
qu'une troupe médiocre; ou bien, si l'on force 
le dragon à consacrer vingt-trois heures par 
jour h son éducation et aux soins qu'il doit 
donner à son cheval et aux effets qui compo- 
sent son habillement et sa coiffure, ses forces 
physiques succomberont bientôt sous le poids 
des fatigues. 

Qu'une éducation trop approfondie de l'é- 
cole du fantassin nuise au développement des 
qualités du bon cavalier, est une chose qui 
s'explique facilement, déjà par le manque du 
temps nécessaire pour parvenir à une sorte de 
perfectioD dans l'un et l'autre rôle. Hais qu'une 
connaissance d'une partie de l'éducalion du 
fantassin soit loin de pouvoir nuire au cavalier, 
la cavalerie russe l'a prouvé avec évidence ; 
car l'Europe entière n'a jamais vu paraître sur 
aucun champ de bataille une cavalerie plus 
belle et mieux instruite, que celle que la Russie 
possède actuellement. 

Il était réservé à l'empereur Alexandre, dont 
le génie embrassa avec une perspicacité surpre- 
nante tous les principes fondamentaux surles- 

(i) Le colonel Harbat, dans son ouvisge intitulé : 
De la Néetuiti taugmmter la foreei miUlairu de 
France, nous assure aussi que les Autrichiens ayant 
reconnu que les meilleurs cavaliers étaient ceui qui 
connaissent le* exercices d les manceuvres de l'in- 
bnlerle, recrutent leur caialeric parmi les fantas- 

(i) Mti Revenu , tom. i , page lOS. 
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quels repose l'éducation du cavalier, d'intrc» 
duîre dans son armée comme base de l'étnde 
du cavalier , une partie de l'éducation du ùa- 
tassin , et nous vîmes la cavalerie russe TraiKhir 
avec une rapidité étonnante, l'espace immense 
qui sépare une masse de recrues assise àcbenl, 
d'avec une troupe de cavalerie aguerrie H 
propre à toutes les manœuvres dont cetteanne 
est susceptible , et je puis dire sans eiagén- 
tion , qu'un génie comme celui de Seydlibi 
la tête de la cavalerie russe actuelle, poumit 
faire revivre avec iacilitéles fameuses jouni^ 
de Roshach et de Zorndorff, dont les faits sur 
prenants immortalisèrent tes nombreoi esca- 
drons de Frédéric !e Grand (i). 

Les raisons de ces résultats efficaces me pa- 
raissent même trop évidentes, pour qu'il soit 
nécessaire de s'appesantir longtemps sur leur 
démonstration. Le maréchal de Saie disait (t) : 
1 Tout escadron qui ne peut aller deux miBe 
1 pas à toutes jambes sans se rompre, c'est 
1 jamais propre à la guerre. C'est le point Ion- 

> damenlal : quand ils sauront cela, ils seront 

> bons, et le reste leur paraîtra facile. ■ D 
envisageait par conséquent la contiguïté el l'a- 
lignement, comme une des bases de la boolt 
de la cavalerie. Hais cet alignement ne pi«> 
vient-il pas de celui des épaules , et du tnasàt- 
ment adroit de la jambe et du poingT Ce|wa- 
dant, si les deux dernières vertus ne peuTest 
s'acquérir qu'en maniant souvent son cheval, 
certes que la première ne s'apprendra jamais 
mieux qu'en donnant au cavalier une position 
bien droite par rapport à la perpendicalarilé 
de son corps, et un alignement régulier par 
rapport à ses épaules, en L'habituant à marcher 
en ligne étendue. 

La cavalerie de ligne , les cuirassiers (;) et 
la cavalerie légère, les hussards (t) et les lai>- 
ciers (s) , ne remplissent qu'un seul rôle, celui 
enfin qui forme la nature de cette arme, l'ont 
presque toujours, et dans toutes les armées de 
l'Europe, emporté par leur bonté sur ces 

(s) L'bUloire ne nous indique pas positif emMl Iw 
criation. - 

(*) Dans leur principe, les hussards n'étaient que iIk 
milices hongroises, que l'Autriche Gt monter et habilln 
comme les naturels du pajs. 

(») Créés par le marAcbal de Saie. Celle troupe, (Un* 
«on origine, n'était aussi que la milice palooaiH, qat 
le maréchal &l monter. 
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avortoiu de la cavalerie dont nous Tenons de 
parier. 

Hais la cavalerie en général qui , avant l'in- 
vention de la poudre et des annes à feu, a tou- 
jours été , comme je l'ai dit plus haut , l'arme 
de la victoire (i) , qui , plus tard aussi , en a 
décidé de si belles, quoique parvenue k on 
degré de perfection asseï grand pour pouvoir 
toujours l'emporter sur celle qui recueillit au- 
trefois tant de lauriers, n'a, dans les dernières 
guerres , participé que partiellement aux diffé- 
rents déBoueroeots des batailles, n'a paru pos- 
séder qu'une force négative, et même n'apparut 
dans plusieurs luttes , que comme masse inao- 
tive (i). Hais d'où provient donc ce défaut, se 
demande-t-on? Depuis les fameuses journées 
de Hollvilx, ftosbacb, Zomdorff , etc., la cava- 
lerie a-t-elle perdu de sa force in trinsèquel Non. 
Les changements qui se sont opéré& dans sa 
tactique, ont-ils été au détriment de cette 
armeT Non. La cavalerie est-elle moins aguerrieï 
Non. L'infanterie plus bravet Non. Que lui 
manqae»t-il doncT J'emprunte ici les paroles 
d'un des généraux de cavalerie les plus dis- 
tingnésde l'Eorope, le comte de Bismark, poor 
y répondre {s) : unichef pour la conduire. 

Le comte de Bismark , dans son Si/ilème de 
Cavaterie, page 240, en parlant de la nécessité 
de mettre à la tête de la cavalerie un homme 
capable de la commander, nous cite resusple 
de celle de Frédéric le Grand, ayant perdu son 
cbef , le bmeux Seydlitz, ne put produire que 
des demi-travaux; et il ajoute : • Les membres 

> exigent une tète; c'est dans la télé que doit 

■ se réunir la force intellectuelle; chaque f^ 

■ cullé spirituelle doit, en se personnifiant, se 

> reproduire de temps en temps , si on ne veut 

> pas qu'elle s'évanouisse tout à Cut. Hais si 
s cette tête intellectuelle tombe dans l'iaac- 

> tionoumeurtjlespartiesperdentlenrliaison 

■ organique, el chacune ne vit qoe pour soi et 

(i) C'est il cavalerie DncédODîenM qn) décida b 
iMUUIe du GnniqDfl ; elle reeaeilUt les mémee lanrien 
à cdle d'Arbile. Les lîTa de l'Bjdispe retentirent 
aussi de ses baula bits. 

(9) hrs aniules des guerres moderaes De nous offrent 
que peu d'eiemples de batailles et de combats où la 
cavalerie dCcida de la Tieleire, et qui lont : les baUillet 
de RoalMch, Zomdorif, Wnrtibanrg, de la Katibach et 
WalKloo, et let combats de Hayuau et de Fère-Chan- 
penolse. 



> isolément. Parvenu à ce point , il en résulte , 
» ce que chaque scrutateur trouve dans chaque 

> campagne , que la cavalerie n'agit [dus avec 

> ensemble, etonn'aperçoitplusquelesparties 
■ qui se reproduisent çà et là. 

• C'est justement ce que nous trouvons dans 
1 la guerre de sept ans. Lorsque après la ba- 
» taiÛe de Gunersdorf, Seydliu tomba en dis- 
1 grâce, et ne reçut plus de commandement, 

> on vit aussi s'évanouir les hauts faits de la 

> cavalerie. Le roi la rassembla , il est vrai , 

> en masse, lui donna aussi un chef d'un grand 

> nom, le duc de Holstein; mais un nom dis- 

> tingué n'est pas en état de compenser le 

> manque de talent. Le roi voulait punir Seyd- 

> liU , et lui prouver qu'il pouvait se passer 
1 de lui. Hais qui devint donc la victime de 
* cette punition? la disgrice qu'a éprouvée 

> Seydlitz a manqué de coAter au roi la bataille 

> de Torgau (a) . 1 

11 est vrai que les terrains qu'on choisit pour 
champs de bataille sont souvent trop coupés 
pour pouvoir employer la cavalerie avec succès, 
et entravent sa libre circulation; mais ces 
choix, peut-être, sontrils prémédités et fondés 
justement sur le manque d'un chef habile pour 
en conduire une grande masse. 

La disposition delà cavalerie dans les ordres 
de bataille du système actuel, rassemblée ton- 
jours en grande masse , favorise les hauts faits 
de cette arme, et parait être basée sur l'idée 
d'en avoir une respectable à sa disposition pour 
l'employer au moment opportun ; tandis que 
les résultats des batailles el des combats ne 
nous ont offert bien souvent que des exécutions 
qui ont cootredit cette Idée primitive. 

N'avons-nous pas vu dans des batailles d^ 
oisives, dans lesquelles tout, jusqu'au dernier 
bataillon et escadron, devaitêtre utilisé, comme 
1 léna , Lutzen , des masses imposantes de ca- 
valerie être des témoins inaclifs de la défaite 



(s) Taefiqiu de la CavalerU, pag. 18 A 18, ri $y*- 

léHK d< (a Cinubrte , pag. 130. 

[*) Li où let connaissiDeei décident de loot , on %gt 
mûr ou l'aDcienoeté de service ne tnpplteront pas au 
difaut de talent. K la fameuse bataille de Crécy, le 
prioce de Galles , fils d'Edouard lli, n'avait atteint que 
ragedeselieans, et participa cependant , en grude 
partie , an gain de cette glorieuse journée. Coudé a'»~ 
*ait encore que 32 ans lorsqu'il remporta la victoire i 
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de lears camarades , et ne partager avec eoi 
que les fatigues des retraites? 

La cavalerie , en général, mais préalable- 
ment la cavalerie l^ère, est le flambeau de 
l'armée, car sans elle, les troupes manque- 
raient de moyens pour s'éclairer à des dislances 
assez grandes, pour la sécurilé des armées et 
l'ensemble des mouvements. La bataille de 
Lutzen cous ofire un exemple de tous les dan- 
gers résultant de la pénnrie de la cavalerie. Il 
n*est pas à supposer qu'un militaire aussi pro- 
fond que Bonaparte, dont les travaux avaient 
anticipé sur toutes les époques les plus avancées 
de la civitisalion militaire, ait pu oublier une 
des premières obligations de l'art auquel il 
avait donné lui-même les développements les 
plus vastes. Les paroles qu'il prononça au mo- 
ment où il était occupé k suivre le combat que 
le corps avancé de Lauriston avait engagé dans 
le faubourg de Lindenau, et où il dit : t Ce 
t sera une bataille d'Egypte; partout l'infan- 

* terie française doit savoir se suffire , et je ne 

* crains pasde m'abandonner à la valeur innée 
> de nos jeunes conscrits (i) , i prouvent que 
s'il ne fit pas battre l'estrade à sa droite vers 
ZweDckau elPegau, et à sa gauche vers Mark- 
Ranstjedt, et qu'il se laissa surprendre en 
marche, c'était une négligence que nous ne 
devons pas envisager comme le produit d'un 
oubli des règles que l'art militaire nous impose; 
mais comme la suite indubitable de la pénurie 
totale de cavalerie, dont it n'avait pas osé 
engager le petit nombre dans ces sortes de 
reconnaissances, puisqu'il s'était apprêté à li- 
vrer batailleuses ennemis au delà de Leipzig (>). 
Ce défaut , que la négligence ou les circon- 
stances produisirent, a manqué d'attirer à 
l'armée française une nouvelle représentation 
de la bataille de Rosbach ; car au moment où 
toute l'armée alliée, ayant franchi l'Elsterà 
Pegau, se trouvait déjà en mesure de tomber 
k cwps perdu sur son adversaire , les Français 
n'avaient encore que le corps de Ney, qui 
était en position â Raboa et Gceiscben , à lui 
opposer. 

Cependant les travaux de la cavalerie ne se 

(i) jranMETtf dt ml huit cent lrnt« , par le baron 
FrId, tom. I, p*g. SW. 
(i) < L« peu de ctraterie qu'on avait , dit le baron 
~ us sa Relalio» cireotuUmeiée dt la 



bornent pas seulement à ces sortes de tccob- 
naissances passives; c'est elle qui achève les 
combats, qui décide de la grandeur des résultats, 
et qui en recueiUe les trophées. Ans», dans 
toutes les batailles où elle a été engagée dV 
près 1rs vrais principes de la tactique des trois 
armes, comme à la Katzhach,à Wateiloo.elc., 
ne remarquons-nous pas la cavalerie ne déve- 
lopper tonte sa force et sa vélocité qu'au mo- 
ment de la décision, achever de rompre les 
lignes ennemies, et se mettre à la poursuite 
des adversaires rétrogradants, pour augmenter 
et s'emparer des trophéesde la journée. 

Hais justement, pour pouvoir imprimer à 
la cavalerie une sorte de caractère de décision , 
Onesuffitpasde lui accorder, par son organi- 
sation etsoo éducation , les moyens de pouvinr 
faire usage de ses vertus intrinsèques, est 
indispensable encore de la subordonner i on 
chef habile, impétuenx, mais conséquent; car 
tous les résultats brillants qu'on peut attendre 
d'une bonne cavalerie , qui sans contredit amit 
très-nombreux, dépendent : 

1° Dn choix du terrain où on l'engage; car, 
lorsqu'on lui assigne une position entravée par 
de nombreux accidents, on se met dans la 
cruelle nécessité de la laisser en inaction. C'est 
ainsi qu'à la bataille de Cassano , que le doc 
de Vendôme gagna sur le prince Eugène, le 
champ de bataille , déchiré par l'Adda et les 
canaux appelés le grand et te petit Ritlcirto , 
et la Pendina , ofllnt si peu de facilité pour les 
manœuvres de la cavalerie, que le seul mou- 
vement qu'on remarque pendant cette affaire 
n'est que la fuite de trois régiments de dragons 
espagnols et de quelques autres français, et 
qui se précipitèrent dansl'Adda, où peu d'hom- 
mes échappèrent au trépas. Si au momeal où 
le prince Eugène se rendit maître du pont de 
Rittorto, il eûtpu faire charger les troupes 
françaises rétrogradantes avec une masse impo- 
sante de cavalerie, il n'y a pas de doute que le 
courage des Impériaux aurait été couronné d'un 
Boccès complet; car l'occupation de la redoute 
du pont de l'Adda, où les Français n'annieni 
pu pénétrer qu'en -masses informes, n'aurait 

t Campagne dt ifllZ tn Satee, tom. i, pag. n, t»»» 
1 insuffisant ; et comme elle coniùtait, pmir la plu 
■ gnode partie , seulement fen rAgimeats de la g*tiit, 
> on U tint toujours en riserve. • 
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pas pu présenter de si nombreuses difficultés ; 

9f Du moment opporltin où on la fait agir; 

3° De la décision arec laquelle cliaqua atta- 
que doit être faite. 

La cavalerie la mieux aguerrie et la plus 
instruite ne pourra rien exécuter si elle n'est 
pas bien dirigée, tout comme le chef le plus 
instruit, et le plus riche en expédients , ne 
pourra rien offrir de brillant, si sa cavalerie 
ne répond pas justement aux éléments de sa 
vraie nature. 

Les dernières guerres surtout ne nous ont 
offert que rarement le spectacle imposant d'une 
cavalerie bien dirigée ; quoique ne possédant 
qu'un noyau peu nombreux de vieux cavaliers, 
elle n'était pas cependant sans talent ni sans 
vertu, c'est ce qui a porté.les censeurs sévères 
à rejeter tout le blâme de cette inaction sur les 
cbeÀ qui la commandaient. Hurat même, dont 
l'esistence militaire nous a offert plus, d'une 
belle action, comme kEckmiilh, à Dresde, etc., 
n'a cependant pas été non plus exempt de re- 
proches. Les militaires allemands l'ont accusé 
de n'avoir été qu'un sabreur, et de n'avoir pas 
possédé les qualités nécessaires pour comman- 
der une masse de cavalerie dans une bataille 
rangée (i). Mais dans une armée commandée 
par Napoléon , fallait-il plus qu'un sabreur qui 
sût profiter des vertus intrinsèques de l'arme 
qu'il meoait au combat T Et chaque chef de ca- 
valerie, dans l'armée de Bouaparto, pouvait- 
il aussi paraître autre chose, puisque Napoléoa 
savait se trouver partout où sa présence était 
nécessaire, et ne quittait le poste qu'après 
avoir tout ordonné? C'est ainsi qu'à la bataille 
de Dresde, il sort à six heures du matin de la 
porte de Freyberg, et aperçoit la lacune que 
le mouvement des divisions aulricfaiennes de 
Biancbi et Giulay; en se prolongeant vers leur 
gauchesur la rive gauche de la Weissrîtz, pour 
donner place au corps de Klénau , qui était 
encore en marche, avait occasionnée. Û cbai^ 
Hurat de tirer partie de cette imprudence de 
l'ennemi; et après avoir indiqué l'endroit où 
les coups devaient se frapper, il revient sur 
ses pas, traverse la ville, et sort par la porte 
de Dippoldisvalde, et, sûr que ses ordres seront 
exécntés avec justesse et avantage, il ne s'oc- 

(i) Le comte de Bisnarli, Tactique de la Cavalme , 
et plnsieun autres après lui. 



cupe ]dus que des mouvements des corps des 
maréchaux Saînt-Cyr, Mortier et Marmont. Une 
confiance pareille, delà part d'un bommetel 
que Bonaparte, qui savait certainement taxer 
au juste les talents deses subordonnés, et qui, 
surtout à la bataille de Dresde, ou le sort de 
son armée pouvait être décidé par quelque 
mauvaise disposition et devenir déplorable, 
n'était pas dans le cas d'abandonner aucune 
chaoce au hasard , ne prouve-t-elle pas en fa- 
veur du chef qui commandait la cavalerie 
Ifançaise? 

Si peut-être Hurat, comme veulent le sou- 
tenir plusieurs auteurs allemands, ne possédait 
pas aussi ce coup d'œil militaire décisif, qui 
nous fait reconnaître de pnme-abord, sur des 
terrains variés et d'une vaste étendue, l'endroit 
où il faut frapper le coup décisif, il est diificile 
de lui disputer le talent d'avoir su manier avec 
vigueur et discernement, vertus indispensables 
d'un chef de cavalerie, des masses imposantes. 
Pourquoi compterions-nous donc toujours ces 
coups heureux qu'il a souvent faits, plutôt au 
nombre des coups de hasard qu'au nombre des 
coups de génie ! 

La vigueur du choc étant la vertu primitive 
de la cavalerie , et ce choc ne pouvant être 
effectif si les lignes attaquantes ne conservent 
pas leur alignement et les escadrons leur con- 
tiguïté, on ne saurait jeter un regard assez 
attentif sur cet alignement et cette contiguïté 
des lignes et des e-scadrons pendant leurs mou- 
vements offensifs. C'est cetLe vertu qui a rendu 
la cavalerie française, pendant la guerre d'E- 
gypte, si redoutable aux tnaraelouks, qui, 
corps à corps, ne le céderont certainement à 
aucune cavalerie de l'Europe ; mais n'étant pas 
disciplinés, et ne possédant pas Tbabilude de 
bien charger en ligne contiguS et alignée, 
leurs charges ne possédaient pas ces ctforls 
multipliés et ce choc collectif d'où résultent 
les effets souvent extraordiaairtis d'une charge 
de cavalerie. De là vient réquilibre quelle g^ 
néral Bonapaite a établi entre la cavalerie fran- 
çaise et les mamelouks égyptiens, et qui a 
déduit des principes sur lesquels reposent les 
effets du choc. On ne le conçoit que trop bien 
lorsqu'il dit (a) < que S mamelouks tenaient léle 

(i) Mimmrtt jmAlw'i pur It général Gourgatàd. 
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t à 3 Français, parce qu'ils étaient mieux ar- 
I mes, mieux montés, mieux exercés; mats 
> que 100 cavaliers français ne craignaient pas 

■ ]00 mamelouks; que 500 étaient vainqueurs 

■ d'un pareil nombre, et que 4,000 en bat- 

■ laienl 1,500. > Si plus tard, dans sa réponse 
aux Notes eriliijua de Napoléon, page 41 , le 
général Bogniat nous assure que les mamelouks 
s'étaient rendus redoutables à la cavalerie Ihin- 
çaiae, l'assertion peut élre vraie , et même dé- 
duite de la description que le généra! Bona- 
parte fait des deux cavaleries. Si on accepte 
donc que les mamelouks se sont rendus redou- 
tables aux Français dans les engagements des 
patrouilles, de rencontres, etc., où il n'existe 
jamais de masses, mais où l'on combat en 
fourrageurs , il serait difficile de leur accorder 
cette même supériorité dans les batailles ran- 
gées. Si le général Rogniat avait pris la peine 
de s'étendre sur Ica modifications qu'on pou- 
vait tirer du cas que les deux adversaires dé- 
battaient, la dispute aurait pu élre aplanie tout 
de suite, et jesuppose qu'il aurait fini par être 
de l'avis de son anlagonisle. 

De U vient aussi l'ascendant incalculable que 
la cavalerie russe a eu de tous les temps sur 
celle des Turcs. On a vu souvent quelques es- 
cadrons battre et mettre en fiiite des milliers 
de cavaliers. 

Si l'inùnterie forme la base de la composi- 
tion des armées, la cavalerie en est un acces- 
soire dont les travaux sont indispensable pour 
soutenir avec avantage les engagements dans 
les grandes plaines , et pour compléter les vic- 
toires. Pour ce qui regarde le rôle que cette 
arme est appelée à jouer en général dans les 
armées, les subdivisions de ce rôle, sur les- 
quelles j'aurai l'occasion de revenir plus tard , 
sont soumises, pour les cas isolés, i une très- 
grande énuméralion. 

Pour que cbaqne arme soit en état de rem- 
plir le lÂle qu'elle est appelée à jouer, ne 
reTemiïquoiis d'elle que ce que, d'après les 
forces et les veKus inhérentes à sa nature, elle 
est en état de produire. Ne l'employons que 
dans les cas où elle peut agir avec efficacité, et 
considérons la cavalerie, dans le service qu'elle 
remplit dans les batailles, sons deux rapports 

(0 Dans la VknXa afltlqtiitt , le coninste qui eiUtait 
dans r équipement da UTalerics Ihcssalienne, aumide 



tout à fait différents. Tant que le point qni 
doit décider de la victoire en faveur de l'im 
ou de l'antre parti est encore an pouroirde 
notre adversaire , et que les troupes qui le dé- 
fendent s'y maintiennent encore avec ccole- 
nance et supériorité , la cavalerie ne doit itre 
considérée que comme arme de secours, qn'on 
emploie pour soutenir l'infanterie et l'artillRie 
contre les mouvements olTensife de h mime 
arme, et, en général, si le terrain le permet, 
dans tous les engagements, ou bien pour com- 
pléter la désorganisation de quelque point de 
la ligne ennemi, si les effets foudroyants de 
l'artillerie et des masses d'infanterie y ontfro- 
dnil quelque flottement. Si, au contraire, ta 
victoire n'est que peu douteuse, et qu'il m 
s'agisse plus que d'un choc pour la comidéler 
et augmenter les trophées de la journée qa'ellt 
embrasse sans hésiter le rAle d'arme ind^ien- 
dante, et que son mouvement et son choc, 
semblables à l'éclair et ^ la foudre qui s'enfuil, 
renversent , ilésorganîseDt et enlèvent ï son 
ennemi ses aigles et ses canons. 

Hais si, faussement instruits de l'emploi de 
la cavalerie dans les batailles rangées, nous 
l'employons dans ces moments de crise où lous 
ses efforts deviennent inutiles, en la soumel- 
tant à des ëches indubitables, nous rendrons 
non-seulement ses services inutiles, maisinMU 
lui ravirons aussi cette assurance morale qui 
double la vraie force de chaque arme, et il 
suftît souvent, pour la démoralisation d'uu 
troupe, de la fatale conviction que son ennemi 
est invincible. De combien d'heureux résullib 
l'année française n'a-t-elle pas été redevable 
à ce faux nimbe dont la tête de Napcdéon i 
paru être couronnée aprts les victoires de Ri- 
voli, Harengo, Austerlitz et lénaT 

Pour que la cavalerie arrive justement w 
but qu'on se propose de lui faire atteindre, il 
faut noD-seulemen t que son emploi répondels» 
vertus, mais que son armure et son équipenwal 
soient en rapport direct avec son service. D'w 
cité, ne paralysons pas sa vélocité en la sin- 
changeant de fardeaux inutiles, et de l'autre, 
ne lui ravissons pas, par quelque manque d'a^ 
mure et d'équipement , les moyens de déreiap- 
per la force qui est inhérente à sa nature (i}- 

et grecque , était frappant. Lea cavillers tbesMlieM " 
numides étaient à ^eni-nin, sur dei chenui pref^ 
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Sous le rapport de l'anaure de la cavalerie, 
OD remarque, dans plusieurs armées euro- 
liéenaes, ud inconvénieDl assez grave, en 
anuant, sous le rapport des armes à feu, àpeu 
près également tes différenles cavaleries dont 
le service cepoidant n'est pas du tout homo- 
gène. Nous voyons les cuirassiers, les dragons 
et les hussards, armés de carabines, tandis que 
le service des premiers et des derniers n'exige 
jamais d'autre arme pour leurs attaques que le 
maniement de la palache ou du sabre, et pour 
les derniers, celle du pistolet aux avant-postes. 
Pourquoi el à quel usage les surchargerait-on 
d'une arme dont ils n'ont jamais occasion de 
faire usage T Qu'on arme de carabines les dra- 
gons el les chasseurs à cheval, la chose peut 
encore s'expliquer par le service pour lequel 
on suppose que ces troupes seront dans le cas 
d'être employées, quoique ces cas soient rares; 
mais il peut arriver qu'au défaut d'infanterie 
on soit obligé de faire mettre pied à terre à 
une troupe de dragons ou de chasseurs à che- 
val, et alors, pour bien remplir leur rôle, il 
faut qu'ils soient armés de carabines. Hais les 
cuirassiers et les hussards sont-ils jamais dans 
le cas d'abandonner lenrs chevaux Tel j'aime 
à croireque ces carabines ne sontpas destinées 
pour s'en servir à cheval I 

Le comte deBismark, âxii»onSyitèmedeta 
Cavalerie, page 54, en arme les cavaliers pour 
s'enserviraux avant-postes, tandis que le pisto- 
let me paraît suffire pour ce service. Comme il 
est indispensable d'allier plutâl que de rendre 
plus pesante l'armure de la cavalerie, en cal- 
culant, d'après la manière de s'en servir, les 
cas où on peut en faire usage, les difficultés, 
les résultats el l'inutilité qui en proviennent, 
je crois qu'on peut hardiment refuser les ca- 
rabines aux vedettes, et ne les anner que de 
pistolets, sans pour cela leur ravir quelque 
avantage. Croit-on, pour certaine occasion, que 
la f^avalerie sera dans le cas de faire usage de 
la carabine? alors, qu'on y emploie des dra- 
gons ou des chasseurs à cheval. Pourquoi , par 
rapport à l'armure de la cavalerie , devrait-on 
assajettir cette arme aux cas dans lesquels elle 

□us aussi , tandis que 1» cataphractairM des Grecs 
étaient tellement Bceabléasouslepoids de leur armure, 
que les Iioinnua n'anient aucune adrMie «t lei cbevaai 
■nanquaieut de Télorité. Je prendi la liberU de ren- 
Toyor le lecteur ani ÉUmtnti de Tactique pmr la 



peut se trouver, et ne pas soumettre plulAt le 
choix des difiërentes cavaleries aux occasions 
diverses dans lesquelles on devra les «nployerT 
Le major Decker, dans ses InMnetùmi poitr 
ta Cavalene et t Artillerie à duval (i) , se pro- 
nonce fortement aussi en faveur des carabines . 
en disant t qu'après la campagne de 1806, la 
1 m^eure partie de la cavalerie prussienne 

> perdit les carabines, cl en ressentit amère- 

> ment laprivation dans lescampagnesde 1812 

> il 1815. > Voici les quatre cas qu'il discute, 
et dans lesquels cette arme lui parait plus ou 
moins indiqtensable pour le cavalier : 

1" Aux avant-postes i 

3* Lorsqu'ils fianquent ; 

5'> Si la cavalme agit seule, el se trouve 
arrêtée par un détachement d'infanterie; 

i' Si ta cavalerie se trouve sur la défensive, 
et se voit obligée de recourir aux avantages 
du terrain. 

Je sens bien que le combat scientifique que 
j'engage est inégal, puisque je me propose de 
combattre contre deux autorités; mais 

A vaincre uns péril, ou Iriomphe Mua ghilre; 

et puisque mon raisonnement et ma conviction 
m'ont mené à un résultat différent, il est de 
mon devoir de me prononcer sur ce sujet. Dis- 
cutons chaque cas séparëmenl. 

Aux avant-ptutei. C'est un service de sor- 
veillance, pour lequel, comme nous l'avons 
vu plus haut, il est avantageux et même in- 
dispensable d'amalgamer l'infanterie avec la 
cavalerie. Les efforts d'un et même de deux 
cavaliers isolés ne produisent pas de force col- 
lective puissante , mais leur présence est in- 
dispensable, car l'ennemi peut attaquer nos 
avant-postes avec de rinEanterie mêlée, et nos 
cavaliers devront être les soutiens les plus fi- 
dèles de nos voltigeurs, et vice vertà. Montés 
^r des chevaux , ils seront les porteurs les 
plus agiles des nouvelles que le commandant 
des avant-postes voudra faire parvenir au chef 
de l'a vaut-garde. Les voltigeurs sont donc là 
pour échanger les coups, les cavaliers pour 

Cawtltri», par HotllD de la Bslme, pag. 137; et à 
r^wat «w CHûtoire générale de tArt vdlUaire , par 
Carrien-Rists, tou. i, p. 410. 

(i) Die Gefidmlehre ier belden verbùndnun Waf- 
fin : KanaUtrie undreilenétn Artilltrit,p. 134 et tuiv. 
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les soutenir. Or, ce soutien ne demande, en 
aacniie manière, la carabine, mais le sabre; 
car le cavalier le manie beaucoap jius aisément 
que la carabine; et s'il parvient à se gliaser à. 
dos de son ennemi, le pistolet lui suffira pour 
le coucher à terre. 

le ne discute pas le cas de surprise; car 
placer des avant^ostes dans des endroits où 
on peut les allaqner à l'improviste est une îm- 
péritie inexcusable. Nous savons, au contraire, 
qae les avant-postes doivent être placés sur 
des points d'oii l'bomme puisse apercevoir son 
ennemi, de quelque c6ié qu'il vienne. Le de- 
voir des avant-postes, s'ils voient approcher 
l'ennemi , est de donner l'alarme ; et si c'est le 
cavalier qui l'a reconnu le premier, il lui faut 
use arme pour l'avertissement : soit; mais le 
pistolet lui suffira, car à 40 ou 50 pas, il a un 
voisin qui décharge anssi son arme, et dans 
le même moment toute la chaîne est instruite 
de l'approche de l'ennemi. 

Le» ftanqaeun. t Lorsque des tirailleurs 
1 armés de pistolets, dit M. Decker, flanquent 

> contre d'autres armés de carabines, les pre- 

> miers font toujours volte-face (4). > Je suis 
contre un avis pareil, et en voici la raison: un 
cavalier armé d'une carabine ne peut bien 
tirer qu'en arrêtant son cheval, car il a besoin 
de l'usage de ses deux bras ; et au moment où 
il couche en joue, son ennemi, qui bal la 
plaine, change à chaque instant de place, 
oblige par conséquent son adversaire de le 
poursuivre avec le canon de sa carabine dans 
des directions différentes, et lui ravit tous les 

. moyens de bien ajuster. Il -n'y a qu'un pur ha* 
sard qui peut rendre juste un coup pareil, et 
le hasard n'est pas toujours Cavorable (1). Pen- 
dant ce temps, le tianqueur, anné du pistolet, 
a eu tout le temps nécessaire pour venir à dos 
de son ennemi ; et pendant que celui-ci aban- 
donne la carabine pour guider son cheval et 
faire volte-face , un bon tireur de pistolet la 
déjà coucfaé <k terre. 

Pour ce qui regarde le troisième cas, si nous 

(1) t Des ftanqueurs armés de pistolets, dit le comte 
I de Bismark {Syitime de Camterie, pag, 1*5), ne, 
■ SDDt pai du tout daogereui ; je ra'absLieDS aumi d'en 

> parler daTantage. 1 

(1) Je Tais raérne abslracUon du désavantage qu'un 
cavalier, qui airila mu cheval , se doone envers un ba- 
Miin a<froit et bon tireur, et qui trouve dcTaot lui 



adoptons l'organisation des tiraillwB de ca- 
valerie, proposée par le comte de Bismark, 
chaque escadron n'aora donc qu'un peloton 
armé de carabines, et le reste n'en aura pas 
besoin. 

Cn exemple cité par le génàd Thiébanll 
dans son Manuel général du tervice det était- 
majort, a porté H. Decker à ériger en prin- 
cipe ce troisième cas qui forme >a quatrième 
supposition. Le vMci (page 410) : < A la ba> 

> taille de Friedland , dit le général Thiânult, 
1 le général baron de la Ferrière, commandant 

■ la cavalerie du 9* corps, arriva sur le terrain 
I après avoir fait, au grand trpt, une marche 

> de quatre lieoes. Une masse de cavalerie 

> fraîche, et en nombre bien supérieur i la 

■ sienne, lui faisait face, et s'ébranla pour k 
1 chaîner au moment où il se mit en bataille : 
1 dans cet eut de choses, ne pouvant lutter 
1 de choc, il forma sa ligne derrière un faiUe 
• obstacle , ht prendre la carabine, et ayant le 

> sabre au poignet attendit l'ennemi de pied 

> ferme, et le reçut par un feu qui le décida 

> à se retirer sans achever sa chai^. > 

Je ne vois pas qu'en faveur d'un cas, il faille 
clianger l'armure d'une cavalerie, et même les 
raisons qui l'ont nécessité ne sont pas exanp- 
tes d'observations : i" Je ne crois pas que ce 
soit un bon principe que de faire trottM- un 
régiment de cavalerie, l'espace de quatre 
lieues; 9° si les circonstances l'ont nécessité, 
est-il prudent de mettre un régiment aussi 
fatigué, tout de suite après son arrivée sur le 
champ de bataille, i la merci d'une attaquede 
l'ennemi? On le place, au contraire, en ré- 
serve , pour lui donner le temps de se remettre 
un peu de ses fatigues ; car nous savons qoe 
l'action de la cavalerie de réserve n'a lieu or- 
dinairement qu'à la fin de la bataille. Il est 
donc aussi inutile de l'armer de carabines. 
car, après avoir repris haleine, il peut avec 
succès se servir de l'arme blanche (i). 

Le pistolet, au contraire, est une arme de 
défense et d'avertissement presqu'îndispensaUe 

nn but Immobile. Cette asuitlon cependant pwimîl 
élre encore en ma fiivenr. 

(s] Il serait curieux de prendre des Dotions éiacte» 
sur le nombre des cartouches de carabines que la cava- 
lerie aura consommé dau< une des demiërw eaiB|t)gDCs. 
Je ne crois pas que les parcs de réserve en aient beau- 
coup souffert. 
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pour le ciTalîftr, nuia dont je ne yease p«s 
qa'oQ puisse se senir dans U mêlée, comme 
k suppose le général Bismark ( Syitime de ea- 
vaLerie , page S4. ) Des coups de feu pareils ne 
seraientik passouvent au détriment de la troupe 
qui s'eusertTcarpeat-on répondre que dans une 
mêlée, où les amis ainsi que les ennemis ont 
changé de place , la balle perfide en manquant 
son vrai but, n'aille renrerser un des siens, 
sans toucber celui pour lequel on la destine T 
Après le choc, la désorganisation de* escadrons 
est beancoaptrop grande et la mâée trop ooni' 
pliqnée poar qu'on soit sur de ses coups. 

Ponr ce qui regarde les feux de la cavalerie, 
on devrait, par exemple, bannir tout k fait 
l'usage impropre que les chasseurs à cheval ont 
conservé de nos jours, celui de se servir ache- 
vai des feux collectifs, lorsqu'ils sont attaqués 
par la même arme; tandis que l'expérience a 
parié tant de fois contre cette institution. 

1* Un feu un peu vif ne manque jamais d'ef- 
faroucher les chevaux et de faire perdre aux 
escadrons leur contiguïté et leur alignement; 

%' Le manque de temps , si la troupe défen- 
sive laisse venir les assaillants k portée de la 
carabine et surtout à nnedistance d'où les coups 
paissent être justes, lui ravit les allures pro- 
gressives, qui précèdent'le dioc et le rendent 
moins efficace; 

3« L'embarras qui résulte dans l'emplac^ 
ment de la carabine pour mettre le sabre à la 
main, soumet quelquefois la troupe au dés- 
avantage d'attendre l'attaque de pied ferme, 
au lieu d'alleràla rencontre des assaillants , c« 
qui est contre toutes les règles de la lactique 
de la cavalerie ; 

4* Les coups sont si peu sûrs, qu'il n'en ré- 
sulte que des pertes insignifiantes pour les atta- 
quants , qui sont loin de compenser les désavan- 
tages des pertes de la contiguïté des escadrons 
et des. allures progressives, qui précèdent et 
rendent le choc plus ou moins efficace; ainsi 
que l'embarras qui résulte du changement des 
armes. 

Je déduis mon priodqe et mes raisons d'un 



(i) Acliiclleinent 

(i) L« gtnfnd lui-ménie se trouvait à la grande 
arm**. 

(3} Le Ueutcunl-coloDel PloUio , «n raiiant paratlre 
foa ouvrage «dt )m Campagtiu de 1813 et I8li, doit 
avoir travaillé sur de but matériaui , on n'a pu s'em- 



hlt dont j'ai été tém^n oculaire, et qui m'a 
prouvé jnsqu'i l'évidence qu'une cavalei-îe 
qui se sert à cheval des feux collectif, est en 
désavantage marqué contre uno autre qui 
l'attaque avec un peu de décision et à l'arme 
blanche. 

Après la fameuse bataille de Dennevitz, le 
comte de Tauentzien , à la léle du 4* corps 
pmssien, ayant abandonné l'armée du Nord, 
s'était porté de Herzberg où il avait été en- 
voyé pour poursuivre les débris de l'armée du 
maréchal Ney, par Ubigau vers Liebenwerda, 
pour se joindre à l'arroée de Silésie et coopérer 
aux attaques que le maréchal Bliicher se propo- 
sait de diriger contre Hurat, qui sUtionnait à 
Grossenhayn. En s' approchant de Liebenwerda, 
le comte Tauentzien détacha quatre régimentsde 
cosaques sous les ordres du général Ilowaisky 
3* (i), pour éclairer sa droite et pousser ses re- 
connaissances vers Huhiberg. Lechefdu corps 
m'enjoignit l'ordre de suivre ce détachement 
pour lui fair« parvenir les nouvelles quelcgé- 
néral llowaiskay pourrait recueillir. Arrivés près 
du village de Borac, nos éclaireurs y décou- 
vrirent un détachement de cavalerie composé 
de trois régiments de chasseurs à cheval. Quoi- 
que le nôtre ne fût composé que de quatre ré- 
giments de cosaques, et que nous manquassions 
tout à fait d'artillerie, le général Ilowaisky, sûr 
du dévouement exemplaire et si souvent éprou- 
vé de ses régiments, ne balança pas un seul 
moment pour attaquer l'ennemi, et fit les dis- 
positions suivantes: la régiment du colonel 
Bidiarof reçut l'ordre d'attaqueren fourrageur^ 
cenx du général Ilowaisky 5* et Kouleinikof 6* 
suivaient en ligne contiguë, n'ayant que peu 
de distance entre les escadrons , et celui du gé- 
néral Ilowaisky 5* (s), fut envoyé ponr tourner 
et prendre l'ennemi en flanc et k dos (s). 

Les Français s'étaient mis en mesure de nous 
recevoir, et le combat s'engagea bientAl. Le 
chef de la cavalerie crut apparemment, que 
n'ayant que de la cavalerie irrégulîère à com- 
battre, qui n'était pas même soutenue par de 
l'artillerie, il ne pouvait faire rien de mieux, 

pêcher de cédertl'iaflueiiee delà prévenUen nationale, 
en diceniant rhommir de ce comlwl (page 50S) au 
général de Dobscbuti. Je puis alteiter que le général 
llawaiak; n'a partagé les lauriers de telle briUuite 
afiaire, qu'aTMlea quatre régiomtE qu'il c 
alors. 



dbyGoOt^lc 



EXAMEN RAISONNE 



que de lui envoyer une dà:harge, espérant 
qu'elle BuflBrait pour arrêter la fougue des Co- 
saques, et que la r^^larilé de ses attaques 
suffirait ensuite pour compléter le désordre. 11 
fiit bienlàt et cruellement délJrompé, et cette 
fois^i, la supériorité qu'une troupe régulière 
possède sur une autre irrëgulière , ue peut 
néme compenser les désavantages auxquels est 
açumise une cavalerie qui se sert de ses feux 
à cheval. Le régiment de Bichatof qui couvrait 
le mouvement de ceux d'ilowaisky et Koutei- 
nikof , ayant reçu la décharge de la cavalerie 
ennemie (i), conformément aux ordres reçus 
du général llowaisky , s'écoula dans les inter- 
valles et vers les deux flancs de la ligne qui le 
suivait. Celle-ci se met au galop ; et les ennemis, 
Mnbarrassés de leurs armes et des brides de 
leurs chevaux, n'eurent presque pas le temps 
d'aller au-devant de leurs adversaires, et furent 
pris ctHume en flafp^ut délit. Les cosaques 
fournirent la charge , qui ne pouvait même pas 
se comparer i celle qu'une cavalerie régulière 
et bien exercée peut produire, mais qui cepen- 
dant parvint à désorganiser la cavalerie enne- 
mie à un tel point, qu'en moins de quinze mi- 
nutes elle ne présenta plus le moindre vestige 
d'ordre el d'ensemble (s). Notre butin monta 
à plus de 800 prisonniers pris avec leurs 
chevaux, ainsi que plusieurs ofGciers parmi 
lesquels se trouvait le colonel Talleyrand-Pé- 
rigord. Le général qui commandaitla division, 
ne dut son salut qu'à l'escorte qui le défendait 
et qui le sauva des poursuites de plusieursCo- 
saques,qui avaient été sur le point (^l'atteindre. 
Ce combat doit, sans contredit, servir 
d'exemple salutaire pour le danger imminent 
auquel la cavalerie s'expose en se servant des 
feus collectifs, et du peu d'effet que ces mimes 
feux produisent pour la troupe assaillante, 

(i) Il n'eut, autant que ]e puis m'en reawuveidr, tout 
■u plus que 17 hommes mis bora de combat , ce qui 
prouTe d'une manière évidente combien les coups sont 

(t) Le général Gou^ud, dans )on Eii»nwn critique 
4«laCiimp(ijrn«de 1812, publié par le général comte 
de Ségur (page ISI ), nous fait part aussi de la défaite 
du 1$* de chaMeura h cheval au combat de Wittct«b. 
1 La cavalerie de la garde rosM, dit-il, fmtégéepar 
• le tta d'une btllerie de 13 jnècee, chargea ce r«gi- 

> ment, t la tête duquel était le général Pire. Le 
■ 16* de ckasseuK voulut emplejw une roaDonvre qui 

> lui avait réutsl pintîeurt fois; il attendit la charge 



ce qui rend à peu près leur secours nul (i). 

Il faut encore que j'ajoute eu , honneor des 
cosaques, qui se couvrirent de gloire à celle 
afiaire, que le terrain qu'ils ont été obligés de 
parcourir pour en venir aux mains , n'était pas 
des plus propices pour le moavemeot de la ca- 
valerie. Hais les cosaques, que leur seniee 
oblige si souvent à battre des plaines menus 
très-coupées, et qui sont plus accoutumés à se 
fier sur leur bravoure personnelle que mr ks 
résultats de la régularité de leur édncatioD, 
s'inquiétèrent peu des obstacles que leur offinit 
la nature; et malgré le flottement quis'étiil 
opéré dans les escadrons , atteignirent complè- 
tement le seul but qu'on se propose d'atteindre 
dans tout engagement, celui de battre son 
ennemi. 

L'habitude de parcourir , en petite ctHonM 
en grande masse, des terrains un peu conpés, 
ne peut que rehausser tous les avantages d'uK 
bonne cavalerie; et conune la nature ne dous 
présente que rarement des terrains unis, il se- 
rait même indispensable pour que , le jourd'aoe 
bataille, nos masses de cavalerie ne soient pis 
quelquefois assujetties à une inaction désavan- 
tageuse, d'accoutumer cette arme à braver les 
caprices de la nature, et de l'habituer à con- 
server, pendant ses attaques, t'alignemral el 
la contiguïté des rangs dans les escadrons, 
même sur un terrain désavanta^ux. Une ca- 
valerie qui serait accoutumée à surmonter des 
obstacles pareils, ferait des prodiges sutub 
terrain uni et propice à ses mouvemenla. 

A la première bataille de Polotsk, livret 
le 6 — 18 août, le capitaine de Rnorring(tj,^ 
la tête de l'escadron de réserves des gardes) 
cheval , ayant remarqué le ravage qu'une bil- 
terie ennemie occasionnait dans rinfanlerie dt 
noire centre, se porte en avant; et en clurgeanl 

1 sans s'ébranler, et i 50 pas de distance, fit no ho di 

> carabine. La vélocité de la caralerie russe ne pat p» 
I étrearrélée par ce feu, qui ne fit q}io causer du db- 
t ordre dans les rangs du 16'. > 

(s) Le maréchal de Saie nous dit aussi, Amf 
Réveriei, tom. I, pag. 84 : • Le hu delà cavalerie n'»t 

> pas fort redoutable , et j'ai toujours oui dire que lov 
■ ceui qui s'avisaient de tirer étaient battns. ■ 

Le général Rohle de Lilienslcrn , dans son JHoimk' 
dt l'OffMer, tom. i, pag. 49, n'accorde aussi aui h" 
de la cavalerie, que peu ou presque pu de r^Ital. 

(4) Actuellement général-major et commindani n" 
r^iment de cuirassiers de la garde i Varsovie. 
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l'aTtillerie enosmie, reucoDtre un ruTÏn sec, 
nuis asseï profond, et telleowiit lai^, qu'en 
le franchissant, plusieurs clipvaux s'abattirent 
el y restèrent avec leurs cavaliers. (Ravins 
dont le champ de bataille était déchiré en tout 
sens.) Il surmonte cet obstacle, et parvient à 
enlever doue pièces de canons i l'ennemi. 
Loin de se contenter de cet exploit, il s'arrête 
un moment pour rallier son escadron, et ayant 
aperçu un régiment de chasseurs à cheval , il 
court à de nouveaux dangers el i une nouvelle 
{^oire. Les difficultés du terrain qu'il devait 
parcourir étaient plus grandes enrore k sur- 
monler; mais tel est l'avantage incalculable 
d'une cavalerie accoutumée à manœuvrer sur 
des sites inégaux , qu'aucun accident de terrain 
ne fut assez grand pour cet escadron d'élite , 
qui, après s'être rendu maître d'une batterie 
de douze pièces de canon , mit encore un ré> 
gimentde cavalerie en fuite. 

Avant de finir cet article, je ne puis m'em- 
pécber d'émettre un dernier sentiment sur le 
changement que je crois utile de faire dans U 
cavalerie, par rapport à son armure. Ce chan- 
gement me parait d'autant plus nécessaire , 
qu'il imprimerût à la cavalerie un caractère 
de force, qu'elle est encore loin de posséder. 
A mon avis, ce n'est pas tout que d'dier aux 
cuirassiers et aux hussards leurs carabines, il 
faut leur accorder des lances. L'expérience 
même nousa démontré tous les effets salutaires 
de cet armement. Quelques mois avant l'ou- 
verture de la vztnfagae de 1 6 1 2 , nos régiments 
de hussards reçurent des lances. On en arma 
tous les premiers rangs des escadrons, tandis 
que les seconds conservèrent le sabre. 

On devrait croire qu'un temps aussi court 
fût insuffisant pour pousser le maniement de U 
pique jusqu'à une sorte d'habileté; mais tel 
est Temptre de U nécessité de se défendre , 
que pendant les hostilités, nos hussards s'en 
servaient déjà avec cette dextérité qui carac- 
térise l'homme habile. Cette arme leur a été 
surtout d'une grande utilité contre les tirail- 
leurs français, qui avaient l'habitude de se 

(i) GuitMTt nous donae une dirivalioD bien para- 
doiale de l'institution de U pique, Cmoi g^n^ml de 
Taetiqtu, tom. i, pag. IBO: i Quand la valeur d'un 

• peuple baisse, dit-il, on allonge les armes , on prend 
> désarmes de jet, on cherche a mettre le plus d'inter- 

• valle qu'on peut cuire l'ennemi et soi. t Combien «e 



jeter à terre an moment où ils se voyaient 
attaqués par nos cavaliers. Celui de nos hus- 
sards qui ne possédait pas de pique, devait se 
contenter de (iroisser un peu son adversaire 
sons les pieds de son cheval y celui , au con- 
traire , qui en possédait une, était sùrd'élendre 
son ennemi à ses pieds (i). 

Dans les attaques, les hommes du second 
rang qnt étaient armés de sabres, pouvaient 
être envisagés comme les assistants de ceux du 
premier; et s'il arrivait que dans le choc, 
l'homme armé de la pique manquât son coup , 
tandis qu'il cherchait à réparer cette faute en 
frappant un des ennemis du second rang de 
la troupe adversaire , son assistant le protégeait 
avec son sabre contre les atteintes de l'ennemi 
qui se trouvait devant lui. Les hussards du 
corps du comte de Wittgensteia, que j'ai été 
dans le cas d'interroger sur les prérogatives 
de l'une ou de l'autre aime, m'assurèrent que 
jamais il n'avaient eu autant d'assurance et de 
probabilité pour la réussite du choc, que d^ 
puis qu'on les avait armés de la pique. Abs- 
traction faite des prérogatives, que pour le 
choc, la pique a sur le sabre , déjà l'effet moral 
que cet armement avait produit snr ces vété- 
rans, et la persuasion de la supériorité effec- 
tive qu'ils avaient acquise sur leurs adver> 
saires, étaient d'un avantage incalculable. 

L'acquisition d'une bonne cavalerie étant 
non-seulement très-difficile, mais même trè»- 
coùteuse, il est indispensable de donner à son 
organisation, ainsi qu'à son armement, les 
soins les plus atlentifo, pour que les énormes 
dépenses ne soient point faîtes en vain. Mais 
si même sa bonté a été portée à ce degré élevé 
qu'on exige d'elle, qu'on se garde bien de la 
subordonner à un chef inhabile et incapable 
de la manier. En l'employant sur des terrains 
désavantageux, DU dans des moments où elle 
risque de tout perdra sans rien gagner, on la 
démoralise, et, comme le dit le comte de Bis- 
mark [Sytlème de Cavalerie, page 45) , < elle 
> se décourage et devient si timide, qu'il est 
1 difficile de U séparer de l'infanterie, à la- 

serait-il trompé s'il avait pu jamais supposer que ries 
DB pouvait égaler ta bravoure des vainqueurs de Foft- 
tenof , de Ilaucoui et de Lawreld , lesquels , il est frai . 
ignoraieDl peut-élra le maniement de la pique. !(ous 
pourrions leur offrir, dans les vainqueurs de la Kali- 
bach et de Leipiig, Aes rivaui bien dangercui. 
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1 quelle elle s'attache comme l'eDdot à sa 
> nourrice, i 



BES PROPRIÉTÉS DE LA CAVALERIE, EN CÉNÉBAL, 
-ET DE CELLE DE LA CAVALERIE DE LIGNE, EN 
PARTICULIER. 

Les grands avantages de la cavalerie en gé- 
néral, coosislent dans la vélocité de son mou- 
vement et la force de son choc; mais comme 
son eouploi à plusieurs buts différents, qui 
multiplient les éléments de son éducation et 
ses propriélés, ce qui a même nécessité deux 
cavaleries, nous devons aussi l'envisager sous 
deux rapports différents. 

La cavalerie de ligne est celle qui ne se bat 
qu'en lignes, mais en grandes comme en petites 
masses ; c'est celle qui compose ordinairement 
la réserve. La cavalerie légère se bat en ligne 
«omme en débandade, et forme les partis 
qu'on assigne aux lignes de bataille et qu'on 
place derrière leurs Sancs, ainsi que ceux 
qu'on place derrière les intervalles des batail- 
lons de la seconde ligne. La première est des- 
tinée à compléter les victoires et à les rendre 
décisives; la seconde, à soutenir l'infanterie 
dans ses engagements offensiis ou défensife, 
jusqu'au moment delà décision de la bataille, 
ainsi qu'à défendre l'artillerie contre les atta- 
ques de la même arme. 

Sans vouloir approfondir encore une fois une 
chose qui a été si souvent discutée par le gé- 
néral R<^niat, le colonel Harbot, le comte de 
Bismark, et plusieurs autres, et me prononcer 
sur l'oiganisation de ces deux cavaleries de 
réserve et légionnaire, je ne veux maintenant 
m'étendre que sur leurs propriétés. 

La cavalerie, en général, ne possède pas, 
comme l'infanterie, des formations offensives 
et défensives dont l'emploi puisse la mener à 
des résultats différents. Si dans son étal passif, 
et par conséquent tout à fait hors de la sphère 
active de l'artillerie, comme par exemple, dans 
les réserves, la cavalerie estformée en colonnes 
par escadrons ou par divisions , ce qui lui offre 
les moyens de se transporter avec plus de rapi- 

(i) La supMtirité des propriétés de la cavalerie 
consiste dans le choc et le lijaDkmcDl du sabre ; mais 
elle ne peut en faire usage qu'au moment où elle 



dite snrlepointdés^Dé,dausgonélatoabsi; 
on ne la trouve ordinairement que déployée, 
possédant quelqiiefois des colonnes de can- 
lerie pour réserve, qui ne conservent nonpla 
leur formation, tant qu'elles n'ont pas écbai^ 
leur état passif contre l'offensif. 

Nous voyons donc que le déploiement pv 
escadrons forme la base de la tactique de U 
cavalerie, et que le ploiement enc<doime,fa^ 
mationqui favorise le mouvement pour franchii 
les espaces, o'ejl qu'une modification qui ak 
calcul du temps et la facilité du monvemeiil 
pour principe. 

La cavalerie , quoique arme purement oflto- 
sive , ne possède que rarement , comme bok 
l'avons TU plus haut, ses moments d'indépen- 
dance , et ne peut, en général, être considérée 
que comme arme de secours. PïKir pouiw 
donc profiter de ses propriétés, i'essenUel tsl 
toujours de ne l'engager qu'au moment opp«- 
tun, et ce moment est-il arrivé , de ne \ai le 
laisser échapper par une indëcisioii nnisiiilc. 
La vraie propriété de la cavalerie , qui ne d^ 
vrait jamais souffrir de modification, est celle 
de renverser par son choc tout ce qui voadnit 
s'opposer à son pass^, véritable aspect soiu 
lequd nousl'avons vueparaitre dans lesteœpj 
anciens, ce qui la rmdait nécessai renient l'en- 
Demie la plus dangereuse des lignes de tu- 
laille; car leur maintien ne dépend que d'une 
contiguïté intacte. 

D'après l'ot^aoisatioo et l'armement dei 
différentes armes, les moyens défensifs et of- 
fensifs de l'infanterie et de la cavalerie, dc son' 
en aucune manière en équilibre, et la première 
possédant plus de moyens de défense qac \> 
seconde n'en a pour la vaincre [i] , son actiot 
doit reposer sur une loi invariable, cdie de ne 
pas l'engager dans un moment désavantageui. 
où ses propriétés sont insuffisantes pour viinoe 
son ennemi. 

Le choc composant la vraie force de la ca- 
valerie, on doit le rendre aussi impétueuique 
possible. 11 est non-seulement indispensable, 
au moment où on sonne la charge défînili'e. 
de lâcher la bride pour donner aux cbeviiu 
on liberté entière ; quelques coups d'éperon? 



se bal corps à corps av 
fautassio tait usage de s 
dislance. 



son ennemi, tandis quel' 
I arme k une très-granJ* 
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aiuaî ne penvent pas giter la cbooc (i). Hais 
poar que les escadrons conserrent lesr aligne- 
ment, d'oti dépend la réussite do choc, qnî a* 
doit être qu'une force «rilectÎTe , il duL que 
les chevaux conservent les mêmes allnree , et 
que, par conséquent, les cavaliers soient ani- 
més du même esprit, qni se caractérise pour 
tous par l'oubli de soi-même. 

I Le mouvement, dit le comte de Bismark 

■ dans son SgUème de la Cavaime { p. 231 ) , 

> est l'âément de la cavalerie; il recèle toute 

■ sa force. Mais ce mouvement, qui nous mena 

■ aux vrais exploits» ne peut être que celui 

> qui, dominé par une passion indomptable 
1 de la glaire, soit en même temps dirigé par 
1 une idée profonde, et procède au dénoû- 

> ment , soutenu par une confianee sans bornes 
* et on courage décidé. * 

Si la troupe, animée d'un esprit pareil, est 
conduite pu- nu cbef intelligent qui sache dé- 
couvrir le point vninérable de son ennoni, et 
profiter du moment opportun , les propriétés 
de la cavalerie se développent alors soui le 
point de vne le {Ans favorable. Que cette cava- 
lerie paraisse sur les cbamps de bataille comme 
arHM de secours ou comme arme indépendante , 
pourvu que son action corresponde au sens de 
ses propriétés et de sa tactique, les résultats 
de son action ce peuvent manquer d'étonner 
les militaires observateurs. 

Comme ame de secoon, nous l'avons vne 
paraître avee éclat à la bataille de Petemra- 
radin. L'inlaDterie du flanc droit des Impériaux 
ayant été rominie par le corps des janissaires , 
abaiidt»utait aux vainqueurs le terrain qu'elle 
avait d^ gagné, et les redoutes, sous la pro- 
tection desquelles elle venait de conbatre avec 
tant d'avant^es. Le prince Eugène voit s'é- 
vaDoair nMHnentanémenl à ses yeux l'espérance 
de la victoire ; car malgré les exhortations des 
généraux Lanken , Bonneval et WeUenatein , 
qui s'efforçaient de s'opposer au désordre , les 
batvilkMis désorganisés des Impériaux aban- 
donnaient avec {H^pitation le terrain qu'ils 



(i) Lh tndilioDS UKieoiMS Ro»,r«pport«iil qn'i la 
bataille que Posthuiaim livra »a\ Latina , près du l*c 
de RegillR , il poussa les carablnaisoDS de l'augmeota- 
tioo àt la force du cboc, jusqu'k 6tcr In brides k sa 
cavalerie , pour ntir aui cavaliers tons les moyens de 
paralyser la fougue impMuenH des ammaui. C'était, 
il est vrai, le DcillMir nojta «usl de ravir i 1« eava^ 



devaient défendre. Ricbe eu expédients, le 
prince Eugène ne se laissa pas décourager par 
uniécfaec pareil. Ayant aperçu que, s^aban- 
donnanl à une poursuite téméraire et désor- 
donnée , les janissaires prétalent le flanc aux 
Impériaux, U ordonne au comte de Palfi*de 
détacher 2,000 chevaux de la gauche pour 
passer i la droite, et charge en flanc les janis- 
saires, occupés déji à forcer le second retran- 
chement, derrière lequel la moitié de l'infan- 
terie impériale, qui avait été rompue, s'était 
réfugiée, et où elle n'aurait pas pu opposer 
une longue résistance, vu le nombre des en- 
nemis qui l'attaquaient. Le choc s'exécute; les 
-3,000 chevaux impériaux tombent à bride 
abattue sur les bataillons des janissaires, et en 
désorganisent plusieurs. Pendant cette mêlée, 
l'infanterie de la première et de la seconde 
ligne des Impériaux se reforme, et se remet 
de nouveau en ligne. Le prince Eugène fiit 
avancer la réserve. Les conps qu'on porte aux 
Musulmans sont réitérés; ils prennent la fuite, 
et les Impérianx finissent par remporter une 
vicloire complète. 

Plus tard , à la bataille de Guastalla , nous la 
voyons moissonner des lauriers non moins 
grands. A la suite de^ pertes nombreuses et si 
•onvent réitérées que les Impériaux avaient 
essuyées, ils venaient de suspendre leurs atta- 
ques et se préparaient à abandonner le champ 
de bataille, lorsqu'un heureux hasard vint se- 
conder leurs efforts et parut leur promettre 
nne victoire, en faveur de laquelle ils venaient 
de faire tant de sawifices. 

Denx escadrons impérianx, postés dans une 
plaine entre deux chaussées, voulaient gagner 
la prairie au ddi de TAi^nello , et se joindre 
au corps principal de cavalerie. Ils parais- 
sent sur l'Aiipnello et aperçoivent les deux 
brigades de Leroi et de Souvré qui flanquaient 
un buisson. Ils tombent dessca et les mettent 
en déroule. Le général Sonvré est blessé, et 
privés de leur chef, ses régiments se déban- 
dent. La cavalerie impériale poursuit sott mou- 

lerletOM les moyens den)aD(eaTnr,et,p3r consAqueut, 
la paralyser tout à hit, en donoant ani ckevau les 
moyens de pouvoir te diriger aussi dans un sena con- 
Iraire du point où onannitToaln tes mener. Au reste, 
loutrs ces sortes de traditions paraissent possédw tant 
d'hypothèses laboleuses, qu'il est souvent pemf s de 
< ne pas y «jouter foi. 
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vpment et amv« sur la prairie; mais, aperce- 
vant Lottte la masse de la cavalerie eunemie, 
elle se réfugie dans un b^-fond qui se pnn 
longe le long de l'ArgiDello vers GuasUdla. 
L'infanterie des alliés ayant reconnu celte 
poignée de cavaliers ennemis, suppose leur 
cavalerie en position près du Po, battue et 
rejelée, et que celle des Impériaux les attaque 
à dos. Une terreur panique s'en empare , et la 
plus grande paftie des bataillons du Oanc 
gauche des alliés, se débande et ^t vers 
Guastalla. 

L'équilibre venait donc d'être rétabli , il ne 
s'agissait plus que d'en profiler. Si, dans un 
momeni aussi opportun, le comte de Kœnig- 
seck avait soutenu ses escadrons, il n'y a pas 
de doute que la victoire n'aurait pas balancé 
un moment à se déclarer en faveur des Impé- 
riaux. Hais rien de tout ce que, dans des cas 
pareils, les règles de la tactique prescrivent, 
ne fut exécuté, et ces escadrons isolés , privés 
de secours, en récompense d'un dévoùmest 
aussi beau, finirent encore par être trèsnnal- 
trailés par les troupes alliées. 

Comme arme indépendante, nous voyons la 
cavalerie, à la bataille de Friedberg, franchir 
lesbomesde l'ordinaire et se rapprocher même 
du merveilleux. Je crois ne pas pouvoir mieux 
faire que de rapporter à ce sujet la narration 
de Frédéric le Grand lui-même (i). 

* Dès que M. de Nassau eut formé son aile 
t (la gauche), dil-il, il donna sur ce qu'il y 

> avait encore de cavalerie ennemie devant Ini 

* et la mit en déroute. Le général Polentz 
■ contribua beaucoup à ce succès; il s'était 

* glissé arec son infanterie dans le village de 

> Fegebeutel, d'où il enfilait la cavalerie au- 
1 trichiennei quelques décharges qu'elle reçut 

> en flanc, la mirent en confusion et préparé- 

> rent sa défaite. H. de Gésier, qui commandait 

* la seconde ligne, voyant qu'il n'y avait là 
1 aucun laurier à cueillir, se tourna vers l'iib- 

> fanterie prussienne , et trouvant les Autri- 

* chi^is eh confusion , il fit ouvrir l'infanterie 
» pour y passer, et ae formant sur trois co- 

> lonnes, il fondit sur ces Autrichiens avec 

* UM vivacité iooroyable; les dragons (20 es- 

(i) HiMoirc de mon fmpi , tom. i, pag. .Ï30. 
(t) L« Journal militaire prussien (MiUtair-Wochin- 
■Nall) nous a transmi* (anntt 18SS, psg. 2ti£iO), la pa- 



1 cadrons des régiments de Bueulh, Kolltn* 

> burg et Itonin), en massacrèrent un gnnd 
» nombre; ils firent prisonniers 2t balailkiiii 
1 des régiments de Marchai, Graun, Tungen, 

> Traun , Golowrad , Wurmband et d'an ré^- 
• meot encore, dont le nom nous manque; il 

> yen eutbeauconpdeluéB;etcepaidint()nfii 
» 4,000 prisonniers et on s'empara de 66 dn- 
1 peaux;uiiraitauBsiglorieuxmérited'£treMt 

> enlettresd'ordanslesrastespntssien]M£(«).) 
Nous voyons , d'après crttc description, qae 

le général Gésier saisit en militaire savant, 
c'est-à-dire, dès qu'il aperçut de la confu^oo 
dauBrinfanlerie autrichienne , le moment dV 
gager sa cavalerie, et accorda par là, à ses pro- 
priétés, tous les avantages qu'elles possèdent 

Rapportons maintenant un exemple d'un r^ 
sultat diamétralement opposé'à celui quejt 
viens de citer, et en développant les causes 
de la réussite de l'un et du revers si marquinl 
de l'autre, tlcbons de déduire un résané dé- 
finitif des propriétés de la cavalerie de ligne. 
Prenons la bataille de Leipzig. 

Les alliés venaient d'abandonner Wacïim in 
pouvoir de leurs ennemis, qui poursaivaiecl 
leur succès avec énergie. Le prince de V)u^ 
temberg qui s'hait replié vers Gossa et «foi 
était beaucoup plus faible en infanterie cl ti 
artillerie qne ses adversaires, aperçut bitniol 
une forte masse de cavalerie devant lai. EU^ 
se dirige aussitàt vers Gossa, charge rinlan- 
terie des alliés qui s'était mise en mesure de 
recevoir le choc , et malgré l'impétuosité de li 
cavalerie ennemie , V infonlerie russe lail bomit 
contenance et se maintient dans sa posilion. 
Une partie de cette cavalerie parvient cepen- 
dant à franchir nos lignes et les cbai^ à dos- 
IjB division légère de la cavalerie de la garde 
russe en souffrit, mais l'infanterie resta cepen- 
dant intacte. 

Une masse assez respectable des ennenis 
conçut ia témérité de se porter vers une *■ 
vation près de Gossa, où se trouvaient l'em- 
pereur de Russie et le roi de Prusse. Vtmff- 
reur Alexandre ordonne aussitôt aux Cosaques 
de la garde de.chai^r, pour mettre fin à li 
confusion que cette apparition spontanée de 

tente que le roi aceorda au régiment de ingoas itt 
Bartulh. Comme file est curleuse.sous hoiucoup drnr- 
ports.JBprendslalibertéd'} flier l'alteotÎMiduledeur 
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la cavalerie ennemie avait produite dans celle 
de noire centre. L'aidede camp géo^^ comte 
Orloff-Denissor, à la télé de cette poignée de 
braves, tombe à corps perdu sur ces ennemis 
téméraires, et parvient non-seulement à ar- 
rêter leur fougue impétueuse, mais à reprendre 
aussi 21 pièces de canon, dont les ennemis 
li'élaieDl rendus maîtres. 

I>eDdaDl que les Cosaques arrêtaient le mou- 
vement offensif de la cavalerie ennemie, la 
division de la cavalerie légère de la garde avait 
employé ce temps à se reformer, et, soutenue 
par 2 r^iments de cavalerie prussienne, que 
le général comte de Pahlen venait d'envoyer 
au secuurs du point menacé, elle parvint à 
rejeter les ennemis hors de la sphère active de 
nos lignes de bataille. Le général en chef, 
cherchant aussitôt à réparer tous les torts que 
l'attaque de la cavalerie avait pu faire, ren- 
força le corps du prince de Wurtemberg par 
les grenadiers russes, fit avancer devant Gossa 
une ballerie de 80 pièces de canon, et plaça 
derrière ce poste les réserves des gardes pru^ 
sienne et rut-se. 

Telle fut l'issue de cette attaque audacieuse 
que la cavalerie française fit contre notre 
centra , et dont le résultat fut loin de répondre 
au courage et au dévoiïmeot qu'elle y avait 
déployés. Si, avant de la faire tomber sur le 
corps du prince de Wurtemberg, on avait 
commencé par saluer notre infanterie i)ar quel- 
ques coups de canon bien ajustés, et qu'on 
eût envoyé la cavalerie à la charge, au mo- 
ment ou les feux de l'artillerie auraient pro- 
duit du flottement dans les masses de l'infan- 
terie russe, il n'y a pas de doute que le succès 
de celte attaque aurait été complet et les 
résultats d'autant plus funestes pour les alliés, 
que la cavalerie ennemie , au lieu d'aller cbe^ 
cher des lauriers sur des points aussi difliciles 
à subjuguer (du cdLé de n(» réserves) , serait 
parvenue à rejeter notre infanterie des deux 
premières lignes sur la cavalerie de réserve; 
un succès pareil aurait dégarni entièrement 
notre centre, et un mouvement décisif pro- 
noncé du câté de Gossa par les réserves fran- 
çaises , qui auraient pu ensuite s'étendre vers 
la droite et vers la gauche , pour prendre les 
positions de Crabeni et Libertwolkovitz à 
revers, aurait pu donner à cette journée la 
tournure la plus désavantageuse pour les alliés. 



Le chef de la cavalerie française anticipa sur 
les momenls de l'action de cette arme , et vou- 
lut lui faire jouer, avant que le moment op- 
portun fût encore arrivé, le rôle d'arme indé- 
pendante, et la mena à sa ruine: c'est ce qui 
arrivera toutes les fois que, avant de faire 
charger la cavalerie, on ne cherchera pas, par 
l'intensité des feux de l'artillerie, à ravir 4 l'in- 
fanterie sa contenance et sa fermeté. Si, ii la 
bataille de ZorndorlT, le fameux Seydlilz ne fit 
pas usage des feux de l'artillerie , et s'en re- 
posa sur te seul effet de sa cavalerie, c'est que 
son attaque sur le tlanc droit des Kusses, 
postés près du marais de Hopfen, avait été 
dirigée avant sur la cavalerie, qu'il rejeta sur 
l'infanterie ennemie, et prépara juRlcment cet 
élat de désordre dont la cavalerie doit toujours 
profiter, et qui assure sa victoire. Au moment 
où Seydiitz reforma sa troupe, il dirigea les 
r^menls des gardes-du-corps rt des gen- 
darmes contre le front de cette masse informe, 
où il venait de porter la confusion , tandis que 
le riment des cuirassiers de Seydiitz et ceux 
des hussards de Zielben et de Halachowsky 
l'attaquaient à dos. La plus grande partie des 
Russes tomba sous le glaive inexorable de la 
cavalerie prussienne, tandis qne le reste se 
réfugia sous la protection du ruisseau qui 
tombe près de Quartschen dans la Hilzel. 

Nous serons toujours en défaut, si nous con- 
sidérons la cavalerie de ligne comme l'arme 
qui doit gagner les batailles, et non comme 
celle qui doit les compléter, en profilant des 
succès remportés par l'infanterie. C'est agir en 
sens contraire de sa lactique, et exiger de ses 
propriétés plus de vertus qu'elles n'en possi^ 
dent , que de l'engager dans des attaques aussi 
di£5ciles et d'un succès aussi peu certain que 
celles contre une infanterie qui s'est préparée 
k recevoir le choc , sans avoir cherché avant à 
l'ébranler par le feu foudroyant de l'arttDerîe, 
ou à la désorganiser en rejetant sur elle sa ca- 
valerie; en un mot, la cavalerie peut embrasser 
le râle d'arme indépendante, mais ce n'est 
qu'au moment où les lignes de bataille sont 
ébranlées. 

Nous voyons, en dernier résumé, qoc si les 
propriétés de la cavalerie de ligne sonl loin 
d'égaler celles de l'infanterie, cette arme n'en 
conserve pas moins une qui lui appartient ex- 
clusivement, celle de compléter Icsvictoires et 
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de les rendre décisives ; propriété qu'on ne 

saurait priser assez haut, car ce n'esl que snr 
le degré de désoi^anisalion de l'armée batlue, 
et le temps nécessaire pour la réorganiser, que 
les vaincus peuvent calculer la reprise de leurs 
opérations offensives ultérieures. 

Les avantages que nous rapporte la tactique 
sont souvent d'autant plus grands, qu'ils ré- 
parent souvent réquilil»« que des opérations 
stratégiques nous font perdre quelquefois, il 
ne laat, après une victoire, que savoir profiter 
' des circonstances : c'était justement le grand 
secret des opérations de Frédéric U et de Na- 
poléon, qui savaient livrer bataille à propos, 
les rendaient décisives, et ressaisissaient les 
avantages qne des mouvements stratégiques 
antérieurs leur fiaisaient perdre quelquefois. 
H n'y a pas de doute que si même il est pos- 
sible de vaincre son ennemi sans le secours de 
la cavalerie, il est impossible de s'attmdre i 
de grands résultats sans sa participation. La 
bataille de Ugny, livrée le 46 juin 481 S, nous 
en offre tout de suite un exemple. La victoire 
que les Français ont remportée a été sans con- 
tredit complète. Les Prussiens y perdirent 
beaucoup de monde en tués et blessés, ce qui 
ne lait que prouver qu'ils se sont bien battus; 
mais lés seuls trophées que l'armée française 
conquit, n'ont été qne tes IS pièces de canon 
que les Prussiens furent obligés d'abandonner 
au moment où ils commencèrent leur mouve- 
ment rétrograde après la dernière attaque de 
cavalerie, dans laquelle le maréchal Uiicber 
manqua d'être (ait prisonnier. Si l'armée fran- 
çaise avait été composée comme elle l'a été 
en 1805, 1806, 1807, 4809 et 184S, il n'y a 
pas de doute qu'une charge d'une masse de ca- 
valerie de ligne opérée au dénoùment aurait 
porté la confusion de l'année prussienne au 
plus haut degré , et une poursuite bien dirigée 
par une autre masse imposante de cavalerie 
légère, et, comme on dit vulgairement, sur 
les talons de l'ennemi , aurait sans doute ravi 
aux Prussiens tous les moyens d'entrer en ligne 
deux jours plu» lard sur le champ de bataille 
de Waterloo. Hais à l'époque dont nous par- 
lons, la cavalerie française comptait trop peu 
de vétérans dans ses rangs, auxquels appai^ 
lient l'honneur de rendre les victoires déci- 
sives, et, d'un autre cAté, elle était en trop 
pcUt nombre pour pouvoir tfulBre à tous les 



engagements auxqu^ ^e doit participer du» 
les batailles. 



DES PBOPUÉTiS »B LA CAVALBKUt LifitlI. 

Le service delà cavalerie légère est âe ban- 
coup plus compliqué que celui de la cavalerie 
de ligne; mais comme les grandes vertos de 
cette arme en général gisent dans le cboc.lei 
propriétés de la cavalerie légère ne penvent 
pas être, sous les mêmes rapports, d'un effet 
aussi efficace que celles de la cavalerie de ligne ; 
eepeudant la cavalerie légère possède â'vitta 
prérogatives qui la rendent quelquefois mènr 
dangereuse à celle-ci. 

Quoique tout ce qui se rappcHle i U surreil- 
lance de l'année, comme service d'avaDl-posles. 
des patrouilles, des reconnaissances, des anit 
et arrière-gardes, etc., etc., etc., soitdu ressort 
de la cavalerie l^;ère , nous l'avons vne cqm- 
dant se joindre souvent aussi aux travaui écla- 
tants de la cavalerie de ligne , et moissomurdts 
lauriers tout aussi nombreux qu'elle. 

Un service aussi ctynpliqaé , et souvent fi 
épineux et si diflbile, exige, pour la coaipo- 
sltion de la cavalerie légère , des gens possé- 
dant des prérogatives mt^ales et {^Tsiqw 
marquées, et qai soient non-seulment d'an 
ooorage fougueux, mais inteUigents, aclifetl 
fins. 

Dans beaucoup d'occasions, la cavalerie lé- 
gère , mais dans une acception beaucoup pi» 
vaste par rapport à l'étendue du teminsur 
lequel elle peut agir, doit tenir à l'année l« 
même rang que les tirailleurs. La difficnllé k 
son service cependant e^ infiniment plD 
grande, â cause de la sphère étendue que M" 
service doit embrasser et des entraves miAi- 
pliées que les différentes variétés du tetnio 
ofikvnt il son action. Le cavalier, loin de pa" 
tager toutes les prérogatives et la fadlité^ 
l'action d'an fantassin isolé, dont j'ai p^ 
avec détail dans la troisième et la sqitîètf 
section du second chapitre, est soumis i<n 
service dont les difficultés se multiplient pari) 
circonscription de la sphère de ses vertus. 

Hais les entraves que la cavalerie 1^**^ 
rencontre dans son service sont qoelqueRK' 
compensées par la vélocité de cette arme. Cetu 
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verln loi offlre les moyoïa de donner plus de 
dëveloppeiDent k son service, et odui des 
avant-postes ou des patrouilles faites sur de 
grandes étendues, lui est moins dangereni. que 
pour l'infanterie, dont le mouremeat lent la 
soumet à des dtfailes désastreuses lorsqu'elle 
se trouve attaquée par au ennemi bien plus 
poissant. 

Les services que peut rendre la cavalerie lé- 
f^n, envoyée pour reconnaître les mouTemenla 
de l'ennemi, sont souvent incalculables. La 
liKilîté avec laquelle cette ame otenace les 
parties les pins vulnérables de ses ennemis, 
ainsi que la rapidité avec laqudk die se porte 
sur les flancs et à dos de ses adversaires, sont 
souvent auiBBantes pour retarder leurs mouv^ 
ments offensifs, et donner i l'armée défeosive 
le temps de se préparer pour les recevoir. C'est 
U que le chef qui commande la cavalerie lé- 
g^ doit déployer la vàste spfaère de son génie; 
et si, dans des cas pareils, la bravoure impé- 
tueuse dont les cbocs ordinaires de la cavalerie 
de ligne doivent porter l'empreinte, est éga- 
lement requise de la cavalerie légère pour ses 
chocs en lignes, l'iatelligence, la circonspec- 
tion et la finesse doivent présider i son action 
lorsqu'il s'^t de combattre en débandade. 

Comme ces reconnaissances se font souvent 
à de grandes distances de la masse primitive 
de l'armée, et appartiennent principalement 
au domaine des'opérations secondaires de la 
guerre, dies reposent presque toutes sur le 
service des troupes légères, et la cavalerie 1^ 
gère y développe aussi toute la vaste qthèrede 
ses propriétés. 

Un moyen très-efficace pour accorder aux ' 
troupes Itères toale la force inhérente k leur 
nature, est sans doute celui de soutenir l'ac- 
tion de la cavalerie légère par celle des tirail- 
leurs. Leur soutien mutuel double leur force 
réciproque, et accorde surtout à la cavalerie 
l^ère, assez pauvre en forces intrinsèques, 
les moyens de se soutenir plus facilement sur 
des terrains où, abandonnée à sa seule impul- 
sion , elle n'aurait que des revers i attendre. 
Un tirailleur bien posté , en occupant son ad- 
versaire et en attirant sur lui l'effet de son 
arme, accorde au flanqueur un moment pro- 
pice pour tomber siu* leur ennemi commun, et 
le cavalier, en voltigeant autour du tirailleur 
ennemi, lui ravit cette tiroide contenance qui 



ccmstitue un des principes de la justesse du tir. 

Le général Duhesme , dans son Euai kûto- 
riqae tur F Infanterie légire, nous assure que 
la combinaison de l'action des tirailleurs avec 
celle de la cavalerie légère, a été une des grandes 
causes de la victoire que Dumouriez remporta 
dans les plaines de Jemmapes. « Il lança , dit- 
1 il, des bataillons tout entière en tirailloore, 
1 et les soutenant par de la cavalerie légère , 
1 il leur fit faire merveille : ils entourèreul les 
« redoutes des Autrichiens, et firent pleuvoir 
1 sur leure canonnière une grêle de balles 
* si violente, qu'ils les forcèrent d'abandon- 
> ner leore piiwes. Ce nouveau genre de com- 
» bat contribua au succès de celle brillante 
» journée. > 

Dans tous les engagements qui appartien- 
nent i l'action des opérations secondaires de 
la guerre, où on fait usage de la débandade, 
le cavalier et le tirailleur doivent donc être 
des unis inséparables, et on doit baser l'effi- 
cacité des résultats de leur service sur la réci- 
procité de leur soutien. 

La cavalerie légère peat quelquefois, à 
l'instar des tirailleurs, couvrir aussi sur les 
champs de bataille les grands mouvements des 
armées, et, s^étendanl sur le fhmt de leure 
lignes de bataille, préparer leur action, et fa- 
ciliter leurs succès. A' la bataille de Dennevils, 
j'ai été témoin d'un mouvement fait dans le 
sens de cette tactique ; et si l'action prépara 
toire de la cavalerie légère , et qui avait si 
bien réussi , avait été soutenue par quelque 
mouvement décisif des masses qui formsient 
les lignes de bataille de l'armée française , il 
n'y a pas de doute que, ponrreudre la victoire 
aussi complète qu'elle Ta été, les généraux 
prussiens (i) auraient été obligés de demander 
de nouveaux secours au prince royal deSuède. 
Je vais remonter à des faits antécédents pour 
rendre ma narration plus claire. 

Le corps du comte de Tauectzien , qui avait 
passé la nuit sur les hauteura en avant d'In- 
lerbock , venait , par une marche de flanc par 
la droite, d'occuper la position entre le bois 
situé non loin de Nieder-Cœrsdorff et les hau- 
teurs devant la ville. Depuis sept heures du 
matin jusqu'à une heure après midi, il soutint 
avec une Eermeté inébranlable l'impulsion d'un 

(t) Comla da Taueatiiea et talow. 
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eonemi ^iple en force. Enfin, vers ce temps, 
nous vîmes le corps du générai Bulow débou- 
cher du bois et vers notre droite. Sa cavalerie, 
composée de i régiments (t), formée en co- 
lonne profonde par escadrons, marchait sur 
son flanc gauche (i). C'est an moment où le 
corps du général Bulow vint se ranger sur 
notre droite, et était déjà entré en ligne (s) , 
que nous vîmes une masse assez imposante de 
cavalerie se détacher de la ligne ennemie, se 
débander sur un vaste front, et venir au pas 
vers noire prf»nière ligne , en se dirigeant sur 
le flanc droit du corps du comte de Taueotzien 
et l'aile gauche de celui du général Butow. 

Le général Tauentzien envoie un escadron 
du régiment des hussards noirs , qui formait la 
tête de la colonne de cavalerie, pour recon- 
oaitre ce mouvement. Au moment où l'esca- 
dron prussien s'avance assez près pour pottroir 
faire une reconnaissance, le chef d'escadron 
détache ses flanqiiears , qiû s'avancent hardi- 
ment contre l'ennemi ; mais à l'instant où ils 
voulaient en venir aux mains, la ligne déban- 
dée s'élance à hride abattue sur nos lignes de 
bataille, se rassemble par masses informes 
dans les intervalles entre les bataillons, tra- 
verse nos deux lignes et revient nous attaquer 
i dos. Cette apparition subite d'une force de 
cavaliers ennemis , assez téméraires ponr fran- 
chir deux lignes d'infanterie , et ia conviction 
de les avoir à dos ne manqua pas de produire 
une mauvaise sensation , car plusieurs batail- 
lons commencèrent déjk à se débander. Le 
comte de Tauenizien , qui se trouvait près de 



(i) Les dragons de Bnndembourg, ceui de la Itcine, 
le 1" rfgiment des hussards noirs et les hnlans delà 
Prusse orientale. 

(*) C'est k tort qoe l'auteor de 1* narraliou de cette 
bataille, que nous trourons instrée dans un journal 
piriodiqua intitulé : Det^ieiidigtetten pir aie Eriegi- 
kunstundKriegsgeschichle.toia. vi, pag, 161, met la 
cavalerie du corps du général Bulow en position près 
de WœlmsdorlT. II n'j arait de ce cMé que le régiment 
des hussards de Poméranie, cornmandé par le colonel 
Thumen , tandis que le reste de la cavalerie se trouvait 
sur l'eitrémilé du Oudc gauche , se joignant au 2* ré- 
giment de réserve, commandé alors par le colonel 
Creilsheim, et qui forntait l'extrême droite du corps 
du général Taucnliien. Les notices que je couchai 
dans le temps sur le papier , en partie sur les cliumps 
de bataille et en partie tout de suile après les actions. 
m'olTreot tout les moyeiis d'awtrcr le lecteur de la vê- 



la colonne de cavalerie, employa aussilôt 
toutes les mesures nécessaires pour réparer le 
mal. Il détacha plusieurs escadrons des dragons 
du prince Guillaume et des hnlans de la Prusse 
orientale, qui firent vulte-face et entourèrent 
ces ennemis isolés, dont nous fîmes prison- 
niers la plus grande partie. 

Au moment où cette cavalerie était parvenue 
k percer à travers dos lignes, et y avait, il est 
vrai , produit momentanément une mêlée très- 
grande, car il était même difficile de recon- 
naître les amis d'avec les ennemis, si le ma- 
réchal Ney avait soutenu ce mouvement par 
un autre vigonreosement prononcé snr dos 
lignes de bataille, il n'y a pas de doute qu'une 
partie des corps dn comte de Tauentiien et de 
celui de Bulow aurait fini par succomber à la 
coïncidence de ces deux attaques , et la déban- 
dade qui avait commencé i se manifester dans 
plusieurs bataillons, aurait sans donle fini, 
pour ces mêmes bataillons, par une fuite dés- 
ordonnée. Ils venaient de perdre les vrais élé- 
ments de la résistance, l'ordre et la compacité 
des masses. Hais le maréchal Ney se cootnita 
denouscanonnerun peu, et de loin, et donna 
aux Prussiens le temps nécessaire de reprendre 
haleine et de reformer leurs bataillons désor^ 
ganisés, ainsi que leurs lignes de bataille. 

Comme le mouvement de la cavalerie polo- 
naise n'a été qu'une opération partielle, on 
peut le ranger dans la catégorie des mouve- 
ments faux; mais s'il avait été soutenu comme 
il devait l'être, nous auriims pu nous convain- 
cre aisément que la célérité et la décision des 

racité des faits que j'eipose. Le lieuteuaDt-coIoDel 
Plolho tombe dans la même erreur. 

(s) C'est aussi k tort que le même auteur fait précé- 
der l'arrivée et le déploiement du corps du géaéral 
Bulow, par cette attaque de la cavalerie polonaise dMt 
je veux parler. Elle n'a ni précédi, ni coinddé, mats 
elle a eu lieu au moment où le corps du général Rnlow 
fut déjà entré no ligne. Ce qui le prouve avec plus d'é- 
vidence encore . et comme le lecteur le verr^ p^r la 
suite, c'est qne la cavalerie ennemie fut vaincue par 
des régiments qui appartenaiml au corps dn général 
Bulow. J'avais l'honneur de coniMUre ptusleon cbcfe 
de ces régiments de cavalerie , et je m'entreteBais avrr 
le comte Lottum, commandant alors les dragoos du 
prince Guillaume, lorsque j'aperçus les hulans de I>Ofn- 
browsky se détacher de la ligne ennemie, i'allai en 
avertir le comte de Tanentiien, que je trouvât près du 
régiment du colonel Crellsbeim. 
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mouvements de la cavalerie légère peuvent 
engeudrer de grands résnltala et servir aussi 
de préliminaires à la victoire. 11 n'y avait pas 
eu et il ne pouvait pas y avoir de choc collec- 
tir, car l'attaque a été faite en dtJbandade ; mais 
celte cavalerie légère, à l'instar des propriétés 
des troupes légères, avait supérieoremeni bien 
rempli son rôle : car celle roanceuvre, qui 
pouvait servir de ridean aux mouvements of- 
fensifs que les lignes de bataille des ennemis 
devaient prononcer, facilitait, par )e flottement 
que cette atlaque avait déjà produit, le choc 
qui devait leur succéder. Il ne dépendait que 
du maréchal Ney d'en profiter; il ne le fit pas, et 
ne fut que trop cruellement puni pour cette 
négligence. Il finit par perdre le moment op- 
portun qui pouvait décider de la victoire en 
faveur des Français, ainsi que les 3 régiments 
polonais qui s'étaient si généreusement sacri- 
fiés, dont une partie fut sabrée, et le reste fait 
prisonnier. Le nombre de ces derniers a été 
de plus de 500 horamea montés. 

Un exemple pareil nous démontre évidem- 
ment que, faisant abstraction des cas où la 
cavalerie légère combat en lignes et embrasse 
par conséquent le râle de la cavalerie de ligne, 
sous le rapport du service des troupes légères, 
ses propriétés sont, dans beaucoup d'occasiima, 
homogtoes avec celles de l'infanterie légère, 
«t que, dans une partie des occasions , on doit 
ne l'envisager que comme arme do surveillance 
et préparatoire. 

La difficulté de son action est cependant su- 
bordonnée à beaucoup plus d'entraves que 
celle de l'infanterie légère, à cause des grandes 
difficultés que le terrain lui offre et que le ca- 
valier ne peut pas toujours surmonter avec son 
cheval, et le peu de moyens qu'il possède de 
pouvoir se couvrir à l'iustar du tiraiUeur, par 
les avantages du terrain qu'il parcourt et d'en 
tirer parti. Ces différents obstacles, qui entra- 
vent l'action préparatoire de la cavalerie lé- 
gère, doivent nous servir de raisons préremp- 
toires, pour ne nous porter que rarement, et 
dans des cas d'urgence seulement, à nous ser- 
vir de cette arme dans les batailles rangées 
d'après les principes de l'action des tirailleurs, 
et si même l'occasion nous favorise, à entre- 
mêler de l'infanterie légère, pour accorder aux 
flanqueurs plus d'assurance et moins de danger 
dans leurs mouvements offensiis. 



Hais , c'est surtout dans des expéditions loin- 
taines, dont les mouvements demandent de la 
célérité, pour pouvoir tomber a l'improviste 
sur son ennemi , que la cavalerie légère dé- 
montre jusqu'à quel point cette arme est né- 
cessaire dans les armées. Une apparition subite 
d'un détachement un peu nombreux, au mo- 
ment où l'ennemi n'a pas encore fait les dis- 
positions que les circonstances nécessitent et 
ne se trouve pas en état de résister, a été plus 
d'une fois l'avant-coureur de la dissolution des 
troupes, comme de la paralysation des moyens 
de résistance, 

A la bataille de Saint-Quentin , que le duc 
de Savoie gagna sur le connétable de Montmo- 
rency, ce dernier avait engagé son armée dans 
un défilé étroit, qu'il fallait traverser avant de 
pouvoir mettre ses troupes en sArelé. Cette 
imprudence n'échappa point à la connaissance 
du duc de Savoie, qui assembla sur-le-champ 
son conseil de guerre , pour déterminer le parti 
qu'il avait à prendre. Plusieurs officiers furent 
d'avis de laisser retirer le connétable ; mais le 
comte d'Egmont, général de la cavalerie, sou- 
tint qu'il était possible de l'entamer dans sa 
retraite. Le duc de Savoie approuve le plan 
du comte d'Ëgmont et le chai^ de l'exécuter. 
D'Egmoot s'avance à la tète de sa cavalerie; il 
est suivi par le duc de Savoie qui conduit l'in- 
fiinterie. Les Français n'étaient pas préparés à 
cette attaque, et furent mis anssilAt en dé- 
route. Le comte d'Egroont chai^ avec une 
telle imp^uosité , que le connétable ne put ja- 
mais parvenir à rétablir le combat. Il fut fait 
prisonnier avec ses deux fils. La perte des 
Français monta à 3,000 hommes tués et blessés, 
et à peu près 6,000 prisonniers. 

A la bataille de Gembloux que don Juan 
d'Autriche gagna sur les Flamands, ayant ap- 
pris que ces derniers se repliaient sur Cem- 
blonx dans le dessein de s'y retrancher et se 
porter ensuite sur Bruxelles , il envoya Octave 
de Gonzague, commandant la cavalerie, aveo 
ordre de tomber sur l' arrière-garde des en- 
nemis. Gonzague se mit à la tète de la cava- 
lerie et atteignit les ennemis à Gembloux. 11 y 
fut joint après par 1,500 hommes d'infanterie 
que le comte de Ma nsfeld envoya à son secours. 
Les Flamands, rassemblés dans le village 
de Saint-Martin, hâtaient alors les dispositions 
de lenr retraite. Ils marchant en trois divi- 
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dons fcmnées d'infaoterie. La cavalerie faisait 
l'arri^v-garde. Ayant joint ses ennemis, Gon< 
zague envoya ses arquebusiers. contre eux, qai, 
après avoir Eiil leur décharge, D'ouvrirent pour 
laisser paasw les gendarnies. Malgré la coura- 
geuse résistance dn prince de Parme, la cav»^ 
lerie flamande fut renversée et rejetée sur 
Vinfanierie de l'anière-garde qu'elle rompit 
et mît en fuite. Don Juan arriva aussi avec le 
reste de ses troupes et augmenta le carnage. 
Strada foil ntonter la perte des confédérés à 
10,000 hommes. Mais ce qu'il y a de plus frap- 
pant, c'est que 600 hommes de l'armée espt- 
gnole commencèrent L'action, et qne leur 
nombre montait Jt peine ii 1,300, quand elle 
fut décidée en leur faveur. 

En 1691, le maréchal de Luxembourg, en 
levant son camp de Renaix pour en établir an 
prësd'Hérinnes,avaitenjoint i H.deManilly, 
auquel il donna iOO chevaux , de lui faire im 
rapport exact snr les mouvements des ennemis. 
Ayant appris dans la nuit, qu'ils se proposaient 
de décamper le lendemain matin , le maréchal 
se mit à la tète de 70 escadrons, espérant re- 
joindre du moins leur arrière-garde. Il prit le 
diemitt de Tournai i Hons, qu'il suivit jusqu'à 
ftaffe, et le laissant ensuite k droite, il alla 
passer auprès de Ville-au-Puis, qu'il laissa à 
gaocbe , et Tourpe à droite, pour entrer dans 
la plaine qne les ennemis occupaient entre le 
ruisseau de Leuze et celui de la Catoire. 

Les ennemis avaient, en effet, commencé 
leur mouvement rétrograde, et en arrivant 
dans la plaine de Leme, le marâchal de Luxem- 
bourg n'y trouva que la cavalerie eânemie, 
qui apparemment y avait été laissée pour pro- 
téger la retraite de l'infanterie. 

Au moment on la cavalerie du maréchal de 
Luxembourg fut rassemblée, il ordonna l'atta- 
que. Le combat fut très-vif, néanmoins la ca- 
valerie française remporta une victoire com- 
plète. Hais le maréchal , s'apercevant que les 
ememis rappelaient leur in&nterie , qui com- 
mençait d^à à border le ruisseau de Blicquy, 
et ^orieux surtout d'avoir remporté une vic- 
toire complète sur ses ennemis, ne voulut pas 
comprtmiettre plus longtemps ses troupes, et 
les ramena à Tournai. 

La campagne de 1813, nous fournit aussi 
des exemples tout aussi favorables pour la ca- 
valerie légiste et tout aussi convainquants, par 



les courses qne le général Zscheniidirf elh 
lieutenant-ctdonel de Harvita , firent k Ciswl 
et k Bmnsnkk. 
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Ayant énnméré dans la section IV dn secood 
chapitre, tous les avantages et les propri^és 
des positions sous le rapport purement to|ii>- 
graphique, je n'envisagerai maintenant ceHa 
de la caval^e que sous le seul rapport ia 
combats. 

Les positions de la cavalerie, par rapportan 
combat, doivent être envisagées sous lioii 
rapports différents : 

1" Par rapport au choc; 

9° Par rapport au terrain ; 

3° Par rapport k l'ordre de bataille. 

Les chocs de la cavalerie se faisant diulï 
même ordre dans lequel elle se trouve placée, 
car ce n'est pas pendant le mouvement qui prf 
cède le choc qu'on peut changer l'ordre de 
bataille primitif de cette arme , un pcnnl a- 
aentiel pour la cavalerie est l'ordre dans leqad 
elle doit être formée, et les intervalles <pi 
doivent exister entre les escadrons. 

Nous avons vu dans la section II du second 
chapitre, oh j'ai traité des propriétés àt h 
cavalerie de ligne, qoe, par rapport ara (l)> 
mations, le déploiement par escadron fbnuH 
la base de sa tactique. Par rapport aux wVf 
vallea , d'après l'ordre normal adopté auir^ 
ments de cavalerie, les escadrons possèdenl 
dans les différentes armées earopéëniies, de 
{dus ou moins grands intervalles. Mais ctxnnie 
les différentes formations doivent être adapta 
aux circonstances, serutons les moments de 
l'action de It cavalerie, nk les intervalle peu- 
vent être avantageux on nuisibles. 

Dans les combats que la cavalerie sonliml. 
elle ne possède pas de probabilité plus gnnde 
pour la réusdte , comme de moments plus dan- 
gereux , que lorsqu'elle prend on est prix o 
flanc ou k dos ; il ne peut donc pas y avoir de 
fiïrmation plus efficace, que celle qui rtoi 
(sans cependant tomber dans le défaut de 
l'excès), les lignes offensives plus grande qoe 
celles des adversaires, on bien, si les lignes 
qui se chargent sont ^[aks, de posséder de 
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flanqueurs dont l« deroir serait, 
où les masses se choquent, de se détacher des 
partis auiquek ils appartiennent, pour pren- 
dre leurs ennemis en flanc et t dos. 

H est presque certain que cdui qui possUe 
une ligne plus étendue , battra son ennemi , et 
l'expérience même nous l'a démontré. Lra 
pertes souvent réitérées que la cavalerie russe 
a faites en 1812 et les campagnes suivantes, 
avaient rendu les escadrons de beaucoup de 
régiments si peu nombreux, que plusieurs des 
chefs se virent forcés de les rétnfaniser deux 
à deux , ce qui rendit leur ligne par escadron 
toujours plus étendue que celle des ennemis. 
Leur longueur n'étant pas d'une mesure exces- 
sive , ce qui aurait rendu leur mouvement dif- 
ficile, et en y produisant du flottement, aurait 
fini par les désorganiser; mais comme elle 
excédait cependant celle des escadrons enne- 
mis, ce surplus a toujours été employé pour 
prendre les ennemis en Qanc De cette manière, 
tous les chocs de la cavalerie russe contre la 
même arme ont été couronnés d'un succès 
complet. 

Nous pouvons donc en conclure que , si les 
intervalles entre les escadrons sont indispen- 
sables, pour ne pas rendre les lignes contigués 
trop longues, lorsqu'un riment de cavalerie 
s'apprête pour le dioc, les intervalles entre 
ses escadrons doivent être différents. Dans plu- 
sieurs armées européennes, les escadrons se 
forment deux à deux, ce qu'on nomme ordi- 
nairement division; ainsi, pour accorder aux 
lignes qui chargent, cette étendue qui leur est 
si favorable, je crois que les intervalles nn 
peu spacieux, dont la grandeur sera subor- 
donnée aux avantages du terrain , ne doivent 
être conservés qu'entre les divisions. On n'en 
accordera que d'aasez petits, comme huit i 
dix pas, entre les escadrons qui forment les 
divisions, intervalles à peu près indispensa- 
bles , car, ordinairement pendant leur mouv^ 
ment, les escadrons se serrent toujours. Ces 
intervalles obvieront i l'inconvénient d'une 
désorganisation et d'une mêlée, produites par 
ce serrement, toutes les fois que la cavalerie 
s'engagera dans des mouvements offensifs. 

Des intervalles un peu larges entre les divi- 
sions et d'antres de huit k dix pas entre les es- 
cadr(»is, dont une partie s'évanouira pendant 
le mouvement, ce qui rendra les escadrons 



deux à deux presque conllgos, est donc la règle 
normale pour la formation des régiments de 
cavalerie rangés en ligne sur un champ de ba- 
taille. Ceci est pour les mouvements offensif. 

Pour ce qui regarde ceux de retraite, tout 
doit se décider d'après le terrain qu'on par» 
court. Si les accidents qu'on rencontre sont tels 
qu'on puisse, sous leur protection, cacher ses 
mouventents & l'ennemi , rien de plus avanta- 
geux que de se mouvoir i grands intervalles. 
On trompe son adversaire par la longueur des 
lignes qui en provient, et on lui en impose en 
occupant un terrain dont l'étendue ne peut 
être ordinairement occupée que par des masses 
respectables. 

Passons maintenant au terrain. Comme il 
n'y a rien de plus difficile que de réoi^aniser 
une cavalerie qni a été mise en déroute, et que 
pour cette opération épineuse il faut non-seu- 
lement du temps, mais aussi un terrain propice 
pour le rassemblement des cavaliers disperéés, 
on se gardera bien d'angmenter toutes ces dit- 
ficultés en plaçant la cavalerie devant des ac- 
cidents de terrain qui pourraient entraver en- 
core plus sa réorganisation. Rien de plus 
dangereux lorsque la cavalerie, après avoir 
essoyéun échec qui lui occasionne déjà assez de 
mal, par la mêlée qui s'ensuit, se trouve en- 
core culbutée ou sur un village, dans un ma- 
rais, sur des bouquets , ou sur d'autres acd- 
denls pareils. Emportée par la terreur qui soit 
souvent une défaite et qui s'agrandit par les 
difficultés ^qu'elle rencontre et qui s'opposent 
à son rassemblement , une troupe de cavalerie 
qu'on place dans une position vicieuse, peut 
aisément, après nn échec, se trouver paralysée 
pour toute une journée , et surtout pendant les 
moments où son action devient indispensable 
et dans lesquels ses forces physiques décident 
de tout. 

Dans tous les genres de combats de la cava- 
lerie , les attaques les plus décisives et les plus 
avantageuses étant celles qui s'opèrent d'une 
manière inopinée, on ne saurait mieux placer 
là cavalerie, que sous la protection de quelques 
accidents, au reste faciles ï surmonter, mais 
d'oii elle puisse opérer une attaque vigoureuse, 
dont le résultat sera d'autant plus efficace, si 
elle est subite et inattendue. 

Une attaque inopinée, en ravissant même à 
rinfanlerie , certes la rivale la idus dangereuse 
30 
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de la cavalerie , tes moyeiu de se mettre eo dé- 
fense, double l'efficacité du choc. Lorsque la 
cavalerie se trouve postée dans une position 
qui la cache aux regarda de ses eoneinis , et 
qu'au moment où elle s'engage, le hasard la 
dirige contre des troupes de la même arme, 
le succès eal moins douteux encore que lors- 
qu'elle est' assignée pour combattre de l'infan- 
terie , qui possède toujours plus de moyens de 
défense. 

Le.s positions de la cavalerie , protégées par 
les accidents du terrain, peuvent être envisa- 
gées sous deux aspects différents , et sont: 

1<* Celles qu'on choisît pour y placer ses 
troupes, qu'on dérobe i la connaisBaoce de 
l'ennemi, et qu'on nomme embuscades ; 

2° Celles dont on pro&te sur un terrain vaste, 
mais varié , que iea circonstances ont désignées 
pour cbampde bataille, et dont je vaisédaircir 
l'exécution par deux exemples. 

Après la bataille de Bautzen , les alliés ayant 
décidé d*oocnper, avec leurs forces, la posititm 
de PuUen près de Schweidniti, continuaient 
leor mouvement rétrograde en deux colonnes, 
dont l'une mardiait par Nanodiourg , Bunzlau 
et Haynau, et l'autre par Lauban, Lœwenberg, 
Goldberg et Sviegau. Les ennemis ne les poui> 
suivant que légèrement, la retraite ne s'o- 
pérait qu'avec lenteur. Enfin, les Français 
conçurent l'idée de harceler notre arrière- 
garde, et, pour les rendre plus circonq>ect8. le 
maréchal Ùiicher décida de mettre un déta- 
chement dç cavalerie en embuscade. Les envi- 
rons de Haynau parurent les plus propices pour 
cette opération. 

Entre Haynau et Liegnilz, à un quart 
d'heure de chemin de la première ville, se 
trouve le village de Uichelsdorf ; de U jusqu'au 
village de Doberschau, qui se trouve à un 
quart de mille , on découvre une plaine tout à 
^t propice aux mouvements offensib de la 
cavalerie. Les deux accidents qu'on rencontre 
{dus loin sont Jes villages de Pantenau et 
Steudnitz qui bordent la grande route. A droite 
on aperçoit, à une certaine distance de la 
plaine, quelqnescoupuresde terrain, des boti- 
quets et le village d'Ueberscbar. Cette partie 
de la plaine se prolonge avec la même nnilbr- 
milé jusqu'au village de Baudmannsdorf. 

L'idée priudpale était de laisser l'arrière- 
garde, composée de 3 balailloos d'infantttie 



et de 3 régiments de cavalerie , devant R^Ban, 
jusqu'à ce que l'ennemi vint pour l'en d^ioMer; 
de U faire rétrograder par la grande route qui 
mène à Liegnilz, et offirir par U àla cavalerie 
de réserve les moyens de tomber en flanc et à 
dos de l'ennemi. Cette cavalerie de réserra 
était composée de SI escadrons et S baUoies 
d'artillerie à cheval, et se trouvait sous les 
ordres du colonel DoUb. 

Deux régiments de cuirassiers (10 escadrons^ 
furent placés dans un bas-fond pite de Brocks- 
dorf, et, un peu plus loin, entre Scbetleodorf 
et Baudmannsdorf, se trouvaient les 11 der- 
niers escadrons ( 5 escadrons de la divisioa lé- 
gère de la garde, i escadrons des cuirassien 
de Silésie et S escadrons de cuirassiers de U 
Prusse orientale). L'incendie d'un moulin à 
vent qui se trouvait près de BaudmannsdoK 
devait servir de signal ponr l'attaque géniale. 

Au m<Hnent où l'ennemi sortît de Haynau 
pour poursuivre l'arriëre-garde des aUiés, 
celle-ci, d'après la disposition qui lai avait 
été donnée, commença soa mouvement rétro- 
grade en deux colonnes, dont celle de droite, 
sous les ordres du général Tschaplitz, se diri- 
geait vers Diiberschau, et celle de gaticbe, 
sons le commandement du colonel Hutius, vos 
Gohlsdorf. Au moment où l'ennemi eût Aépatff 
le village de Uichelsdorf, le colonel Dol& alb 
au-devant de lui à la tête de sa cavalerie, co 
laissant 2 régiments de cuirassiers ea résem. 
Tschaplitz et Hotius aperçurent bientAl le fen 
du moulin; et comme c'était le moment coa- 
venu pour l'attaque générale, ils s'avanccial 
auasitdt vers l'enneni pour l'attaquer en fntit, 
tandis que le colonel UoUs le prenait en flaK. 
La première brigade de la division Maison , se 
voyant attaquée par une nombreuse camdmc, 
se forma ausùtât en quatre masses. Le ootoad 
Dolfs tombe à corps perdu sur l'infanterie e>- 
nemie, et, malgré la résistance vigomcue 
qu'elle cherchait i lui opposer, ri^ ne put la 
sauver d'une déroute totale. 

Cette victoire, toute com[dète qu'elle aitélé. 
fut pour la cavalerie prussienne l'afiaûf! d'an 
si petit espace de temps , que les deux colonBes 
de l'arrière^arde de l'armée des alliés eurent 
à peine celui de venir joindre la cavalerie de 
r^rve. Les pertes des Français mmLèrent 
de i à S,000 hommes tués et Uessés, 3 à 400 
prisonniers, et ISpièces de canon, maia dont on 
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ne put, faute de cheranz, emineDer que onse. 
Noas puiserons maintenant l'ezMBple, pour 
le second eu, dans U bataille de la Katzbach. 
Au montent où le géoëral comte de Sacken 
aperçut que le flanc gauche des ennemis n'était 
presque pas appuyé et pouvait être facilement 
tourné, il enjoignit aux généranz Wassill»- 
chikof , Lanskoy et Karpof de quitter leur po- 
sition entre Christianghœhe et Eichhols, et 
d'aller se placer dans le flanc de l'ennemi, Lee 
sinuofùtés du terrain où se tAïuve le TÏUage 
d'Eichboh servirent i cacher le mouvement 
de la cavalerie msae, qui Tupéra avec cette 
précision qa*<Hi se voit ordinairement qne sur 
les champs d'exercice. Elle laissa le village 
d'Eichboh à gauche, et se trouva en peu d'in- 
stante arrivée en position près de Klein-Tinli 
et tout k fait dans le flanc ennemi. La charge 
se fait sans la moindre hésitation , avec cette 
impétuosité qui ne laisse jamais de doute 
pour une victoire complète ; el, malgré les ef- 
forts réitérés de la cavalerie des généraux 
SouhametSébastiani, qui essayèrent plusieurs 
fois d'arrêter les monvements offensifs de leurs 
ennemis , la journée Ait couronnée d'un succès 
complet. Le marécbal Bliîcher l'a dû en grande 
partie à la belle résolution du général comte 
de Sacken , de tourner le flanc gandie des en- 
nemis, et aux charges impétueuses et décisives 
de la cavalerie des généraux Wassillchikof, 
Lan^oy et Karpof. 

En général , il faut toujours chercher k placer 
la cavalme, ou la faire manœuvrer de manière 
à ce qu'elle puisse, par des mouvements aussi 
simples que possible, g^;ner une des ailes de 
son ennemi. Elle acquiert toujours une supé- 
riorité marquée lorsqu'elle peut cliarger son 
adversaire en flanc. A la bataille de Talaveyra, 
tes Anglais avaient sur leur gauche une hauteur 
qui était le point le plus important de la posi- 
tion : les Français l'attaquent k double reprise, 
et sont deux fois repoussés; enfin, pour pré- 
venir de semblables tentatives, lord Welling- 
ton, aprèsavotrenjointàune division d'infan- 
teriedes'emparerdescollinesquise trouvaient 
devant cette position, plaça un corps consi- 
dérable de cavalerie espagnole et anglaise dans 
la vallée , et le posta de manière à ce qu'il pût 
prendre en flanc l'ennemi qui se résoudrait 
encore une (bis à vouloir s'emparer des hau- 
teurs de la gauche. 



An mooMDt où rengagement devint géoëral, 
lOiBfh Bonaparte, qui commandait en chef 
Tannée française, ne perdant pas de vue l'élé- 
vation où. était postée la gauche des Anglais, 
dirigea encore une fois contre elle plusietuv 
colonnes d'in^terie avec de la cavalerie. Le 
général an^is Anson se met aussitôt i la tète 
du 23* de dragons-légers el dn régiment des 
hussards dn roi George, et chai^ les assail- 
lants avec tant d'impétuosité et de succès, qu'il 
parvint à percer entre les «donnes françaises, 
et culbuta un riment de chasseurs k cheval. 
Quoiqu'il finit par être maltraité aussi, néan- 
moins le but fut rempli ; il paralysa le n^uve- 
ment offensif des adversaires, et donna à la 
division espagnole de Bassecourt le temps de 
venir arrêter tout à fait la fougue des ennemis. 

Pdur ce qui regarde les positions de la ca- 
valerie par rapport à l'ordre de bataille , il 
faut les envis^er sous deux rapports différents : 

1° Lorsque la cavalerie n'est pas soutenue 
par l'infanterie, et se trouve par conséquent 
obligée de jouer le rAle d'arme indépendante; 

9** Lorsque la cavalerie ne forme qu'une 
partie des masses agissantes, et ne doit être 
envisagée qne comme partie intégrante de 
l'ordre de bataUle. 

Les positions de la cavalerie, pour le pre- 
mier cas, sont soumises à des règles tout à fait 
différentes de celles où elle se Irooverait amal- 
gamée avec de l'infanterie, qui joue toujours 
le réle principal. Assujettie an rdle d'arme in- 
dépendante, l'essentiel est de cboisîrdes plaines 
^ouvertes, dont les sinuosités peu sensibles ne 
s'opposent pas k sa libre circulation, et n'en- 
travent pas ses manœuvres ni ses mouvements 
offensifs, mais dont les élévations cependant 
soient tdles, qu'elles puissent dérober du 
moins une partie des troupes aux regards des 
ennemis. 

Lorsque la cavalerie, par quelque cas ex- 
traordinaire , se trouve abandonnée par l'in- 
fanterie et obligée de soutenir un combat, alors 
l'artillerie à cheval atUchée aux divisions , et 
la cavalerie légère, doivent y jouer un grand 
rAle. La première doit imposer i l'ennemi 
par des feux bien nourris; la seconde, le fati- 
guer par des combats partiels , lui faire craindre 
pour ses Bancs el son dos, et apprêter le mo- 
ment o[^Kwtun où la cavalerie des lignes de 
bataille puisse choquer avec avantage. 
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Une description pareille nous prouve donc 
évidemment que c'est l'artillerie et la cavalerie 
légère qui entament ces sortes de combats, et 
que la posîlion étant une fois choisie d'après 
les principes déjà énoncés, on gandl les hau- 
teurs qu'on trouve parsemées sur le champ de 
bataille de pièces d'arlilterie ; on cherche à 
donner aux masses des lignes de bataille une 
position derrière ces accidents, ou , cachés aux 
yeux de leurs ennemis, elles puissent n'entre- 
prendre de mouvements olFensib qu'au mo- 
ment où les troupes légères et tes feux fon- 
drojanls de l'artillerie aient apprêté sur un 
des points du champ de bataille le moment 
opportun et décisif. On en retire le quadruple 
avantage : 

1' De manœuvrer avec plus de sécnritë ; car 
plus les mouve-ments sont secrets et mieux 
ils réussissent; 

3° De pouvoir Ciire des chocs inopinés; car, 
comme nous l'avons vu , ce sont les plus décî- 
sils et les plus avantageux; 

3°Den'entreprendredemouvementsoffensife 
contre son ennemi que dans des circonstances 
«vantageuses et lorsque l'artillerie a produit 
quelque flottement, ou bien lorsque les troupes 
légères, par leurs combats partieb, ont su, 
en fatigant l'ennemi, amener le moment op- 
portun ; 

4" Le plus grand de tous, de pouvoir, sous 
laprolectiondel'undeces accidents, à l'instar 
de la disposition faite par le général comte de 
Sacken à la bataille de la Katzbach, porter sur 
an des flancs de son adversaire une masse de 
troupes suffisante pour décider de la victoire. 
Au reste, tous ces cas ne peuvent se rap- 
porter qu'à des positions favorisées par la na- 
ture , qui présentent des accidents de la caté- 
gwie de ceux que je viens de désigner. Si la 
nature, avare de ses bîenfoils, n'en offrait pas 
sur le champ de bataille, où le iiasard ou les 
circonstances nous obligent de nous mesurer 
avec notre adversaire, c'est la cavalerie légère 
et l'artill^e à cheval qui , par leur action pré- 
paratoire, devront, tant que la chose sera 
possible, nous donner des compensations. 

Les troupes désignées pour faire le service 
de la débandade, ainsi qu'une partie de l'ar- 
tillerie, seront donc postées en pTemière ligne, 
le reste de la cavalerie légère et mixte, avec 
leurs pièces , en seconde , et la cavalerie de 



ligne et le reste de L'artillerie, en réserve (i). 
Dans tous les combats , la réserve décidant de 
tout, nous devons, À pins forte raison, jeter 
un regard attentif sur sa position dans ceux où 
on ne pent engager que des troupes qui ont 
peu de moyens de résistance. II faut placer les 
réserves de manière à ce qu'elles poissent, en 
dérobant leurs mouvements , venir à l'impro- 
viste se [dacer perpendicalaîr«nent sor une des 
ailes des ennemis. 

En général, le devoir de la première ligne, 
comme des réserves, sera de manceuvrer con- 
jointement avec la seconde ligne, qui possède 
tous les éléments de la force, et de manière à 
pouvoir former avec elle l'ordre coarbe , dont 
le simple mouvement oBîensif en front nous 
mène à envelopper notre ennemi et procéder k 
la décision de la victoire. 

Les positions de la cavalerie sur des diamps 
de bataille où elle se trouve amalgamée avec 
d'autres armes, et où, par conséquent, elle ne 
joue, durant la majeure partie de la journée, 
que le rAle d'arme de secours , et n'embrasse , 
qu'au moment où le flottement des lignes est 
prononcé , celui d'arme décisive , sont soumises 
à des principes antres que ceux qu'elle requîot 
lorsqu'elle est abandonnée à son unique force 
impulsive. ' 

|ja différence de réle qu'elle joue alors dans 
la même action, exige nécessair^nent une dif- 
férence dans la cavalerie et dans la position, 
par rapport auxlignes de bataille. La cavalerie 
qui est désignée à être arme de secoon, se 
composera donc de cavalerie mixte , tandis qM 
la masse qui devra porter les coups dëcisils , 
sera composée de cavalerie de ligne. 

La cavalerie légère et mixte sera postée co 
troisième ligne dans les intervalles derrière 
rinfanterie, et le surpins de ces partis , dei^ 
riëre les flancs d'une des deux lignes, sdw 
' que le terrain leur sera propice sor Fane ou 
l'autre aile. 

La cavalerie de ligne sera postée va réserve, 
hors des atteintes de l'artillerie et sur an ter- 
rain d'où elle puisse se porter avec rapidité 
vers un champ vaste et découvert, où die soit 
en état de remplir son rôle, celui de compléter 

I (i) Bien entendu qu'on proportionDera le noiabrt de 
1 lifnes au Douibrc de troupes qu'on pourra metin «s 
I action. 
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une victoire que l'isfanterie aura remporlte. 

La caTalerifl assignée anx lignes do bataille, 
toujours attentive anx niccis ainsi qa'aox 
échecs auxquels ces lignes peuvent être en 
butte, doit, ou les soutenir, si elles commen- 
çaient Il plier sous Timpulsion de forces supé- 
rieures, ou acbeverde désorganiser un ennemi 
qu'on serait parvenu à repousser. C'est ainsi 
qu'à la bataille de Waterloo, au moment où 
Napoléon , à la suite du triple assaut qn'il avait 
Tait taire sur Mont-Saint-J«an , s'était rendu 
loailredeplusienTs hauteurs et avait fait replier 
la division Picton, le duc de Wellington fit 
avancer les brigades de cavalerie de Ponsonby, 
Vandeloer et de Chigny, à travers l'infanlerie 
des lignes de bataille, et parvint, non seule- 
ment à arrêter le mouvement rétrograde des 
troupes an^ises, mais réussit aussi à déposter 
le premier corps ennemi qui s'éuit déjà rendu 
maître des hauteurs, désorganisa deux batail- 
lons de la vieille garde, fit plus de 1,000 pri- 
sonniers, et s'empara d'une aigle (45" Tri- 
ment d'infanterie de ligne). 

La positioB d'une partie de la cavalerie lé- 
gère et miite derrière les intervalles de la 
seconde ligne, est donc d'une conséquence tel- 
lement majeure , qu'on ne doit jamais négliger 
de jeter on œil attentif sur cette partie de 
l'ordre de bataille, car le but principal de 
diaqne di^sition doit être de lùen utiliser 
les troupes. 

La position de la cavalerie derrière les ailes 
des lignes, assure quelquefois l'intégrité des 
flancs, en soutenant l'infanterie, prévient les 
débordements, et of&e au delà des exlrémités 
des deux ailes, dévastes sphères pour son ac- 
tion , dont l'étendue facilite toujours beaucoup 
les manœuvres de cette arme. 

Lacavaleriede ligne, rassemblée en réserve, 
doit être postée derrière les lignes de bataille 
et hors des atteintes des projectiles. Il est ce- 
pendant diiBcile de désigner si sa place est 
dans le centre ou derrière un des flancs, car 
le terrain doit décider de son emplacement. Le 
principal est de la poster en masse derrière 
quelques accidents de terrain qui la dérobent 
à la vue des ennemis , et sur un point d'où elle 
puisse se porter en masse aussi, avec rapidité 
et sans être obligée de faire des mouvemenls 
d'une grande circonférence, vers le point où 
doit se compléter la victoire. Cest an discer- 



nement judicieux du général en chef qu'ap- 
partient la tâche de décider oîi se trouve le 
point stratégique du champ de bataille de son 
adversaire. C'est le général en chef aussi qui 
doit se réserver le soin, après avoir jeté un 
coup d'oeil attentif sur sa position et celle de 
son ennemi , de placer sa réserve, qui ne doit 
jamais entrer en action sans un ordre immédiat 
de sa part. 

Mais la cavalerie qu'on place derrière les 
flancs d'une des deux lignes et celle qui forme 
la réserve, étant couvertes par les lignes de 
bataille, ne peuvent, par conséquent, pas se . 
mettre en action sur les positions mêmes qu'elles 
occupent. Les chefs, auxquels elles sont suhor>- 
données, sont donc obligés de choisir des ter> 
rains où leurs mouvements soient moins gênés, 
et les mener, par conséquent, dans des plaines 
un peu vastes, unies , et où elles ne risquent 
pas de se (Moquer avec d'autres armes. Pour 
franchir plus rapidement les espaces qu'on 
aura à parcourir , et pour que les che& puissent 
transporter ces masses avec pins de facilité 
sur un terrain propice , on formera toujours la 
cavalerie en colonnes; car son mouvement, 
quelle que soit la direction qu'on lui donne, 
droit devant soi, ou obliquement, est toujours 
moins difficile que celui d'une Ligne. Arrivée 
sur les lieux où l'engagement doit avoir» lieu, 
les cbels font la disposition et procèdent en- 
suite au combat, ce dont j'aurai l'occasion de 
parler dans la section suivante. 

Nous pouvons maintenant poser en dernier 
résumé, que les principes pour les positions 
de la cavalerie se réduisent aux suivants : 

1° Établir des intervalles assez larges entre 
les divisions, mais dont la grandeur sera su- 
bordonnée aux avantages du terrain ; 

2° N'en conserver que de huit à dix pas entre 
les escadrons, à l'instant du choc, sauf à les 
augmenter au moment de la rétrogradation, 
en subordonnant aussi la grandeur de ces in- 
tervalles aux difficultés du terrain qu'on devra 
parcourir; 

3° Lui assigner une pt^ition derrière quel- 
ques sinuosités de terrain, qui la dérobent aux 
regards des ennemis, d'où elle puisse tomber 
à l'improviste sur ses adversaires; 

i" Partager la cavalerie légère et mixte dans 
les intervalles derrière la seconde ligne de l'io- 
butterie, ainsi que derrière les flancs d'une 
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des deux lignes , syaal soinde placer la outjeare 
partie derrière l'aile oii le terrain lui oBîte le 
plus d'action, et en colonnes; 

5* De mettre la cavalerie de ligne en masse 
dans la réserve , et postée sur un terrain d'où 
elle puisse se porter avec rapidité vers le point 
où doit se Gomidétn la victoire , et lui assigner 
pour cet effet un terrain ob elle puisse ^^ 
avec aisance, et oh son action ne soit pas gênée 
par d'autres armes ; car , ponr mettre la cava- 
lerie en action , le principal n'est pas d'avoir 
toujours présente à sa mémoire cette règle que 
personne n'ignore , qui nous défend de dissé- 
miner cette arme , et d'en avoir une masse 
respectable toujours prête h se porter ven le 
point décisif : l'essentiel, c'est de savoir lui 
assigner un terrain propice où elle puisse ma- 
nœuvrer avec aisance, et de la mettre en action 
avec avantage. Une réserve de cavalerie , qui 
charge à la fin d'une batulle , doit toujours 
faire effet; car elle peut, par son mouvement 
rapide, se porter sur un point où l'eanemi ne 
l'attend pas ; et, comme la fin d'un combat est 
toujours le moment où les forces physiques 
s<mt exténuées, si les circonstances et L'ennemi 
ont rendu possible de ménager la cavalerie de 
réserve jusqu'à la fin du combat , une altaqtie 
inopinée et décisive ne peut jamais rester sans 
un bon résultat. 

SECTION V. 

DE L'ACTIOn DB LA. CAVALBUI BK UGNE. 

L'action de la cavalerie de ligne consiste 
dans le <^oc ; le choc est basé sur la contiguïté 
des escadrons, l'alignement des lignes et l'im- 
péluosité avec laquelle on tombe sur son en- 
nemi , tandis que les grands résultats des mou- 
vements offensifs consistent dans l'accablement 
de son ennemi etdans un ralliement des partis 
désoi^anisés aussi exact que prompt. 

Lorsqu'il s'agira de mettre la cavalerie de 
ligne en action, il faudra préalablement lui as- 
signer un terrain vaste, uni, et où elle puisse 
agir avec aisance et hardiesse; mais puisque 
les mouvements de celte arme doivent être 
hardis , il faut bien se garder de la faire ma- 
nœavrer sur un terrain dilBcile et où elle 
puisse mente se choquer avec d'autres armes 
qui potnraient entraver ses mouvements. Si le 



moment où eUe doit agir est arrivé, et nous en 
connaissons les différentes époques par les 
discussions précédentes, qu'alors elle s'érige, 
selon la circonstance, en arme de secoun on 
indépendante, et qu'on lui assigne un terrain 
où eue soll en état de ne démentir ni sa nature, 
ni ses vertus intrinsèques, ni les résultats qu'on 
en attend. 

Pour poutoir reeaeillir un résultat avanta- 
geux, le prindpal est toujours de suivre la loi 
de la nature de chaque arme, et ne pas tra- 
vailler en contradictiui avec ses éléments. De 
faux mouvements pour la cavalerie sont d'au- 
laut [dus dangereux, que l'hannonie de son 
action étant une fois détruite, il fout, j'ose 
l'attester, plus que du génie pour rëtaUir 
l'ordre nécessaire, sans lequel toute arme, et 
la cavalerie plus encore, tombe dans une sorte 
d'anéantissement ; il faut do bonheur. Désirons 
donc, si le commandement de la cavalerie 
tombe en partage à un chef, dont la tête s'é- 
tourdisse facilement par le mouvement d'orn 
trentaine d'escadrons, qu'il soit do iikmds, 
comme dit le proveriw, plia heureux que Mage, 

Cette harmonie , indispensable pour l'action 
de la cavalerie, étant si diflScile à maintenir, 
gardons^ous d'en roulliplier les entraves par 
des mouvements bien compliqués, ou en l'en- 
gageant dans des combats où tous ses efibrts ne 
peuvent que se briser contre les difficultés 
qu'elle aurait à surmonter. En général , beau- 
coup de mouvements sont pernicieux pour ta 
cavalerie , car on la fatigue inutilement , et eOe 
devient incapable de rien produire lorsque le 
mtHuent de la décision arrive. 

Tant que le moment opportun pour l'actioo 
de la cavderie n'est pas encore arrivé , tenmi»- 
la toujours en masse, et ne nous laïssfms pas 
éblouir par le spectacle séduisant d'une infinité 
d'escadrons déployés en parade et occupant 
unevaste étendue de terrain; n'oublions jamais 
que , pour être elBcace , le cboc doit posséder 
une certaine force collective, et que les troupes 
qu'on rassemble sur les champs de bataille M 
s'y réunissent pas pour flatter les regards des 
curieux , mais pour terrasser leurs adversaires. 
Le moment de la faire agir est-il arrivét re- 
portons-la avec la rapidité de l'éclair vers le 
point décisif, et ne nous occupons encore que 
de son déploiement; car il est toujours dange- 
reux d'anticiper sur les différentes époques qui 
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rurment le» élëmaate ia ton action : le prin- 
cipal est de procéder systématiquement au 
déooikment. 

Le déploiement le plus accéléré étant le 
meilleur, prenons le moyen le plus facile et le 
plus prompt ; déployons par les deux flancs et 
sur un des escadrons du milieu. Si cependant, 
tout en préparant la cavalerie pour le choc , la 
position topographique nous ftvorise telle- 
ment, qu'on puisse même réussir à déborder 
lin des flancs de l'ennemi, pour gagner plus de 
terrain vers le flanc qu'on veut déborder et 
sur les derrières , il voudra mieux déployer sur 
UD des escadrons du flanc Si la cavalerie, par 
exemple, est Tonuée en colonnes de droite, 
ta qu'on veuille déborder le flanc gauche de 
l'ennemi, on fait déployer sur le dernier es- 
cadron ; et si on veut g^ner le flanc droit, on 
déploiera sur le premier. Le déploiement étant 
une fois achevé, on exécute l'attaque, qui doit 
être impétueuse et par conséquent décisive. 

La cavalerie de ligne choisira pour son dé* 
ploiement un terrain hors de la sphère active 
des feux meurtriers de l'ennemi. Les lignes 
élaiit formées, le devoir du chef sera de les 
I>oster dans un éloignement que demanderont 
les allures prt^jpressives , indispensaldes ponr 
l'efficacité du cboc (i) ; car ne restant pas long- 
temps ioaclive, la cavalerie ne doit pas crain- 
dre d'être abîmée par les projectiles eon^nis. 
Au contraire, on se gardera bien de lui faire 
prendre une position trop éloignée de l'ennemi 
avec lequel elle doit se mesurer. En faisant 
francbir de grands espaces à une cavalerie qui 
doit attaquer, si, pour se rapprocher du point 
où on peut lui faire prendre les allures ordi- 
naires qui précèdent le choc, on ne dfHone aux 
chevaux que celle du pas , on risque de perdre 
le moment opportun, et on donne aux ennemis 
les moyens de s'opposer aux désastres qui les 
meoacenL.Si, au contraire, pour atteindre 
plus Idt 8<»i enœmi, on franchit avec rapidité 
un espace hors de mesure, on amortit la vi- 
gueur des chevaux, la force du cboc n'en de- 
vient que plus négative , et ses résultais sou- 
vent diamétralement opposés à ceux auxquels 
on devait s'attendre. 



(<) ( Le pkn hant d^ré ée vélodU, dit l'anUdoe 
* Cbarlea {Prinàpeë de Slraiégit), ne prot l'acquérir 
> que pu un mouvemaiit progienit; il Importe daac 



Pour c« qui regarde le choc en général , 
prenons pour principes qui ne souffre que peu 
d'exceptions : 

1° I>e ne faire charger la cavalerie que sur 
un ennemi qui n'est pas çn mesure de la rece- 
voir, comme l'exemple que nous livre la ba- 
taille de Hollvitz, et le choc de la cavalerie 
autrichienne conduite par le général Rtmier. 
Le comte de Schulenburg, qui commandait 
celle des Prussiens, ayant voulu se rapprocher 
du village de Hennsdorf , rompit par escadrons 
à droite et se mit tranquillement en mouve- 
ment, sans s'inquiéter des préparatifs que les 
ennemis faisaient pour l'attaquer. Rœmer pro- 
file d'un mouvement aussi opportun, fond avec 
impétuosité sur l'ennemi qui lui prétait juste- 
meutle flanc, elle met dansunedéroute totale; 

2° Sur une infanlerie, qui, par quelqu'acci- 
dent, neserapasen état de servir de ses armes. 
A la bataille de Dresde , les divisions de Blanchi 
et de Cameville furent Irès-mallraitées , car 
leurs armes s'étaient tellement encrassées par 
la pluie qui tombait en torrent, qu'il leur fut 
même impossible de s'en servir, pour s'opposer 
à la vivacité des chocs des ennemis. Au combat 
de Fire-Champenoise, la cavalerie de la garde 
russe , favorisée par un temps pluvieux , battit 
aussi complètement les brigades de la jeune 
garde française, de Jamio et de Le Capitaine; 

3° Sur un ennemi dans les rangs duquel le 
flottement commeoce k se manifester. A la ba- 
taille de Leuthen, la cavalerie prussienne de 
l'aile droite qui avait été paralysée par des 
broussailles, haies et fossés, trouva enfin en 
arrière de Goblau un terrain favorable pour 
agir. Les hussards de Ziethèn aperfoivent l'in- 
fanterie de Bavière et de Wnrtembei^ , qui 
se retirait en désordre, l'attaquent, en sabrent 
une grande partie et font 2,000 prisonniers. 

Mais , pour que la cavalerie puisse profiter 
avec rapidité du moment où le flottement de 
l'inbnlerie commence à se manifester, tandis 
que sa position passive est hors de la sphère 
active du feu des ennemis et quelquefois dans 
un sens divergent de l'endroit ou doivent se 
porter les coups , il est juste que le chef de la 
cavalerie attache une attention particulière 

■ que la ctvtlerk Mit t«DUfl à une dliUnce propor- 

• tionnée du point sur leqnd elle doit donner, aOn 

• qu'elle puiMel'attûadre avec l'inpétaotitéreqnlw.» 
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aux différeDtes modulations de l'action de l'in- 
faolerie. Commence-t-cllG à soutenir le combat 
avec moins de vigueur, c'est un relâchement 
dans sa contenance. Ses feux deviennent-ils 
moiua aourris, l'ennemi prépare une partie de 
ses troupes i la retraite , ou l'a même entre- 
prise. D'après des indices pareils, ta cavalerie 
est à la veille du moment où son action devient 
indispensable : on doit donc la préparw en 
l'avançant d'après les principes que je viens 
d'énoncer, et rarement l'infanterie pourra, de 
cette manière, échapper au sort cruel que, dans 
ses moments de vacillation ou de rétrograda- 
lioD, La cavalerie peut lui faire subir ; 

i- D'avoir toujours pour la cavalerie des ré- 
serves qui , sons leur protection , puissent ou 
recevoir les troupes battues, on achever ce 
que les premiers escadrons mis en action ont 
commencé. 

Rien de plus dangereux que d'engager la 
cavalerie sans lui accorder aucune réserve, et 
la bataille de Wiinbourg nous en foomit un 
exemple. Rapportons à cette occasion la nar> 
ration de l'ardiidac Cbaries lui-même. 

( La colonne des grenadiers, dit-il, arriva 
1 enfin à trois heures après midi , et se mit en 
1 bataille sur deux lignes à gauche de la cava- 

> leiie, «t faisant face aux buissons de la ferme 
1 de Retenhof , qui marquèrent le point d'at- 
1 taque. La cavalerie s'ébranla pour charger 

> dans le temps où les cuirassiers français 
1 étaient encore occupés à former leurs rangs. 
t Le prince de Licbtenstein , à la tête de la 

> cavalerie légère, et soutenu par un régiment 

> de cuirassiers, tourna Euerfeld, et se porta 

> entre ce village et la ferme de Séligenstadt 
t dans le Banc gauche de l'ennemi. Cette ma- 

> nœuvre réussit; la cavalerie française encore 

* immobile futculhutée; mais, cequinemanque 
t jamais d'arriver dans ces occasions, les vain- 
1 queurs se trouvèrent aussi en désordre. Le 
■ général Bonnean les fit chaîner à son loor 

* par une partie de sa grosse cavalerie à peine 

> développée, et les culbuta sur le régiment 
» de cuirassiers qui suivait en colonne , qui 

> céda de même au choc des Français, i 
Hais ayant déotontré, par l'exemple quejo 

(i) < La fennett, dit le comte de BUmark {S^lème 

> det TirailleurM de eavaltrie , pig. IST), doit être 

> qoelqucTois prisée pliu baat que le courage. La 



viens d'offrir, tous les dangers iminlnents aux- 
quels on s'expose lorsque , dans les momeols 
offensifs , on ne possède pas de réserve, tn re- 
prenant la narration que je viens d'inlema- 
pre, démontrons jusqu'à l'évidence tous les 
avantages qu'on retire d'une réserve qu'on 
emploie à propos. 

t Un aulre régiment détaché de la ligne aa- 
1 trichienne, ^oale-t-il, cherchait i gagner 
t la droite de la cavalerie française, pour sr- 

> couder l'attaque de la gauche ; ce corps tomba 
» sous le feu de l'infanterie qui partait des 
t buissons , et quelques escadrons des cuiras- 
1 slers ennemis, profilant d'un moment dli^ 

> sitation , le ramenèrent proœptêment. Enfin, 

> toute la cavalerie française étant anx prises, 

> le désordre de . la mÛée ne tarda pas à s'y 
t répandre. Les AutrichienB, au contraire, 

> avaient encore en réserve douze escadrons de 
1 cuirassiers qui , les rangs serrés , s'avaitçaient 
I au trot. Arrivés i la portée du pistolet, ib 
■ se précipitèrent sur cette cavalerie , l'enfon- 

> cèrept et la mirent en fuite. Toutes les 
* peines que Bonneau et le général en chef se 

> donnèrent pour l'arrêter, furent inuliles; 
1 elle ne se rallia que fort en arrière da champ 

> de bataille. > 

Dans les combats de la cavalerie , comne 
dans tous les eogagemenls, nous pouvons doue 
dire que celui qui engage le demier.sa léserte, 
est aussi celui qui possède le plus de probabi- 
lités pour la victoire. 

Si ta supériorité de la tactique repose sur le 
rassemblement d'une grande masse pour l'ac- 
tion, l'heureuse issue d'une bataille Mpeaà 
aussi quelquefois de l'adresse avec laquelle on 
saura porter vers le point décisif, une mase 
plus grande ou plus frai<^e que l'ennemi K 
peut en développer. 

On peut poser en principe que la premifare 
charge rapporte rarement un résultat dédsit 
Si le choc se fait, le même désordre se mani- 
feste dans les deux troupes assaillantes, et, par 
conséquent , le succès ne peut pas être tou- 
jours complel. On se sabre pendant un certain 
temps, et c'est an parti qui a le plus de persé- 
vérance qu'appartient souvent la victoire (i). 
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Hiis BÎ duiB cette mtt£e il BnnicDt ton parti d« 
cavalerie qui charge avec ordre et vigueur, il 
coDserTera une supériorité marquée, et il lui 
appartiendra de décider de l'issue de l'enga- 
gemeuL 

Après on choc, supposant même que le ras- 
semblement de ta cavalerie se fasse avec U 
vitesse et la précision nécessaires, il vaut 
mieux ne jamais employer les mêmes escadrons 
à une nouvelle cbiirge , mais en assigner l'exé- 
cution aux réserves. Cependant, comme il ar- 
rive des cas où il n'y a que des chocs répétés 
ï plusieurs reprises, qui puissent ébranler l'en- 
nemi , il est indispensable de calculer, d'après 
la force de l'ennemi, le degré de résistance 
qu'il pourra opposer, la disposition qu*on doit 
accorder à la masse de cavalerie, et quelque- 
fois , k l'exception de la réserve sans laquelle 
elle ne doit jamais entreprendre de mouve- 
ments offensib, lui accorder encore, si les 
forces y suffisent, nne seconde ligne dont le 
soin sera ; 

V> De recevoir après le choc soos sa protec- 
tion les escadrons rétrogradants de la première 
ligne, et pour que ce passage de la première 
ligne i travers la seconde ne soit pas au détri- 
ment de cette dernière , lui accorder des inler- 
valles assez grands poor que l'écoulement des 
troupes se ^se avec aisance ; 

3° De cbercber i augmenter le flottement 
que la première ligne aura produit dans les 
rangs ennemis, et apprêter par là à la réserve 
(si tontelbis son choc devient encore néces- 
saire) une victoire facile et non douteuse; 

3° De déborder les flancs des ennemis. 

A la bataille de Kaiserslautem, quels duc 
de Brunswick gagna sur le général Hoche, 
le 30 novembre 1793, le général Kospoth, à 
la tète de 3 bataillons et 8 escadrons, s'était 
mis en marche de Sdielodenbacb par Scbnec- 
kenhsQsen vers Sambacb.Le bois qu'il avait i 
fraodiïr fut bientdt purgé par l'infanterie 
prussienne , et le colonel àûcher (i) , ^ la tête 
de 7 escadrons, devançant la colonneprinci pale, 
le franchit anssitftl. Il trouva en déboudiant 
3 à 3 régiments de cavalerie française, avec 
lesqnetB il était indispensable de se mesurer. 
Biiicfaer forma sa cavalerie ep deux lignes , 
dont la première possédait 4 escadrons, et 

(i) pins tard maréchal rt prince de Wabliladt. 



là seconde 5. Ces derniers étaient formés 
avec des intervalles assez larges, couvraient 
les deux flancs de la première ligne, et lui ser^ 
vaient de replis. Il attaque aussitôt, à la tète 
de la première ligne ; mais il est repoussé et se 
replie derrière la seconde pour se reformer. 
Ayant réoi^nisé ses escadrons , il attaque une 
seconde fois, en enjoignant aux escadrons de 
la seconde ligne de prendre l'ennemi dans les 
deux flancs, et parvient, par celle double atta- 
que, i le mettre totalement en déroute. 

Au contraire, dans tous les cas où Ton 
attaqne en plusieurs lignes, si le chef qui 
commande la cavalerie a l'imprudence de ne 
pas accorder d'intervalles ^ la seconde pour 
l'écoulement de la première, une disposition 
aussi vicieuse ne peut qu'entraîner dans des 
déroutes désastreuses. A la bataille de Seneff, 
au moment où le comte de Hortal s'empara du 
village de Seneff, le prince de Condé fit char- 
ger la cavalerie ennemie qui se trouvait vis-à- 
vis de lui; il se mit lui-même, accompagné de 
son fils, àlatëledelamaison du roi. Le prince 
d'Orange avait formé sa cavalerie sur trois 
lignes et sans intervalles, pour l'écoulement 
des vaincus. Le choc s'exécute; la première 
ligne des confédérés est rraversée sur la se- 
ctHide, les deux premières sur la dernière, et 
le tout ensemble poussé jusque près de Saint- 
Nicolas-au-Bois, laissant un grand nombre de 
morts et de blessés sur le champ de bataille, 
ainsi que beaucoup de prisonniers et de tro- 
phées entre les mains des Français. 

Cependant, lorsque la cavalerie a essuyé un 
échec, il est toujours moins sitr de la reformer 
sous la protection de la même arme. Il vaut 
mieux, si la chose est possible, la rallier der- 
rière l'infanterie qui possède toujours plus de 
moyens de résistance. Le principal, daos un 
cas pareil , est de retenir l'ennemi pendant que 
les escadrons battus se réorganisent. Si on a 
affaire i un ennemi intdUigent et impétueux, 
qui fait succéder ses attaques sans interruption, 
et que, par quelque accident qu'il est souvent 
difficile de prévenir, les escadrons de la se- 
conde ligne, sous la protection desquels ceux 
de ta première doivent se reformer, se trouvent 
renversés aussi, alors la mêlée devient si grande, 
qu'il y a toujours une très-grande difficulté à 
mettredel'ensembledansractîon.S'il se trouve 
donc de l'infanteriedans la proximité du champ 
31 
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où agft h cavalerie, il est toujonra {rfus con- 
venable jle faire rétrograder les escadrons dis- 
persés, derrière les bataillons, qu'on forme 
atissilôtencolonneconlrelacavalerie. Decette 
panière, on se trouve en mesure de riposter 
9Vfc .plus d'assurance à la cavalerie ennemie, 
È ql)^ éLoit assez hardie pour venir chercher 
Klr^^tilcufl jusque dans les lignes de l'iotan- 
tetic' XieS guerres modernes nous offrent pins 
d'ui> eieffiple qui prouve en faveur d'une di»- 
position pareille. 

.A la bataille d'Austerlitz ,. peu d'insUnts 
«près que le maréchal Soult, qui devait se 
Modre maître des hauteurs de Pralzen, enl 
reçu l'ordre de démasquer son attaque, Napo- 
léon enjoignit au maréchal Bemadotte de d£- 
boucherdeCiraikovili et de porln ses deux di- 
visions, celle du général lUvaud sur sa gauche, 
celle du général Drouet sur sa droite, en les 
dirigeant l'une el l'autre sur les hanleurs de 
Blazovitz. 

La cavalerie du prince Hurat se mit en ba- 
taille sur plusieurs lignes, à la gauche du 
corps du maréchal Bemadotte, el marcha eatre 
Girzikovitz et Krug. 

Le maréchal Lannes avait reçu l'ordre de 
porter ses deux divisions en avant sur sa gau- 
che, en s'appuyantà la chapelle de Dworoscboa, 
pour démasquer la cavalerie du prince HuraU 
La division du général Suchet, qui se trouvait 
ainsi au commencement de l'action en première 
ligne de toute l'année, céda sa droite à la di- 
vision du général Cafarelli. L'une et l'autre se 
conformant à l'ordre général pour le combat, 
s'avançaient sur deux lignes, la première en 
bataille , la seconde en colonne d'attaque, avec 
l'artillerie dans les intervalles. La division lé- 
gère du général Kellermann ouvrait la marche 
de celte masse. Une division de grosse cavale- 
rie faisait la queue de la colonne. 

Le maréchal Lannes, ayant A sa droite la 
division Cafarelli , et à sa gauche celle du gé- 
néral Suchet, se porta en avant Dès lors, le 
combat s'engagea sur tous les points du centre 
et de la droite des alliés. Le grand duc Cons- 
tantin avait dû former, avec le corpsdes gardes, 
la réserve de la droite, et quitta à l'heure in- 
diquée les hauteurs devant Austerlitz, peur se 
porter sur cdles de Blasoviu et de Kn^. A 
peine arrivé sur ce point, il se trouva déji en 
première ligne et engagé avec les tiraiUeursde 



la division Rivaud et la cavalerie M^m du gé- 
néral Kellermann. Le grand duc fit occuper 
aussitôt le village de Blasovitz par le hatailloii 
des chasseurs de la garde. 

Au même instant arriva aussi le prince Je» 
de Lichtenstein avec sa cavalerie. Ce gâterai 
devait se porter, selon la disposition, surli 
gauche du prince de Bagralioa, pour être 
maître de la plaine devant ScMapanitx. Celte 
colonne de cavalerie , qui avait élé-plaoée der- 
rière la troisième colonne, et qui devait mar- 
cher sur le flanc droit pour se pwter Sur son 
point d'attaque , fol arrêtée dans sa marche par 
les colonnes d'infanterie quila croisèrent lors- 
qudies se portèrent en avant pour descendre 
les hauteurs. Pendant sa marche, le prince de 
Lichtenstein avait bit placer en lèle dix esca- 
drons, sous les ordres du général Ouvanif, sur 
la gauche du prince de Bagration, pour assurer 
le flanc des troupes de ce général. 

An moment où le régiment des hussards 
d'Elisavethgrad se fut formé en bataille, le ré- 
giment des hnlans du grand duc Constantin se 
trouva en tête de la colonne de cavalerie. Le 
prince de lictatenstein,arrivésur la gauche dn 
grand duc, trouva l'ennemi en présence des 
gardes rosses; c'était justement la cavdcrie do 
général Kellermann , soutenue ji3t VintnltTir 
des divisions Rivand et CaforelÛ. Le princede 
Lichtenstein ordonne aussitôt à sa cavalerie de 
déployer pour charger l'ennemi. Le r^imoil 
des hulans du grand dne Constantin ftat le pre- 
mier qui déploya. Entraînés par l'ardeur dn 
brave génà«l Elsen, qui les conduisait, te 
hulans fondent avec impétuosité snr la cavi- 
lerie légère de l'ennemi. Le choc (bt des pins 
décisifs , et la cavalerie légère de Kettermaon 
renversée. Elle se retire à travers Ie»riit«rval[f5 
derrière l'infanterie, et les hulans veulent 1*; 
poursuivre ;maiB, pris entre deux feux par l'in- 
fanterie des divisi<His Rivaud et Cabretli , qd 
venaient de former des angles sur les flancs, 
ces intrépides cavaliers furent repousses H 
perdirent aassi le chef valeureux qui Im avait 
conduits. 

A la bataUIe de léna aussi, la division dr 
dragons de Klein, soutenne par la divisiM 
d'infanterie du général Harcband , s'élant 
avancée ealn le bois d'Iserslœdt et Viembi- 
heiligen, attaque une division de cavalow 
prusse-saxonne. Les «bocs forent mrartoicn . 
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el la vicloU'e, Jongiemps disputée, resta ce- 
pendant aux PrussicDs. Les dragous français 
repousses vienuenl se reformer sous la protec- 
tion de l'iiiCanterie du géuéra) Marchand, qui 
parvint à arrêter la bugue impétueuse des 
vainqueurs. 

Au combat de Fuentèsde Honor aussi, peu- 
dïnt que le général Junots'emparait du village 
l*oza-Velha , la cavalerie françaiiie attaquait 
celle des ennemis, et la chargea avec tant 
d'impétuosité qu'elle la mit tout à fait en dé- 
roule. Celle-ci se replie dans les inlervaHes 
derrière l'infaalerie , qui dirige un feu bien 
nourri contre les assaillants, et parvient à ar- 
rêter leur Rtouvemeot offensif. 

LiHSque la cavalerie a reçu un échec , ou 
que même, après un choc heureux, elle se 
trouve forcée de se réorganiser,commeeUe ne 
peut être employée qu'offeosivement, et que, 
pour pouvoir rentrer en lice , il but que les 
escadrons soient reformés, il est indispensable 
que l'infanterie, soutenue par l'artillerie, sons 
la protection de laquelle la cavalerie ira se 
reformer, retienne assez looglemps l'ennemi 
pour accorder à cette arme le temps néces8aîr« 
pour entrer en lice. 

Ayant aboodooné au chef de la cavalerie le 
soin de réorganiser ses troupes, le général qui 
commande l'infanterie qui aura servi d'égide, 
devra porter, un œil attentif sur son ennemi et 
calculer , d'après ses actions, les mouvements 
que les circouslances nécessiteront, en n'ou- 
bliant pas que ta cavalerie ne gagne pas les 
bi^illes , mais ne fait que les compléter. 

Si cette arme a été rejetée, cet échec prouve 
que l'ennemi est encore assez fort pour pou- 
voir résister, et que l'action antérieure des 
armes n'« pas encore été assez décisive, c'est 
donc à l'infanterie à reprendre' cl achever une 
action qui n'a été que suspendue. 

Dans tous les cas, il faut défendre aux escst- 
drons qu'on aura employés pour le choc, de 
s'abandonner à une poursuite désordonnée; 
car quoiqu'un choc ait aussi bien réussi qu'il 
soit possible de le désirer, il est impossible 
que l'ordre s'y maintienne. Ilsuffîtque le choc 
ail eu lieu efectivemenl (i), pour que la dés* 

(■) c Aapuli que BtjrdHti est enterré, dit le comte dé 
• Bimurk (Sgtiimt dt CavattrU . j^e. 365), le vrai 
' cboe est devenu plus rare. On parle el on Écrit bc>u< 



organisation s'en suive. C'est donc à des esca- 
drons bien formés et non fatigués qu'on assi- 
gnera le soin de poursuivre un ennemi battu. 
Hais comme dans ces sortes de poursuites, on 
est souvent dans le cas de se battre altemali- 
vement en débandade- et en ligne, action qui 
totnbe dans le domaine de la cavalerie légère, 
je m'abstiendrai de raisonnement à ce sujet 
jusqu'au moment où je serai parvenu à l'action 
de la cavalerie légère. 

Ayant maintenant énuméré les différentes 
propriétés de l'action de la cavalerie , je crois 
pouvoir procéder à la discussion des différents 
chocs, ainsi que des occasions où ces chocs 
peuvent être avantageux. 

D'après le comte de Bismark, le choc de la 
cavalerie peut s'exécuter de quatre manières 
différentes, et qai sont : 

1° La charge en ligne droite ; 

2° La charge en ligne oblique; 

3" La charge en colonnes; 

i" l^ charge en échelons. 

Discutons chacun de ces quatre chocs sépa- 
rément, de leurs propriétés, ainsi que des cas 
où ils peuvent être employés avec avantage. 

Le choc en ligne droite ou parallèle, et dans 
lequel les escadrons qui la forment étant rangés 
sur la même hauteur, commencent leur mou- 
Temenl dans le même temps, avec les mêmes 
allures, et procèdent par conséquent au choc 
dans le même instant, doit nécessairement pos- 
séder une force collective beaucoup plus grande 
que celle des lignes où les escadrons qui la for- 
ment nes'engageot que successivement. Comme 
la foree du choc en est aussi une des vertus les 
plus grandes, la charge en ligne droite devrait 
être aussi la plus avantageuse. Mais les cas où 
on emploie la cavalerie étant différents et do- 
mandant des dispositions différentes aussi, ce 
choc, tout efficace qu'il peut être, ne pourrait 
cependant pas être employé dans tous les cas 
avec le même avantage. 

Pour qu'une chai^ en ligne parallèle soit 
faite avec quelque probabilité de succès, le 
principal est de conserver à la ligne son aligne- 
ment, et aux escadrons la contiguïté des rangs. 
11 faut donc l'employer dans les cas ou l'en- 

1 eonp du choc ; meis la plupart des clwrges de oiva- 
I Iwie KuBt si (aiUenieat eiéculàeo, que nremeiil elles 
> mériteot la dtnominalioB de cbie. • 
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Demi que la cavalerie s'apprête de combattre, 
ne puisse pas porter atleiirie à celte coBlignïté 
et à cet alignement, en se ser^aol d'armes qui 
puissent les rompre pendant le mouvement. La 
cavalerie ne pouvant nuire que lorsqu'elle en 
vient aux mains, pour que les armes à fen ne 
puissent pas rompre les escadrons ofi^nsift 
pendant leur mouvement, en se servira delà 
charge en ligne droite on parallèle, toutes les 
foisqu'on sera obligé d'attaquer de la cavalerie. 

Si cependant l'artillerie est parvenue à pro- 
duire quelque flottement dans les bataiUons de 
l'infanterie , alors aucun choc ne peut mieux 
réussir aussi comme la chaîne en ligne droite 
qui, comme nous l'avons déjà vu plus haut, 
rassemble en elle la force , la vigueur , l'en- 
semble et la facilité du mouvement. Mais pour 
ce genre de chai^, nous devons prendre pour 
principe fondamental de ne jamais risquer de 
l'exécuter avec des lignes trop étendues qui per- 
dent si facilement leur aliguement et leur con- 
tiguîté lorsqu'il s'agit de parcourir des espaces 
un peu grands; ajoutez k la difficulté de faire 
mouvoir des lignes ëleodues, les entraves que 
le terrain qu'elles parcourent leur ofi're, et on 
se convaincra facilement que pour ne pas leur 
ravir la force décisive du choc, il faut admettre 
le nombre de quatre escadrons comme mini- 
mum de leur étendue, et pour ne pas entraver 
la facilité de leurs mouvements ne faire monter 
le maximum qu'à six. 

Les probabilités les moins incertaines pour 
la réussi le d'une charge ne gisant pas toujours 
ddns le cboc fait en ligne droite, mais dans la 
JiaisoD du choc avec les mouvements de con- 
versions que l'on fait faire sur les flancs de la 
ligne ennemie, il est constamment avantageux 
d'avoir pour ce service , derrière les ailes de la 
ligne assaillante , des partis de flanqueurs. 
Quoiqu'un mouvement de conversion , fait pen- 
dant le mouvement accéléré des escadrons atta- 
quants, oîi les partis de flanqueurs sont obligés 
de changer de direction , pour venir menacer 
les flancs et les derrières de leurs adversaires , 
ne puisse jamais se foire avec cet ordre et cet 
ensemble qu'exige un choc, cependant leur 
action quoiqu'en débandade , coïncidant avec le 
cboc de la ligne, ne manquera jamais de pro- 
duirel'eB'et désiré ; et , pourvu qae le choc, ainsi 
que le mouvement de conversion , se fassent 
avec lacélériléet ladécisien requises , on pourra 



toujours compter sur un avantage marqué. 

Si, au contraire, la ligne attaqoante se trouve 
plus longue que celle des adversaires, ce que 
le chef qui commande la cavalerie ne doit pat 
négliger d'observer, alors c'est aux escadrons 
qui forment les extrémités de la ligne atta- 
quante, qu'on pourra imposer le râle que j'ai 
fait jouer aux partis des flanqueurs. Un mou- 
vement pareil pourra s'exécutertrès-facilemenl 
en enjoignant aux escadrons des extrémitésdes 
ailes de tonte la ligne, de faire, au moment 
du choc, des mouvements de conversion d'en 
quart de cercle à gauche et à droite. En avan- 
çant ensuite devant soi, ils chercheront à en- 
velopper les ailes contre lesquelles ils se cUri' 
gèrent. ' 

La même observation, que j'avais ^te on 
peu plus haut pour lamanœnvredesflanqaeurs, 
est applicable aussi au mouvement des esca- 
drons des extrémités des ailes, et leur mouve- 
ment produira apparemment la même débuh 
dade que parmi les flanqueurs ; mais nne lins 
qu'on se choque avec la cavalerie et que le 
choc a été eS'ectivement fait, les escadrons qoi 
se sont chargés ne conservent, ni dans Tau, 
ni dans l'autre parti,' la contiguïté de leurs 
rangs, et il faut cependant qu'un des deux 
partis reste vainqueur et force son adversaire 
à luicéder le champde bataille ;ce qui prouve 
que tant que le choc n'a pas encore été exc- 
lue, c'est l'impétuosité du mouvement, V^ 
gnement des escadrons et le serrement des 
rangs qui rendent te choc ^cace , et , une fois 
qu'il a été fait , c'est l'avantage de la positiM, 
celui des moyens qu'on a employé et le cou- 
rage, qui décident en faveur d'an des deux 
partis. 

Si la manœuvre, telle que je l'ai décrite,! 
été effectuée , et si les escadrons des ailes sont 
parvenus à exécuter le mouvement de conver- 
sion, il ne reste aucun donte sur l'avantage 
des moyens et de la position. Pour ce qui regaide 
le courage, c'est une de ces vertus qui s'est 
soumise à aucun calcul. 

Les chaînes en lignes obliques peuvent éat 
très-bonnes lorsqu'on se propose de parvenir 
insensiblement sur un flanc ou à dos de SOB 
ennnemi. Mais pour ce qui regarde le mouve- 
ment régulier des (dievanx , la contigollé et 
l'alignement des eocadnms, ainsi que le serre- 
ment des rangs, c'est un mouvement dtmt Tcxé- 
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culioo est entravé par tant de difficultés, qu'oa 
poturrait, je crois, luer de témérilé le chef 
qui voudrait rentrepreDdre èl l'esécater. La 
di£Bculté que chaque cavaliw éprouvera de 
tenir slriclement la direction oblique pendant 
les allures accéléréea , désunira si facilement 
les rangs, qu'on peut dire hardiment qu'on ne 
trouverail que peu d'escadrons qui , dans un 
choc en ligne oblique, ne devinssent une masse 
informe, n'ayant même franchi que la moitié 
de l'espace qui sépare de l'ennemi ane cava- 
lerie qui s'apprête pour la cbai^. 

Un mouvement pareil, paralysant la pre- 
mière vertu d'une cavalerie qui s'apprête I 
assaillir son eoDemî, et diminuant la force du 
choc, en portant atteinte au serrement des 
rangs dans les escadrons et i l'alignement des 
lignes, ne doit jamais être mb en usage. Au 
reste, je ne crois même pas qu'on soit jamais 
obligé de se servir d'un mouvement aussi diffi- 
cile qne la<^arge en ligne oblique ; et pourquoi 
le ferait-on, puisqu'on peut atteindre le même 
but en se servant d'un moyen beaucoup plus 
facile et moins dangereux! Comme une colonne 
se meut toujours avec plus de facilité qu'une 
ligne, quelle que soit la direction qu'on lui 
donne, en menant la cavalerie sur le champ oii 
elle doitsemesurer avec son ennemi, si l'on se 
propose de gagner le flanc des adversaires d'une 
manière progressive et insensible, on formera 
la cavalerie en colonnes, qu'on fera mouvoir 
en direction oblique jusqu'au point qui sera 
désigné pour le déploiement, et d'où la cava- 
lerie pourra menacer le Ranc ou le dos de son 
ennemi , et chai^r en ligne droite ou parallèle 
et non en ligne oblique. Le déploiement se fera 
sous ia protection de rarlillerie, qui sera dési- 
gnée pour accompagner la cavalerie; mais 
comme pendant le déploiement l'artillerie 
jou^a le rôle principal, je m'en réserve de 
parler avec plus de développement au moment 
où je serai parvenu à l'action de cet arme. 

Le chef qui commande la cavalerie doit tou- 
jours chercher dans les jvopriélés du terrain 
qu'on loi assigne pourlecomhat, ainsi que dans 
les manœuvres qu'il fera faire k ses masses en 
occupant une position , les moyens qui peuvent 
le mener au but qu'il se propose d'atteindre, 
celui enfin de tomber sur le flanc de son ennemi 
sans se mettre dans la dangereuse nécessité de 
chiu^^er.ea ligne oMique. En pnnant une posi- . 



tien perpendlcnlaire , la charge en ligne droite 
le mènera au même résultat- L'action de la ca^ 
Valérie légère et de l'artillerie à cheval , sous 
la protection desquelles il est facile de manœu- 
vrer et de dérober ses manœuvres à son en- 
nemi, peuvent, dans des occasions pareilles , 
rendre de très-grands services. Un coup d'œil 
juste pour apprécier le terrain , nn esprit riche 
en expédients, des troupes flexibles et propres 
à se plier k toutes les dispositions , un mame- 
lon souvent insignifiant, ou un bouquet, indi- 
gne dans tout autre cas d'attirer l'attention, 
de la célérité dans le mouvement, et de la 
promptitude dans l'emplacement des troupes, 
suffisent déjà pour nous faire réussir dans nos 
projets. 

Lechoc en colonne, d'après les assertions de 
plusieurs militaires distingués , et entre autres 
du général Bismark, peut être employé avec 
avantage contre une masse d'infanterie. Comme 
je me propose de m'opposer k cette assertion, 
car, à mon avis, dans un pareil cas, la charge 
de la cavalerie en colonne est plut6t au détri- 
ment qu'à l'avantage de cette arme , je crois 
devoir rapporter ici la description que cet au- 
teur enfait {i). 

I La cavalerie qui devra attaquer de Tinfan- 
* terie en masse se formera en colonne par 

> escadron, ^distances doubles, pourfairedes 
1 attaques successives. 

■ L'escadron de la tête essuie en entier le 
1 premier feu. 

* S'il se comporte avec valeur et fermeté, 

> et qu'il réunisse àentamer l'infanterie, il est 
1 suivi parle second et le troisième escadron, 

> afin de compléter la défaite. 

t Si l'escadron qui charge le premier est au 
t contraire repoussé, ce qui est à supposer 

> dans la plupart de ces cas, il faut qu'il rompe 
I à droite et à gauche, afin de démasquer le 
» second escadron, et qu'il vienne se refoi^ 

> mw à la queue de la colonne. 

> Le second escadron devra charger avec 
■ tant de promptitude, que l'infanterie n'ait 
t pas le temps de recharger ses armes. 

> On peut admettre ici, sang prévention, 

> que l'infanterie croyant la cavalerie en fuite 

> par l'eflet de son feu, sera étonnée et ébran- 

> lée de voir paraître à travers la fumée une 

(i) Taeli^Utd*laCataUri4,fê$. IM. 
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> nouvelle tîgae de cavalerie, peodaiit qu'elle 
1 est encore occupée à charger ses armes, i 

En lisant cette description, on remarque 
aisément que ce n'est pas tant sur l'efBcacité 
de la disposition et la force même d'un choc 
plusieurs fois répété , que le (^néral Bismark 
foude la réussite de la défaite de l'infanterie 
qu'il attaque , mais plutôt sur deux aulres 
moyens, et qui sont: 1° l'impossibilité dans 
laquelle l'iropétuosité des charges de la cava- 
lerie mettra t'infauterie de rechargerses armes; 
3* l'étonnement dont l'infanterie sera saisie eu 
Toyant paraître, à travers la fumée, une nou- 
velle cavalerie , la supposant déjà en fuite par 
l'effet de son feu. 

il suffirait de combattre et de démontrer le 
manque de solidité de ces deux assertions pour 
rendre douteuse la réussite d'un choc pareil; 
mais comme je puis y ajouter encore une en- 
trave assez grande, j'espère pouvoir démontrer 
. jusqu'à l'évidence que la charge en colonne 
contre l'infanterie n'estqu'unbien bible moyen 
pour vaincre son ennemi. 

Nous avonsvudanslechapilrell, section vi, 
où j'ai traité de l'action de l'infanterie de ligue, 
p. 198 , que les feux les meilleurs sont toujours 
ceux qui sont sobordonnés aui commande- 
ments des chefs; qui ne commencent que d'a- 
près leur ordre , par conséquent au moment 
opportun, qui ne sont soumis à aucune inter- 
ruption, et je m'y étais décidé en faveur des 
feux de rangs. Ces feux ne sont jamais inter- 
rompus; car le second rang, qui commence 
après avoir déchaîné ses armes, les rend aus- 
sitôt au troisième, auquel on impose le devoir 
de les recharger, et tire une seconde fois avec 
les fusils des soldats du troisième rang; en- 
suite, c'est le premier rang qui fait feu, et 
ainsi de suite. 

Supposant maintenant que l'infanterie ccnn- 
mence son feu à cent cinquante pas (i), qui 
déjà est une dislance à laquelle un fantassin 
an peu exercé peut toujours tuer un cavalier, 
et que la cavalerie assaillante fasse encore cin- 
quante pas au trot, cinquante pas au galop, et 
cinquante pas de l'allure de la charge déûnî- 

(i) Le tedenr voudra bien avouer que je ne suis pas 
nigeanl. 

(i) Dans les léui de rangs il n'y a presque pas de 
temps perdu. Pendant qu'un nag tire , les deui autres 



tive, il fandra donc à celte arme i pi|u pris 
quinze secondes |>our opérer le choc. Pendant 
ce temps, l'infanterie aura fait trois coups de 
rangs (s). Supposant que la cavalerie n'ait fait 
qu'une perte moyenne, SO chevaux et autant 
de cavaliers, le terrain que le deuxième esca- 
dron devra parcourir sera donc parsemé , sur 
différents points, de 20 chevaux et d'autant 
d'hommes, doattea corps rendront le terrain plus 
dilBcile à frandiir. Supposant que le deuxième 
escadron fasse la même perte, le troisième 
trouvera la plaine tellement encomlM^ d'htxn- 
mes et de chevaux, qu'abstraction faite de la 
désorganisation que les feux des ennemis j 
produiront, son mouvement sera déjà tout à 
fait paralysé par les entraves qu'il trouvera 
sur le terrain qu'il devra parcourir. 

Pour que la répétition des chocs produise l'ef- 
fet désiré , il faut que la coloune de cavalerie 
possède une certaine profondeur. Si l'infanterie 
qu'on attaque en colonne est assez brave et 
assez experte pour ne céder, supposons, qu'au 
quatrième choc, et qu'on essaie de lesexéculcr, 
les derniers escadrons trouveront déjà, non un 
terrain entravé par quelques difficultés épar- 
ses, mais à peu près des remparts de cadavres 
quejene conseillerai pas à la cavalerie de fran- 
chir, pour aller attaquer, après une opération 
aussi nuisible pour le serrement des rangs des 
escadrons, une troupe qui la reçoit à bout por- 
tant. 

Pour ce qui regarde l'étonnement dont l'in- 
fanterie doit Mre saisie, en voyant paraître à 
travers la fumée une nouvelle cavalerie, la 
supposant déjà en fuite par l'effet de son feu, 
il est difficile de présumer que cet étonnemenl 
puisse jamais avoir lieu; i" parce que l'atleo- 
tion des chefs qui commandent les bataillons 
d'infanterie doit naturellement se diriger con- 
tre la troupe qui les atuque, et 3° pour peu 
qu'on fasse attention aux assaillants, il n'y a 
rien de plus facile que de remarquer si la ca- 
valerie atlaque en colonne, en ligne parallèie 
ou en échelons, et par conséquent se coavaîn- 
a« que les attaques des escadrons, si c'est un 
choc en colonne , doivent être si 



ehargeol , et, pour tirer trois coups de rangs, Il ne rial 
pas même recharger les fkislls ; mais le seeoad rsng m 
bit qu'échanger les riens contro ceoi Ai InisHaie. ff 
qui prouve que tes quinze secondes seront suffisantes- 



db, Google 



DES TROIS ARMES. 



tli 



A mon aris, si ce genre de choc peut rëas- 
nir, c'est platôt contre la cavalerie que contre 
rinranlerie (i) ; car la première , comme je l'ai 
<)il plus haut, étant justement l'arme qui ne 
peut nuire que lorsqu'elle en virent au mains, 
si même le premier escadron a été repoussé, 
il faut seulement qu'il rompe à droite et à 
gauche, alin de démasquer le second; mais du 
moins les escadrons qui suivent le premier 
n'ont pas l'inconvénient de trouver la plaine 
qu'ils doivent parcourir encombrée d'hommes 
et de chevaux. 

A la bataille de Mollvitz dont j'ai eu l'oc- 
casion de parler, le général Rœmer attaqua les 
Prussiens en colonne par escadron, et si le lec- 
teur objecte , que ce n'est pas tant l'efficacité 
du choc de la colonne contre la cavalerie , mais 
la position vicieuse des Prussiens, qui prê- 
taient le flanc gauche aux ennemis, qui a été 
la cause de cette victoire, je veux bien le loi 
accorder; mais je prendrai la liberté d'y ajou- 
ter que , SI le général Rœraer avait aperçu que 
les troupes qui se rapprochaient du village de 
Hermsdorf étaient de t'infenterie, pour être 
tout 3 fait sur de sa victoire, il les aurait peut- 
être chargées en ligne parallèle et non en 
colonne. 

Au combat de Fère-Champenoise , le général 
Latour-Foissac nous offrit aussi le même exem- 
ple. Le comte de Pablen venait d'enfoncer le 
centre de la ligne de cavderie ennemie , formé 
par les cuirassiers du général Bordesoult. Le 
général BelUard accourt de la gauche avec les 
dragons du généi-al Roussel, et essaie de pren- 
dre cette charge en flanc; mais se voyant sur le 
point d'être débordés, ceux-ci font volte-face, 
et ne se rallient que derrière la division du 
général Merlin, qui fait exécuter par le géné- 
ral Latour-Foissac, à la tête du 8* de chasseurs 
â cheval, une chai^ en colonne ]iar escadron 
qui arrêta momentanément l'impétuosité de la 
cavalerie des alliés. 

Lorsqu'il s'agit d'attaquer de l'infanterie, je 
crois que nous parviendrons toujours beaucoup 
plus facilement à notre but, si nous nous ser- 
vons du choc en échelons. Cette chaîne pré- 
sente le triple avantage : 

l'Que les escadrons ne troavent pas, comme 

(i) Ou blencoDtre nnt inranterie qui, par quelqu'ac- 
r'ideai, ne peut pu w servir de Ms armes. 



dans la charge en colonne , le terrain qu'ils 
doivent parcourir, encombré d'hommes et de 
chevaux ; 

2" N'engageant ses escadrons que successi- 
vement, la cavalerie ne risque pas d'êti-e bat- 
tue en masse; 

3' Les escadrons rangés à des dislances peu 
fortes , la charge des premiers escadrons ira 
choquer à peu près le même résultat que U 
charge en colonne, sans courir cependant les 
mêmes dangers. 

Dans les momentsde rétrogradation surtout, 
la disposition en échelons de la cavalerie qui 
sera désignée pour couvrir la retraite, peut 
rapporter de très-grands avantages, ce dont 
j'aurai l'occasion de parler plus bas. 

De tous les chocs , le plus efficace est donc 
le choc en ligne droite ou parallèle, il rassem- 
ble en lui, la force, la vigueur, l'ensemble et 
la focilité des mouvements, quatre prénwa- 
tives qui suffisent pour rendre une chai^ 
parfaite. 

Le choc en colonne est celui qui réussît le 
mieux contre la cavalerie. 

La disposition de la cavalerie en échelons 
renferme denx vertus; celle d'offrir des charges 
avantageuses contre l'infanterie, et d'être une 
disposition efficace pour couvrir un mouve- 
ment rétrograde. Dans le fond, cette charge 
est la même qu'en ligne droite ou parallèle; 
mais les escadrons en ne s'engageant que con- 
sécutivement , U force totale du choc dans le 
moment ne possède ni la même vigueur, ni 
la même force , et par conséquent ne peut pas, 
dans les moments décisif^, produire d'aussi 
grands résultats. Hais Si cette disposition ne 
possède pas pour le choc toutes les vertus des 
lignes parallèles , comme disposition slratagé- 
matique elle aura toujours de grandes préro- 
gatives. 

Ayant énuméré les différentes propriétés 
des chocs, les différentes manières de charger, 
les cas où ces charges peuvent être employées 
avec avantage, ainsi que les meilleurs moyens 
d'ébranler l'infantme avant qu'on ne dirige 
contre eHe l'attaque, procédons à l'action de 
la cavalerie, provenant des différents cas où 
elle peut se trouver par rapport au genre de 
combat que l'arme h laquelle elle se trouve 
réunie est dans le cas de soutenir. 

L'action de la cavalerie ne s'étend pas comme 
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celle de rinfanterie sur l'attaque des différents 
accidents de terrais, mais se borne aux com- 
bats cODire rinfanlerie, la cavalerie, rartUle- 
rie ou en lui servant aussi de soutien et aux 
engagements qu'elle est dans le cas de soutenir 
en éclairant la marche d'une armée, son dé- 
ploiement ainsi que son mouvement rétrograde : 
Toyons ce qu'il nous resle encore à dire sur 
ces différenls objets. 

Les combats conU« l'iofanlerie et contre la 
cavalerie ont été discutés, ainsi il ne me resle 
qu'à discuter sot les trois derniers imiols. 

Dans les occasions où on vent se rendre 
maître d'une batterie, lorsque le,(errain le 
permet, la cavalerie ne devrait être employée 
que pourcompléterla conquête. Si les sinuosi- 
tés du cbamp de bataille offrent aux tirailleur» 
les moyens de s'approcher des batteries et leur 
enlever quelques-uns de leurs servants, certes 
une charge de cavalerie qui dirigera la ma- 
jeure partie de ses escadrons contre les troupes 
qui défendentles pièces, réussira toujours plus 
bellement après que l'artillerie aura essuyé 
despertespareilles. Si, au contraire, le terrain 
ne protège pas L'action des tirailleurs , en atta- 
quant les troupes qui couvrent rartillerie, la 
cavalerie serait exposée à de doubles pertes; 
t^ celles que lui feraient essuyer les cartouches 
à balles de l'ennemi ; i' celles auxquelles les 
défenseurs des pièces la mettraient en butte. 
Un double combatpareilpourrait difficilement 
la mener à un heureux résultat, et il faut 
chercher les moyens de l'y soustraire. 

Comme l'attaque en front des batteries sou- 
met la cavalerie k de très-grandes pertes , et 
quelefeudes pièces, mettant du désordre dans 
les escadrons , ne leur permet d'arriver au but 
que dans une sorte de désoi^anisation , il Eaut 
toujours chercher à prendre les batteries en 
flanc. Dans tous les cas, la cavalerie légère 
devra préparer les chocs de celle de ligne, en 
tombant en débandade sur les flancs de la bat- 
terie, pour disperser les tirailleurs ou du moins 
pour ralentir le feu des pièces, ce qui devient 
le moment le plus favorable pour l'attaque de 
la cavalerie de ligne. Hais tandis qu'une petite 

rarlie des assaillants tombe sur les pièces, 
antre doit nécessairement occuper les troupes 
qui les défendent; car tant que celles-là ne se- 
ront pas dispersées, il est difficile que U bat- 
terie tombe au pouvoir des assaillants. 
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La prise d'une batterie par la cavalerie doit 
donc être toujours exécutée par l'action simul- 
tanée de celle de ligne et de la légère, dont 11 
dernière prend Les pièces en flanc et cbndie 
à disperser les artilleurs, ou, pour le moins, 
à ralentir le feu des pièces, tandis qn*une pe- 
tite partie de celle de ligne tombe sur la bat- 
terie même , en cherchant aussi , autant que la 
chose est possible, à éviter la chai^ en front,' 
et que l'autre attaque les troupes poêlées pour 
défendre les pièces. 

Lorsque la cavalerie est désignée poor dé- 
fendre une batterie, le plus avant^eux est de 
la placer de manière à ce qu'elle puisse se 
couvrirparquelqu'accidentde terraÏD, pourra 
qu'on ne la place pas derrière les pièces oà 
elle aurait trop à souffrir des projectiles en- 
nemis ; mais qu'elle soit postée de manière à 
pouvoir prendre en flanc les troupes qui vou- 
draient s'emparer des pièces. 

Lorsqu'il s'agira d'éclairer les mouvemeats 
d'une armée ou de protéger son déploiement, 
ces sortes d'opérations tombant plutât dans li 
catégorie de l'action de la cavalerie légère, je 
me réserve d'en parler plus tard. La cavalerie 
de ligne devra seulement soutenir la légère 
par des charges "menées à propos, et loujoms 
attentive aux chances malencontreuses ou h- 
Torables du combat, être prête à venger iiD 
écfaec ou compléter un avantage. 

Si la cavalerie, au contraire, couvre la re- 
traite d'une armée, comme il est indispensable, 
pendant que les troupes de la queue gagnai 
une positicm en arrière., que les troupes de li 
première ligne arrêtent l'ennemi, il est juste 
de lui donner une formation qui ne paralyse 
pas ses moyens d'atUque. Nous formerons donc 
la cavalerie en échelons ou en échiquier. Dans 
le premier cas, on lui accordera de fortes ré- 
serves dont le soin sera de soutenir les points 
attaqués , ou de se porter, pendantque les édif- 
ions font leur mouvement rétrograde, dam 
des endroits d'où elles puissent faire des atta- 
ques inopinées, qui suffisent souveot pour 
paralyser, pendant un certain temps , les mou- 
vements oB'eosifs des assaillants. Dans ces 
mouvements rétrogrades une victoire n'étant 
pas te but du combat, car les opérations anté- 
rieures nous en ont apparemment ravi Icrat 
l'espoir, mais notre idée tendant plnUt à faire 
une retraite bien ordonnée , la réserve doit y 
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jouer un rôle bien différent de celui qu'on lui 
impose dans les batailles rangées. Dans les re- 
traites, ou il s'agil de la sécurité de toute une 
armée, tout, jusqu'au dernier homme de l'ar- 
rière-garde, doit être utilisé et mis en action, 
et, par conséquent, la réserve doit payer aussi 
son tribut. 

Hais cette disposition de la cavalerie exige 
toujours pour l'exécution, des terrains Irès- 
vastes et unis, et aussi étendus en largeur qu'en 
profondeur, ce que la nature ne nous offre pas 
Tréquemmeut, et ce qui rend souvent son exé- 
cution très-difficile, du moins toutes les fois 
qu'on voudra l'adapter à une grande masse de 
cavalerie, 

La foratation de la cavalerie en échiquier 
nous offre aussi de très-gr>ui:ds avantages pour 
les retraites; car dans ces sortes de mouve- 
menls,]'essent ici étant toujours, pendant qu'une 
partie gagnç du terrain en arrière , que l'autre 
arrête L'ennemi : au moment oîi la première 
ligDese replie sous la protection de la seconde, 
ceUe.«i a déjà fait les dispositions nécessaires 
pour recevoir l'ennemi. 

Quoique dans les mouvements rétrogrades, 
la cavalerie doive jouer un très-grand râle, 
' il ne faut cependant jamais oublier qu'elle ne 
peut pas soutenir pendant longtemps et sans 
désavantage le rôle d'arme indépendante. Son 
artillerie devra donc être inséparable d'elle, 
et, dans plusieurs cas, son infanterie venir la 
dégager des cas épineux dans lesquels plie peut 
se trouver, par exemple, en franchissant un 
déClé, ou même un espace de terrain trop 
accidenté. 

Dans de pareils cas, la cavalerie ne peut 
s'attirer que de mauvaises affaires , et c'est sur 
les soins du chef qui commande la masse des 
troupes, qu'elle devra se reposer pour disposer 
ses partis d'infanterie de ligne et ses tirailleurs 
sur les points où leur action peut leur offrir 
de grands avantages , et d'où ils puissent pro- 
téger en général toutes les troupes rétrogra- 
dantes, ce dont j'ai eu l'occasion de parler dans 
la cinquième section du deuxième chapitre. 

Comme lepoint que nous venons de faire oc- 
cuper par l'iofantene est justement le domaine 
où ses avantages sont rehaussés par la configu- 

(0 Celle-ci se rantinble ordiiuir«nictit bou» la pro- 
leclion de llofanlerie ou de la même amie, tandis que U 



ration du terrain, nous devons d'autant moins 
craindre de faire défiler les troupes sous sa 
protection, que, sur des sites pareils, la ca- 
valerie a tout à perdre et rien à gagner. Une 
fois que le défilé sera franchi par les troupes 
rétrogradantes, nous rendrons à la cavalerie 
le rAle qu'elle a été obligée de suspendre mo- 
mentanément, et l'ennemi la trouvera postée 
aux débouchés , prèle à fondre sur les têtes des 
colonnes et possédant par conséquent uu avan- 
tage marqué. 

Ce n'est que par un échange de troupes , 
pareil à celui que je viens de faire , et que nous 
adapterons au terrain que les troupes rétrogra- 
dantes parcourront, que nous pourrons sou- 
tenir avec un certain avantage les attaques des 
troupes assaillantes, et que nous prolégerona 
la retraite des rétrogradantes. 

Quoique le major. Decker, dans ses /ntlruo 
tiotu pour la cavaierie et l'arlillerie à ckevat, 
ait voulu (page 138) s'appesantir sur une thèse 
qui n'était pas à défendre, je n'en répéterai 
pas moins : Gare au chef qui permettrait i 
l'ennemi d'acculer la cavalerie à un défilé. Ce 
serait lui abandonner volontairement toute* 
les chances de succès. Mais une imprévoyance 
pareille n'est pas k supposer. 

SECTION yi. 

DE l'action de la catalkkis lég&re. 

L'action de la cavalerie légère se présente 
sous deux rapports tout à fait opposés : 

f k la débandade; 

2° Avec les rangs serrés ou en ligne. 

Mais comme ces deux actions, diamétrale- 
ment opposées l'une à l'autre, se suivent quel- 
quefois consécutivement, et souvent dans de 
courts espaces de temps, U faut accoutumer la 
cavalerie légère plus ^coro que celle de li- 
gne (i), à se rassembler et se reformer avec 
ordre et vitesse. Ce rassemblement spontané 
et quelquefois indispensable, est justement 
recueil où la cavalerie échoue si souvent. On 
a vu des chefs de cavalerie être obligés de 
mener leurs troupes à des distancesassea gran- 
des, derrière les lignes de bataille, pour rallier 



cavalerie légère s'élant aventurie trop loin, est ottligéc 
quelquefois de fonner ses lignes tous le feu dcaenneiBi!!. 
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el reformer cette arme, après un choc reponsaé 
et peu poursuivi. Cest peu de fuir d'une ma- 
niire désordonnée, le mal qui ea prOTient est 
souvent incalculable, car nous avons yu plus 
d'une fois la cavalerie entraîner des lignes en- 
tières dans sa fuite. Les batailles de HoUvitz, 
d'Aspem et tant d'autres exemples encore, 
nous en offrent des tableaux effrayants. 

Si le talent de se débander, comme de se 
reformer avec ordre et vitesse, m^me sons le 
feu des ennemis, est porté à un haut degré de 
perfection , il doit donner à la cavalerie légère 
de grandes prérogatives , dans toutes les occa- 
sions où le hasard lui assignera poursonaction 
un terrais favorable. Dans des plaines ouvertes 
et unies, la cavalerie légère, qui possède ces 
deux vertus, aura même un grand avantage 
sur la cavalerie de ligne. Tandis que la cava- 
lerie l^ère, profitant des prérogatives de la 
débandade , harcèlera son ennemi en ch««hant 
a gagner son flanc et son dos, celle de ligne, 
qui ne doit se battre qu'à rangs serrés, et qui 
est perdue si elle se débande, sera dans un 
certain temps, tellement fatiguée parle danger 
souvent répété de se voir attaquée en flanc et 
àdos, qne tdt ou tard ses forces s'épuiseront, 
et elle sera obligée de céder le champ de ba- 
taille i sa rivale. 

Croira-t-elle par un choc décisif réprimer 
les agaceries de ses adversaires, eite sera 
bientôt trompée dans ses calculs , car au mo- 
ment où elle voudra l'essayer, ces nnées qui 
l'obsédaient s'esquivent avec promptitude et 
dans une direction divergente à celle où la 
cavalerie de ligne croira les atteindre; mais 
reparaissant presque aussitàl à dos de la cava- 
lerie de ligne, lui prouveront par le fait que, 
dans les plaines vastes et unies, la cavalerie 
légère, exercée jusqu'à une sorte de perfection 
à se débander ainsi qu'à se reformer sous les 
yeux de ses ennemis , aura à la suite d'un com- 
bat, qu'elle saura prolonger avec adresse et 
sans exténuer ses forces, un ascendant assez 
marqué sur celle de ligne. 

Nous avons eu plusieurs fois occasion , dans 
le courant de cet ouvrage , de nous convaincre 
que les mouvements qui réussissaient toujours 
le mieux, et qui ordinairement rapportaient 
les résultats les plus grands et les plus décisifs, 
étaient les mouvements donc nous pouvions 
ravir U connaissance et surtout le mécanisme 



i l'ennemi. La cavalerie l^èreélant jastenent 
l'arme qui nous oO^ les moyens de nom 
éclairer k de grandes distances, et de baser 
nos mouvements sur les positions de notre en- 
nemi , doit nécessairement jouer un riAa très- 
imporiant dans les armées. Les grandes , connue 
les opérations secondaires, sont de son ressort, 
et nous l'avons vue souvent cueillir de n<»D- 
breux lauriers dans le service des patrouilles et 
des reconnaissances, comme dans celai des 
batailles rangées. 

La force des armées du système de guerre 
actuel, obligeant les chefs ii les faire marcher 
sur dîBërentes colonnes pour atteindre quelque 
point, et leur marche, leur arrivée, leur dé- 
ploiement et leur engagement étant calculés 
pour être coïncidents , si nous manquions de 
cavalerie légère, les calculs des généraux ea 
chef, auxquels il serait impossible de s'écbirer 
dans des directions différentes et souvent si 
multiples, seraient souvent mis en défaut. Les 
surprises en deviendraient plus fréquentes, et 
la sécurité des armées serait souvent mise à b 
merci d'un parti commandé par un chef na 
peu hardi. 

L'action de la cavalerie légère, lorsqu'elle 
se bat en débandade, tant qu!il ne s'agira que 
de romper son ennemi et le livrer ensuite i 
la force impulsive des autres armes qui doi- 
vent l'achever, doit porter l'empreinte de b 
finesse. Elle cherchera donc à agacer sn 
ennemi, à rengager par des attaques àmaVe} 
dans une poursuite pernicieuse ; et se repliant, 
avec la vitesse de l'éc'lair, derrière l'artillerie 
ou l'infanterie, elle donnera un libre jeuaia 
feux d'une de ces deux armes, ou bien au dtw 
de la cavalerie de ligne. 

.\prèsune bataille gagnée, la cavalerie lé- 
gère est d'une importance majeure; car ni 
ennemi battu et rétrt^adant, exténoé des b- 
ligues de la journée, se replie rarement avec 
l'ordre requis, et dans des moments pareib. 
l'apparition d'un petit détachement suffit qnd- 
quefois pour mettre toute une colonne en dé- 
bandade. 

En 1813 , au moment où tes Français occu- 
pèrent Kœnigsherg, un parti tout à fïit insigoi- 
fianl de Cosaques a manqué de faire prisonnier 
le vice-roi d'Italie et tout son quartier-génénl 
Il n'échappa à leur poursuite qu'en s'évadaot 
du palais qu'il occupait. Après U bataille de 
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DennerilK, U cavalerie légère dea Prussi«is fit 
un butin immense. Si après la bataille de Leip- 
zig, -les alliés, qui avaient aae nombreuse et si 
belle cavalerie, eussent détaché 10,000 cbe- 
vaui pour poursuivre l'armée battue de Napo- 
léon, il est probable qu'elle n'aurait pu atteindre 
Hauau qu'avec uu noyau insignifiant, et que le 
maréchal Wrède serait facilement venu à bout 
de dompter. 

Le service de [a cavalerie légère est telle- 
ment compliqué, que pour ne pas abîmer celle 
arme, il est indispensable que le chef qui la 
commande prenne soin de faire souvent relever 
les escadrons actife par d'autres tirés du corps 
de bataille, qui possèdent le temps nécessaire 
{MOT bien nourrir et soigner leurs chevaux ; 
car nous la voyons agir : 

i" Aux avant-postes; 

3" Aux piquets; 

3° Auxgrand'gardes; 

4* Dans les patrouilles; 

5° Dans les reconnaissances; 

6° Dans les escarmouches ; 

7° A l'avant-garde ; 

8° A Tarriëre-garde; 

9° Dans les batailles. 

Quoique dans les trois premiers services, les 
cavaliers soient quelquefois plus passif qu'ac- 
tifs, les hommes et les chevaux, obligés d'être 
toujours habillés et sellés, ne s'en fatiguent pas 
moins par l'état de gène dans laquelle ils se 
trouvent, et le manque de temps de se bien 
nourrir et d'avoir soin des animaux. 

Dans lessii derniers cas, son activité doit 
élre non interrompue, et sa persévérance, son 
adresse, son attention ainsi que son courage, 
sont mis à une épreuve Irès-diffîcile. Furetant 
avec intelligence et patience, elle doit tout dé- 
couvrir d'avance et en instruire les troupes qui 
marchent sous sa protection. Voltigeant avec 
adresse, n'abandonnant sa proie qu'au moment 
où elle l'aura fatiguée, elle facilitera les succès 
de l'arme qui devra porLer les coups décisifs. 
Elle doit être aussi la terreur du repos des 
camps, comme le iléau des troupes qu'elle sur- 
prendra en rase campagne. 

Une description pareille lui accordant une 
sorte de prépondérance pour l'action prépara- 
toire, ne nous autorise cependant pas k aban- 
donner la cavalerie légère à sa propre force 
impulsive; mais pour alléger son service et le 



rendre moins diflicile, nous oblige au contraire 
à la soutenir et à la faire combattre aussi sous 
la protection des autres armes, et surtout de 
l'infanterie. Le terrain olTre souvent à son aC' 
tion tant d'entraves à subjuguer, et qu'elle n'est 
pas en état de surmonter à elle seule, qu'il nous 
mène involontaii-emeut au désir de la voircon- 
tLaueliement dans son action, associée i de bons 
tirailleurs. 

Comme le mouvement de marche de rinbn- 
terie est trop lent pour suivre la cavalerie dans 
ses rechercercbes el ses difi'érentes actions, 
pour obvier à cet inconvénient, on accédera i 
l'oi^anisation des tirailleurs de cavalerie , dont 
le comte de Bismark nous a développé l'oi^a- 
nisalion, les propriétés et l'action (i). Soutenue 
par une institution pareille, une troupe de ca- 
valerie qui se trouverait séparée des autres 
armes serait déjà eu état de franchir plus d'un 
obstacle, qu'il lui serait cependant impassible 
de surmonter si elle ne possédait pas quelques 
cavaliers qur puissent mettre pied à terre et 
frayer le chemin d'un défilé, d'un pont, etc. 
< Les tirailleurs, dit le comte de Bismark (s), 

> peuvent se battre sur tous les terrains et contre 

> chaque arme ; et quoique les engagements à 
■ pied soient devenus maintenant plus rares, 

> ils ne sont cependant pas tout à fait exclus, 
t et les tirailleurs doivent absolument y être 
* exercés. ■ 

D'après l'ot^anisation et l'éducation que le 
comte Bismark accorde à ses lirailleurs, nous 
reconnaissons le type d'après lequel ceux de 
l'infantme ont été institués , avec cette dilTé- 
rence que ceux de la cavalerie confitfverontla 
prérogative de la célérité sur ceux de l'infan- 
terie. Un cas épineux , où la vitesse pourrail 
avoir une grande influence , démontrerait tout 
de suite là prépondérance des premiers sur les 
derniers, Fuisse seulement la perfection qu'on 
cherchera à accorder à leur éducation ^aler 
l'utilité de leur institution ! 

C'est surtout dans les mouvements rétro- 
grades de ta cavalerie, mouvements si épineux 
pour cette arme, que ses tirailleurs lui rendront 
de très-grands services, en retenant l'ennemi 
et donnant aux troupes rétrogradantes le temps 
et les moyens de prendre une nouvelle posi- 

(1) Idm. 
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tion en arrière, et à'y ordoDner les escadrons. 
Qoe la cavalerie se retire en échelons ou en 
échiqnier, il est toujours indispensable de cou- 
vrir la rétrogradation » pour que Vennemi ne 
puisse pas attaquer la partie rétrogradante dans 
un moment on son mouvenient lui donne tant 
de désavantage. 

Dans la retraite en échiquier surtout, dans 
laquelle la ligne rétrogradante n'ose pas s'a- 
bandonneràunmouvemeDttrop accéléré, pour 
ne pas fatiguer les chevaux, les tirailleurs 
et la cavalerie légère en général (i), doivent 
chercher, pendant tout le temps que la pre- 
mière ligne rétrograde à travers la seconde, et 
tourne par conséquent le dos à s6n ennemi, et 
que celle-ci emploie à se mettre en mesure de 
combattre son ennemi, en voltigeant sur ses 
flancset l'agaçant eu front , à le faire craindre 
pour ses derrières, et chercher à paralyser la 
décision des mouvements des assaillants. 

Une année qui posséderait une cavalerie lé- 
gère habOe à agacer et fatiguer son ennemi, et 
i paraître avec la rapidité de l'éclair sur les 
flancs et à dos de ses adversaires, pourrait, 
dans beaucoup d'occasions, désespérer facile- 
ment son ennemi. L'infanterie serait la seule 
arme qui conserverait sa prépondérance en 
conservant sa formation des masses défensives 
contre la cavalerie, tandis que l'artillerie per- 
drait beaucoup de son assurance , si une charge 
que la cavalerie se proposerait de faire en front 
était précédée parun mouvement offensif d'une 
cavalerie légère bien aguerrie, possédant au 
suprême degré le talent d'exécuter des mou- 
Tements de conversion autour des ailes des 
batteries. 

L'apparition subite de llanqueurs , qui à une 
certaine distance se détacheraient de la ligne 
attaquante, suffirait pour obliger une batterie 
à changer de position; mais pour une bonne 
cavalerie qui s'avancera avec franchise, il ne 
laut qudquefois , pour s'emparer delà batterie, 
que le temps que les artilleurs emploieront 
pour mettre les pièces sur les avant-trains , et 
se retirer pourprendre une autre position. 

La cavalerie légère, en couvrant la retraite 
d'une armée battue , peut aussi , en donnant 

(0 La comte de BfvnaA exige entre les linlDeurs et 
la eiTalerie i taqiwile lit ■ppartienuent, une proportion 
de uni cinq. 



l'alarme par des attaques inopinées , tromper 
son ennemi , lui faire craindre quelques mou- 
vements, et en l'obligeant à se mellre en me- 
sure de recevoir et de s'opposer aux insultes 
des adversaires, faire gagner à l'armée rétro- 
gradante assez de temps pour opérer la retraite. 
Pendant le mouvement rétrc^rade des Français 
depuis le champ de bataille de La Rolhière, où 
ils venaient de perdre une bataille rangée, et 
les défaites du corps du duc de Raguae à Ro- 
nay , et les combats livrés à Saint-Thiébanlt et 
au pont (te Clerey, Napoléon, qui venaitde 
prendre position à Troyes, pressé sur sa droite 
par le corps du comte de GoUoredo et la divi- 
sion légère du prince Maurice de Lichteostein, 
et en front par la majeure partie de l'armée 
des alliés, se vit obligé d'abandonner Troyet 
pour se replier sur Nogent. Le 6 février, toute 
l'armée française commença son mouvement 
rétrograde , et il ne resta à Troyes , pour cou* 
vrir la retraite , que le duc de Trévise avec la 
division Michel , la garde de Paris , aux ordres 
du général Gérard, et les dragons du généni 
Briche. 

Le prince de Schwarzenberg , qui était dé- 
cidé à attaquer l'ennemi le 7, fit venîrle corfs 
du comte de Witigenstein i Piney. Le comte 
de Pahleo , après avoir laissé un détachement 
à Arcis, pour observer l'Aube, se dirigea par 
Chaumont sur Méry, et le prince de Wiirtem- 
bei^ s'avança jusqu'à Laubressel. Le duc de 
Trévise, qui était au moment d'être attaqué 
par des forces bien supérieures, auxquelles 
même la masse primitive de l'armée française 
aurait été obligée de céder, avait à cœur de 
protéger la retraite des troupes rétrogradantes. 
Pour leur faire gagner quelques moments ^é- 
cieux en faisant perdre du temps aux alli^, il 
fait courir des patrouilles de cavalerie légère 
vers Ijozigny, et attaque leurs avant-postes 
avec les dragons du général Briche, sur la 
route de Bar-surfine , prés de Coorgerame; 
lestratagème réussit complètement, et le prince 
de Schwarzenberg , s'altendant à être attaqué, 
perdit un temps précieux pour se mettre en 
mesure de s'opposer aux ennemis. Les Fran- 
çais en profitant pour atteindre Nogent. 

L'action de la cavalerie légère, en se déban- 
dant, peut embrasser une si grande étendue de 
terrain, la vélocité de son mouvement lui of- 
frant les moyens d'échapper avec rapidité au 
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poursuites de ses ennemis, qu'elle peut mena- 
cer différents pointe où, sans les troupes lé- 
gères, les autres urnes ne pourraient jamais 
se hasarder. Elle peut loujoors forcer ses en- 
nenais i se donner un désavantage momentané 
pour ne pas risquer de subir un plus grand 
malheur, et souvent, lorqu'on sait en profiter 
el que la circonstance est favorable , un mo- 
ment suffit pour remporter un avantage qui 
soit le prélude de la victoire; mais c'est jngle- 
meol dans des tiches aussi difficiles qu'il faut 
chercher, par la combinaison des troupes, 
d'accorder à la cavalerie légëre un degré de 
force que sa nature œ possède pas, et qu'elle 
doit emprunter à l'infanterie, quelquefois aussi 
à l'artillerie à cheval, et de lui associer, dans 
des moments pareils , quelques tirailleurs des 
plus experts, bon tireurs, lestes dans leurs 
mouvements, et dont l'esprit soit riche en 
expédients efficaces. Tout le problème de l'en- 
gagement reposant sur l'art avec lequel les 
troupes légères sauront forcer l'eniiemi i dé- 



garnir un point quelconque , et lui ravir une 
partie des moyens de résistance, il est indis- 
pensable que l'action des tronpes auxquelles on 
fait remplir un emploi pareil, porlel'empreinte 
du courage , du sang-froidj de la finesse, de la 
célérité et d'un accord parfait. 

Adroite lorsqu'il budra se glisser et sur- 
prendre son ennemi, agile en l'agafant, et 
souple i esquiver sa poursuite ; fouillant avec 
attention et k de grandes distances le terrain, 
lorsqu'il faudra éclairer la marche d'une armée 
et protéger son déploiement , débandée lors- 
qu'il s'agira de paralyser, pendant les retraites, 
les mouvements offensifs des ennemis, en s'at- 
tachant à leur flanc et menaçant leur derrière, 
rassemblée et chargeant avec impétuosité, si 
par quelque heureux hasard les adversaires 
découvrent un point faible de leur odre de ba- 
taille , la cavalerie légère répondra justement 
aux différents services que les armées en at> 
tendent , et sera le fiambean qui éclaira , ainsi 
que l'égide qui protège. 
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CHAPITRE IV. 



DE L'ARTILLERIE- 



SECTION PREMIÈRE. 

CARÀCTÉBI8TIQDE DE L'iKTILLEUE. 

Depuis que le moine Roger Bacon eut deviné 
It détonation du soufre , du nitre et du char- 
bon ; que Berthold Schwartz nous eut donné 
les premiers déreloppements de cette inven- 
tion; que, plus tard, on l'eut adaptée aux bou- 
ches à feu , et la science de l'artillerie au cal- 
cul mathématique , l'art militaire subit de 
très-grands changements. Le jet des projectiles 
^tant devenu susceptible de se régler à une 
très-grande étendue et à uD calcul plutdt 
«xact que variable, nous vîmes une grande 
partie des probabilités sujettes à de grands 
doutes , se transformer en résultats moins hy- 
pothétiques. Lesgueires reçurent un caractère 
plus décisif, les résultats en devinrent plus 
^ prompts; mais en revanche elles furent aussi 
plus sanglantes. 

La première idée decette invention remonte 
an commencement du treizième siècle; mais, 
malgré toutes les recherches les plus scrupu- 
leuses, elles ne nous o(h«nt , pour la dëcou- 

(0 Vilbrat, dans «on Hùtoire de France depuit 
ViUbKuemint de la monarchie Jutqv'au règite de 
£«HÛ Xir, WMii nppcrte qu'il eiiitait à la chaaibre 
a «nFnnce un regîitn de l'aDoéc 1538, 
'it ans avant ta bataille de Crtc;, 



verte de son principe , que des doutes qui se 
perdent dans les ténèbres de l'antiquité. L«9 
Français, qui firent des progris si rapides 
dans toutes les parties des sciences exactes , ne 
négligèrent pas la chimie, et le comte de Bei^ 
thoUet, en augmentant la promptitude de l'in- 
flammation de la poudre et son degré de force, 
donna à son invention une teinte de perfectioa 
qu'elle ne possédait pas encore. 

L'artdeseservirdelapoudrepour lejet des 
projectiles ne remonte cependant qu'au com- 
mencement du quatorzième siècle, et ce n'csl 
qu'en 1 530 qu'on se servit d'armes à feu dans les 
guerresque Venise et Gènes ont soutenues. Mais, 
en nous rendant à l'assertion de l'aatear do 
Grand Théâtre hûtorique , il faut faire remon- 
ter l'usage du canon à une époque plus anté- 
rieure encore. Il nous assure qu'en 1705, on 
voyait ï Amberg un canon qui avait été coulé 
en 1303. Si, au contraire, le témoignage de 
Villani, que Hézeray nous a rapporté , est di- 
gne de foi, ce n'est qu'à la bataille de Créer, 
qu'Edouard III gagna sur Philippe de Valois 
(année 1346), que les bouches à feu figorèreot 
pour la première fob (i). 

dans leqoel un certain BarthéleniT de Draeh, Ut- 
sorler [des guerres, laisait itit de l'argml donné i 
Hrnri de FamcchoD poar avoir poudre et antres 
choiea nécessifreg aa\ canons qui étaient derant 
Guillaume. 
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Chaque ptys a eu wa £poque pour le per- 
fectiouDeraent de l'artillerie ; et pour ce qui 
regarde l'amélioration de la fabrication de la 
poudre à canon , de la préparation des annes 
à Ten en généra) , et de la lactique de Tartille- 
rie, les militaires ne sauraient assez reconnaî- 
tre les travaux assidus de Bertholiet,- Monge, 
Gribeanyal, Hassenfkabt, La Hartilliëre, Gas- 
sendi, Schamhorst, Hoyer, Lespinasse, Un- 
terbei^r^ Horla, etc., etc. A cette série des 
savants collaborateors de la science de l'artil- 
lerie, nous ajouterons encore le nom du suisse 
Horilz, qui inventa, dans le ««nmencement 
du seizième siècle, la machine pour forer les 
canons ; ce qui a donné les moyens de les cou- 
ler pleins et de les rendre plus solides. 

L'artillerie se partage ordinairenkenl en ar- 
tillerie de siège, dont l'emploi est hors de la 
^hère de mon ouvrage . et l'iirUHerie de cam- 
pagne (i),diHitIescalibre8, dans les différentes 
années, se réduisent à 4, 6, 8 et iS. Dans lies 
temps où l'artillerie n'avait encore acqnis au- 
cun pertectionnement, et où on supposait que 
l'énonnité des pièces devait être leur plus 
grande vertu , on en fondit dans plusieurs pays 
d'un calibre énorme , comme la serpentine de 
Halaga, de quatre-vingts livres de balles, dont 
le bruil cassait les vitres; la pimentelle de Mi- 
lan, qui portait à neuf mille pas; le gros canon 
de Marseille , de cent livres de balles, et pour 
lequel il fallait soixante hommes pour le r»- 
muer sur son affâl ; le canon de San-Gîago en 
l*ortugal, dont on fit l'essai en présence du roi 
don Sébastien , en '1K71 , qui était de quatre- 
vingt-dix livres de balles et portait à seiie 
cenls pas, etc., etc.; mais la diiBcutté de s'en 
servir et de les transporter a fait bientôt aban- 
donner «es géants de bouches à feu, qui ne 
pouvaient tout au plus que servir de sujet de 
curiosité . 

Les premiers canons qu'on fit furent fabri- 

(i) C'est au giaéral Gribeauvtl qu'on doit la gé- 
paration de l'artillerie de campagne de l'artillerie 
de siège. C'est lui qui régularisa les différents calibrea 
et illËgea les affiUs et tout l'attirail de la premièra, 
de manière 1 ce qu'elle pat «uivie le niouTenieot des 
troupes. 

(1) L'n fondeur de Lyon, nommi Efoierf , avait Ima- 
giné une pièce jumelle. Les deux canons étaient de qua' 
trc livres de ballei , de la longueur de cinq pieds quatre 
pouces, (iMidus ensemble et avec nne seule lumière pour 
les dnii. On pouvait la tirer aussi k boulet romme les 



qués de bois, entourés de toUe et d'aï 
en fer, et se prolongeant en forme coniqne 
verala bouche de l'arme. Ce n'est que plus tard 
qu'ils reçurent la forme cylindrique, et fuient 
faits de barres de fer. Ven la fin du quatoi^ 
zième siède, on se servit de cuivre et d'élain , 
el ensuite d'autres métaux (i). 

Gustave-Adolphe s'est servi de pièces de 
cuir bouilli, dont on attribue rinvenlt<m à un 
baron Melchior de Wurmband. Voici la de- 
scription qu'Archenboltz en fait dans son Hi»- 
toire de GuMtave-Adolphe-.th» machine entière, 

> dit-il, consistait dans un grand tuyau de 

> cuivre battu et très-mince. La chambre, de 

> même méLal, étail renforcée de quatre fortes 

> bandes de fer, de gros cibles et de cordes , 

> autant qu'il en fallait pour donner à la mar 

> chine la forme d'un canon, le tout étaitcou- 

> vert de cuir ou de toute autre peau teinte d( 

> telle couleur qu'on voulait , souvent dorée 
» par.ci pa>U. On en pouvait tirer coup sur 

• coup, sans qu'il fAl besoin de rafraîchir ni 
1 de laver la machina (s), qui d'ailleurs était 

> montée sur un affAt si léger, que le tout pou- 
1 vait être aisément traîné par deux hommes 

* partout oij l'on voulait. > Les Suédois cepen- 
dant n'en firent usage que pendant trois ans, 
depuis 1628 jusqu'en 1651. 

L'invention du canon s'est aussi perdue dans 
les annales de l'antiquité, et les uns la rap- 
portent aux Chinois, les autres à Albert-le- 
Grand, évèque de Batisboone. Il possédait des 
connaissances si profondes en métrique et en 
physique, que ses contemporains le prenaient 
pour un sorcier. Il reçut du pape Alexandre IV 
l'évéché de Hatiabonne, el après en avoir joui 
pendant deux ans, il se réfugia dans un cou- 
vent à Cologne, où il s'abandonna tout k fait 
aux sciences , et y mourut en 1 280. 

Gomme celte époque ne coïncide cependant 
qu'avec la première découverte de Roger Bacon 

autres canons, l'o certain Feutry , avocat de Ljod, îd- 
Teota aussi ud canon de bronze qui se séparait et s'as- 
semblait en plusieurs pièces, et, par ce moyen, élalt 
aisé k transporter. 

(s) FriDcberillB, au contraire, dans son Bittoirtda 
dtrniiret eamjtagtut dt CiuIaUï-JdoJpAc, noua dit 
(pag. 3tS) : ■ Le plus grand mérite de ces canons était 

> de pouvoir être transportés aisément dans un jour de 

> lialaille; du reste, ils avaient l'inconvénient de a'é- 
I chaufTer trop lAt, en »ort« qu'après dix ou doue 
I coups il fallait les laisser refroidir. ■ 
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de U détonation da soufre, du uitre et du 
charbon , et parait être antérieure à celle du 
perfectionnement que Berthold Schwartz lui 
donna, on est en droit de coasidérer cette stq>- 
posilion comme hypothétique. 

Hais en n'admettant que ce que les annales 
les plus positives nous ont fait parvenir, l'iu- 
vention- du canon et sou usage n'auraient eu 
lieu qu'au quatorzième siècle ; et quoiqu'on 
l'employât pour battre les mui-ailles en brèche, 
il paraît qu'on hésita longtemps à se servir de 
ces moyens meurtriers contre les hommes. Le 
génénl Servannoa'j rapporte (i) ■ qu'en 1380, 

> le. célèbre Carlo Zéno, revenant de Coostan- 

> tioople, et commandant pour les Vénitiens, 
1 ayant employé le canon contre les Génois , 
f dans un combat sous la ville de Chiozza 

> (Fossa-Claudia], toute l'Italie se récria con- 
1 tre ce qu'elle appelait une contravention 
■ manifeste aux lois de la bonne guerre. > 

L'invention du canon a subi aussi , comme 
tous les produits de l'imagination humaine, 
des modifications et des erreurs sensibles. Ce 
n'est qu'après un certain temps, et comme Je 
l'ai dit dans le premier chapitre , d'une allure 
tardive , qu'on se rapprocha du perfectionne> 
ment de cette arme, et qu'on la mit en action 
avec raisonnement et avantage. 

Le nombre des pièces qu'on employa les 
joiirs de combats a été sujet à des variations 
assez grandes. A la bataille de Fornoue, que 
Charies VIII gagna sur François de Conzague, 
duc de Hanloue , le roi avait traîné une si forte 
artillerie avec lui , qu'il fut Irès-embarrassé 
lorsqu'il fallut franchir l'Apennin (i). Perdant 
toute espérance de pouvoir la transporter, il 
voulut l'enclouer pour ne pas la laisser Jk l'en- 
nemi. Mais pour ne pas priver l'armée de sa 
principale force, les Suisses s'offrirent de la 
voiturer à force de bras dans les endroits oti 
les chevaux ne pourraient plqs la traîner, ce 
qu'ils parvinrent à opérer avec beaucoup de 
succès. 

A la bataille de Gravelines, que le comte 
d'Egmont, commandant l'armée de Philippe II, 
gagna sur les Français, commandés par le ma- 

(i)£rûl.dM0ticrreideiGau(. eldei Fran;. enllalit. 

(s)GuîclurdiD, daasËoaBittoiredetguerTet^lUi- 
lU.Boaa ripporle que lorsque Charles Vtll tratera) 
les Alpes, son armée était forte de 40,000 hommes 
cl 400 pièces de canon. 



réchal de Thermes , les Espagnols n'avaient an 
contraire que 17 pièces de canon. A celle 
d'Ivry, l'armée française, qni comptait 8,000 
hommes d'infanterie et 2,000- cavaliers sons 
les armes, n'avait que 4 pièces de canon et 
2 coulevrines. Celle de la ligue était de IS.OOO 
fantassins et 1,000 chevaux, et n'avait aussi 
que 4 pièces., Gustave-Adolphe avait devant 
Francfort sur l'Oder un train de 200 pièces de 
canon grandes et petites. A la bataille de 
Breitenfeld, il en avait 100, y compris l'arUl- 
le'rie des Saxons; au camp de Nuremberg le 
roi avait 3d0 canons. 

PIm tard, les années devenant plus piûs- 
santés, les trains d'artillerie s'augmentèrent 
d'après le nombre des troupes, et nous vîmes 
la quantité des pièces monter à nn nombre sur- 
prenant. En 1813, Napoléon pénétra en Russie 
avec on train d'artillerie de 1,572 pièces de 
canon (s) et, par conséquent, plus de deux par 
mille hommes de troupes actives. Au reste , les 
améliorations qu'on fit aux pièces offrirent 
aussi les moyens d'en attacher un plus grand 
nombre aux années , car en diminuant le çmàt 
autrefois énorme des canons et de leurs rouages, 
on facilita le transport de l'artillerie, etita 
pièces étant devenues plus mobiles, on pat 
s'en servir plus facilement et même sur d» 
terrains un peu difficiles. 

Nous vîmes même l'artillerie, dans les do^ 
niers temps, sortir hors desdotnaines dans les- 
quels les propriétés inhâ«ntes i sa nature 
semblaient circonscrire son action, et s'élever 
à un degré de gloire surprenant. Les guems 
de 1809, 1813,1814 et 1815 mirent entiè- 
rement eu défaut la prédiction du géoéral 
LalriUe qui , ayant juré une haine assez impla- 
cable à l'artillerie de campagne, voulait ren- 
fermer dans les places fortes, f L'attaque et 

> la défense des places, disait-il (*) , voilà le 

> véritable domaine de l'artillerie. Je me 
1 trompe peut-être, ajoula-t-il, mais j'imagine 
• que le temps viendra on ce sera là son oui- 

> que destination. > 

L'emploi qu'on a fait de l'artillerie, posté- 
rieurement à l'apparition de l'ouvrage du gé- 

(s) BUtoire de l'Expédition de Xttuit, par le mv- 
quis de Chambraj . 

{*)Contidiralioiunirlaguerre,elpartifitlièrtmeiil 
lur la dmûèrt guerre, page 318. 
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oëral UlriU« , « huilment parié coulre m» 
talent de pràlicateur ; car nmis avons tu celle 
des Français paraltredansleaplaiDesde Lulzeo, 
Don-senletnent comme arme préparaUnre et de 
secours, nuis à peu près comme ann« posa^ 
dant des propriélës définitiTea ; et Nspoléon 
nous démontra avec une sorte d'évidence, que 
la devise que Louis XIV fit graver sur les 
pièces, et qui portail : Ratio ullima regum, 
en était nue trïs-péremploire. La bataille de 
l^itzeji fut à peu près décidée par rartillerie, 
et cette victoire relarda d'une année la chute 
de Napoléon et les événements extraordinaires 
qui en furent la suite. 

C'est à GuBtave-Adtdphe que l'artillerie doit 
en grande partie les premiers développements 
de la régularité et des avantsges de son action. 
Ëtait-ce ignorance de son emploi adapté au 
terrain et anx circonstances; mais dans les 
luttes les plus décisives qui ont ensanglanté 
les différents dkamps de bataille de l'Europe 
depuis le xn* siècle, et qui ont eu le plus 
d'influence sur les circonstances , nous voyons 
cette arme n'embrasser qu'un rAle secondaire, 
et son action y est presque insignifiante. A la 
bataille de Pavie, François I" avait déjà rem- 
porté plus d'un succès, et après avoir rejelé les 
Iroupeç de don Ferdinand Osliot, il était déjà 
parvenu i faire [dier cdle du connétable de 
Bourbon, lorsque Pescaire soutint ce dernier 
avec 800 arquebusiers qui foudroyèrent la 
garde du roi et décidb«nt la bataille en faveur 
des Impériaux. L'artillerie ajouta peut-être au 
l»uik du combat; mais dl&n'y joua qu'un rAle 
tout àfaitsecondaire. AlabataiUedeNieupori, 
que le prince Maurice de Nassau gagna sur 
l'arcbidoc Albert d'Autriche, ou aperçoit l'ar- 
tillerie du prince Haurioe, paraître un moment 
avec dignité et entraver par un feu bien diri^ 
le mouvement de cavalerie de l'amiral d'A- 
ragon , mais son éclat ne dura véritablement 
qu'un moment , tandis que celui de la cavalerie 
du prince Maurice y parut dans tout son jour. 
A la bataille de Honcuntour, que le duc d'Anjou 
gagna sur l'amiral dé Colignî , U y en avait 
trop peu pour faire effet (i) ; i celle d'Ivry, 
nous remarquons le même défaut. 

liais c'est an commencement du xvii* siè(^. 



(i) Chacune des deui tnn^ ; 
pièces de canon. 



«disposait que de hi 



avec le perfflotionBMBenl de U fcbricalioB des 
pièces, que nous commençons à remarquer 
aussi le dével<^pement d'un emploi régulier 
de l'artillerie. Les pièces autrefois étaient plus 
ou moins d'une longueur démesurée, ce qui 
devait nécessairement ravir beaucoup de légè- 
reté à cette arme , dans des actions qui deman- 
daient de la vélocité , et quoique vers la fin du 
xn* siècle, un certain H. de Linar eût démon- 
tré par le fait , qu'une longueur détaiesurée des . 
pièces n'en augmentait pas la portée, et qu'un 
canon de ii pieds de longueur et du même 
calibre, portait tout aussi loin qu'un autre de 
15 i 17; ces changements salutaires n'eurent 
lieu qu'au commencement du xvii" siècle. 

Gustave-Adolphe en fit l'expérience en 16S4, 
et s'étant persuadé de la vérité du fait,' il fit 
fondre aussitôt pour l'armée suédoise des piè- 
ces d'une moindre longueur. Jusqu'à la fin du 
XVI* siècle, on avait aussi l'habitude dedisper- 
ser les pièces devant la première ligne de ba- 
taille, sans égard an terrain ni à la position de 
l'enn^ni , aussi n'en recueittait-on pas les feux 
collectifs , à peu près les seuls qu'on puisse en- 
visager comme les avant-coureurs de grands 
résultats. Quoique Guatave-Adolplie sentit la 
nécessité de lassembler l'artillerie en plus 
grande masse, et acconUt par là une plus 
grande efficacité i cette arme, en comparant 
cependant la distribution des batteries dans 
ses ordres de bataille , aux positions qu'on leur 
assigna postérieurement, on reconnaît, dans 
les dispositions du roi de Suède, plusieurs vices 
dont j'aurai l'occasion de faire mention, en dis- 
cutant sur les positions de l'artillerie. Hais si 
nous remarquons en général un grand perfec- 
tionnement qui s'est fait du temps des Condé, 
des Turenne , des Eugène de Savoie, etc., etc., 
nous ne pouvMis cependant nous refuser de 
dire, que c'est k Gustave-Adolphe que l'Eu- 
rope doit en général la première épuration de 
la tactique des différentes armes. C'est ce grand 
homme qui la dégagea de plusieurs de ses abus 
vicieux, et s'il ne parvint pas à lui accorder 
un plus grand degré de pureté, c'est que la 
mort vint l'enlever trop t6t au monde scienti- 
fique, et priva l'Europe d'un héros qui l'avait 
remplie de son nom et de sa gloire {*). 



(s) Le général VandoDCOurt (JtmnuU iei teUnee» 
miUlair«f,7'liTraiu>n,pageM)iielui accorde que le 
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Du moment où l'on perfectioDna la fabrica- 
tioD des bouches k feu, U construclion des aF- 
fûls et l'attelage de l'artillerie, qu'on put im- 
poser I cette arme des mouremeots rapides, 
qu'on pendit le lir de celte arme plus régulier, 
et qu'on la rendit susceptible de suivre même 
les manœuvres de la cavalerie, «n mettant à 
«^eval les artilleurs des batteries destinées 
pour manœuvrer avec elles, on fut en état 
aussi d'augmenter le nombre des bouches à 
feu; car les prérogatives ci-dessus énoncées 
leur offraient les moyens de soutenir les com- 
bats avec plus d'avantage. 

La proportion ordinaire reçue dans les ar- 
mées européennes pour la composition des ar- 
mées est, pour l'artillerie à pied, de 9 pièces 
pour 4,000 bommes (i) , et pour l'artillerie à 
dbeval, de 4 pièces pour 1,000 cavaliers. Il 
serait même non-seulement inutile , mais aussi 
dangereux, d'en augmenter le nombre au-dessus 
de celui-ci ; car celui des troupes ne serait ja- 
mais suffisant pour les défendre, et, dans les 
cas malheureux d'une retraite précipitée et 
mêlée de désordre, un trop grand nombre de 
bouches à feu, en augmentant la confusion, 
mettrait les troupes et le matériel il la merci 
de l'ennemi. Dans la continuation d'une guerre, 
on est même souvent obligé, à cause des per- 
tes réitérées auxquelles les années sont jour- 
nellement en bntle, de diminuer le matériel . 
en laissant des batteries dans les parcs de ré- 
serve , pour que le nombre des bouches i feu 
ne surpasse pas le nombre normal de la pro- 
portion dont je viens de parler. 

Cependant, le nombre démesuré des bouches 
à feu n'est pas l'unique inconvénient qui nous 
oblige quelquefois k nous séparer de notre ar- 
tillerie; la perle du personnel, en temps de 
guerre, en devient souvent nn bien plus grand 
encore. L'artillerie étant une arme qui esige 
da personnel des notions préliminaires indis- 
pensables pour san service , peut aisément , à 
la suite de plusieurs combats qu'elle aorail à 

cfaaageiDEDt.dei oioujqacUeD place des lourdes arqae- 
buses, et l'illifenient de l'artillerie de campagne; mais 
k qui devoDS-noiu done le premier changemeot de l'oT- 
donninee de l'inhirtcrie et de la cavalerie , qu'on ran- 
geait lutreloli dsDS U profondeur; ebangemeat uns 
doute très -important pour la première «oui le rapport 
des léux qui en résultèrent , et que pour l'inranterie 
KousaTODS conserrè jusqu'à présent. Le général Schani' 
horrt a é\.é plus juste «aten c« grand bamme, et le 
lecteur peut trouver àm dttaib très-inUreasants i ce 



soutenir, être pandysée dans plosiears de tes 
éléments. Ne possédant pas de personnel sur- 
Duméraire pour remplacer les absents, les cbeb 
se trouvent quelquefois dans la nécessité de 
réorganiser les batteries pour les compléter; 
et le résultat de cette réoi^nisalion prouve 
qu'on est obligé de laisser plusieurs baUerin 
dans les parcs de réserve, faute de bras pour 
les servir. 

On conunence ordinairement à remplacer les 
canonniers mis hors decombat par les artillenn 
qui conduisent les chevaux , tandis qu'on peut 
suppléer à l'absence de ceux-ci , par un pareil 
nombre pris dans les escadrons de la cavalerie. 
On assignera à ces conducteurs de chevaux dé- 
signés pour servir les pièces, les r6les les moiiH 
difficiles, et on ne s'en servira ni pour pointer, 
car il faut une grande habitude pour le bien 
faii-e, ni pour introduire la charge, ni pour l'en- 
foncer, car il faut beaucoup d'adresse et d'a- 
gilité ; mais on s'en servira pour mettre le Ira, 
ou pour Ater U pièce de dessus son avant-traia. 

L'artillerie en général se partage : 

1* En artillerie de siège; 

3° En artillerie de campagne. 

Mon dessein n'étant que de discuter des pro- 
priétés et de l'emploi de l'artillerie que nous 
voyons figurer sur les champs de bataille, il 
est tout naturel que ma disserUtion ne s'éleade 
que sur l'artillerie de camp^^. Celle-ci m 
partage aussi : 

i' En artillerie i pied; 

3o En artillerie à cheval. 

Le but de l'action de l'artillerie est toujoun 
d'entamer son ennemi , de produire daflotlt- 
ment dans ses lignes, ou de le déposter de 9 
position : pour atteindre un but pareil, il bot 
que les pièces possèdent une certaine fi»oe de- 
structive, et il devient alors indispensable de 
sacriGer leur légèreté k la grandeur du ca- 
libre nécessaire pour ces sortes d'opératioi». 
Les pièces de 3 ou de 4 peuvent avoir plus de 
mobilité pour l'action; mais la p(»lée du tir 

sujet dans son ouvrage intitulé : MilUairùcht Dft- 
wUrdigkeUe» un terer Zrifnt , tom. u , pag. 1. 

(i) Lt général Lespinasse , dans son ouvrage fotitnlé: 
Enai ntr fOrganUaHon dt Carme de VArtUltrit. 
an donne trois, dont une pièce se trouve avec les trou- 
pes, une dans le parc de réserve, et ta troisième datt 
les dépôts disposés sur les derrières de l'arnite. Outre 
ces 3 canons, il accorde encore une pièce de po^tioa(*< 
pour chaque li,000 b 

IV Dm pitaa A 
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étant peu signifiante , il fant, pour qae ces 

pièces produisent quelque «net, qu'on s'ap- 
proche à une irès-courle distance de son en- 
nemi; et il en résulte qu'on se place dans la 
sphère la plus meurtrière des pièces de 6, de 
8 et de ii qui pairiennent bienlAt à mettre 
les batteries de petit calibre hors d'élat de sou- 
tenir le combat. Dans la campagne de 1815, 
le partisan Figner avait dans son détachement 
6 pièces de 4, et j'ai pu me convaincre aisé- 
ment combien ces petites bouches à feu sont 
inutiles dans un combat contre un ennemi qai 
sa sert de pièces d'un plus grand calibre. Lors- 
que Napoléon fit une pointe entre l'Elbe et la 
Hulda pour se rapprocher de Wittemberg, le 
maréchal Ney, qui commandait lecorpsavancé 
de l'armée française, ayant attaqué l'avant- 
garde du comte de Tauentzien, posté à Grtf- 
fenbayncben, la rejeta bientdt sur Oranieo- 
banm, et ayant occupé ce boui^, envoya an 
détachemeiit vers Wœrliti, où se trouvait le 
colonel Figner avec 5,000 bommes. J'avais été 
envoyé par le comte Tauentzien pour recon- 
duire le détadiement à Des8au,mais j'arrivai 
au moment où les troupes étaient engagées. 
Le feu des canons du colonel Figner ne pnn 
duisait presque aucun efi'et , tandis que Tar- 
lillerie française faisait un ravage afi'reux dans 
les rangs des partisans. 

Le calibre de 6, de 8 et de 12 est cdui 
qu'on voit ordinairement dans les années mo- 
dernes, etcelniaossiquiestleplusproprepour 
le service des batailles (i) . 

(i) L'aairar anoiiTine dn Sjfêtètiu dt farlUUrie à 
pied, voudrait bannir tout k tait le calibre de 13 
comoie pièce de campagne ; mais je crois que son idée , 
■Migré toutes les longocs démonstrations qu'il nons en 
adonnées dans son ouvrage (pag. 98 et soIt.), TeradiS- 
dlement des prostlj tes. 

Dins son Sytlitiu d'arlillerit de campagne , le géoi- 
rsl Allia aussi vient de se {ffonoacer d'une manière dé- 
cisive contre le calibre de 13 pour le lerrice de cam- 
pagne. Il s'est même élev£ une polémique enlre lui et 
le comité d'artillerie de France, dont nous possédons 
des échantillons dana le Speclaleur militaire (cahiers 
de mars, avril et mai), ainsi que dam te Journal det 
Seineet militairtt det armait de terre et de mrr 
(cahier de juin 1837). 

Malgré toutes les raisons que le général Allii s'efforce 
de présenter pour discréditer le calibre de 13, il est 
probable qu'il ne parviendra jamais échanger l'avis de 
l'Europe entière. Les coups des grands calibres possè- 
dent aust des avantages non équivoques , parce que la 
vitesse initiale étant plus grande, ta force de projection 



Comme les poilées des canons des calibres ' 

de 6. de 8 et de 13 peuvent s'étendie depuis 
S,000 jusqu'à 2,800 pas («), des portées pa- 
reilles prouvent que les pièces de ces trois 
calibres suffisent poni- atteindre toutes les di- 
slances dans lesquelles on circonscrit ordinai- 
rement l'action des différentes armes, et dé- 
montrentévidemmentque si on attache au train 
des armées des pièces d'un plus grand calibre , 
et qu'on leur fasse faire le service de campa- 
gne, il n'y a qu'une pénurie de bouches i feu 
de 6 et de 12 qui doive en être la raison. Le 
lieutenant-colonel Plotbo nous rapporte, qu'en 
1813, l'année française a traîné avec elle des 
pièces de 16. Le colonel Ravichio de Perel»- 
dorif (s) nous assure , au contraire , que i c'est 
» nne erreur manifeste; mais, ajoute-t-il, elle 

> est populaire k l'étranger, et mérite d'être 
) reourquée , parce qu'dle montre quels efibla 
t produisent nos pièces de 13. Il Mlait que 
1 ces effets fussent bien funestes à nos en- 

> nemis, puisqu'ils les attribuaient à des pièces 

> de 16 et de 18 que nous n'avons jamais em- 
» ployées en campagne , du moins depuis les 
* temps modernes, i 

Au reste, la raison qui aurait pu porter Napo- 
léon à mettre des pièces de 16 en campagne, 
pouvait être très-naturelle et trouver sa cause 
dans la nécessité. Ayant, pendant lacampagne 
de 1813 et les batailles de la KaUbach, de 
Dennevitz et de Culm, perdu plus de 1,600 
bouches ft feu, il pouvait bien arriver que, 
manquant de pièces de moindre calibre, il 

• 
est plus con^érable , les déviations en devieoDenl 
moindres et le tir pins exact. J'avoue franchement que 
les différences de la vitesse Initiale , ainsi que les dé- 
viations, ne sont pas les uniques moteurs des victoires; 
mais il n'est pas moins vrai , qu'elles doivent être d'un 
grands poids dans toute» les recbercbes que l'on basa 
sur le calcul mathématique. 

(i) Qooiqu'i des dislances pareilles les boulets per 
dent tout i fait leur force , et ne produisent qu'un effet 
presque nul ; j'ai cependant voulu indiquer le maiimum 
do leur portée , pour qu'on puisse calculer toute l'éten- 
due de leurs sphères. La plus grande distance avec la- 
quelle on doit tirer i bonlet avec le canon de campa- 
gne , est de SCO toises pour le calibre de S et de 13 , et 
de IfiO pour celui de 6. Le but en blanc primllifde ces 
Irois calibres, au contraire, ne va pas au delà de 3 à 
300 toises. 

(s) Traité éUmenlatre iÀrliUerit à Vviage de* mi- 
lilairet de toutetarmei, par Decker, traduit de l'alle- 
mand par le colonel Raildiio de Fereladorff et le et^~ 
lalnede Nancy. 
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ait ordonné de mobUiser des canons de 16. 

Je ne vois pas oqd plus pourquoi le colonel 
Père tsdorff combat avec taot de chaleur un fait 
pareil. Les succès de la ^erre sont souvent 
soumis aune anomalie tellement grande, qu'il 
est difficile de décider d'une manière positive 
ce qni est vraiment utile et dangereux. 11 a 
devant les yeaz un exemple qni peut suffire 
pour engager, sinon à employer définitivement 
des pièces de gros calibre pour le service de 
campagne, du moinsàexcuser leur mobilisation, 
puisqu'une victoire ena été la suite: c'est celui 
que Frédéric le Grand nous a offert à la bataille 
de Leuthen (i). Ayant perdu beaucoup d'artil- 
Iwie i Kolin et à Breslan , le roi Et mobiliser 
30 pièces de gros calibre i Gtogau (s). Leur 
attelage et leur service a coilté beaucoap de 
peine, il est vrai ; mais atms avons vu les ser- 
vices que ces pièces de gros calibre ont rendus 
à Frédéric i la bataille de Lenthen. 

Au reste , quel que soit le calibre des pièces 
qu'on emploie dans l'action , pour que l'artil- 
lerie produise de grands résultats , il faut abso- 
lument qu'elle soit en assez grande niasse, sans 
qupi ses efforts sont peu eiËcaces et loin d'être 
aussi dangereux qu'on se le représente. Deux 
ou trois canons s'épuisent quelquefois à tirer 
pendant des heures entitevs, sans que les résul- 
tats répondent à l'ardeur des artilleurs et i 
l'effet des pièces, dont le tir, étant soumis à 
nn calcul mathématique, devrait être plutAt 
juste que variable. A la bataille de Polotsk , 
livrée le 6-18 octobre, j'avais été placé par le 
comte deWittgenaein, avec un bataillon, sur 
la route qui mène de Polotâk à Witepsk. Ce 
chemin allait en pente douce, de la ville vers 
l'endroit où j'avais été placé. Les Français bra- 
quèrent 3 pièces de canon contre mon ba- 
taillon, et firent pendant plusieurs heures un 
feu très-vif. Mon attention était toujours diri- 
gée vers la direction des projectiles, et je faisais 
faii-e à mon bataillon de petits mouvements à 
droite et i gauche, pour It soustraire à leurs 
effets. Gomme je devais être relevé par le déta- 
chement du général Alexieff , je restai pendant 
plusieurs heures sous le feu de la batterie en- 

(i) Un ginfral lofais, LespitiïJGe, dans Mn Enai 
fur Vorganiialion de l'arme de [ArlîlUrie, nous 
issure aussi (p. Si), qu'i l'arnife des Pyrânées-Ocel- 
dentaln 11 se tronTait des {lïkes de gros calibre. 
• AU faiotuse jonnite du 17 pluviAse, dit-it, 
) j'aiais 3 pièces de 10 au centre de mon ordre de 



Demie, et quel fût le résultat de celle cancu- 
nade, qui n'avait pas discontiouéêl J'eus un 
sons-officier blessé, deux hommes tués, et la 
crosse du fusil d'un de mes ^«nadiei^ fut mi^ 
en pièces. 

Si la batterie que les ennemis m'avaient op- 
posée avaient été de 13 à 15 pièces de canon, 
je suis persuadé que je ne m'en smis pas re- 
tiré k si bon marché. En menaçant une grande 
étendue à droite et à gauche de la roule où 
j'étais placé, pour me soustraire aux projec- 
tiles ennemis , j'aurais dA on quitter tout à fait 
mon poste , ce qui m'avait été expressément 
défendu, ou laisser exterminer le bataillon 
que je commandais. 

Des caups de canon isolés , cependant, si on 
choisit le moment opportun, ne sont pas ton- 
jours tout à fait sang efficacité. Dans les vogi- 
gements de petits partis, par exemple, un coup 
de canon, sans faire ressentir quelquefois au- 
cune perte à l'adversaire, produit souvent un 
effet moral avantageux, en prouvant à l'cDoemi 
qoe les troupes ne sont pas dâniées d'artillerie. 
Une conviction pareille rend souvent l'adver- 
saire pins circonspect , et prévient la v^e«r 
des attaques et l'impétuosité que rennenai au- 
rait peut-^tre déployée dans ses mouvemenb 
offensif , si une découverte pareille ne vend 
entraver ses calculs. 

Dans le cours d'une bataille , un boulet bien 
dirigé suffit aussi pour enlever one personne 
indispensable pour l'ensemble des mouvements 
de la journée et dont la perte peut entraver le 
succès. Dans de pareils cas, les chefs de batte- 
ries doiventdiriger leur attention sur les grou- 
pes que forment les états-majors. A la fameiise 
bataille de Fehrbellin que l'électeur de Bran- 
debourg gagna sur le comte de Wrangel, un 
pur hasard et le dévoùment de son écnyer 
sauvèrent le prince d'une mort cotaioe. Au 
moment où te combat s'engagea , récuyor de 
Frédéric-Gui II au me, un certain Froben, ap«-- 
cevant que l'électeur montait un cheval blanc, 
qui pouvait aisément servir début aux projec- 
tiles des ennemis, dansla crainte d'une réponse 
négative , s'il découvrait i son maître 1« rai- 

1 bmme, 3 de 18 t ta droite, et S de 17 et a de 
1 4 loDgues ' i la gauche. Ce» batteries rompirent lei 
1 colonnes des Espagnols et nous donnèrent h vit- 

(1) Beizow, CharMeriHik dtr widU^ttn» Mrfit- 
ttfMK der tiebergahrigm Kriefei. 
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sons qui l'engageaient ï lui taire changer de 
cheral , l'assura qoe celui que Frédéric-Cnil- 
laume montait, ne lui paraissait pas tout à fait 
bien portant, ell'engagea àprendre celui qu'il 
arait sous lui. L'électeur s'y prêta, et le fidèle 
écuyer n'a qne le temps de cbaoger de cheval, 
qu'il tombe noyé dans son sang (i). La veille 
de la bataille de Polotsk, ft-37 août, nos artilleurs 
araient remarqué un groupe assez nom)M«us, 
et un cheval blanc qui prêchait les antres. 
On dirige aussitôt un obus contre ce groupe, 
et préalablement contre le cheval blanc. Le 
coup part, le projectile frappe, le groupe se 
disperse, et nous apprenons le lendemain qne 
le maréchal Oadinot avait il6 blessé par im 
éclat d'obus et obligé de qnitter son corps. 

Hais tous ces cas peuvent être admissibles, 
lorsqu'on se trouve dans des plaines ouvertes, 
tl dans lesquelles les mouvements de l'ennemi 
peuventèlreobservés. Il peut cependant arriver 
que l'ennemi se trouveiô>rité par des villages, 
derrière des broussailles ou dans des ravins et 
des enfoncements. Les boulets et les cartoudies 
i balles, n'étant pas assez puissants pour en 
déposter un adversaire, qui serait résolu de 
s'y matnlenir avec fermeté , on songea à les en 
déposler en jetant des projectiles , qui en cre- 
vant possédaient la faculté d'incendier les pai^ 
lies où ils tombaient, et en chassaient ceux 
qui s'y trouvaient par la flamme qui se propa- 
geait ou par les éclats des projectiles qu'on 
lançait et qui crevaient dans un certain temps. 
Nous vîmes alors paraître l'obusier , invention 
plulàt moderne qu'ancienne , et que nous de- 
vons aux Hollandais et aui Anglais. Les pre^ 
miers obnsïers qu'on vit en France furent pris 
sur les alliés à la bataille de Ncerwinde, que le 
maréchal de Luxembourg livra en 1693. Ce 
n'est que S6 ans après, que les premiers ofousiers 
turent fondus en France, à Douai. 

Les formes des bouches & feu ne furent pas 
cependant les seules qui subirent des varia- 
tions, le vol des boulets n'en fut pas exempt 
non plus, et on le rendit à volonté, k toute 
volée , de plein fouet , de but en blanc et è ri- 
cochet. C'est à an bourgeois de Venloo qo'on 
rapporte l'invention du tir i ricochet. Ce tir, 
qu'on obtient avec une chaige faible, et lor&- 

(i) Les historin» amirent que Im SuAdoia anleot 
ipiNTit que l'éicctear montait QD ctieral blanc. 



qne l'angle de diute n'excède pas 7", doit dater 
de 1858. Le maréchal de Vauhan s'en servit 
avec un succès décidé en 1697, au si^ed'Ath. 

Danslesbatailles aussi, le tir à ricochet est tou- 
joursd'un grand effet, surtout lorsque le terrain 
le [Hvtége. Il possède plusieurs propriétés qui 
sont certainement d'une importance majeure. 

Le tir à boulet , en général , ayant la faculté 
de faire le plus d'effet dans la profondeur, on 
le dirige ordinairement contre deS' troupes for- 
mées en colonnes. Mais lorsqu'on se trouve 
dans une distance peuéloignée de son ennemi, 
et que ces troupes présentent des fronts éten- 
dus, comme un bataillon déployé en bataille, 
ou un escadron, l'effet des cartouches à balles 
est toujours plus avantageux que celui des 
boulets, quelle que soit la variation qu'on ao 
corde à leur tir. La charge de la cartouche à 
balles ayant la propriété de se répandre sur un 
assez grand développement de front, blessera 
toujours plus d'individus qu'un boulet , qui ne 
fait de grands ravages que dans la profondeur. 

Oaoique les cai-tonches à balles portent h des 
distances assez éloignées, et que celles des 
balles de six onces aillent jusqu'à 400 toises 
pour les pièces de 12; à 550 pour celles de 8; 
kii%0, 330 pour celles de 6, et li 300 pour 
celles de 4; que les cartouches à petites balles 
portent à 350 toises pour les pièces de 12; 
à 300'toises pour cellesde8;à270pourcelles 
de 6 et à 350 pour celles de 4; comme ces 
distances sont trop grandes pour que les balles 
puissent faire un efi'et vraiment meurtrier, on 
a fixé pour le tir des cartouches à balles en 
campagne , 1 80 à 300 toises pour la pièce de 1 3; 
150 toises pour celle de 8; 130 pour le ca- 
libre de 6 et 130 pour celui de ï. L'obusier 
ne possède qu'une très-petlte portée pour les 
cartouches à balles. 

Les effets des cartouches à balles cependant 
ne sauraient se déterminer d'une manière posir 
tive; carie nombre des grosses ou petites balles 
qui vont frapper le but, est trop variable pour 
pouvoir les désigner irrévocablement. L'expé- 
rience dans des cas pareils, étant toujours la 
meilleure indication pour la détermination de 
l'hypothèse, je vais offrir le résultat d'une ex- • 
përience d'un feu de cartouches à balles contre 
un but de planchede 18 toisesde longueur, sur 
1 8 pieds de hauteur, ainsi un peu plus que la 
moitié de la longueur d'an escadron , et plus du 



dbyGoOt^lc 



EXAMEN RAISONNÉ 



double delà hauteur â*un cavalier assis k che- 
val (i) , et qufl le général Durtubîe nous a offert 
daos son Manuel de C Artillerie (page 217). 
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Le mijor Decker , an cootraire , dans son 
Traité ilémentmre iFÀrtiUerie, nous offre, d'ex- 
périences faites avec soin , le r&ultat suivanl: 
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En comparant ces d^ux tableaux , mi i«iur- 
que, par exeoqtlepour le méioe calibre, pour la 
mânie cha^ et k peu près pour la même dis- 
tance , une très-grande variété dans le nombre 
de balles qui frappent le but. Que mainlenaQL 
on mette d'un câté tontes les chances positives 
qu'on recueille de la mesure du terrain et des 
sinuosités sur lesquels on place les batteries et 
le temps qu'on prend pour viser avec r^ida- 
rite, précautions qu'ordinairement oo ne né- 
glige pas dans les camps d'instruction, et de 
l'autre l'impossibilité de le faire avec la même 
exactitude sur le champ de bataille; diffiodié 
à laquelle on ajoutera plusieurs défaut» pnn 
venant de la fabrication des pièces , de la con- 
fection des char^ et de l'opposition si variable 
produite parla pesanteur et l'épaisseur de l'air, 
etoo verra toute l'incertitude du tir des fvo- 
jecUles en général, et surtout des cartoodtes 
à balles , et le peu d'effet qu'elles font en ooi^ 
paraiaon dn nombre qu'on en lance. En no 
mol, on peut dire que le tir des projectites. en 
général, est encore un mélange de calculs, 
d'erreurs et d'hypothèses prtd)lémaliques. La 
grandeuret la justesse des trajectoires variant 
d'après les plus petits accidents du terrain où 
on place l'artillerie, rendent les atteintes d« 
but tellement différentes, que de plusieurs 
coups lancé de la même pièce, sur le même 
terrain et sous le même angle de projection, 
il n'y en aurait pas deux qui produiraient le 
même résultat et mettraimt par conséquent 
tous les calculs balistiques en défaut. 

La cavalerie est l'arme qui peut toujoars le 
plus souffrir des feux de l'artillerie , car la 
grandeur de l'homme assis sur le cheval , donne 
plus de prise au but des projectiles ; mais, d'un 
autre calé , elle est aussi celle dont la poeititm 
éloignée, peut le moins être nuisible i l'heu- 
reuse issue des combats , car elle peut toujours 
se transporter avec vitesse vers l'endroit me- 
nacé, aussi est-elle l'arme qu'on cherche tou- 
jours i soustraire aux feux de l'artillerie enne- 
mie. L'infanterie n'en souffre jamais autant, 
et la raison en est toute simple. Pourvu que 
les batteries soient placées sur une étévalion 
qui paraîtrait même insensible , la plus grande 
partie des projectiles passera par-dessus les 



(i) Dont la hauteur s'ertime ordïnairemeat 47 pMs 
e pouces. 
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lèles de la première ligne et viendra on ricocher 
entre la première et la seconde , on frapper la 
seconde avec une justesse à peu près né^live. 

Le lecleor ne s'étonnera pas maintenant 
lorsqu'il lira dans les Mémoirei de Napoléon, 
qu'à la bataille de Leipzig , le nombre de coups 
de l'artillerie seule, sans compter ceux de 
l'infanterie, montèrent i plus de ISO.OOO (i) , 
tandis que toute la perte des alli^ n'a été que 
de 21 i 22,000 hommes. 

Hais malgré l'anomalie et la variété du lir 
des projectiles, l'artillerie n'en sera pas moins 
toujours un de ces moyens le plus efficace qui 
augmente la force inhérente à la nature de 
l'inranlerie et de la cavalerie, et quoique par 
elle-mémeelle soit d'une nature défensive, elle 
est cependant le meilleur moyen qu'on puisse 
employer pour préparer et assurer les succès 
des mouvements offensifs des deux autres 
armes. Cest pourquoi on voit l'artillerie par- 
tager avec l'infanterie et la cavalerie tous les 
périls des combats, el se soutenir réciproque- 
ment dans leurs moments de crise. 

Hais l'artillerie à pied, ne pouvant suivre 
la cavalerie avec la même vitesse, on institua 
Tartillerie à cheval , dont l'origine est déjà 
trop connue pour le répéter encore. Cette ai^ 
tillerie, qui pouvait suivre la cavalerie dans 
tousses mouvements avec la même vélocité, 
et arriver avec une vitesse prodigieuse pour 
occuper quelque point menacé, fat d'un se- 
cours si grand , qu'on songea blenlAt k en aug- 
menter le nombre. 

Jusqu'en i79J , les Français ne possédaient 
d'artillerie dite volante, que celle qu'ils avaient 
imitée des Impériaux , qui transportaient leurs 
canonniers sur une espèce de voiture, appelée 
Wnrts- Wagen , et sur laquelle on plaçait tes 
ariilleurs dans l'attitude de l'homme 1 cheval. 
En 1791 , H. Duportail, ministre de ta guerre, 
fit former 2 compagnies de canonniers à che- 
val, et le succès de celte épreuve répondit par- 
faitement aux avantages qu'on s'en promettait. 
En 1792, H. de Narbonne ayant succédé k 
H. Duportail, perfectionna et agrandit le nom- 
bre des batteries i cheval, de manière qu'au 
commencement des campagnes de la révolu- 

(OOdeleben, ittu m RtlalUm àrconttancUe de la 
Campagiude 1813 m 5&re, tome n , page 34 , en fkit 
monter le nombre à plu d« 300,000. 



lion, on fit monter le nombre des 9 compagnies 
1 S régiments , et c'est à cette artillerie volante 
que les français doiventen grande partie la vic- 
toire que le général Tuncq remporta en 4793 i 
Luçon, sur l'armée royale commandée par Cha- 
rette, et dont la perte monta de 6k 7,000 hom- 
mes morts (i). 

Cette espèce d'artillerie, dans plusieurs ar- 
mées, ne possède en général qu'un seul dés- 
avantage, et c'est celui du calibre; car les 
Prussiens et les Autrichiens n'ont accordée 
l'artillerie à cheval que des pièces de 6, et les 
Français de 8; cequi les mellrait en désavantage 
marqué, si elles étaient obligées de soutenir 
pendant un certain temps le feu d^unebatteriede 
12. L'essai que firent les Russes en laisant mon- 
ter à cheval les artilleurs des pièces de position, 
leur réussit si bien, qu'on incorpora plusieura 
batteries de 12 dans l'artillerie à cheval , sans 
que la pesan leur des pièces paralysât en quelque 
chose la vélocité de leurs mouvements, on ren- 
dit ces batteries moins mobiles que celles de 6. 

L'expérience des guerres modernes déve- 
loppa en général le vrai caractère de force , 
inhérent à la nature de l'artillerie, et on peut 
bien hasarder de dire que ce fut nne de ces 
causes matérielles , la nécessité , qui développa 
les vrais effets que peuvent produire les batte- 
riespour le gain des batailles. Héme Napoléon, 
qui , pendant les derniers actes de son exis- 
tence militaire, imprimai cette anne une 'force 
dont on ne sut pas tirer parti avant, combattit 
pendant quinie années, envisageant l'artillerie 
sous un rapport beaucoup moins efficace. 

Pendant les campagnes de 1815, H et 15, 
dans lesquelles l'artillerie parut avec un écbt 
si brillant et d'un effet si décisif, cette arme, 
qui jusqu'alors n'avait possédé qu'une puis- 
sance accessoire , fut bientôt envisagée, noiv- 
seulement comnie arme de secours et prépara- 
toire, mais presqu'aussi comme arme défini- 
tive pour le gain des batailles. 

On assujettit plus tard son action i un sy^ 
tème nouveau, et sur ce sujet, les militaires 
ne sauraient priser trop haut les travaux labo- 
rieux de l'auteur anonyme du Syitème de l'Ar- 
tillerie à cheoal et à pied (s). 

(i) Voyei, peur la relation, le Dictionnaire Mùlori- 
gtu dtt tafaillti , lorae ii , pifo SKO. 

(!) Syiien dir rtUenden Ârlitltri» . LHpcfg t8S3. 
Sytlem dtr Feldartillerie su Fhu, Ldpi^, it»S. 
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Si , emporté par une prédilecUon injuste en 
foreur de l'arme dont i'anleur anonyme déve- 
loppait la nature, la force cl l'action, il a, de 
temps en temps , accordé à l'artillerie plus de 
puissance qu'elle n'en possède véritablement (i) 
et dont l'auteur d'un autre ouvrage (a) a relevé 
les petits défauts, ces systèmes n'en sont pas 
moins les produits estimables de la littérature 
militaire. 

Les extrêmes dans toutes les choses, en fai- 
sant tort à la vérité, retardent aussi les justes 
développements des sciences. Affirmer, comme 
le général Lalrille, qat l'unique domaine de 
i'ariillerie soit les places fortes, et, par con- 
séquent, mettre en doute l'efficacité de cette 
arme en campagne est aussi préjudiciable que 
de supposer que ['artillerie peut jouer dans les 
batailles le rAle d'une arme indépendante, et 
qu'on peut gagner des batailles arec son seul 
secours. Le juste milieu entre ces deux exagé- 
rations, c'est d'envisager l'artillerie sons deux 
rapports différents, et s'en servir comme arme 
de secours et comme arme préparatoire; deux 
propriétés dont je donnerai les développements 
dans la section suivante. 

La force des armées actuelles, la facilité 
avec laquelle elles sont susceptibles d'être ma- 
niées , et la possibilité qui en est provenue , d'y 
attacher i pièces par 1,000 hommes, sans pa- 
ralyser pour cela la' mobilité de ces masses pro- 
digieuses , ainsi que l'idée de tenir toujours en 
réserve une certaine quantité de pièces qu'on 
met en batterie au moment opportun, ont été, 
en quelque manière , les premiers indices de la 
vraie force et des effets surprenants de l'artil- 
lerie. Supposant même qu'en mettant plus de 
pièces en action, on risque d'en perdre une 
plus grande quantité , pourvu que les batteries 
n'aient pas été passives, on fait aussi essuyer 
des pertes plus grandes à son ennemi. Qu'ar- 
rive-t-il ensuite? à l'engagement suivant, on 
prend sa revanche ; car l'arUllerie risquant tou t 
si elle n'a pas un nomhv respectable de défen- 
seurs, les adversaires ayant les forces physi- 
ques en leur faveur, prâséderont toujours les 
chances les plus favorables pour écraser leurs 
ennemis et leur enlever leurs pièces. 

(i) Par «innplc, 11 dit, (Sytfntt der nUntden 
Artillerie, pag.9) :> Le but da cet feuilles est de 
■ prouver reiisteoee de rartîUerie à cheial coninie 
• inne ipdipendantc. ■ Plu» tard (page 35), il lai 



Ce grand nomlH* d'utillerie eit cqieDdiiU 
plutdt nuisible pendant les maicbes et pour les 
colonnes manœuvres , que pemieieni sur k 
champ de bataille, où les espaces sont ma 
vastes pour pouvoir en utiliser un très-gmij 
nombre. Dans les colonnes de route, CODUDC ma- 
nœuvres, au contraire, cette arme alloogeln 
files et paralyse beaucoup le mouvemenl des 
troupes. Leur direction les conduit-elle sdi- 
tout i travers un défilé, les conséquences peu- 
vent souvent en devenir fatales. L'ennenii «1^ 
intelligent et prompt pour attaquer les ttoufa 
avant qu'dles ne l'aient franchi , on perd b 
moyens d'utiliser l'artillerie , et la défaile itf 
troupes, ainsi que la perte du matériel, ea «t 
.la suite indubitable. La bataille de Hobenlioilni 
nous en offre un exemple bien frappant. Ptn- 
dant que le général Richepanse soutenait ifec 
assez de succès du c6tédeHattenpœt,uiicoii}- 
bat assez inégal, le général Ney avait attiqw 
la colonne du centre des Impériaux, qui vou- 
lait se faire jour vers Bohenlinden. Çaii 
énorme colonne n'ayant pu utiliser qu'uu 
partie de ses troupes , et embarrassée par k 
grand nombre de son matériel qn'on ne pal 
mettre en action, fut bientôt rompue, préci- 
pitée dans le défilé et mise en déstjf dre. Toair 
l'artillerie de la colonne qui ne put rebrousser 
chemin pour se soustraire aux poursuites d^ 
ennemis , qui étaient au nombre de 87 piè- 
ces de canon, tomba au pouvoir des Fn>- 
çais. Si les Impériaux ne s'étaient pas bis' 
surprendre , il n'y a pas de doute que ceU( | 
même artillerie qu'il leur fut impossible d'i- 
tiliser, aurait pu être justement nn nova 
efficace pour contenir l'enneniî et sontai 
l'action des deux autres armes. 

Sur le champ de bataille, le seul inconn- I 
nient de ces masses d'artillerie, c'est de tno- 
ver toujours un terrain qui |H^lége lar i 
mouvement et leur emplacement, au mooiHl 
où on veut en mettre un grand nombre ib I 
fois en action; car un terrain trop coupé K 
manque jamais d'en entraver la marche, el«> 
les. désunissant sur la position, leurravillt' 
avantages des feux collectif. 



accorde mtiiM plus de vélocité qu'à la cavalerie. tK- 

(t) Betraektungen ilber du Syilffli der rnfc»** ' 
Arailfrit. 
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DES PBOroiËTÉS DB l'aBTILLSBIE BH GÉHÉKAL 
ET DE CELLES DE l'aBTILLEBIB A PIED KM 
PARTICIIUER. ^ 

Les propriétés de l'artil erie coDsisteot dans 
l'effet des boaches à feu et la possibilité d'é- 
branler, ■ de grandes distances, soa enDemi. 
Ces effets peureat être envisagés sous plusieurs 
rapports différeDts; et voici les cas où cette 
arme peut les déployer avec avantage, et pro- 
duire les résultats qui correspondent & sa 
nature: 

K'Oo. peut paralyser ou même arrêter un 
mouvement offensif qui se prononcerait avec 
tropde vignenr; 

9* On protège le déploiement des troupes; 

5» Leur mouvement rétrograde ; 

4* On opère du flottement dans les lignes 
enoemies, et on facilite par là l'action des 
autres armes; 

5° On augmente la force impulsive des 
troupes assaillantes. 

Cinq prérogatives pareilles proavent néces- 
sairemenl qu'on doit accorder \ l'artillerie un 
grand poids dans la balance des combats; et si 
cette arme ne possède pas les vertus d'une 
arme indépendante, conune arme secondaire, 
elle peut rendre de très-grands services toutes 
les fois qu'«Dn saura l'employer, en se confor- 
mant aux avantages du terrain et \ l'opporlu- 
nilé du moment. 

En considérant arec attention les cinq cas 
dans lesquels nous avons circanscrit les pro- 
priétés de rarlillerie, nous verrons qu'elle 
D'apparait dans les combats qne comme arme 
de secourset préparatoire, et que le premier, le 
troisième cl le cinquième cas se rapportent à 
sa première vertu, tandis que le deuxième et 
le quatri^e se rapportent à sa seconde. 

Des batteries avanUgensement placées et 
capables de se servir de feux rasants et surtout 
bien nourris, qui sont toujours les plus dan- 
(ereux pour toutes sortes de troupes formées 
aimasses profondes, peuvent facilement, en 
les soumettant Ji des pertes sensibles, paralyser 
M même arrêter on mouvement offensif qui se 
Rrait même prononcé avec une sorte de vî- 
[uenr. A la première bataille de Polotsk, livrée 
1 6-18 août, le marécbal Saint-Cyr ayant at- 
llqué le corps du comte Wittgenstein , avait 



prononcé par sa droite un moavemeniqui por- 
tait d^ l'empreinte de l'impétuosité. Les 
troupes bavaroises, qui formaient cette aile, 
furent assaillies par un feu de 56 pièces de 
canon (i), qui firent un ravage tellement grand 
dans les rangs ennemis, que les che& qui con- 
duisaient les colonnes furent obligés de sus- 
pendre le mouvement pour réorganiser les 
bataillons qui avaient été les premiers exposés 
aux foudroyants de notre artillerie. Jamais le 
maréchal Wrède, qui commandait ces troupes, 
ne sérail parvenu à remporter le moindre suc- 
cès, si le général Katatscbkoffsky, qui se trouvait 
sur notre aile gauche, ne se fàt laissé subju- 
guer par l'impétuDsilé de son courage. Aper- 
cevant l'ennemi dans laproximité de nos lignes, 
U fait avancer le régiment du prince Guillaume 
de Prusse, à la tête duquel il voulut charger 
l'ennemi à la baïonnette; ne faisant pas atten- 
tion, sans donte, au tort qu'il faisait au feu de 
notre artillerie, n parvint bien têt dans lasphère 
active de nos bouches à feu , qui voyant leurs 
troupes avancer contre les ennemis, suspendi- 
rent leurs feux et donnèrent par là aux Bava- 
rois le temps et les moyens de déployer leurs 
bataillons, pour nous recevoir par un feu de 
file meurtrier; manœuvre dont j'ai eu l'occasion 
de parler dans la section n, chapitre il. 

L'inhnterie se Irouve-t-elle battue et forcée 
d'interrompre une lut te souvent inhale et quel- 
quefois mal ordonnée, sa retraite ne peut pas 
mieux se diriger que vers l'artillerie, et sa re- 
formation ne peut se faire avec plus de seccès 
que BOUS la protection de ses feux. A la ba- 
taille de Vimeiro, l'infanterie du général Kel- 
lennann, qui fivmait la réserve de l'armée, 
avait été détachée contre la partie de la ligne 
ennemie qui débordait la droite des troupes 
employées à l'attaque de la gauche des An^ais : 
repoussée et vainement soutenue par le chef de 
la réserve , elle se vil bientôt obligée de céder 
le terrain à ses ennemis. Le général Kellermann 
Gt replier ses troupes sous la protection d'une 
batterie qu'un aide de camp du général Taviel 
venait de mettre en position. Le feu de ces 
bouches fiit tellement bien ordonné, qu'il ao 
corda \ l'infanterie rétrogradante tout le temps 
nécessaire pour adiever son ralliement, et à la 

(i) 11 y «Tait dm» InittcriM de 13 commtodtei par 
les colonels HourousietAotropor, «tune iMtterie de 6 
commaDdie par le colonel de Périn. 

34 
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cxTalerie dn géafnX Msrgaron, celui d'wcoa- 
rtr encore À temps pour arrête^: défiaitivemeiit 
le mourement offensif des ennemis. 

Le déploiement des colonnes manoeuTTes e- 
t-il été re(ardé,et les circonstances nous forcent- 
elles de Topérer dans la proximité de l'ennemi , 
une forte batterie, par un fen bien nourri et sor- 
tout bien dirigé peut en bciliter l'exécution. 
A la bataille de la Katzbach, ie maréchal Hacdo- 
nald, ayant franchi la Katzbach, rencontra les 
corps des généraux comte de Sacken et d'York, 
qui s'tTançaienl en colonnes manœuvres. 
Une heureuse inspiration avait engagé le gé- 
néral York, au moment de sondépartde Belvrît- 
ihoff, à retirer de la réserve deux batteries de 
12 , qu'il Et marcher en t£te de sa colonne , dans 
l'intention de pouvoir les mettre plus tAt en ao- 
tion , s'il venait à rencontrer l'ennemi surlarive 
gauche de la Katiback. Au moment nùil aper- 
çut les troupes ennemies, ï) fit occuper, par son 
artillerie , les hauteurs da terrain où il devait 
ranger son corps de bataille, et son feu ayant 
sfcrpassé celui que l'ennemi pouvait lui opposer, 
facilita ie déploiement de ses divisions , quis'o- 
péra avec autant dejNromptitude quedesnccis. 

S'agit-il de faciliter l'action des autres ar- 
mes, préparer du flottement dans des troupes 
avantageusement postées, et rendre par là l'ac- 
tion de l'infanterie plus aisée, on se servira 
aussi d'artillerie. Pour que cette action préli- 
minaire ne devienne pas un succès isolé, et 
soit l'avaut-coureur d'une victoire, comme ce 
n'est pas un point ou quelques bataillons qu'il 
s'agit de déposter, mais entamer un des flancs 
ou le centre de bataille, il faudra employer 
une masse d'artillerie imposante. Les grandes 
batteries, en battant en brtdie de grands es- 
paces de terrain, parviennent à déposter une 
masse assez majeure pour que son flottemwtt 
ou sa rétrogradation Fassent un tort réel i l'or- 
dre de bataille, et deviennent le préliminaire 
de la défaite complète des Iroapes désorgani- 
sées ou dépostées. 

A la bataille de Lutzeii, jusqu'à sept benres 
dusoir, toutes les chances de la victoireélaient 
en faveur des alliés. La plus grande partie des 
pointsd'appoi que le champ de bataille offrait 
aux ennemis , étaient au pouvoir des ftusso- 
Prussiena; ils s'étaient rendus maîtres et s'é- 
talent maîntenns dans les villages de Rahna, 
Kaja.Gross et Klein-Gcerschen, elle second 



corps d'armée russe, commandé par le prioct 
Eugène de Wurtemberg , s'avançait déji tm 
Eisdorf pour tourner la gauche des Frinpis. 
Le 11* corps d'ann^, sous les ordres du duc 
deTarente, qu'on avait dirigé de Haii-Rin- 
8t»dtv«s le champ de bataille, venuld'u^ 
river , et Napoléon l'o)q>osa 1 celui du prisct 
Eugène de Wurtemberg. Ayant occupéleaicp 
tournant des alliés, et l'ayant même Nigagé 
sur ce point avec des troupes dont les tgna 
physiques surpassaient cdles du corps nx, 
il tourna de nouveau ses regards vers le caitic 
des lignes ennemies. 

Les alliés y occupaient les quatre vSligB 
ci -dessus désignés, et Napolécm s'était où- 
vaincu qu'il fallait un mobile plus grand qoe 
la force impulsive de l'infanterie pour les leur 
enlever. 11 fait donc avancer 80 pîkes dt 
canon, sa vieille garde et sa cavalerie dtn- 
serve. Accablés par un nombre inouï de pro- 
jectiles qui rompaient les rangs et porlaieri 
des atteintes cruelles à la compacité de b» 
ses, les alliés se virent obligés d'abandonBab 
première ligne des villages ( K^ja et Ekù- 
GtBTscfaen). Les Français y prcHooncect Iw 
mouvement offensif, et s'en rendent mailm. 
Plus tard, les villages de Rahna et de Gra» 
Goerscben subissent le même sort ; mail ks 
alliés ne se virent forcés d'abandonner enticn- 
ment le champ de bataille que sur la nounllt 
qu'on vint kur annoncer de l'occiqMtioi k 
Leipzig par les ennemis. 

C'est du momenlofi on amalgama l'artilkM 
avec l'infanterie et avec la cavalerie, qu'i» 
imprima à son action une force positive; c'ct 
en étendant la ^thèrede son activité, en liw- 
sant suivre el partager les dangers et en fédé- 
ral tous les nkouvemenls et les engagcinnU 
qui précèdent ordinairement les chocs dtsiax 
armes, qu'on parvint à développer les vrais 
propriétés de cette arme, et en oônoerantrirl 
de l'employer d'après les vertus inbéieoia > 
sa nature, on apprit aussi à coonaUre touslci 
effets dont elle est susceptible. 

L'habitude qu'on avait autrefois de paneaff 
les boucbes à feu devant les premières Upifi 
de bataille , en ravissant par Ûi à l'arUlleneW 
effets des feux collectifs, les seals efficaces, t> 
priva aussi des vertus inhérentes i sa taixn, 
et la fît (H^inairement paraître sous un uf^ 
désavantageux pour elle. Ce n'est pal VtSH '» 
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diTidnei du caaoD qui wl Traîmeat icraindra; 
mais c'est cetU liaûoB des buucbcs à feu «n 
graodes batteries , dont les feux peuvent bat- 
tre en brèche , non des points isolés, mais des 
masses dont la rétrogradatios, comme je l'ai 
dit plus haut, pouvait titre envisage comme 
l'avant -coureur d'un édiec, qui peut à son 
lour être le prâUmioaire d'une défaite. 

Cette ignorance de l'emploi de l'artillerie^ 
qui faisait évanouir aussi les vraies propriétés 
de cette arme, et qui portait même les jugea 
compél«ntBà dépriffleri'usage d'eo attacher un 
grand nombre aux anqées actives , s'est conser» 
Tée pendant ua asses long espace de temps; 
car Guibert, qui fit paraître son Etsat général 
de Tactique vers la fin du xvui* siècle , prit 
la peise de consacrer un article entier à dé- 
montrer les inconvénients d'une nombreuse 
artillerie. 

Hais, ponr que toutes les [vopriélésqaenoas 
venons d'accorder à l'artillerie, et qu'elle pos- 
sède en effet, ne soient pas des qualités inutÛes, 
semblables à une mine prodigue , mais dont on 
ignore l'exploiUtton , il but que l'artillerie 
soit bi^i dirigée, et il est tout aussi indispen- 
sable, et peut-être même plus epoore, qu'elle 
soit bien servie. Des trois armes, c'est l'unique 
où le seul courage et quelques qualités gynt- 
nastiques, «omme l'agilité, la forceet l'adrrâse, 
tout en laLsant une partie des vwtus du bon 
artilleur, ne seraient encore que des moteurs 
trop matériels, et ne suffiraient pas pour le 
développeoaent des vraies propriétés de cette 
arme. 

Tout c« qui regarde la direction des batteries 
vers les points qu'il est indispensable de gar- 
nir, leur position, envisagée par rapport à 
l'ordre de bataille, et le nombre de bouches 
à feu c]ue le moment et la circonstance exigent 
de mettre en batterie, pour en retirer le nom- 
bre de feux collectifs nécessaires pour ébranler 
la masse de troupes qu'on se propose de battre 
en brèche, tout ceci appartientauxdispodtions 
du chef qui commande l'artillerie; mais lors- 
que le terrain où les pièces doivent être pla- 
cées et les buts différents sont indiqués, alors 
commeace le r61e des artilleurs, et cdui-ci 
exige les notions suivantes : 

1° L'appréciation & vue des distances; 

2* L'effet des projectiles, calculé d'aprte les 
angle» de projection; 



3° Une idëo juste des trajectoires; 

À" Les propriétés des différents tirs ; 

K° L'emploi des différents tirs; 

6° Le maoiementadnulei juste de la vis de 
pointage. 

Tous les fibïa dent l'artillaîe peut être sus- 
oeptiUe étant basés sur une profonde connais- 
sance des sis points ct-dessua énoncés, chaque 
artilleur ne saurait en approfondir assez la 
théorie. Mais si celte théorie est nécessaire, la 
pratique, dans ce cas, est plus nécessaire eo- 
c(»«; car, comme je l'ai dit plus haut , le ter- 
rain , le temps, l'air, etc., mettant souvent tous 
les problèmes balistiques en défaut, il est in- 
dispeisabie que l'expérience rectifie ce que 
^Dsieura accidents, qu'il n'est pas donné i 
l'homme de pouvoir subjuguer, mettent en 
défaut. 

Mais lorsque la théorie, appuyée par l'expé- 
rience, a produit de la science une sorte d'ha- 
bitude dans l'artilleur, et que le chef qui com- 
mande cette arme et ses subordonnés savent 
bien diriger, bien servir, mettre en position et 
détenniner, d'après le momeni et la circon- 
stance, le uombre de bouches à feu qu'on doit 
mettre en batterie, c'est vAon que celle arme 
devient vraiment redoutable, car ses effets 
peuvent être envisagés comme le produit de 
l'espace dans lequel elle peut atteindre sou en- 
nemi et de sa force destructive. 

Si les artilleurs, au contraire, ne savent pas 
justement apprécier les distances et ne poin- 
tent qu'an hasard, les tirs ne seront junais 
justes, et l'artillerie perdra sa propriété pri- 
mitive. 

Pour rendre plus sensible eacon la nécessité 
de baser la théorie , si même elle n'était que 
superficidle, sur une expérience bien appro- 
fondie, et les effets sidulaires qui en résultent, 
je comparerai l'artillerie de l'année russe i 
celle des Impériaux. Peut-être que la science 
théorique de cette arme est plus approfondie 
dans l'armée autrichienne que dans l'armée 
russe ; mais que l'artillerie de cette dernière 
soit toujours plus terrible que celle des Impé- 
riaux , tous les ennemis des Russes et qui l'ont 
été des Autrichiens l'avoueront franchement. 
Les raisons de ces deux résultats sont tout à 
fait simples. Le calcul du jet des projectiles 
peut sans doute nous conduire avec plus de 
justMse à atteindre le bai; mais ce calcul en- 
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traîne dans une perte de temps incompatible 
avec la vivacité des différentes modulations des 
combats. En nu mot, si, un jour de bataille, 
nous fondons l'emploi de l'artillerie snr les 
notions physiques, chimiques et techniques 
qui s'y rattachent, nous rendrons ses effets 
^ tout aussi peu positife que si les connaissances 
de l'artilleur ne s'étendaient pas au delà de 
celles que l'expérience, dénuée de théorie, 
peut lui faire acquérir. 

Pour ce qui se rapporte aux feux, comme 
plus le but CfUitre lequel on dirige les boulets 
et les obus a de profondeur, et |dus on a de 
probabilité de réussite, les tirs les plus effi- 
caces seront les tirs obliques ; car en prenant 
l'ennemid'écharpe, le projectile rencontre plus 
d'objets et possède, par conséquent, plus de 
probabilités en faveur des coups qu'il porte. 
Si ta position des pièces est cependant telle 
qu'on puisse même se servir du feu d'enfilade, 
leur effet s'augmente saturellemmt encore. 
Mais le feu le plus dangereux est toujours le 
feu croisé. Ces feux , que nous pouvons nom- 
mer aussi concentriques, possèdent la propriété 
de battre en brèche avec un pins grand nombre 
de projectiles, et possèdent, par conséquent, des 
vertus efficaces et des résultats infaillibles. 

Le' tir des différents projectiles doit être 
soumis à la position de l'ennemi, tant sous le 
rapport topographîque, que sous celui de la 
distance dans laquelle il se trouve. Pour par- 
venir à faire un tort sensible à son ennemi, et 
même le déposter en se servant de boulets, il 
f^ut nécessairement l'apercevoir, car ces sortes 
de projectiles ne produisent d'effet que lors- 
qu'ils frappent l'objer. Si l'ennemi parvenait 
cependant à se poster derrière un accident de 
l'art ou de la nature , qui le dérobât tout à fait 
aux regards des arUlleurs, comme dans un bas- 
fond, une cavée, derrière une haie, dans un 
village, etc., etc., on emploiera alors des obus 
pour l'en chasser. Il suffit, pour cette sorte de 
projectile, de découvrir seulement l'endroit 
oii l'enneuii s'est abrité, pour l'en déposter, 
ou par les éclats qu'ils produisent et qui sont 
si nuisibles pour les masses de troupes , infan- 
terie comme cavalerie, on par tes incendies 
qu'ils occasionnent dans les endroits com- 
bustibles. 

Il n'y a rien de plus (kcile que de chasser 
momenlanémcnt l'ennemi d'un village; mais 



si le moment de sa retraite n'a pas été oiii 
profit, qu'en résulte-t-il? Il revient se loger 
derrière les décombres, et l'opération, pour m 
rendre de nouveau maître du poste, deriesl 
presqu'aussi difficile qu'au commencemeoL 
Les ramnenls d'embrlsement étant cependant 
tout aussi peu favorables pour l'un comme 
pour Vautra parti, il faut bien se garderde 
n'incendier les villages que dans les momoils 
d'une nécessité urgente; et si cette nëceaûtéi 
vraiment lieu, le meilleur moyen de consemr 
un point pareil sera de prononcer par les dtui 
flancs du village un mouvement offeosir, co 
cherchant i laisser le poste derrière les misse 
offensives, prêtes i tomber sur l'ennemi qii 
voudrait s^en approcher. 

A. la baUille de Dennevitz , les Prussiens s'é- 
Uienl déjà emparés du village de Denneviu; 
G«elsdorff venait de tomber au pouvoir i» 
général Borstelt; mais celui de Rohibeck.oà 
s'appuyait la droite des Français, était eneore 
occupé pat eux. Pour leur ravir ce point d'ip- 
pui, le comte de Tauentzîen résidât de pio- 
noncer un mouvement décisif par sa gaodic- 
II forma quatre colonnes d'infanterie et El 
avancer une batterie russe de 13, commu- 
dée par le colonel de Dîedrichs. Il fil jela 
quelques obus , et, en moins de deux ninato, 
le village était en flammes. L'ennemi se ii 
obligé de l'abandonner, et Taueotiien jmS- 
lant de sa retraite , fit avancer ces qDatre co- 
lonnes au pas de chaîne eu les dirigeant |W 
les deux flancs du village. Il parvint ainsi, 
sans perte sensible, à s'emparer d'un posU 
qui aurait pu lui coûter plusieurs centaine 
d'hommes et beaucoup de temps, s'il anil 
voulu s'en rendre maltro en cngageanl k 
combat avec les tirailleurs. Au reste, je ne ven 
pas oublier d'ajouter que, dans cette drcon- 
slance, l'incendie de ce village était pardon- 
nable , car sa possession couvrait la retraite i" 
flanc droitennemi, et il fïdiaitdoncs'en rendre 
maître aussitdt que possible. 

Si un obus tombe dans une colonne et ! 
crève , non-seulemoil la perte en hommes et 
grande , mais l'effet moral en rend le mal pli» 
sensible encore. Contre la cavalerie, lesiA» 
sont d'un effet surprenant. Abstraction 6tle 
des pertes qu'ils occasionnent, ils efbn>ucb«>l 
tellement les chevaux , que si on pouvait IM- 
jours faire coïncider le choc avec le monB' 
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où les obua ont frappé dans les escadrons, le 
niccès ne pourrait januis être doalenx. 

Les cartouches à balles sont efficaces à de 
petites dislancGs et surtout contre des fronts 
étendus; car ces sortes de projectiles étant 
soumis i la loi delà dispersion, et n'ayant pas 
la propriété de porter atteinte dans la profon- 
deur, dles ne soot que peu sensibles pour des 
troupes formées en masses compactes, qui ne 
présentent surtout qu'un front raccourci. Au 
reste, le soldat en général craint peu les car- 
louches à halles; car elles ne sont pas suscep- 
tibles de ravager des colonnes qui sont just»- 
menl les formations auxquelles on assujettit 
les troupes , lorsqu'on les fait marcher contre 
les ennemis pour opérer un choc et les dé- 
posler. Lorsqu'on songe que, d'une botte i 
balles lancée contre l'infanterie, la plus grande 
partie de toutes celles qui suivent la direction 
dus arêtes inférieures et supérieures du cône 
fonné par le tir, les premières vont frapper la 
terre avant d'avoir atteint le but contre lequel 
on les lance, et ne touchant que par ricochet, 
ne conservent plus par conséquent un effet 
aussi positif; que les secondes, passent en 
grande partie par-dessus les têtes des fantas- 
sins, etqu'il n'y a que les balles qui suivent la 
direction des arêtes latérales, dont le nombre 
de celles qui atteignent le but contre un ba- 
taillon formé en colonne', qui n'a tout au plus 
que deux pelotons d'étendue, ne peut pas être 
grand, on ne s'étonnera pas que le tJr ï car- 
louches à balles soit méprisé par les bataillons 
d'infanterie qu'on fait maruher en colonnes. 

Contre la cavalerie, les cartoudies à balles 
sont infiniment plus dangereuses, et deux rai- 
«UU3 péremploires rendent ce tir infiniment 
plus efficace contre cette arme : 1" La cava- 
lerie ne s'avançant jamais vers son ennemi 
qu'en ligne déployée , le but que les balles vont 
atteindre étant beaucoup plus étendu, il y 
aura beaucoup plus de balles des arêtes laté- 
rales du cène de projection qui iront frapper 
le but; et 2° l'homme étant assis sur le cheval, 
il y aura beaucoup moins de balles des arêtes 
supérieures qui se perdront. 

Mais comme l'artillerie ainsi que les deux 
autres armes, tout en possédant de grandes 
vertus, n'est pas non plus tout à fait exempte 
de vices, voyons ce qu'il nous reste encore à 
dire sur ses défauts. 



Un des plus grands défauts de l'artillerie est 
sans doute le manque de moyens de tirer avec 
une justesse bien décidée pendant k cours 
d'an engagement , ce qui porte souvent cette 
arme à épuiser ses cartouches et les forces de 
ses servants pour réussir à déposter une masse 
imposante de troupes. Dans des cas pareils , on 
est noD^Mulement obligé de rassembler toujours 
une plus grande masse d'artillerie, que l'en- 
nemi, qui prend ordinairement ses précautions 
pour riq)nster avec avantage, n'en met en ao- 
Hod; mais il est indispensable de chercher, par 
des coups bien ajustés, dont la grande partie 
atteignent le but, à imposer silence aux boa> 
cbes il feu des adversaires, car les projectiles 
qui frappent dans les masses et démontent les 
pièces, sont les seuls redoutables. 

Tous les projectiles qui ont été lancés sous des 
angles de projection trop grands ou trop petits, 
peuvent en grande partie être mis dans la caté- 
gorie des coups penlus, car ils vont ordinaire- 
ment frapper derrière ou devant la première 
ligne de troupes, et ne peuvent plus les attein- 
dre , ou en frappant devant elles , s'élancent le 
plus souvent dans des directions inverses au 
bal-contre lequel on les a lancés. Que l'on jette 
les yeux sur un champ de bataille occupé par 
des troupes, quoiqu'on remarque beaucoup de 
terrain occupé par elles, on en trouve toujours 
beaucoup plus encore de non occupé, qui offre 
aux projecUles lancés sous l'ange de projec- 
tion du hasard, infiniment plus de chances dé- 
favorables qu'avantageuses. 

Un second défaut asseï grave de l'artUlerie , 
c'est la ditTiculté de la mouvoir, et cette diffi- 
culté doit être envisagée sous deux rapports 
différents: 

1° Sous le rapport du nombre de boacbes » 
feu qu'on met en action le jour d'une bataille; 

2° Sous le rapport du terrain, quant au mon- 
rement de cette arme et des positions qu'on lui 
assigne, liMwpi'on veut la mettre en action. 

La grande quantité de bouches à feu qu'in 
attache aux armées, malgré tous les avantages 
qu'on en retire, ne manque pas de gènw les 
troupes dans leur marche et sur le diamp de 
bataille. Cette arme produit beaucoup d'em- 
barras aussi dans lesdéploiements des troupes; 
car étant la première à devoir se mettre eo 
action, ^e doit aussi passer i travers les an- 
tres Inapes poor occuper ses positioas, oe fû 
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rend son mooTement tirdif, géoé et difficile. 

Quaot i la difflcnltë de sod mouvemeal par 
rapport au teirain , les champs de bataille nous 
pimentent fréquemment des sinuosités si mal- 
tipliées , qui forment de petits ou de p}us grands 
défilés, qae rartillerie peut être obligée, au 
lieu de marcher de front, de se mettre quel- 
quefois en sections et même en file, ce qui re- 
tarde son apparition sur les points où sa pré- 
sence devient nécessaire. Et souvent aussi le 
terrain qu'on choisit pour champ de bataille, 
n'offrant que des élévations d'une hauteur assez 
majeure , rend peu sûrs les coups de l'artillerie , 
lancés contre les troupes postées dans les 
plaines, et ravit à cette arme sa plus belle 
propriété. 

Un dernier désavantage est que cette arme 
ne peut pas se défendre elle-même, et que pour 
ne pas tomber entre les mains de l'ennemi 
qui viendrait l'atlaquer, elle doit être tou- 
jours accompagnée par l'infanterie ou par la 
cavalerie. 

Haintenant, noos pouvons poser en dernier 
résunté que, pour que l'artillerie réponde aux 
vrais effets dont elle peut être susceptible, et 
que ses propriétés conservent leur force posi- 
tive, OD doit : 

1* Habituer les artilleurs k manier leurs 
piècM avec adresse et célérité, et à tirer avec 
justesse; 

S* Rassembln- plutdt de grandes batteries et 
recevoir pour minimum de leur grandeur six 
bouches il feu ; 

3* Désigner k l'artillerie les positions les 
plus avantageuses par rapport au lerrain et à 
l'ennuni ; 

i" La faire manœuvrer souvent avec les 
autres armes, pour qu'elles ne s'embarrassent 
pas réciproquement dans leurs mouvements 
offensifs et défensifs. 

Quant au tir des différents projectiles, il 
sera classé de la manière suivante : on emploiera 
lee obus et les boulets contre les carrés et les 
colonnes, les cartouches à balles contre de 
Pinfanterie déployée en ligne, et les obus ainsi 
que les .cartouches & balles contre la cavalerie, 
en prenant bien soin de ne pas négliger dans 
' Ions les cas le calcul des distances. 



(i) rUneatlon de cette arme m Biude a été portie à 
ua degré de potteUen tetovat élai^ qn'dh srnlt , 



DES PROFSIÂTÉS DE l'aKTILLEEIE * CHEVAL. 

L'organisation de Tartillerie à cheval lui 
ayant accordé une vélocité au moins double 
de celle de l'arUllerie k pied , cette préroga- 
tive donna à ses propriétés un développement 
beaucoup plus étendu , et une autre vertu en- 
core que l'artillerie à pied ne possède pas dn 
tout, celle d'une action indépendante tempo- 
raire. Celte vertu d'indépendance momentanée 
esile résultat delà vitesse avec laquelle elle peut 
s'approcher de l'ennemi, surtoutvers les points 
des lignes de bataille qui manquent de cava- 
lerie, et la vitesse avec laquelle elle peut se 
soustraire aux poursuites de ses ennemis. Trois 
vertus qui rehaussent ses qualités et la sous- 
traient aux désavantages que l'artillerie à pied 
éprouvera toujours, dans des combats à de pe- 
tites distances de l'ennemi. 

La rapidité des mouvements, rendant ordi- 
nairement leur exécution plus difficile, en fon- 
dant sur la vélocité, le rôle avantageux qne 
l'artillerie I cheval peut jouer dans les bataille, 
il est indispensable, afin qu'elle ne démente 
pas ce râle , de pousser son éducation lactique 
au perfectionnement qu'exige la promptitude 
de ses mouvements. 

Quoique l'artillerie i cheval ne diffère qu'en 
peu de points de celle k pied, U seule monture 
delà première a imprimé àl'artillerie à cheval 
un caractère auquel l'arlillerie k pied ne peut 
jamais prétendre. Occupant ses positions avec 
une vitesse inexprimable, et pouvant se sous- 
traire avec la m^me célérité aux attaques de 
ses ennemis , pour donner place aux armes qui 
la secondent, cette arme peut s'engager sans 
crainte dans des combats où l'artillerie 1 pied 
courraitàuneperte infaillible, ella conséquence 
en est toute naturelle. Sa légèreté et la Tiva- 
cité de ses mouvements l'ont rendue si flexible 
et si facile à être maniée (i), que les cbe& 
n'appréhendent rien de l'engager dans les cir- 
constances les plus dangereuses et les points 
les plus épineux. Suivant partout la cavalerie 
à laquelle elle se trouve attachée, et ne la quit- 
tant qu'au moment où celle-ci s'ahandoone i 
un mouvement impétueux, précurseur du choc 

jecrob.eii éUI de réaliser tontes les tontaWcs qn'oa 
voudrait imposer à mq actioB. 
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et BoiTt d^nne mUte dans laquelle l'artiUene 
achevai peut être perdue, sans que sa présence 
puisse être de quelque utilité (i), mais où 
l'arme blancbe doit décider du succès, l'artil- 
lerie à cheval a conquis, h force de travaux, 
de hardiesse, d'effets surprenants, et surtout 
par le caractère de décision qu'^e imprima 
aux manœuvres de la cavalerie, le rang élevé 
qu'elle occupe maintenant dans la tactique 
des armes. 

Eu accompagnant la cavalerie de réseive 
dans les cbocs vigonr«ix qui complètent les 
victoires, si l'arliUerie à cheval remplit bien 
son devoir et augmente le flottement des lignes 
de bataille, ou les entame, die doit, 'et avec 
justice, recevoir le premier rang parmi les 
armes préparatoires; cile doit d'autant plus 
jouir de cette pràvgative, que les dangers à 
la merci desquels elle se trouve en butte, ainsi 
que la grande difficulté de bien remplir son de- 
voir, en précédant une arme dont les mouve- 
ments sont aussi impétueux que ceux de la ca- 
valerie, lui inRigeunetâcfaedont les difficultés 
s'augmentent souvent par la pouUon de l'en- 
nemi, la disposition de ses troupes, et les 
ressources qu'il peut puiser dans ses forces 
physiques. 

Hais en préparant les momeftts oppwrtuns 
pour le choc de la cavderie, et le Facilitant 
aussi en produisaat du flolt«D«at dans les 
masses qoe cette arme se prefrase de choquer, 
l'artillerie k cbev^ ne borne pas là les services 
eQicaces qu'elle est en état de lai rendre. Au 
mmnent où la cavderie s'est élancée pour fon- 
dre sur son ennemi, l'artillerie à cheval peut, 
en prenant une position avantageuse, proté- 
ger aussi son ralliement. Ponrvu que la cava- 
lerie posside à un degré un peu élevé le talent 
de se rallier en s'éconlaot derrière les bouches 
h feu qui devront être préparées pour recevQir 
les vainqueurs avec des cartouches à balles, 
elle poum avec facilité , par des coups bien 
dirigés, arrêter l'impulsion des assaillants et 
les empêcher de poursuivre leurs succès. La 
réserve de cavalerie cependant, sans tropae 
presser dans ses mouvements offensifs , devra 
songer avant tout à défendre les artilleura, 
si, emportés par une fouge trop impétueuse, 

(i) Ce<iai pnmn quelcipraprlétAiolhiwivu de l'ar- 
liUerie k cheval ne wntqoe tMBporairea. 



les vainquenn se jetaient sur les servants des 

pièces. 

Quoique bous envisagions l'artillerie à che- 
val comme un accessoire qui rend les chocs de 
la cavalerie moins douteux, et qui peut ausm 
lui servir d'égide protectrice dans des moments 
d'échecs , il ne faut pas cependant étendre la 
combinaison de ces deux armes i tous les cas 
indistioctement. Ce serait, au contraire, ravir 
à la cavalerie cette assuraooe morale qui re- 
hausse toujours les vertus de chaque arme. Un 
abus pareil ferait tort aux deux armes , ea ren- 
dant l'une craintive toutes les fois qu'elle se> 
rait abandonnée i son unique impulsion, et eu 
fatiguant l'autre au point de la rendre iacaps- 
pable d'être longtemps utile. 

Plus une arme est utUe et susceptible de 
{ffodnire de grands ctTets, plus il faut la ména- 
ger, jusqu'au moment de ta décision. Gardon»- 
nous donc de faire reposer les succès de tous 
les engagements partiels que la cavalerie peut 
étra dans le cas de soutenir dans le courant 
d'une bataille , sur l'artillerie à dieval ; ména- 
geons-la plutAt pour quelque grand conp, et 
attachons-en la m^eure partie h la cavalerie 
de réserve , dont le rMe nous est déjà connu , 
et ne la faisons agir que lorsque sa coopération 
devient indispensable et peut produire un 
grand effet. 

La cavalerie cependant n'est pas la seide 
arme dont l'artillerie à dieval rôide ;la force 
plus positive et les effets plus efficaces, cette 
arme peut rendre les mêmes services à l'infan- 
terie, en la secondant dans ses chocs. Ces cas 
sont plus rares, sans doute, mais ils ne sont 
pas sans exemple , et c'est en parvenant à l'ar- 
ticle de la combinaison de l'action des trois 
armes que je me propose d'en parler. 

D'après tout ce que je viens de dire sur les 
propriétés de l'artillerie à cheval, il est aiséde 
se convaincre, qu'une de ses plus grandes ver- 
tus est celle de rehausser et rendre plus posi- 
tive la force des deux autres armes. Noua en 
conclurons donc, qu'une de ses grandes proprié- 
tés s'évanouirait si elle ne savait pas maoceu- 
vrer au suprême degré avec l'iofanlerie et la 
cavalerie. L'artillerie ne pouvant jamais gagner 
de bataille, elle doit du moins par des manœu- 
vres bien exécutées, seconder efficacement 
l'arme qui remporte les victoires et celle qui 
les complète. 
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En général , raiiilleria à cheval possédant 
toutes les grandes propriétés de l'artillerie à 
pied, ainsi que ses défauts, a deux autres avan- 
tages, qu'elle peut pousser avec facilité à un 
certain degré de perfection. C'est la rapidité 
et la roulante de ses mouvements et une plus 
grande justesse dn tir. Les artilleurs montés à 
cheval et pouvant suivre les pièces avec une 
vivacité extraordinaire, dansleurs mouvements 
offensifs, comme dans leur rétrogradation, 
accordent à l'artillerie les moyens de faire des 
mouvements beaucoup plus hardis et par con- 
séquent plus avantageux. 

l'our ce qui regarde la justesse du tir^ cette 
jusIesBC étant soumise à de beaucoup moindres 
variations, lorsque les bouches à feu se trouvent 
dans la proiimité du but , Fartillerie à cheval 
est justement celle qui peut, sans risquer au- 
tant que celle à pied , s'approcher à des dis- 
tances qui favorisent la justesse de son tir. 

L'artillerie à cheval , l'emportant sur celle à 
pied par deux avantages aussi essentiels, nous 
pouvons donc poser en principe, que ses pro- 
priélésélantplusnombreusesque celiesdeTar- 
tillerie à pied , son action doit en être plus 
décisive, et nous terminerons par la conclu- 
sion suivante : 

Que les avantages des propriétés de l'artille- 
rie à pied et à cheval, sont eu proportion avec 
la vivacité des mouvements et la justesse des 
tirs des deux artilleries. 

SECTION IV. 

DBS posmoifs BB l'artillbhie. 

Les positions de l'artillerie doivent être con- 
sidérées sous trois rapports différents : 

i" Sous le rapport du terrain ; 

2* Sous le rapport des feux; 

3° Sous le rapport de l'ordre de bataille. 

l« terrain où on place lesbatteries doit être 
ouvert, dominant celui qu'occupe l'ennemi; 
mais d'un léger commandement , pour que les 
feux ne soient pas trop plongeants; car ce sont 
toujours les plus inexacts et les moins dange- 
reux. Les sommets des grandes hauteurs sont 
ordinairemeut les positions les plus vicieuses 
pour l'artillerie; car les bonds se faisant sous 
des angles d'incidence très-obtus, tcsricocbcls 
les moins élevés n'atteignent le but que pres- 



que au moment où k projectile a perla deii 
force positive. 

Il faut, au commencement d'un combit, 
faire bien attention aux points les {rfus biUn 
de la position, en les considérant sous le npport 
topographique, et placer l'artillerie de mioiiK 
à ce qu'elle puisse en défendre tontes ksip- 
proches. On cherchera à multiplier set lignes 
de tir, et on les dirigera préalablement len 
les points par où l'ennemi devra passer. 

On placera les batteries, de manière i a 
qu'elles puissent découvrir ces pcrints codM 
lesquels elles devront diriger leurs feux, etea 
général toutes les lignes de bataille de l'eimeiu. 
On pose cependant en principe, qu'il ne sulGl 
pas toujours de pouvoir observer les moan- 
ments de l'ennemi et de viser avec justesse:b 
sévérité des règles exige que, tout eniUïi- 
gnant le but, on cache ses propres batteritsi 
son adversaire. Le principe peut être très-jusie 
et trèa-avantageux; mais l'exécution en est 
(rès^difficile. La configuration du temio wiii- 
nairement est telle, qu'en |wenant une posilica 
d'après les lois de la tactique de rartillerie,sBr 
le plateau d'une hauteur d'un léger CMom» 
dément, devant une plaine unie et dénirie 
d'accidents qui puissent s'opposer au libre com 
des projectiles , d'où on soit en eut d'apens- 
voir les lignes ennemies et défendre leswï» 
qui conduisent aux points les plus vulnén- 
blés de noire ordre de bataille , il est cepn>- 
dant difficile de pouvoir tout observer sansK 
découvrir aussi. 

Pour pouvoir, autant que possible, Deptf 
enfreindre celte loi, il faut utiliser, pareio)- 
pie, les enclos des champs, qui, dans beauoap 
de pays, sont entourés d'une jetée de lem 
faite à l'instar d'un épanleraent, les baies de 
jardin, les hautes bruyères, une mine, etc., elc- 

Il est indispensable d'avoir aussi en ansl 
des bouches à feu un terrain dont la dédiriU 
s'abaisse doucement du câté de l'ennemi, d 
établir les batteries sur des positions qui m 
soient pasentravées par de nombreux accidol» 
sur leurs derrières. Ces sinuosités qni se troo- 
venten arrière des bouches à feu. doivenl^ 
assez nidies, pour que, dans un cas de Bé«^ 
site, la retraite des pièces, ainsi que lesmoorfr 
ments offensifs de l'artillerie de réser^'e, doDl 
l'entrée dans les lignes de bataille décide quri- 
quefois du snccës de la journée, se fissaii 
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irec facilité. Le«hoU'de ces IlgneB de commu- 
nication est d'autant plus nécessnre , que dans 
les mouvements rétrogrades, pour ne pas en- 
traver les feux des pièces , il est toujours plus 
avantageux de faire rétrogader les bouches à 
feuà ta {»«loDge, manœuvre qui parelle-roème 
déjà est beaucoup plus épineuse que lorsque 
les canons reposent sur leurs avant-trains. 

Une position très-favorable pour l'artillerie, 
est toujours un terrain de & à 9 pieds d'éléva- 
tion et au pied de laqnellese trouverait un ter- 
rain un p«i,inon, dont la mollesse s'oppose 
ordinairement aux ricochetsdes projectiles des 
adversaires , mais qui ne surpassât pas la por- 
tée du premier bond des boulets et des grosses 
balles , afin que nos projectiles puissent facile- 
ment lefranchir.ricochersarun terrain ferme, 
et aller frapper dans les lignes ennemies. Une 
pteition pareille est d'autant plus avantageuse, 
qu'il n'y aurait que tes projectiles qui vien- 
draient frapper de but en blanc le vrai faut, 
qui pourraient être nuisibles ( et nous savons 
par les discussions précédentes combien le tir 
des projectiles est pen sûr) , tandis que la pins 
grande partie , en plongeant dans le terrain 
mou. De seraient plussusceptibles de ricocher, 
et resteraient sur les places ait ils auraient 
frappé, et les antres qui seraient lancés sous 
des angles de projection tn^ élevés, passe- 
raient pxTHlessns. Les hautes bruyères, qui 
croissent souvent sur des terrée molles, possè- 
dent justement le double avantage qui consti- 
tue les bonnes positions de l'artillerie, en pa- 
ralysant les ricochets des projectiles et en 
masquant les pièces; mais il est indispensable, 
comme je t'ai dit plus haut, que la plaine der- 
rière laquelle on cache les batteries ne dépasse 
pas le premier bond. 

Tout en cherchant A doiu» à l'artillerie des 
positioi» avantageuses , en les envisageant 
sons le point de vue du mal qu'elle doit faire 
à l'ennemi , il ne fïiQt pas oublier non plus de 
la placer de manière i ce qu'elle ne souffre 
que le moins poedUe des feux des adversaires. 
ie me suis fHXtiKHicé sur la difflculté de pou- 
voir masquer les batteries de manière à les dé- 
noter tout i fait aux r^rds de l'ennemi, et 

(i) L'alignemenl de* pièces dans les tHlUries, doit 
tin aussi une chose secondaire at SDaient mtme per- 
nicieuse ; car l'emplacement des bouches i feu doit dé- 
pendre du terrain qu'on occupe , et par conséquent 



que ce n'était que rarement que les champs de 
bataille nous «dfraient de ces sortes d'abrts ; il 
faut donc chercher dans de pareils caâ, d'au- 
tres moyens qui soient ou tout & fait efficaces, 
ou le moins pernicieux pour cette arme. 

Nous avons déjà été dans le cas de nous con- 
vaincre , que plus les masses étaient compactes, 
plus elles souffraient des effets des projectiles. 
Cet effet peut aussi, mais dans une acception 
moins étendue, être appliqué i l'artillerie. 
Plus les bouches k feu sont rapprochées, plus 
elles risquent d'être démontées et mises hors 
d'action. On doit donc recevoir pour base, 
dont les modifications seront établies d'après 
le terrain et les circonstances, de ne jamais 
trop rapprocher les pièces et de prendre pour 
principe normal de l'éloignement des canons 
entre eux, celui des feux collectifs, c'est-k- 
dire, de ne pas les placer à une distance qui 
réduirait leurs tirs à des coups isolés. Ces sortes 
de distances seront donc ordinairement depuis 
quinze jusqu'à vingt pas , selon l'effet qu'on 
veut en obtenir. 

Lorsqu'on fait avancer une batterie, et qu'on 
se trouve dans le cas de faire usage de car- 
touches à balles , on peut , sans beaucoup ris- 
quer, augmenter les distances entre les pièces; 
car, comme nous l'avons vu, les cartouches à 
balles ayant la propriété de se disperser en 
(orme conique , on peut, sans paralyser pour 
cela l'effet des projectiles , disposer les pièces 
de manière à ce que les arêtes latérale? ne se 
croisent pas trop , et battre, par consf'quent, 
une plus grande étendue de terrain (i). 

La position de l'artillerie , par rapport aux 
deux autres armes, doitétre aussi d'une consi- 
déiration majeure : elle peut, par ses feux des- 
tructeurs , en produisant du flottement dans 
les lignes ennemies, faciliter le choc de l'in- 
fonterie et de la cavalerie ; mais elle ne possède 
pas la propriété de gagner les batailles, dont 
l'hnnneurappartienlà l'infanterie, qui remporte 
les victoires , et à la cavalerie qui les complète. 
It s'ensuit donc que ces deux armes jouent les 
rôles principaux dans les batailles, et, par con- 
séquent , la position de l'artillerie , quoique 
étant subordonnée au terrain , doit l'être aussi 

l'attention des diels doit se diriger préalablement sur 
ses propriétés et la position des canons, et non sur leur 
alignement. 
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à l'acUon des deai armes. L'action prépara- 
toire derartillerie a-l-elle eu le résultat désiré) 
l'attention du cher qui la commande doit se 
diriger sur la disjwsition que la circonstance 
demandera , pour que cette arme n'entrave pas 
les mouvements offensif des deux autres. Si 
le secours de l'artillerie est encore nécessaire , 
il manœuvrera avec l'arme oBiBnsive; si, au 
contraire, le moment du choc est arrivé, il 
préparera des débouchés pour les troupes qui 
se porteront en avant, en faisant doubler les 
pièces, ou en mettant les batteries en colonnes. 

Pour ce qui regarde les positions de l'artil- 
lerie sous le rapport des fenx, nous devons, 
autant que te terrain et la position des l^es 
de bataille le permettent, les baser sur les trois 
pmpriélés les plus efficaces des feux de l'artil- 
lerie , dont j'ai eu l'occasion de faire meatiou 
daus le chapitre IV, section 2 , et qui sont : 

d* Les feux obliques; 

g? Les feux d'enfilades; 

5" Les feux croisés. 

On obtient les feux de la première catégorie 
par la position oblique des batteries, par rap- 
port aux lignes de bataille ennemies. Les diffé- 
rentes obliquités peuvent se compter depuis le 
moment oii la trajectoire abandonne la direc- 
tion perpendiculaire jusqu'à celui où l'on par^ 
vient a placer les bouches à feu tout à fait dans 
le flanc des lignes de bataille des adversaires; 
position qui nous ramène aux feux d'enfilades. 

Les feux obliques sont certainement plus 
avantageux que lesfeux perpendiculaires; mais 
plus on se rapproche des feux d'enfilades, et plus 
la position des batteries devient dangereuse en 
prêtant le flanc aux attaques comme aux coups 
de l'artillerie ennemie. 

Cependant , pour ne pas se laisser distraire 
4,e l'attaque que l'on dirige contre un point, si 
m£me l'ennemi plaçait unebalterie qui prenne 
la nfttre d'écharpe , il faut , dans un cas pareil , 
réparer le mal en faisant avancerde la réserve 
une batterie d'artillerie à cheval, qu'on placera 
parallèlement à celle des ennemis, et qui for- 
mera par conséquent un angle avec la première. 
Le devoir de la batterie légère sera de cher- 
cher, par la vivacité et la justesse de ses feux, 
d'imposer silence i la batterie flanquante, et 
la mettre par conséquent hors d'action. 

Les feux d'enfilades sont beaucoup plus effl- 
CAces encore que les feux obliques; car le pro- 



jectile trouvant dans toute Tétendoe de n in- 
jectoire, des objets à frapper, fera essayer de 
plus grandes pertes aux lignes ennemies. La po- 
sition d'une batterie qu'on place perpendicalii- 
rement à la ligne ennemie n'est pas diDgerense 
pour elle-même ; mais il est difficile qu'elle se 
maintienne longtemps. L'ennemi ne peut jamiii 
souffrir longtemps un voisinage pareil, el dml 
chercher k déposler l'adversaire imporina. 
C'est même bien le moment de faire de gnnàs 
sacrifices pour déloger ses ennemis, à incHU 
que quelque accident insurmontaUe ne vous 
en rende la chose impossible , comme le CK 
arrivé à la bataille de Friediand , ou lorsque 
l'emplacement de la batterie ne s'est pas efi«> 
tué pendant le mouvement des troupes, qniv 
dinairement n'est pas le plus propice poorkff 
faire changer de direction, ainsi que omis a 
voyons des exemples dans les bataUles de Ibl- 
plaquet et de Leutben. 

A la bataille de Friediand, le maréchal Nn. 
à la tète du flanc droit, ayant dépassé la forél 
de Sortlack, avait ëtaUî de fortes batterie), 
qu'il dirigea contre la ville. Un officier de ïëi\- 
major russe', U. de Teslef (i), voyant qcw h 
Français s'étaient rapprochée des bords del'AUe 
et prêtaient leur flanc droit, fit placer anebil- 
twiesur la rive droite, et exécuta un fée bia 
nouiri et si bien dirigé, que les cnDembD'ijMt 
aucun moyen de déloger l'artillerie russe, q* 
se trouvait sur la rive opposée , furent obligés 
de rétrograder pour prendre une position qui 
fût hors de la sphire active des projectile 
qu'on ponvaitlaocer de larive droite de l'AUt. 

A la bataille de Halplaquet, le fainec Ei- 
gène , s'étant rendu maître du bob de SaiSi 
ne voulant pas remporter la victoire à deoii 
fit avancer sa cavalerie , qui était restée a 
colonnes derrière l'infantme. Les Franfiis. 
voyant qu'elle allait charger leurs ligna d'it- 
fanterie, font avancer la leur. La charge se lait, 
et les escadrons français sont renveisés. Ctui- 
ci font avancer la Maison du roi ainsi que Its 
gardes-du-corps. Cette troupe arrête b can- 
lerie impériale, et la chaire j^osieurs Ibis attc 
succès. Elle aurait apparanment a^evé la dé- 
faite de la cavalerie impériale; toais une bat- 
terie qu'on plaça dans son flanc, *t qoiprith! 
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escadrons français d'écharpe, fit un terrible 
ravage dans leurs rangs. Ils Turent Miligés de 
se retirer, et abandonnèrent lonl le terrain 
qu'ils avaient gagné. 

A la bataille de Leuthen, les Impériaux ayant 
été débordés sur leur flaoc gaudie, voulurent 
établir, en arriëro de Gohlan, une ligne en 
potence, afin de couvrir leur aile attaquée. Le 
roi fit avancer une batterie de gros calibre, qui 
prit celte ligne d'écharpe et parvint bientôt k 
y semer le désordre. 

A la bataille de Wagram aussi, c'est à l'effet 
des batteries qui avaient dirigé nn feu d'enfi- 
lade très-nourri contre les troupes du prince 
de Rosenberg, que Davonst dut en grande par- 
tie les pertes qu'il fit essuyer aux ennemis, et 
les succès qu'il remporta. 

Les feux croisés sont les feux tes plus effi* 
caces et ceux quiproduisentleplus d'efliet; ils 
s'obtiennent de deux manières différentes : en 
plaçant les batteries de manière à ce qu'elles 
forment on angle rentrant ou un arc concave , 
dans la concavité soit tournée du côté de l'en- 
nemi. La première disposition ne pouvant se 
faire qu'en liant deux lignes obliques, présen- 
tera par conséquent deux flancs et deux lignes 
droites à l'ennemi , qui se servira de Teux d'en- 
filades pour les prendre d'écba]^. Hais pour 
que les beaux résultats qu'on obtient des feux 
croisés ne soient pas diminués par les désavan- 
tages de la position i laquelle on assujettit 
les batteries, il vaut toujours mieux placer les 
bouches à feu en arc concave. Quoique les piè- 
ces des deux extrémités d'une batterie formée 
en arc soient aussi en butte aux feux d'enfila- 
des, le danger est toujours beaucoup moindre 
que lorsque les bouches sont placées en angle; 
car, dans le premier cas, i) n'y a que les pièces 
extrêmes qui y sont exposées, tandis que, dans 
le second, ce sont des lignes entières. 

Pource qui regarde la position de l'artillerie, 
par rapport à l'ordre de bataille, comme sous 
ce rapport, l'artillerie se partage en deux 
masses différentes, qui sont : 

i° L'artillerie des lignes; 

%" L'artillerie de réserve; leurs rAles éunt 

(i) Le géotnl Lapinuge.daittle méiM ouvragoqua 
j'ai m rocMsion de citer (page 9S), bit on unge fu- 
Ineux d'nne armée qui s'avance contre son adrersaire, 
n'ajant pas une seule pièce derant son front, nuis deux 
batteries, l'anede 19, l'antre deMptècee de canon 



différents, leur position exige par conséquent 
des règles différentes aussi. 

Abstraction des cas extraordinaires, qui ne 
peuvent être soumis à aucune règle subie , 
nous pouvons pos»- comme priocipesgénéraux 
que l'artillerie des lignes est celle déugnée 
pour défendre les approches des lignes de ba- 
taille et battre en brèche celles des ennemis; 
celle de réserve est désignée pour secourir les 
points deslignesde'bataîlle'quet'ennemi aurait 
mis en danger, ainsi qu'à suivre l'infanterie et 
la cavalerie de réserve dans les mouvements 
offensif que ces deux armes entreprennent, et 
les renforcer dans leurs chocs. Ceci prouve que 
l'artillerie des lignes est active depuis le pre- 
mier moment et pendant tout l'engagement, 
tandis que la seconde ne l'est que temporaire- 
ment. L'action continue de l'une et interrompue 
de l'autre doivent naturellement nécessiter 
aussi une différence dans leur position. 

Nous avons vu, dans la section qui traite des 
|»«priétés de l'artillerie en général, qu'en dis- 
séminant les pièces sur toute l'étendue de la 
première ligne de bataille , c'était ravir à cette 
arme toutes les propriétés des feux collectifs, 
défaut d'aulant plus grave qu'on n'obtient alors 
que des coups isolés et des résultats d'une effi- 
cacité n^ative. Les règles principales pour la 
position de l'ariillerie des lignes sont donc : 

1° De choisir les points les plus avanUgeux 
du terrain qui se trouve devant ces lignes, dont 
nous venons dediscuterles défauts et les avan- 
tages, pour en obtenir les coups les plus justes 
et les plus meurtriers ; 

i* De choisirtespointsqui peuvent défendre 
efficacement les points les plus faibles de l'or- 
dre de baUitle (i) ; 

5" De partager les pièces tellement qu'on 
puisse en retirer des feux collectifs qui soient 
assez puissants pour arrêter les mouvements 
offensifs des ennemis et battre leurs masses 
en brèche ; 

4* De placer les batteries dans l'éloignement 
que demande la portée du calibre, la justesse 
du tir et la force positive des projectiles ; 

&' De chercher toujours à placer les batte- 

rar le* Haocs. « L'annte , dit-ll, aontemie par cei deux 

• batteries hlttralM, ■'avance en riteoce, eaiw rompre 

• n li^e , sans tirer ud seul coup de tiuil et hinnt 

• tout fuir devant elle. » Ce spectacle peut être très- 
beau, nais maltieureasemeal ce n'est <|a'uD songe. 
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ries de manière à pouvoir eo obtenir des feux 
croisés , ou des feux d'enfilades , ou pour k: 
moins des feux obliques , et de ne se servir des 
feux perpendiculaires qu'au moment on la po- 
sition de l'ennemi , ou l'assielte des points où 
l'on sera dans le cas de placer les bouches i 
feu, raviront les moyens d'en avoir d'autres. 

Un point très-essentiel encore , mais sur le- 
quel il est difficile de dire quelque chose de 
positif, c'est la composition des batteries des 
lignes de bataille et la grandeur du calibre 
qu'on devra emjtloyer; ées deux points dépen- 
dent trop de la configuration du terrain et de 
la circonstance dans laquelle on se trouve; 
mais on se servira en général de batteries de 13 
pour défendre les points les plus faibles , et de 
celles de 8 et de 6 comme batteries intermé- 
diaires. 

Une erretu" bien nuisible pour la position de 
l'artillerie des lignes de bataille qu'on contrac- 
tait dans les temps anciens, erreur dans laquelle 
(iustave-Adoiphe tomba lui-même, était celle 
de mettre des batteries sur les extrémités des 
Uancs. AU bataille de Lutzen, Gustave-Adolphe 
avait placé 30 pièces sur chaque aile. Plus 
lard, Santa-Cruz, dans ses Réfiexioni militaira 
et politique» { tom. v, chap. xxn ) , nous donne 
aussi les mêmes préceptes; mais ayant fait peu 
de prosélytes dans le temps, il en fera encore 
moins main tenant 

L'artillerie de réserve, qui n'est soumise, 
comme nous venons de le voir , qu'i un enga- 
gement temporaire , doit nécessairement , pen- 
dant ses moments d'inaction, rester hors de 
la sphère active des feux des ennemis ; mais le 
chef qui la conmiande doit préalablement s'as- 
surer des communicatious les plus faciles par 
lesquelles il faudra la diriger, lorsqu'il s'agira 
de soutenir quelque point menacé, ou de ma- 
nœuvrer avec les masses olTensivea. 

Des deux cas que je viens de désigner, quel 
que soit celui pour lequelon voudra employer 
l'artillerie de réserve, comme le moment est 
presque toujours urgent, il est indispensable 
que le remède suive de près le mal ; il est dooc 
toujours plus avantageux de se servir d'artille- 
rie à cheval; voilà pourquoi il est nécessaire 
que la majeure partie de l'ariUlerie de réserve 
soit composée d'artillerie à cneval. 

Supposant qu'on soit dans le cas desoiitcnir 
un point contre lequel l'rnnemi dirige ses 



masses, on qu'il bat eu brèche, l'artiUcrità 
cheval employant beaucoup mwns de imfi 
pour arriver sur ce point désigné, ftéikiÂ» 
plus tôt le mal. Si c'est pour accompagner nue 
niasse d'inlanterie ou de cavalerie qui w pro- 
pose de produire un choc , comme dans ce cas 
aussi l'artillme doit, par la vivaoilé d« su 
feux, préparer le moment opportun de la diu^ 
tout dépendra de la vélocité avec liqudle dk 
s'approchera des masses ennemies, les baUn 
en brèche et préparera la victoire; propriétés 
qui tombent aussi plutdt dans le domaine it 
l'artillerie k cheval que dans celui de l'artille- 
rie à pied. 

Hais quel que soit le cas pour lequel on en- 
ploiera le secoure de l'artillerie de réserve, le 
premier soin du clief se dirigera snr l'enpli- 
cementdesbatteries détachées de cette résene, 
et sor les moyens d'en obtenir des feoi obli- 
ques, d'enfilades on croisés, selon que le tmiin 
le permettra et que la circonstance l'exipn. 
Gomme il est toujours désavantageai d'ii- 
terrompre les feux de l'artillerie, et eocwe pis 
lorsqu'elle défend un point intéressant, ùb^ 
toujours rendre la position des batteries tirés 
de la réserve dépendante de crile des ligMSi 
c'est-à-dire, sans faire faire de mouvemestin 
pièces qui jouent déjà , jdacer l'artillerie de lé- 
serve sur un des flancs de la batterie primitive, 
ou, si le terrain y oblige ou lefavwse.lidti- 
tribuer sur les deux , sans perdre cependut de 
vue que les difiiârentes propriétés des feoi dé- 
pendent de l'emplacement des pièces, et que 
le ]H-incipal est toujours de faire usagedespln 
avantageux. Lorsqu'onest dans l'offenuTe.pa' 
conséqaent maître de ses actions , on poum 
aussi faire avancer de la réserve des batteries 
à pied de gros calibre. 

Le meilleur partage, je crois, qu'on poù» 
faire de l'artillerie dont on peut disposer k 
jour d'une bataille serait de la divisées tnÀ 
paris; une part sera employée pour mainuvii 
les troupes sur la position qu'elles occapeol. 
et en défendre les approches ; la seconde |un 
sera celle dont on renfoncera la première fo"! 
pouvoir prendre l'offensive ; et la troisième stn 
désignée pour coopérer k la décision de 1> 
victoire. 

La première partie de l'artillerie sera plKf* 
en avant de ta première ligne de bataille: U 
seconde sera interc^ée dans les inlcrralles if 
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U seconde ligne (i) , landis que la tfoisiëiQe 
sera mise en réserve. 

Si on découvre sur le champ de bataille un 
point dont la possession doit décider de la vic- 
toire eu faveur de l'un ou de l'autre parti, il 
est j osie de faire toujours coopérer les feux des 
batteries adjacentes avec celles qui occupent 
le poste primitif. Oaos un cas pareil, il est in- 
dispensable de bien faire atteoUon k la direo- 
tion des projectiles des pièces des secondes, 
pour que les effets des premières soient con- 
centriques avec ceux des batteries primitives. 
C'est sur les feux perpendiculaires de la bat- 
terie primitive, les mouvements de l'ennemi, 
que le terrain oii il se trouve placé et cdui 
qu'il devra parcourir pour se rapprocher du 
point d'attaque peuvent nous indiquer, qu'où 
calculera l'dvliquilé des batteries adjacentes, 
pour qu'elles poissent défendre avantageuse- 
ment tous les débouchés qui y mènent. On 
rendra les feux plus ou moins concentriques, 
selon qu'on voudra les diriger sur la même 
masse, ou battre en brèdie une certaine éten- 
Vue de terrain occupée par les troupes en- 
nemies. 

Pour rendre l'avantage de cette disposition 
plus évident, adapton»-la à quelque terrain, et 
prenons, par exemple, les hauteurs de Pratzeo. 

En fixant notre attenlion sur la position des 
hauteurs de Pratzen, d'oîi ou pouvait battre en 
brèche les déBlés entre Pontovitz , Kobelnitz , et 
du château de Sokolniti, et entraver par con- 
séquent les mouvements offensifs de l'ennemi, 
on peut se convaincre de l'importance de ce 
point. Les déGlés de Girzikovitz et Ponlovilz 
qui couvraient la droite de la position, le lac 
de Kobelnitz qui en défendait le front, et les 
déGlés entre ce lac, le village et le cbiteau de 
Sokolnitz qui couvraient la gauche , avaient 
constitué ce poste en position défensive, dont 
les approches étaient très-diDiciles, que le feu 
de rartilleric pouvait défendre avec facilité, et 
dans la défense duquel cette arme devait jouer 
un râle très-important. 

Pour la défense du centre de tout le champ 
de bataille ou des hauteurs de Pratzen , le ter- 
rain était donc circonscrit entre Girzikovitz et 
l'ontovitz pour le flanc droit, entre Pontovitz 

(■] Car Ignorant le point sur lequel on peut ilrc dans 
l« cas de prendre t'ofTcnsive , lorsque la néccssîlA s'en 
[iréwnlera, on Maliendra par Inballeries pbcéestn 



et le lac de Kobdnitz pour le ceptre même, et 
entre la partie méridionale du lac et le château 
de Sokolnitz pour le liane gauche- L'artillerie, 
devant le village de Pratzen, devait donc être 
la batterie primitive, celles qni devaient coo- 
pérer à la défense du passage des défilés enlxe 
Girzikovitz, Pontovitz, Kobelnitz et le château 
deSoktdnitz, étaient les batteries adjacentes. 
Revenons maintenant an terrain occupé par 
l'ennemi. U avait dans son centre une plaine 
comprise entre les villages de Taras, Latein, , 
Schtapaniti et Maxendorf , qui favorisait le dé- 
ploiement des colonnes, leurs manœuvres et 
leur action. La partie méridionale de Turas et 
Haxeudorf, au contraire, coupée par des sour- 
ces marécageuses, des lacs et des bouquets 
d'une assez grande étendue, s'opposait à la 
libre circulation des troupes , et devait par con- 
séquent gêner leurs mouvements. Le terrain 
entre Schiapaoilz et Hazendorf était donc la 
vraie sphère d'activité des troupes que l'en- 
nemi devait diriger contre Pi'alzen. Les défilés 
entre Kobelnitz et le château de Sokolnitz, ne 
pouvant être franchis qu'avec difficulté et en 
interrompant l'harmonie des mouvements des 
colonnes d'attaque, devenaient pour les hau- 
teurs de Pratzen, un point qu'on ne devait pas, 
il est vrai, perdre de vue, mais qui ne pouvait 
pas être considéré comme le point le plus im- 
portant L'artillerie postée sur les hauteurs de 
Pratzen aurait donc du diriger ses feux contre 
le terrain compris entre les défilés formés par 
Girzikovitz, Pontovitzel la partie septentrio- 
nale du lac de Kobelnitz , et les batteries adja- 
centes devaient être placées entre Kobelnitz, 
Pontovitz et Girzikovitz. On aurait dû calculer 
l'obliquité de leurs feux, d'après ceux de ta 
batterie primitive, et cela de la manière sui- 
vante : la batterie de Kobelnitz aurait été dési- 
gnée pour défendre le débauché entrç la partie 
septentrionale du lac de Pontovitz, et celles de 
Pontovitz et Girzikoviti pour défendre le dé- 
filé entre ces deux postes. Soutenues par une 
masse imposante de troupes prèles à défendre 
l'artillerie, si l'ennemi tentait de s'en rendre 
maître , ou bien d'achever de désorganiser les 
colonnes offensives de l'ennemi, que le feu 
meurli'ier du canon aurait entamé, lesbatle- 

seeonde ligne , celles de la première , et sur le point où 
l'on voudra être dans l'olTensivi^. 
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ries dont je vieDS de parler annient été suffi- 
santes pour arrêter Tattaqae des divisions 
Saint-Hilaire, VaDdamme etDroaot,quîfarent 
justement dirigées par Kabelniti, Pontovitz et 
par le défilé entre Pontovitz el Ginikovitz. 

Hais si les différentes batteries doivent être, 
par rapport à leur position, dépendantes les 
unes des autres, il n'est pas moins nécessaire 
que la position de l'artûlerie en général , le 
soit aussi de celle de l'infanterie qui forme la 
première ligne de bataille , te terrain qu'on choi- 
sit pour champ de bataille étant ordinairement 
coupé par diSérentes sinuosités et parsemé de 
villages et d'habitations, on choisira pour l'eai- 
placetnent des batteries les espaces intermé- 
diaires entre ces villages, car ces sortes de 
postes étant toujours occupés par de l'inran- 
terie, on acquiert de cette manière une ligne 
de feux non interceptée , formée par ceux des 
pièces et ceux des troupes qui occupent les 
villages. 

Si l'artillerie est désignée pour défendre im- 
médiatement un village, on la mettra sur les 
flancs en se gardant bien d'en embarrasser les 
avenues , si ces sortes de débouchés ne sont pas 
assez laides pour que deux pièces au moins 
puissent se mouvoir avec aisance; car, de cette 
manière, on la mettrait en butte à une perte 
certaine. Les débouchés des villages étant or- 
dinairement très-étroits, si l'ennemi prononce 
unmouvementoffensifunpeu impétueux, l'em- 
barras de retirer les pièces el la difficulté de 
les soustraire aux attaques des ennemis, leur 
ravit beaucoup de Tefficacité de leurs feux, 
ainsi que les moyens de prolonger la défense. 

A la bataille de Dennevilz , au moment où 
les troupes du comte de Tauentzien s'emparè- 
rent de Rohrbeck, les Francis furent forcés 
d'abandonner ce poste avec tant de prompti- 
tude , que nous trouvâmes i pièces de canon 
dans les ravins du village, dont la perle fut oc- 
casionnée par la précipitation avec laquelle les 
ennemis furent oblige de se retirer. 

Hais si la position de l'artillerie peut sou- 
vent être dangereuse lorsqu'on la place dans 
les défilés , celte arme ne peut que rendre de 
grands services lorsqu'on la place devant, pour 
empêcher le débouchement des troupes enn» 
mies. C'est d'après la lai^ur du défilé qu'on 
calcule le nombre de bouches à feu qu'on doit 
mettre en batterie , cl on les augmentera selon 



que la trouée sera étroite ou lar^. Dans le 
premier cas, on bat les têtes des col<mnes qui 
débouchent et qu'on empêche de se déployer, 
et, dans le second, si la trouée est assez lai^ 
pour que les troupes puissent la franchir en 
ordre de bataille, on paralyse du moins, par 
un feu bien dirigé, lear mouvement offensif. 

A U bataille de Halplaquet , le maréchal de 
Villars avait fait placer une batterie de 100 
pièces de canon devant la trouée formée par 
les bois de Sars et de Blangies ; mais il eut l'im- 
prudenoe de faire élever tes retranchemaits 
entre les deux taillis, de manière qu'en po^ 
dant un des bois, tes fortifications risquaient 
d'être prises à revers. Le malhenr voulut aussi 
qu'en se portant h la tête de plusieurs batail- 
lons vers le bois de Sars, le maréchal de Vil- 
lars y fut blessé et obligé de quitter le champ 
de bataille , et que le maréchd de BonlBers ail 
en la faiblesse de faire sonner la retraite. Mal- 
gré tous ces désavantages pour les Français, le 
prince Eugène n'acheta cependant celte vic- 
toire, qu'on voulut bien lui céder, qu'en lais- 
sant 30,000 hommes sur le champ de bataille. 

Dansdes cas pareils, il est toujours plus sûr 
de placer tes batteries dans un éloigneroenl 
pour le moins de 600 pas des taillis qu'on doit 
nécessairement occuper , et on en retire le tri- 
ple avantage : 

i" Si le bois a été emporté, de soustraire 
l'artillerie à la portée du fusil ; 

S' De pouvoir , par des feux bien meurtriers, 
recevoir les troupes qui voudraient déboudier 
du taillis; 

S" De ne pas risquer que les batteries soienl 
prises à dos. 

Si, à la bataille de Jéna, les généraux Tauent- 
zien et Hoizendorff eussent fait uncmeilleure 
disposition de leurs troupes et plus conforme 
au terrain, certes les troupes des divisions Sa- 
chet et SaÏDt-Hilaire ne seraient pas parvenues 
aussi facilement à s'ouvrir les débouchés da 
champ de bataille sur lequel on comliattit plos 
tard. Le premier aurait A& déployer devant k 
village de Lat2erode, placer son artillerie entre 
ceux de Cospoda et Closvritz , et occuper les li- 
sières des bois de ces deux derniers villages. Le 
second devait déployer devant le village de 
Rodchen, placer son artillerie on peu en ar- 
rière des bois de Zwetzen et Porstendorf, et 
occuper aussi leurs liûères. 
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Les Boccts que les Frinçais remportèrenl >a 
ceotre el sur la droite, leur firent gagner le 
terrai» nécessaire pour déployer leurs masses, 
et pour faciliter le mouTement du reste des 
troupes. Le prince de Hobenlohe , spectateur 
inactif de tons ces préliminaires de la bataille, 
s'était malheureusement abandonné à une sé- 
curité pernicieuse, et fit enjoindre aa^ troupes, 
qu'elles devaient rester tranquillement dans 
leur camp jusqu'à ce que le brouillard se fût 
dissipé, et que, lorsque les circonstances l'eii- 
geraient, il ferait marcher le général Gravert. 
Au lieu de s'avancer vers le Landgrafenbei^, 
et prendre possession avec des forces majeures 
des bois de Cospoda, de Closwitz et de Zwet- 
zen , resserrer par là le champ de bataille des 
ennemis, et les empêcher de se rendre maîtres 
des débouchés , il sima mieux rester tranquil- 
lement dans son quartier-général de Gapel- 
lendorf. 

Lorsqu'on veut mettre en position de l'artil- 
lerie désignée pour protéger ou pour arrêter 
la coDStnction d'un pont et le passage d'une 
rivière , on tâchera de concentrer sur le point 
d'où l'ennemi peut venir , autant de feux qu'il 
sera possible, et de défendre le rentrant, sur 
lequel les troupes qui franchissent le fleuve, 
doivent toujours se former après avoir dépassé 
le pool. Hais comme l'ennemi tâchera de pa- 
ralyser l'action de notre artillerie, en cher- 
chant à démonter nos pièces ou à leur imposer 
silence , on placera les batteries sur des points 
qui dominent la position ennemie, où les piè- 
ces puissent, autant que possible, se soustraire 
à la vue des adversaires : comme le derrière des 
mamelons d'une petite élévation , des brous- 
sailles peu épaisses, etc., etc. En masquant 
ainsi l'artillerie, on ravira à l'ennemi les moyens 
de démonter les pièces; et enleurdonnrnt une 
position qui domine celle des euoemis, on ra- 
vît à ces derniers les moyens de dérober leurs 
boaches à feu aux regards de leurs adversaires. 

Après avoir reconnu le terrain à droite et à 
^acfae da rentrant où le passage doit s'eOfec- 
luer, on profitera surtout aussi dessaillants du 
fleuve qui se trouveront dans la proximité du 
point principal , pour y faire avancer à i'im- 
proviste une batterie d'artillerie de position , 
et au moment où les colonnes ennemies prête- 
ront, en avançant, te flanc à dos pièces, on 
cherdiera à les battre par des feux redoublés. 



C'est le seul moyen, dans des cas pareils, de 
faire usage des feux d'enfilades, qui sont, 
comme noos l'avons vu , les plus efficaces. Au 
reste , la nature est ordinairement avare de ces 
sortes d'avantage.i : si même on trouve de ces 
saillants, il arrive quelquefois qu'on ne peut 
pas en profiter , à cause de leur éloignement du 
rentrant ; et en y plaçant une batterie , les pro- 
jectiles, en franchissant des espaces trop éloi- 
gnés, n'atteigneol plus les colonnes avec la 
force nécessaire pour paralyser le mouvemeni 
des troupes oiTensives. 

Le passage d'une rivière, lorsqu'on est obligé 
de l'opérer sous le feu des ennemis, est tou- 
jours une opération très-épineuse, dont on 
cherche i dérober la connaissance à l'ennemi. 
En faisant de fausses attaques sur des points 
diver^nts an point principal, l'artillerie , dans 
la défense comme dans l'attaque, sera toujours 
l'arme la plus nécessaire. Pour ne pas mettre 
la réussite d'une opération pareille à la merci 
du hasard , il vaut mieux ne pas la diriger vers 
un des points du fleuve . avant de s'être assuré 
que c'est le principal. Parvenu dans la proxi- 
mité de la rivière, on placera donc l'artillerie 
dans une position centrale, d'où ou pourra, 
après avoir découvert les vraies intentions de 
l'ennemi, la diriger avec facilité vers le poiut 
de passage. De cetle- manière, dans les occa- 
sions où on ne vient pasà temps pour empêcher 
tout à fait la conslniction des ponts, on arrive 
du moins assez tdt pour paralyser le meuve- 
ment des troupes, et les empêcher de débou- 
cher, ou pour les attaquer tout de suile après 
le passage, ce qui est toujours un avantage 
marquant. 

Une règle générale, qui se rapporte aussi à 
l'artillerie employée pour proléger, ou s'op- 
poser à la construction des ponts et aux pas- 
sages, c'est d'employer plutôt des pièces de 
gros calibres. 

Après avoir énuméré les positions les plus 
avantageuses qu'on puisse donner aux bouches 
à feu, n'oublions pas de jeter quelques lignes 
sur celle des avant-trains et des caissons de 
cartouches, dont la conservation est d'un in- 
térêt très-majeur; car la vélocité des pièces 
dépend des premiers, tandis qne les srâonds en 
font toute la force. 

Pour ne pas paralyser ni la vélocité, ni la 
force de l'artillerie, il faut placer les avant- 
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trains et les caissons dans des enâroita sûrs, 
autant que possible, à l'abri des feux des en- 
ueinia, et dans une proximité qui ne mette pas 
les pièces dans le danger de devoir ralentir 
leurs feux. 

Dans les armées où les avant-trains ont des 
coffrets de munilions , comme en Russie et en 
Angleterre» on peut plutàt éloigner les caissons 
de monitions ; car ces coffi:els obviennent aux 
premières nécessités. Dans l'armée française, au 
contraire , ou les avanl-trains ne portent point 
de coffrets, il serait dangereux de placOT les 
caissons à une trop grande distance, car, de 
cette manière , on sacrifierait la promptitude 
des feux des pièces à la conservation des cais- 
sons, ce qui est un défaut. 

Pour ce qui regarde l'artillerie qu'on emploie 
pour défendre des fortifications de campagne, 
sa position se trouve toujours désignée par 
l'assiette même des différents retranchements. 
Leur construction doit toujours être calculée 
sur tes feux des pièces dont on les arme, qui, 
tout en défendant les points tes plus impor- 
tants de nos lignes de bataille, doivent aussi 
rassembler dans te même loyer autant de feux 
qae possible, pour battre en brèche les lignes 
ennemies , ainsi que leurs masses assaillantes, 
tandis que nos réserves doivent être prêtes 
pour fondre sur les troupes rétrogradantes. Le 
choix de l'assiette des fortifications élevées sur 
le champ de bataille de Bautzen , est digne 
d'arrêter l'attention des militaires, etlelec' 
teur me pardonnera de l'y ramener pour quel- 
ques instants. 

La flèche de la gauche, à BasohGtz, nettoyait 
tout le terrain depuis Gr. lenkovilz jusqu'au 
delà de Mieder-Kayna , et réanissait une partie 
de ses projectiles en feux croisés avec la bat- 
terie de gauche de Litten, dans le foyer de 
Nied. Kayna (i) . Les autres batteries construites 
près de Litten nettoyaient le terrain entre 
Nied. Kayna, par Kreckvitz jusqu'à Litten, en 
se flanquant l'une l'autre. Le reste des fortifi- 
cations de Baschiitz avait été construit à peu 
près dans une direction perpendiculaire à celle 
des batteries de Litten. 

Les flèches de Utten et celles de la gaoclie 
de Baschiitz , tout en produisant des féox croisés 

(i) royex le plan du champ de bataille de Banticn , 
par le lieutenant-eolonel Odtleben. 



«or différents points, défendaientlesapproite 
du centre depuis Gr. Jenkovilz jusqu'à Liltn, 
et dans le cas que les fortifications de iitlm 
eussent été forcées , les flèches de Basdiùu pn- 
naient l'ennemi dans le flanc droit, et i din- 
sions de cuirassiers étaient en podtionàpuctic 
de Baschiltt, pour tomber snr les ennemis qu 
les feux des batteries de Bascbûtz aoruectnis 
en désordre. 

Nous voyons que le centre ëtaitbiencouml 
et bien défendu ; si le flanc droit l'avait été k 
même , la journée aurait pu prendre noe loat- 
nure tout à fait différente. 

SECTION V. 

'ACTION DE L' ARTILLERIE. 

En discutant sur l'action de rinranterif, 
nous nous sommes convaincus, que c'estl'ime 
primitive , qui gagne les batailles ; la cavakiie 
est celte qui complète les vicloireset occasiouM 
les déroutes. Voyons maintenant le ntle qu 
nous assignerons àTartillerie dans lesbitiilla. 
et dans lesquelles son secoui^ est toujouisd'ue 
grande conséquence. 

L'artillerie ne possédant pas la facnllé de 
pouvoir se défendre elle-même, quelle que anl 
son action , qu'elle avance pour attaquer xt 
ennemi , ou qu'elle rétrograde ponr se soos- 
traire à sa poursuite, elle ne peut jamais, s»» 
risqaer d'être perdue, se soustraire àti^ 
veillsnce des deux annes, et doit, dansbwi 
les moments de son action, être accompagBtt 
par l'infanterie ou la cavalerie. 

Nous avons vn que rartillerie prépare et b- 
cilite l'attaque des deux armes , par coméqm' 
leurs actions doivent être relatives et i^cifiro- 
ques ; mais d'un cAI^ l'artillerie ne pounti 
pas se défendre seule, de l'antre le tenu 
s'opposant par fois au mouvement des detn 
armes, son action doit donc porter nse » 
preinte de dépendance, qui la met dimb 
catégorie des armes secondaires. 

Les moments d'indépendance de l'irtilkni 
sont seulement ceux qui précèdent l'acttoB if 
cette arme , et qui sont : 

l" Le mouvement par lequd dk se {Wf 
vers le point désigné; 

9" Le temps qu'on em^oie pour inetlre n 
position les canons, leurs avant-trains et lenn 
caissons de munitions. Une fois que les balU- 
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ries ont ttteînt la position qu'elles cloiveni oc- 
cuper et que le^ pièces et leurs accessoires sont 
placées, l'artillerie devient dépendante de l'in- 
faQlerie ou de ta cavalerie , et doit se conformer 
aux mouvements des deux armes. 

L'action de l'artillerie comme dépendante 
des deux armes, et que nous devons faire dé- 
river des propriétés inhérentes à la nature de 
cette arme , peut être envisagée sous les rapports 
suivants : 

i" Elle doit tâcher de rendre ses feux aussi 
justes que bien dirigés; 

2° Elle doit défendre les approches du ter- 
rain Oti sont placées les troupes; 

3° Elle doit secourir et renforcer les troupes 
assaillantes; 

4" Elle doit protéger le déploiement des deux 
autres armes; 

S" Elle doit protéger les retraites ; 

$" Poursuivre les troupes rétrogradanlesavec 
un feu 11160 nourri ; 

7° Savoir se retirer avec régularité et ne 
pas embarrasser l'action el les mouvements de 
l'arme qui ta défend ou la seconde. 

L'action de l'arlillerie, en général, doit être 
aussi simple que ses loouvemenls doivent être 
rapides et ses feux étrejustcs. Cette arme, n'o- 
sant avoir d'engagement avec son ennemi qu'à 
une certaine distance et ne pouvant que dé- 
poster, mais non s'emparer d'un point, son 
action doit nécessairement cesser au moment 
oïl celle de l'infanterie ou de la cavalerie doit 
commencer, sauf à la reprendre ou pour pro- 
téger les troupes rétrogradantes, ou pour pour- 
suivre avec ses projectiles celles qu'on aura 
mises en fuite. Cette arme doit commencer les 
combats et peut amener les moments opportuns 
des engagements; mais comme elle ne peut 
pas rompre el mettre en fuite son ennemi , U 
est impiMsible de lui décerner les honneurs des 
victoires. 

L'action de l'arUllerie est donc soumise à des 
intemipUons qui sont désignées par les enga- 
gements ou plutôt par les chocs des deux autres 
armes, et pour que cette action ne soit pas au 
détriment de toutes les trois, l'essentiel est de 
savoir faire prolonger celle de l'artiUerie, jus- 
que au moment où celle des denx autres armes 
doit commencer; en un mot, savoir apprécier 
le moment jusque auquel ses feux sont avanta- 
geux et nécessaire8,ainsiqaecelni où ses effets 



ont été assez efficaces pour faire entrer les au- 
tres armes en lice. Il ne faut donc jamais s'en- 
gager dans de longues et vaines canonnades; 
mais au moment où les batteries ont rempli 
leur devoir, faire agir les autres armes pour 
complétnr le succès. 

Les manœuvres compliquées de l'artillerie , 
qui entraînent dans de grands mouvements et 
font perdre beaucoup de temps, sont nou-seo- 
lement inuliles, mais même nuisibles. Les 
bouches à feu ne doivent passer de leur état 
passif à l'état d'action, qu'en se portant d'une 
position à une autre, en se dirigeant sur une 
ligne droite ou sur l'arc qui offre le moins de 
circonférence. 

Si le terrain empêche l'artillerie de marcher 
en ligne , on la soumettra à U formation qui 
protège le déploiement le plus rapide, comme, 
par exemple, en colonne sur quatre pièces de 
front. 

Au moment ou les colonnes manœuvres se- 
ront arrivées sur la position où elles doivent 
déplojrer, Tartillerie des lignes de bataille, 
celle désignée pour en défendre les approches, 
se détache incontinent des colonnes dont 
elle taisait partie, et se dirige , au reste, sans 
trop se fatiguer (car cette opération se faisant 
à une sorte de distance de l'ennemi, ne peut 
pas être dangereuse pour les autres troupes) , 
vers les points qui protégeront son déploiement 
aussi, et qui la conduiront, autant que pos- 
sible, sur les positions qu'elle devra occuper 
dans' l'ordre de bataille et au moment de 
l'engagement. 

Cependant, ce mouvement n'étant encure 
que préparatoire , il est inutile d'être toujours 
trop sévère sur le choix d'une position avan- 
tageuse pour ce premier déploiement des bat- 
teries, d'autant plus , que les troupes étant une 
fois rangées en bataille, sont encore obligées 
d'aller occuper le champ de bataille désigné. 
C'est plutôt sur le terrain où l'on en vient aux 
mains avec son ennemi , que l'art de bien placer 
les batteries, dont j'ai déjà eu l'occasion de 
développer les défauts et les avantages, doit 
attirer l'attention des chefe. 

Le talent avec lequel on place les bouches à 
feu est d'un avantage et d'un intérêt d'autant 
plus grands, qu'après les mouvements préli- 
minaires, dont je viens de parler, tout ce qui 
se rapporte à l'action de l'artillerie , est en 
36 
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bonne parlie basé sur la position avantageuse 
des bouches à feu. 

Une fois que les batteries qui doivent dé- 
fendre les approches des lignes de bataille sont 
plac^, les chefs doivent s'astreindre a bien 
remarquer l'effet que leurs feui produisent sur 
les masses ennemies; car le moindre mouve- 
ment que l'oD fait faire aux pièces, pour lequel 
même les bras des artilleurs suflisenl, peut 
changer la direction des feux et rassembler 
une masse collecLive plus grande, lantdl vers 
un point , tantôt vers un autre. 

Il est souvent possible que le terrain qu'oo 
cupe l'ennemi, et qui se trouve vis-à-vis d'une 
batterie, soit une position qui oon-sculement 
le dérobe tout à fait k nos regards , mais pro- 
tège aussi son emplacement, de manière à le 
mettre tout à fait à l'abri de nos projectiles. 
Tirer contre un ennemi qu'on ne peut ni voir 
ni atteindre , est ce qu'on appelle tirer sa pou- 
dre aux moineaux. Dans un cas pareil , il vaut 
mieux, on faire changer de direction aux pièces 
en leur faistint, par e&emple, avancer un des 
flancs, diriger leurs feux contre un autre objet 
et augmenter ainsi les feux collectifs d'une 
antre batterie , ou bien leur faire tout à fait 
changer de position. Le premier changement 
se faisant cependant avec une moindre perte 
de temps, est toujours préférable au second. 
C'est ordinairement l'artillerie des lignes de 
bataille qui commence les combats, mais ces 
engagements préliminaires ne sont ordinaire- 
ment d'aucun résultat décisif. Ces sortes de 
canonnades se prolongent souvent des heures 
entières, sans en retirer d'autre résultat que 
de perdre et de tuer une certaine quantité 
d'hommes. Ce n'est qu'au moment où l'un des 
partis commence à trahir ses projets, qu'arrive 
la seconde époque de l'action de l'artillerie. 
L'ennemi renforce-t-il son feu pour paralyser 
le oAlre , ou cberche-t-il, par l'intensité de ses 
feux , à déposter nos troupes ou les battre en 
brèche, on lui oppose un feu aussi terrible et 
aussi bien nourri que le sien , et on égalise par 
14 toutes les chances défavorables. Prononce- 
t-il un mouvement offensif, on lui oppose aussi 
des troupes qu'on soutient, si la circonstance 
l'exige et le terrain le permet, par une masse 
d'artillerie. 

Si le terrain que la masse désignée pour l'at- 
Uque doit parcourir est tel qu'on puisse dé- 



rober aux ennemis le mouvement des tronpes, 
on lui accordera la formation qu'elle devra 
avoir au moment de l'engagement ; c'esl-i-dire, 
on fera précéder l'infanterie ou la cavalerie 
par l'arlilierie. Si, au contraire, le terrain qu'il 
faut franchir, est une plaine ouverte qui trahit 
le mouvement, il vaut mieux ménage i l'ar- 
tillerie un engagement subît qui étonne l'en- 
nemi et agit avec plus d'effet sur lui. 

Tant que l'arme qui accompagne l'artillerie, 
et qui doit exécuter ensuite le choc, se porte 
vers le point oii elle doit l'opérer, les bouches 
à feu qui l'accompagnent resteront cachées 
sous sa protection, et, par conséquent dans les 
intervalles de la seconde ligne. A-t-elle atteint 
le point où la position de l'artillerie et la 
proximité de l'ennemi rendent ses feux néces- 
saires, les batteries passent i travers les in- 
tervalles de la première ligne, et s'avancent à 
une certaine distance de l'ennemi; distance 
que doivent déterminer les avantages du ter- 
rain qu'on pouiTa leur faire occuper, ainsi que 
la justesse et l'efficacité des tirs. 

Toutes les fois que nous serons mitres de 
nos actions et du terrain que nous voudrons 
parcourir ponr atteindre notre ennemi , il vau- 
dra toujours mieux choisir un terrain plutdt 
Vaste que rétréci, et dont les sinuosités n'em- 
barrassent pas le mouvement des troupes; car, 
dans des cas pareils, il fout prononcer son 
mouvement plutôt avec une masse imposante 
de irouptfs et d'artillerie, qui soit en état de 
produire un grand résultat , qu'avec on parti 
qui ne serait en étal de recueillir qu'un succès 
isolé. 

A la bataille de Wagram , au moment où les 
corps de Davoust et d'Oudinot préparaient 
leurs attaques contre Harkt-Grafen-Neosiedel, 
ainsi que leur mouvement de converùon , pour 
réussir plus tôt I détruire les forces ennonief. 
Nopoléon attaqua leur centre posté à AderUaa. 
Il renforça le corps de Masséna par celai de 
liacdonald, par la cavalerie de Nansouty, 
ainsi que celle de la garde, et par 100 pièces 
de canon. Lauriston, à la tète de l'artilimie, 
s'avance à une demi-portée du canon , et sème 
bientôt la mort et la terreur dans les rangs des 
Impériaux. Le prince de Lichtcustein parvint 
à paralyser, en quelque sorte, les projets des 
ennemis, et prévînt la déroute dn centre, celle 
attaque sur Aderkiaa et les pertes énormes que 
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les Autrichiens j essuyèrent, peut toujours éUe 
envisagée comme le prélimiDaire de la rëussite 
de celle de Harkl-Grafen-Neusiedel. 

A la bataille de Waterloo, pendant que tes 
deux partis se disputaient avec acharnement 
le château de Hougoomont, Napoléon enjoignit 
au maréchal Ney de diriger ses attaques contre 
la gauche des eonemis, de s'emparer du village 
de la Haye, et d'intercepter toute communi- 
cation entre l'armée anglo-hollaodaise et le 
corp8 de Bulon. Quatre-vingts bouches à fea 
devançaient les troupes ; les boulets et les car- 
touches à baltes firent perdre beaucoup de 
monde aux alliés; et, laalgréles cbai^^ea que la 
cavalerie anglaise dirigea contre celte masae 
de troupes, les Français parvinrent à remporter 
des succès asseï décisifs. Mais tous les avao- 
lages que Napcdéon pouvait remporter du côté 
de la Haye , si même il était parvenu i pousser 
jusqu'à Hont-&int'Jean , h quoi pouvaient-ils 
le mener, tandis qu'il était tourné vers Fri»> 
cbermont et PlancheDois, et que le corps de 
Bnlow le prenait à dosî 

Au reste, c'est une disposition qui, employée 
à propos et menée avec discernement , ne peut 
manquer d'élre très-favorable, en occasionnant 
toujours du 0ottenient dans les lignes atta- 
quées. La grande diiBculté dans une disposition 
pareille est, comme je l'ai déjà dit une fois, de 
trouver un terrain qui protège le mouvement 
d'une masse aussi jgnode de bouches à feu. 
Comme dans ces cas, l'artillerie n'est qu'arme 
préparatoire, il faut, qu'au moment ofi elle est 
parvenue à mettre du flottement dans les lignes 
ennemies, elle se relire et fasse place à l'anne 
qui doit opérer le choc. 

Dans ces sortes d'attaques en masse, le r61o 
de l'artillerie, lorsque l'arme qui la seconde 
attaque l'eDuemi, n'estordinairement qu'inter- 
rompu et non fini. Si le choc u'a pas réussi, le 
feu de rarlillerio doit arrêter la fougue des 
vainqueurs; et s'il a été exécuté avec succès, 
il doit le poursuivre pendant quelque temps 
dans son mouvement rétrograde. Le chef qui 
commande l'artillerie devra donc placer les 
pièces dans le sens des deux cas , pour qu'elles 
puissent être utilisées dans l'un comme dans 
l'autre. 

(i) Ce n'est jamais au eammeocement du combat , 
qaelle que sait la farce d« l'artlllcrfe, qu'on peut déci- 
der de la lieUÀte; >-t-on une fi>i* mis en action loulea 



Cet emplacement de l'artillerie ne saurait se 
soumettre à des règles stables, car le terrain 
et la position de l'ennemi y jouent un tnqt 
grand rôle; mais on doit prendre pour principe 
normal de placer ensuite les batteries de ma- 
nière à ce qu'elles puissent pour le moins se 
servir de feux. obliques, et suivre l'ennemi 
dans sa retraite, en lui lançant une infinité de 
projectiles, ou arrêter les vainqueurs, « le 
succès trompait l'attente. 

Une attaque pareille en masse a-lr^lle en un 
succès décisif et forcé l'ennemi à réln^ader, 
l'artillerie doit s'avancer avec promptitude 
vers les troupes rétrogradantes, et chercher à 
rendre ses feux plus vifs encore qu'ils ne l'ont 
été; car en poursuivant l'ennçmt qui bat en 
retraite avec un grand nombre de projectiles, 
on lui fait faire des pertes sensibles. 

Si, dans les premièrespériodes du combat, il 
est plus prudent de n'engager qu'une partie de 
l'artillerie, en laissant le reste en réserve pour 
pouvoir s'en servir dans des moments oppor- 
tans, il est tont aussi nécessaire, au moment 
où la victoire commence à se décider, d'utiliser 
toute sou artillerie , en la partageant entre les 
masses désignées pour l'attaque décisive et les 
lignes de bataille (i). De cette manière, au mo- 
ment où l'ennemi prononce son mouvement 
rétrograde, on peut, sans perdre de temps, 
le poursuivre par les feux meurtriers des ca- 
nons , et non-seulement lui enlever beaucoup 
de monde, mais faciliter aussi l'action de la 
cavalerie légère. 

A cette même bataille de Wagram, dont je 
viens de parler , et où l'artillerie a moissonné 
de si beaux lauriers. Napoléon avait, au mo-i 
ment de la décision, indépendammcut de l'ar- 
tillerie qu'on avait dirigée vers Aderkiaa, 
utilisé le reste de cette arme, en l'employant à 
l'attaque du village de Baiiinersdorf et de celui 
de Markt-Crafen-Neusiedel ; de manière qu'au 
moment où les Impériaux se virent obligés de 
commencer leui' mouvement rétrograde j pres- 
que toute l'artillerie de Tarraée se trouvait un- 
gagée. Napoléon fil poursuivre ses ennemis 
rétrogradants par un feu bien nourri, d'où 
provint une partie des perles des Autrichiens 
dans celte journée. Un grand nombre de blessés 

ces pièces, on peut se Iroutcr cmbarratsi! 1urs(|ue l'en- 
nemi tienilr* fondre sur un point où , k cause d'un man- 
que d'artillerie, on ne pourra plus se miinlenir. 
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s'éUient réfugiés dana tes villages d'Aderklu, 
SiusenbroDD et Gerasdorff, et périrent dans les 
flammes; car les Français les avaient tous 
incendiés. 

Le prince de Reuss, qui avait pris position 
sur le Bisamberg, eut beaucoup de peine à 
arrêter la fougue impétueuse des vainqueurs, 
et la cavalerie autrichienne parvînt ensuite h 
mettre fin à la poursuite des ennemis. 

La bataille de Wagram, en général, et sur 
laquelle j'aurai encore l'occanon de revenir 
plus tard , ofl^ un exemple bien instructif > 
tant pour les différentes époques de l'utilisa- 
Uott de l'artillerie que pour son action en 
général. 

Dans les colonnes manœuvres, il est toujours 
utile d'avoir au moins deux batteries, dont 
l'une à cheval, en tëlc de la colonne et placée 
derrière la cavalerie légère, qui ouvre la 
marche; car une disposition pareille ne peut 
jamais avoir que de bons résultats. Supposant 
que le déploiement ne soit soumis à aucun in- 
convénient, les deux batteries pourront tou- 
jours être utilisées dans la première ligne de 
bataille; et si , par quelque cas imprévu , l'en- 
nemi tombe à l'improviste pendant le déploie- 
ment de la colonne, ces deux batteries seront 
encore plus utiles; car en les plaçant sur une 
position avantageuse, on peut facilement ar^ 
réter cette première fougue de l'ennemi, et 
donner aux troupes de la colonne le temps de 
déployer. L'essentiel, dans un cas pareil, c'est 
d'utiliser de prime-abord quelques bataillons 
d'infanterie pour servir de sauve-garde aux 
batteries, et de placer cette cavalerie légère, 
qui ouvre ordinairement la marche, dans une 
position avantageuse, et se procurer parla un 
noyau de troupes qui protégeront le déploie- 
ment du reste de la colonne. 
. Si, après un échec ou une bataille perdue, 
on fie trouvait forcé à une retraite qui ne pût 
s'effectuer que sous les yeux des ennemis, 
comme il est difficile, pendantces mouvements 
rétrogrades, de reprendre l'offensive, et que 
le seul but est de les exécuter avec ordre, en 
rétrogradant continuellement, il faudra faire 
avancer les batteries de gros calibre , qu'on 
fera manœuvrer à la prolonge , pour ne pas 
perdre de temps en mettant les pièces sur les 
avanL-trains. On choisira pour la retraite des 
batteries, des terrains qui n'embarrassent pas 



trop leur mouvement , en cherchant en mteie 
temps i les diriger vers les points qui offriront 
les positions les plus avantageuses. 

On désignera l'artillerie de gros calibre poor 
défendre les approches des lignes de bataille 
et pour paralyser les mouvements offensife des 
ennemis, tandis que l'artillerie à cheval sera, 
à cause de la vélocité de ses mouvements, dé- 
signée pour coopérer am mouvements de con- 
version. Soutenue par la cavalerie I^||&«, e^ 
devra chercher des positions qui la mettent 
dans la possibilité de menacer les flancs des 
masses offensives, et distraire parla leur atten- 
Uon des objets primitifs de leur poursuite et 
en paralyser la fougue. 

On cherchera surtout k défendre avec oj»- 
niâtreté les voies qui offrent les commanïca- 
tions les plus faciles, et qui doivent par con- 
séquent servir de lignes de retraite aux Iroapes- 
Od placera sur chacune d'elles une batterie de 
gros calibre, tandis que les batteries intenné- 
diaires chercheront à croiser leurs feux avec 
ceux des principales. 

Anrive-t-on i l'entrée d'un bois que les trou- 
pes doivent franchir, l'arlillerie étant l'arme 
qui embarrasse le plus dans ces sortes d'occa- 
sious, lorsqu'on la fait défiler en masse, on 
ne mettra en batterie que le nombre de piè- 
ces nécessaires pour pouvoir paralyser les moa- 
vemenls offensifs des ennemis, et qu'on pla- 
cera sur les points les plus importants. 

Comme le mouvement de l'ariillerie k pied 
est beaucoup plus lent que celui de l'artillerie 
à cheval , et que , dans des occasions pareilles, 
les troupes qui devront défiler les dernières se- 
ront obligées d'accélérer leur mouvement, il 
est toujours ^lus avantageux de faire rétrogra- 
der l'artillerie à pied la première, en laissant 
plutôt à l'artillerie à cheval le soin de ccravrir 
la retraite. 

Le moment de la retraite de l'artillerie à 
cheval, elle-même, est-it arrivé, on lui fait tra- 
verser le déHlé le plus promplement possible, 
et pendantce temps l'ariillerie à pied, qui aiua 
achevé son mouvement de rétrogradation , de- 
vra garnir les points les plus importants de la 
nouvelle position, de manière à pouvoir diri- 
ger ses feux contre les débouchés du défilé. 

Dans ces circonstances, l'infanterie doit être 
toujours le soutien le plus ferme de l'artill^e; 
car quoique les retraites puissent Irès-bien sV^ 
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përar ftoBBi sous h protection de la caTaleiie, 
dans des positioDs acculées à des défilés, le 
ràle de cette arme est soumis à de trop grands 
dougers, pour qu'elle ne le cède momentané 
ment à l'infanterie, dont l'action sur des tei^ 
rains pareils est plutôt avantageuse que défa- 
vorable. On ne coBSeirera près des troupes les 
plus avancées, qui devront traverser le défilé 
les dernières, qu'autant depiècesqu'on pourra 
eu faire marcher de front sur les différentes 
voies de communication ; leur devoir sera de 
lier leurs feux avec ceux des tirailleurs , qui 
seront chargés de la défense du taillis même , 
en conservant sur chaque voie an moins un 
bataillon pour la défense des pièces , qu'on fera 
marcher sur un des càt^ de la route. 

Si l'artillerie qui coopère à la retraite des 
troupes, finit par ne plus pouvoir se maintenir 
contre un ennemi , ou trop puissant, ou que 
les localités protègent, et se voit à la veille 
d'être livrée , il faut chercher du moins à ne 
lui abandonner qu'un trophée qui ne puisse 
pas lui servir k l'avenir , en eoclouant les ca- 
nons ou en brisant les affAts. 

Lorsqu'il s'agira de mettre l'artillerie en 
action pour défendre on attaquer un village, 
dans le premier cas, les bouches à feu devront 
diriger leurs feux contre les masses ennemies 
qui viendraient pour s'en emparer ; car une 
fois que le mouvemeot des troupes assaillantes 
a élé paralysé, tout ce que l'ennemi pourra 
(aire, c'est de l'incendier. Hais nous avons vu 
déjà plus haut , qu'après avoir incendié un vil- 
lage, si on ne prononçait pas un mouvement 
offensif sur les deux flancs du poste et si on ne 
le dépassait pas, les troupes qui le défendent 
viennent de nouveau se loger derrière les dé- 
combres. La prïse d'un village ne peut donc 
Jamais se décider par de l'artillerie seule, mais 
par l'infanterie qui parvient à s'y loger aussi. 

L'essentiel, dans ces occasions, est donc de 
chercher à maintenir l'artillerie placée sur les 
deux flancs; et tant que celle-ci pourra s'y 
soutenir, la prise du village ne sera pas déci- 
dée. Le combat de Probstheîda nous en 'oSVe 
UD exemple bien convainaot (i). 

Le maréchal Victor, à la tête du second 

(i) Pour donner plus de véracité i nia narration , j'ti 
cru devoir consulter i ce sujet les meilleures relations 
que nous possédiona, et qui sont : Plotio, der Kritg 
in DeuUehlandtMd Frandtreieh in denJahrt»,\HZ 



corps d'armée, avait été désigné pourdéf^dre 
«e village. Comme la possession de Probstheîda 
était pour le centre de la position ennemie, 
d'un intérêt majeur, Victor crut devoir s'y 
maintenir avec résolution et opiniâtreté , et fit 
les dispositions suivantes : une partie de l'in- 
£uiterie française occupa Probstheîda, le reste 
fut placé derri^. A droite du village , sur b 
pente douce où se trouvait le moulin à vent , 
l'ennemi plaça une forte batterie d'artillerie , 
dont le flanc gauche s'appuyait aux chemins 
qui conduisaient de ProbstheÛai Leipxïg, une 
aulre se trouvait sur la gauche de ce poste et 
dirigeait son feu contre Zuckelhansen. Stotle- 
rilz, qui faisait la continuité de la ligne de 
bataille vers la gauche, était défendu par les 
troupes du docdeTarente, dont i'artilkrie fut 
placée en avant; une divison de cuirassiers 
était en réserve sur la gauche du vilkge. 

Le comte de Wittgenstein voulut prendre 
Probstheîda d'assaut; il désigna pourcet effet 
le second corps russe et les 10* et 13* brigades 
prussiennes. 

Les deux brigades prussiennes attaquent le 
village, et leurs tirailleurs parviennent jus- 
qu'aux clayonnages les plus avancés ; mais for- 
cées de se replier, li 13* brigade essuya un feu 
meurtrierde cartnuchesà balles, qui lui enleva 
beaucoup de monde. L'assaut fut recommencé 
parla 10* brigade, qui avança encolonnes sons 
la protection de ses tirailleurs. La 13* la suivit 
de près, et ces valeureux soldats parvinrent à 
s'emparer d'une partie du village; mais l'en- 
nemi leur opposant desforces toujours fraîches 
qu'il puisait dans les réserves placées derrière, 
les força de renoncer à leur victoire , qu'ils 
avaient achetée au prix de tant de sang ; car 
toutes les fois que ces deux brigades se voyaient 
forcées d'abandonner Probstheïdii , elles étaient 
poursuivies dans leur retraite par le feu 
meurtrier des bouches à feu. 

Le comte de Wittgensteiu fait enfin avanco- 
le î* corps d'armée. L'attaque est renou- 
velée avec la même ardeur, mais d'après les 
mêmes dispositions et par conséquent avec 
les mêmes résultais funestes. Enfin , on se voit 
obligé d'abandonner l'attaque de ce poste, et 

und 1814; Obiuhic, Relation àrcotulanetie de la 
Campagne de I8i5 m Saxe; F hh, Manuierildt 1813; 
et Ivnom, BUtragt xw KriegigetthiAlt der Feldïige 
1813 tmd 181 i. 
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ks troupes pnHBO-rtHBieiuMaritrogndent sous 
U protection de lenre chaînes de tirailleurs, et 
Toot se lier par leur gauche aux troupes du 
comte de CollM«do. 

Les attaques de Probstbrïda nous d^mon- 
treot d'une nunière ^idenle, que brsqu'un 
▼illage est détendu conune celui-ci , et qu'il a 
des réserves respectables derrière le poste et 
uue artillerie puissante sur tes flancs, l'intan- 
terie la plus brave et la mieux disciplinée ne 
parviendra januûa à s'en rendre matlrésse à 
«Uo seule. L'artillerie qui défend les villages, 
en prenant le» colonnes assaillantes en feux 
croisés, peut leur laire subir des pertes telle- 
ment sensibles , qu'abstraction faite du nombre 
d'hommes que l'oa perd , la masses offensives 
risquent toi^ours de perdre leur compacité et 
d'être arrêtées dans leur mouvement. 11 but 
donc avant toutles soustraire k ce double dé^ 
avantage, et, par conséquent, chercher i para- 
lyser le feu meurtrier de l'artillerie, à quoi on 
ne parvient qv'en opposant un feu tout aussi 
paissant et aussi bien nourri, oubien «i cher- 
chastà se rendre maître des batteries ennwiies. 

Des considérations ci-dessus énoncées, on 
peut facilement déduire les rè^es d'après les- 
quelles l'artillerie doit coopérer à l'attaque d'un 
village, qui serait défends par des batteries 
puissantes. C'eet en vain, comme noua venons 
delevoîr, quel'infonterie seule s'efforcerait de 
s'emparer d'un village , si elle n'était pas sou- 
tenue par une artillerie au moins équivalente 
à celle des ennemis. Le principal , dans on cas 
pareil, est donc de chercher à dânonter les 
batteries qui défendent le poste , et n'engager 
l'inlaoterie qn'au moment où on serait parvenu 
il leur imposer silence. On emploiera les feux 
les']dn3 efficaces, qui sont les feux obliques , 
d'enlilades on croisés , et lorsqu'ils auront pro- 
duit le résultat désiré , ce sera le moment où 
l'infanterie, formée en colonnes offensives, ira, 
sous la prolection de ses tirailleurs, donner 
l'assaut au village. C'est do moins le moyen le 
moins destructeur poar s'en rendre maître. 

Si, an contraire, l'emploi des différentes 
armes devient insuffisant pour s'en emparer, 
et si sa position ne permet pas même de le 
tourner, il ne reste plus alors qu'un seul moyen, 
et c'est celui de l'incendier. On y jettera donc 
quelques obus, et on cherchera i prononcer le 
mouvement offensif au moment de la rétrogra- 



dation de l'ennemi; car ooo-eevlemenf les 
tronpes qui défendent le vîU^e iulérienre- 
ment, mais aussi l'artillerie qui se trouve tm 
les flancs, sont obligées, dans on moment pa- 
reil, ï prendre une position , sinon très-élcH- 
gnée, dn moins rétrograde , pour que l'incen- 
die du village ne fasse pas sauter qndques 
caissons de munitions ou d'avant-trains. 

An reste, ces sortes de moyens ne doivent 
être employés que lorsqu'ils deviennent l'u- 
nique remiède au mal; car, de celte manièn, 
cm se prive anssi d'un poste dont U possessioD 
peut nous être d'une grande utilité, si nous 
parvenons k nous en rendre maîtres. 

A-t-on un fleuve à flranchir ou à en défendre 
le passage, Tartillerie, dans des occasioDS pa- 
reilles, y jouera le rOIe principal; car, pour 
pouvoir le faire avec une sorte de probabilité 
de succès , l'artillerie devra protéger les tra- 
vaux de ses pontonniers, ou paralyser ceux des 
ennemis. I^ fi>rce des batteries et l'intensité 
de leurs feux, peuvenlsenleafacilitArcesaories 
d'opérations; mais, avanttout, il faut coDnaftn 
les vrais points de passage et ne pas se laisser 
induire en erreur par de fausses attaques. Nom 
avons déjà vu dans l'article précédent, la posi- 
tion qu'on doit faire prendre i l'artillerie dans 
ces sortes d'occasions en arrière on pris des 
fleuves. 

Ce n'est qu'en surpassant la force des feai 
des ennemis, qu'on parvient à accorder aux poo- 
tonniers les moyens de frayer un passage, tut 
fois que l'artillerie est placée, position qui csl 
soumise, comme nous l'avons vu, k plosieun 
r^lesqo'll ne faut jamais enfreindre, jusqu'au 
moment où le pont soit achevé, tout dépend de 
l'arlillerie , dont le rêle devient d'autant plus 
difficile k remplir, qu'elle se trouve sur une 
rive iipposée et ne peut, par conséquent, ni 
manœuvrer pour prendre l'ennemi en flanc et 
faire usage des feux d'enfilades, ni même aug- 
menter il loisir la force de ses balleries, à cause 
de l'élroite circonscription de la sphère active 
danslaquelle on peut les placer. Tout le feo de 
l'artillerie devant se concentrer sur un point , 
et justement sur celui où on doit construire les 
ponts, on ne peut metli'e en action qu'une cer- 
taine quanlitéde bouche.<i à feu dont le nombre 
est en proportion de l'éloignemcnl du terrain 
sur l»]uel on place les batteries, du point 
sur lequel elles doivent concentrer leurs iem. 
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Quelquefois des lies bien boisées , qni ser- 
vent de rideau aux Urailleurs, peuvent rendre 
aussi des services signalés. En se glissant dans 
les broussailles, les voltigeurs peuvent, par des 
coups bien ajustés, coopérer avec l'artillerie 
placée sur le rivage , et en enlevant à celle des 
ennemis ses servants, la forcer par làauailence. 
Ces lies aident aussi i cacher les bateaux et 
tous les préparant du passage, et peuvent ser- 
vir aussi de point de liaison aux ponts qn'onse 
propose de jeter sur le 0euve. 

Le i juillet ITOS, l'armée de Sambre-et- 
Meuse, en fraucbissantle Rhin à Nenwied, hil 
embarquer 9 compagnies de grenadiers der- 
rière rile de Weissenthum et les jette sur la 
rive droite. L'ennemi avait voulu arrêter le dé- 
barquement en établissant une forte batterie ; 
mais le général Jourdan en fait opposer une 
autre de 24 pièces, qui protège le passage. 

Un second débarquement de plusieurs com- 
pagnies d'inranterie, d'un escadron de chasseurs 
à cheval et de S pièces d'artillerie légère , s'o- 
père avec la même facilité. Du cAté de Saint- 
Sébastien aussi , malgré le feu d'une redoute 
placée en avant de Bendorf, Jourdan jette 
400 grenadiers qui atteignent la rive drofte , 
et pendant que les troupes françaises, tout en 
détournant l'attention de l'ennemi du vrai point 
de passage à Neuwied, disséminaient leurs 
Forces, le commandant Tirlet s'occupait de la 
construction du pont. Il l'établit sur le bras du 
Rhin compris entre l'Ile de Neuwied et la rive 
droite, et l'ayant achevé , le reste des troupes 
traversa le fleuve. 

Nous pouvons donc recevoir pour principe 
normal et invariable, qnedans les passages des 
fleuves , c'est la force de l'artillerie qui décide 
da succès, et pour ne pas les acheter à trop 
grand prix , il faut chercher k paralyser le feu 
des ennemis. C'est ainsi qu'au mois d'octo- 
bre 1842, après la prise de Pololsk,le maréchal 
Sainl-Cyr garnit d'artillerie plusieurs points de 
la rive gauche de la Duna , pour s'opposer i la 
construction des ponts; mais la nAlre, plus 
nombreuse et mieux placée, obligea bientAt 
celle des Français à suspendre ses feux. 

Les annalesdes guerres nous oSï-ent beaucoup 
de passages, qui auraient certainement pu éti'e 
très-ditBciles i opérer; mais les forti6cations 
de campagne ayant aplani lanuyeure partie des 
difficultés, comme l'exemple que nous offre le 



passage de l'armée fhmçaise en 1809 au delà 
du Danube, nous ne pouvons plus les mettre 
dans la catégorie de ceux où le manque d'ap- 
préls rend l'expédition aussi difficile que dan- 
gereuse , et que des considérations pareilles font 
ordinairement échouer. 

Hais un passage opéré sans apprêts antérieurs 
et exécuté par l'unique force des armes, digne 
deservir de modèle, est l'exempleque nous offre 
l'armée française en franchissant l'Adige et 
l'Alpon vis-à-vis de Ronco et d'Arcole. 

Après la défaite des divisions Augereau et 
Hasséna , à Colognola , le général en chef de 
l'armée française, obligé de se replier sous les 
murs de Vérone, n'eut pas plus têt atteintcette 
place, qu'il conçut le projet d'aller repasser ce 
fleuve à Ronco, en descendant par la rive droite 
de l'Adige, de tomber par Villanova ou San- 
Bonifacio , sur les derrières d'Alvinzi et lui en- 
lever ses parcs de munitions, ses dépôts de 
vivres et sa seule communication. 

Les divisions Augereau et Hasséna repassè- 
rent l'Adige dans la nuit du 13 novembre, et 
se dirigèrent sur Ronco. Le générai Kilmaine 
fut lai^ dans Vérone avec 3,000 liommes , 
et la division Vaubois dans la position de Co- 
rona. Les divisions françaises ayant atteint leur 
point de destination, on fit jeter un pont sur 
l'Adige , et la division Augereau y passa en se 
dirigeant sur Arcole, tandis que celle de Maa- 
séna défila sur Porcil. 

La digue qui mène de Ronco à Arcole est 
coupée près de ce village par l'Alpon, ruisseau 
marécageux el impraticable presqne partout. 
Les Autrichiens avaient sur ce point de gros 
détachements qu'Alvinzi y avait envoyés , tant 
pour snrveiller ce point que celui d'jÛbaredo, 
le pont d'Arcole et la rive gauche de l'AIpoo, 
qu'on avait garnie de canons. Le brigadier Bri- 
gido, qui était chargé de sa défense, avertit 
Alvinzi de l'approche de l'ennemi, et Provera 
fut dirigé avec 6 bataillons et le régiment de 
Spleny sur Bionde et Porcit , tandis que 14 ba- 
taillons et 23 escadrons, sous les ordres du gé- 
néral Hitroswky, marchèrent sur San-Bonifacio 
el Arcole. 

Le 15 novembre, Augereau et Hasséna s'a- 
vancèrent, le premier vers Arcole, le second 
vers Porcil. Les approches du pont d'Arcole 
étaient garnies d'artillerie , et le village lui- 
même occupé par de l'infanterie. La colonne 
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d'Augereiii essaya une vire r^istance, et ne 
pyt jamais déboucher. Les généraux qui se 
trouTaient avec cette division, pénétrés de 
l'importance du passage, se portent eux-mêmes 
en ayant, et plusieurs, comme La&nes, Verdier, 
Bon et Verne, victimes de leur généreux dé- 
voùment, sont aussitôt mis hors de combat, 
sans cependant pouvoir réussir dans leur pro- 
jet. Angereau lui-^nbne se précipite à la tête 
du pont; mais tous ses efforts sont vains, le feu 
meurtrier des ennemis accablait les pelotons de 
la lète de la colonne, toutes les fois qu'ib ve- 
naient à portée. 

Un échec pareil engagea Bonaparteà envoyer 
la brigade du général Guyeux vers Albaredo, 
avec l'ordre d'y passer l'Adige au bac, afin de 
tourner Arcole, tandis que lui-même il essaya 
encore une fois un assaut sur le pont- L'ennemi 
Tenait de renforcer son artillerie et ses troupes, 
et opposa une résistance plus opiniâtre encore, 
tandis que les Français se trouvaient dans l'im- 
poeùbilité de lui opposer des batteries équi- 
valentes, i cause du terrain marécageux de la 
rive droite de l'Alpon, qui ne permettait pas 
l'emplac^nent des bouches i feu. 

Dans ce nouvel assaut, le général Vignolles 
fut blessé , et Huiron , aide de camp du général 
en chef, resta parmi les morts. Cet essai fut le 
dernier de la journée duiS, et il fallut se re- 
tirer , et attendre le résultat de t'atuque de la 
brigade Guyeux. Les Français revinrent sur 
la rive droile de l'Adige, tandis que les 1S« 
et 7S* demi-brigades fiû^nt laissées en obser- 
vation sur la rive gauche. 

Le 1 6 novembre , Bonaparte renouvelle le 
combat : il fait repasser l'Adige aux divisions, 
qui rencontrent l'armée autrichienne en maiv 
die dePorcil et d' Arcole, pour attaquerle pont 
de Ronco. La cavalerie autrichienne se porta 
sur Arcole, tandis qu'une autre divison fut di- 
rigée vers Albaredo, pour y défendre le pas- 
sage de l'Adige. Hasséna repousse encore une 
fois les ennemis vers Porcîl, et Augereau les 
rejette sur Arcole; mais la soéme scène recom- 
mence sur le pont, et les mêmes difficultés les 
y attendent. Ils fout des pertes considérables, 
sans pouvoir parvenir k avancer. 

Enfin, Bonaparte se résout à faire jeter un 
pont de fascines au delà de l'Alpon , vers son 
embouchure. L'ennemi le prévint dans cet en- 
droit aus^ , et un feu meurtrier d'artillerie dé- 



concerta tous les projets. Pendant qu'on se 
disputait le passage de l'Alpon à Arcole et ren 
son embouchure, Alvinzi avait fait filer son 
centre de Bonifacio par la rive droite de l'Al- 
pon vers Arcole ; mais heureusement pour les 
Français , Bonaparte fiit prévenu de ce mou- 
vement, et fit avancer 4 pièces d'artillerie 1^ 
gère dont le feu arrêta l'ennemi. 

Lanuitsurvint, et on en était au même point 
que la veille; Bonaparte retira ses troupes, et 
les plaça dans la même position sur l«$ deux 
rives de l'Adige. Celte nuitfutemployée à faire 
les préparatifs nécessaires pour jeter ud pont 
vers r embouchure de l'Alpon. 

Le 17, les Français reviennent pour la troi- 
sième fois à la chai^i mais au montent où Us 
voulaient ^^mchir le pont de l'Adige , un des 
bateaux s'enfonça. Les Autrichiens, eo méoM 
temps, s'avançaient pour attaquer la brigade 
chargée de la défense du pont, qui se trouvaU 
sur la rive gancbe, lorsque l'artillerie française, 
placée sur la rive droite, fit un feu si meur- 
trier, en les prenant d'écharpe , qu'elle parvint 
à les arrêter. 

Pendant ce temps, le pont fut réparé, elles 
I troupes françaises le franchirent. Cette fois-d, 
Hasséna ne se porta qu'avec une partie de sa 
division vers Porcîl , tandis que l'autre resta 
entre ce dernier endroit et Arcole. 

La 32* demi-brigade fut embusquée dans le 
bois , à droite de la digue. La 1 8* légère fbl 
placée en bataille près du pont de l'Adige; le 
général Robert, avec la 75*, prit position au 
centre devant Arcole. La division Augereau 
fut désignée à franchir l'Alpon vers son en- 
bouchnre. 

Le général Robert, qui avait attaqué lesbn- 
périaux près du pont d' Arcole, fut bientôt re- 
jeté', et forcé de se réfugier derrière la divisioa 
Augereau, tandis que quelques pelotons s'é- 
taient repliés surTAdige. Les Autrichiens s'en- 
gagent alors dans une poursuite désordonnée, 
et assaillis à leur tour par les troupes de Has- 
séna, ils sont mis en déroute et rejetés dans k 
marais. Ils perdirent, dans cette altaqae* 2 
i 3,000 prisonniers. 

Augereau, de son cdté, était parvenu à je- 
ter un pont sur TAIpon , et en commença le 
passage sous le feu des Impériaux. Pendant ce 
temps, parordre du général en chef, le lieute- 
nant Hercule avait franchi l'Adige i la léte 
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de 35 guides, et Cl sonner la charge par plu- 
. tiieurs trompelLes. Ce stratagème réussit par^ 
raitemeot, car il cuih ud peu d'héulation 
daos les troupes aulrichienues, dont Augereau 
profita pour les attaquer. Le choc fui sérieux , 
et eut on plein succès. La gamisoD de Porto- 
L^nano arriva sur ces entrefailes, et débou- 
cbaot sur San-Cregorio , menaça de prendre 
les Impériaux i revers, et décida ainsi leur 
retraite. Le général U asséna se porta de Porcil 
sur San-Bonifacio, el se lia ensuite, par sa 
droite, avec ia division Augereau. Après le com- 
bat, l'armée française pri| position sur la rive 
gaucbe de l'Alpon , la gauche près d'Arcole , la 
droite i Sao-Gregorio. 

Ce passage, tenté k Iriples reprises, sans ap- 
prêts antérieurs et par la seule force des armes, 
servira, sans contredit, d'exempte bien instruc- 
tif pour des cas pareils, et nous démoulre jus- 
qu'à l'évidence, que le feu de l'artillerie est 
justement le vrai moteur qui peut nous assurer 
la victoire, toutes les fois que le passage ayant 
été démasqué, on voudra l'exécuter à force 
armée. Les journées du IS et du IQ ne furent 
tellement funestes pour les Français , que parce 
que, ne pouvant réduire l'artillerie ennemie 
au silence, ils furent obligés de forcer le pas- 
sage du pont avec des colonnes, qu'ils livraient 
impunément au feu meurlrier des batteries 
autrichiennes. L'issue même du combat du 17 
nous prouve que Bonaparte avait déjà déses- 
péré de franchir le fleuve. Son mouvement 
ayant été démasqué, et ne pouvant, à cause 
des localités, contrebalancer le feu des enne- 
mis, il fot même obligé d'abandonner le pas- 
sage vis-à-visd'Arcole, et d'en établir un autre 
vers l'embouchure de l'Alpon , où les Im- 
périaux avaient négligé de prendre les mêmes 
précauUons pour la défense. 

Par rapport à l'action de l'artillerie qu'on 
attache aux avant-gardes, celle action peut se 
rattacher aux règles dont nous venons de faire 
mention en discutant sur l'action de l'artillerie 
dans les combats cl batailles. Le service de 
l'artillerie dans les avant-gardes est le même 
que celui des autres engagements , et doit se sou- 
mettre aux mêmes principes , sauf à les modi- 
fier, comme on le Fait dans tous les cas, et les 
adapter au terrain oii t'avanl>garde s'engage. 
Comme celle portion de l'armée qu'on fait 
avancer vers l'ennemi est plutôt un détache- 



ment de surveillance , qui doit éclairer tous les 
mouvemeDls de l'armée et prévenir toutes les 
sarpriseSf qu'une troupe è laquelle on impose 
la I jche de remporter des victoires , le rAle de 
l'artillerie doit céder de son importance à cenx 
de l'infanterie et de la cavalerie, qui sont les 
deux armes qui font ordinairement le service 
des avanl-postes, des patrouilles el des recon- 



Quoique l'artillerie partage ordinairement 
aussi les travaux des troupes employées aux 
avant-postes, aux patrouilles et auxreconnais- 
sances, ce n'est guère que dans le troisième 
cas où son action devient importante, à cause 
de la masse de troupes •et de bouches à feu 
qu'on est dans le cas d'employer. 

Dans le service des palrouilles, au contraire, 
il faut user de beaucoup de précautions; car 
même les grandes patrouilles, n'étant ordinai- 
rement composées que de 200 à 250 hommes, 
les pièces qu'on leur confie sont souvent en 
danger d'être priaea par l'eanemi. 

L'artillerie qu'on place aux avant-postes pour 
dtfendre les approches qui mènent à la posi- 
tion de l'avant-garde , ne risque ordinairemenl 
pas autant , car les avant-postes étant toujours 
dans la proximité de la masse principale des 
troupes, etétanlsoutenusparlesgrand'gaides, 
elle ne peut pas se trouver dans des cas aussi 
épineux que dans le service des patrouilles, 
qui sont obligées quelquefois de parcourir de 
grandes distances, el dans un certain éloigne- 
ment de l'avant-garde. 

De tout ce que nous venons dire sur l'action 
de l'artillerie , nous pouvons déduire, sans vou- 
loir cependant approfondir toutes les subdivi- 
sionsqui peuvent en résulter, les conséquences 
[urincipales suivantes : 

l^Commela vraie force del'artillerie cousis te 
dans ses feux, il faut lui accorder uneposilion 
avantageuse eC adaptée aux circonstances; 

3" L'artillerie ne pouvant jamais se battre 
seule, puisqu'elle n'est pas en état de se dé- 
fendre elle-même , il faut absolument qu'elle 
soil secondée par l'une des deux armes dans 
son action, el qu'elle sache bien manœavrer 
avec les deux ; 

5" De ne jamais oublier que, dans l'ao- 
tîoD de l'arlillerie , ce n'est pas le nombre de 
coups qui décide du succès, mais la justesse 
du tir. 
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Après avoir posé les principes des proprié- 
tés, des positions et de l'actioa iadividuelle des 
trois armes , il nous reste à examiner la déri- 
Talion de leurs rapports entre elles, eL à con- 
sidérer leurs combinaisons , le soutien qu'elles 
doivent se porter réciproquement, et les résul- 
tats qui doivent en provenir. 

Attraction faite d'un équilibre prépondé- 
rant de forces physiques et d'où la victoire 
peut dériver si facilement, le succès d'une ba- 
taille qui délie ordinairement le nœud que les 
moDvemenls stratégiques enlacent, provient 
en grande partie du bon emploi , et surtout du 
soutien réciproque que lestrois armes s'accor- 
dent. 

Dans tous les engagements qu'on est dans le 
cas de faire soutenir aux différentes armes, 
lorsqu'on vent parvenir i ua résultat avanta- 
genx, le principal est toujours de s'identifier 
avec le caractère et les moyens de l'arme 
qd'on emploie, et de celle qu'on se propose de 
combattre. Cest dans leurs propriétés qu'on 
doit diercber les vrais moyens de se défendre 
et de vaincre. L'ignorance de l'emploi des 
armes ne peut produire que des résultats fatals 
qui, commençant par une perte d'hommes, 
finissent par la défaite de la troupe qui combat. 



Que, sans avoir préparé son action, oi 
joigne à la cavalerie d'attaquer de rinfaiilprk 
qui se soit apprêtée à recevoir le riioc, m 
qu'on abandonne l'artillerie à son unique dé- 
fense, en lui ravissant le secours desulre 
âmes, il n'y a pas de doute qu'on mèaenit 
l'une à un échec certain , et l'aulre à une poK 
indubitable. Que l'infanterie , à son tour, «il 
abandonnée par l'artillerie, elle sera en btuir 
à de grandes pertes, mais elle est enco 
seule qui puisse se soutenir avec un cerUir 
équilibre contre la coalisation des trois « 
ensemble. 

Nous pouvonsen conclure que, pourse^w 
tenir avec un avantage marquant, contre in 
ennemi qui dispose des trots armes, il la 
pouvoir lui opposer la même combiniisoD •!< 
troupes, en adaptant au terrain et i Iln^ 
constance, l'amalgame le. plus elGcace et c«lii: 
qui nous conduit au résultat le plus aiinl'- 
geux et le plus réel. Ce n'est, en génénl, 
qu'en développant les rapports qui eiistesl 
entre les différentes armes, qu'on peut insi 
désigner les vrais moyens de leur action , ùci 
que les circonstances dans lesquelles ou peoi 
les engager avec avantage et en retirer ic' 
résultats efficaces. 

Chaque bataille peut être envisagée cooiiitF 
un syllogisme de tactique, qui possède trois 
moments très-distincts: celui de Yenfpfemeai, 
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<la aœiid «t de U ddcision. Le général qui 
coamuuade en chef profile du premier, pour 
placer ses troupes, diserrer Upositioo de l'ea- 
nemi et former son premier plan d'attaque; 
voilà pourquoi l'engagement d'une bataille ne 
nous offre presque jamais, Don-seulement de 
choc décisif sur aucun point de la position, 
mais pas même de mouvement bien prononcé, 
qui pût en quelque sorte dévoiler les projets 
d'uQ des partis. Au contraire, un certain ti- 
tonneroenl se fait remarquer pendant un cer- 
tain temps; mais cette époque n'est jamais la 
moins intéressante de la journée. Elle influe 
plus qu'on ne le croit sur le nœud du combat , 
puisque c'est celle dont on profile pour obser- 
ver la position topographique de l'emplace- 
ment des troupes de son ennemi, et former 
son propre plan d'attaque. 

Le nœud embrasse la sphère des mouvements 
des différentes armes et des contre-mouve- 
ments deTennemi, des attaques partielles, des 
suGciset desétdiecs. (^ fatigue son adversaire, 
OD cherche à partager son-attention , on agit de 
manière à le forcer de découvrir quelque cété 
faible, ou bien on dirige contre un des points 
de son ordre de balaille.nne force plus grande 
que celle dont il peut y disposer pour le dé> 
fendre, et on prépare ainsi le dénoûment. 

Le dénoûment est l'engagement de toutes 
les forces présentes , el le résultat des mouv^ 
ments et des engagements de la journée. Il est, 
et il doit être en rapport direct avec l'aspect 
sous lequel on a envisagé le terrain , les pro- 
priétésdes troisarmeseiremploiqu'onenalait. 

Après avoir achevé el mis au jour le déve- 
loppement des propriétés de l'infanterie, de la 
cavalerie et dei'artillerie , basé l'action de cha- 
cune d'elles sur les vertus et lecaractère inhé- 
rents à leur nature , et exposé enfin les vices 
et les avantages de chacune d'elles indivi- 
duellement, ainsi que la manière de les em- 
ployer pour pouvoir mieux les caractériser, 
faisoas.en un tableau succinct, et procédons 
ensuite aux rapports intimes qui existent entre 
elles. 

L'infanterie est une arme indépendante et 
possède une force positive permanente. Ses 
propriétés sont offensives- et défensives , dé- 
duites de ses moyens d'attaque et de défense ; 
elle est la seule qui puisse risquer de s'engi^r 
sans nécessiter le secours d'une autre arme, et 



son action indépeadanta peut être préparatoire 
et définitive. 

La cavalerie est une arme auxiliaire et ne 
possède qu'une force positive temporaire. Ses 
propriété sont purement offensives, et son 
action ne possède qu'une indépendance mo- 
mentanée; maislesrésultats de son action sont 
définitifs. 

L'arlillerie-est une arme secondaire -et pos- 
sède une force positive permanente. Ses pro- 
priétés sont défensives, mais desiructives, et 
son action , dépendante des deux autres armes , 
sans lesquelles elle n'ose jamais s'engager , est 
purement préparatoire. 

En considérant maintenant l'action de cha- 
que arme , sous le rapport de son élat d'indivi- 
dualité , nous pouvons déduire de ce tableau. 
sous le rapport qui existe entre les armes , les 
conclusions générales suivantes : 

Abstraction faites des pertes auxquelles l'in- 
fanterie peut être en butleen s'engageant sans 
être soutenue , c'est cependant U seule arme 
qui, dépourvue de secours, peut se soutenir 
avec avantage. Il lui est impossible de se sous- 
traire aux pertes que l'artillerie peut lui fiira 
éprouver, car la force de résistance des élé- 
ments qui composent l'infanterie n'est point du 
tout en proportion avec la forcode percussion 
des projectiles de l'artillerie; mais les forma- 
tions de la première sont assez efficaces pour 
lui faire soutenir avec avantage les attaques 
de U même arme et de la cavalerie. Elle peut 
non-seulement repousser leurs mouvements 
offensifs, mais les poursuivre même, pendant 
un certain temps, avec un feu bien dirigé, 
dont les elFels, il est vrai, se perdent bientêt 
par r^oignement, contre la cavalerie, mais 
dont les résultats ne cessent d'être avantageux 
contre une infanterie rétrogradante. 

Si on pouvait accorder à l'iafanteriè, «ban- 
donnée à son unique force impulsive, la faculté 
de se maintenir avec avantage contre l'artil- 
lerie, on parviendrait facilement à imprimer à 
celte arme le sceau de la perfection. Haïs l'im- 
possibilité d'accorder i des projectiles lancés 
par des armes que manie le fantassin, une force 
de tiret de percussion, àpeuprèséquivaloite 
à celle des projectiles lancés par des canons, a 
établi entre l'infanterie et l'artillerie, quant à 
l'effet des armes dont l'une et l'autre se ser- 
vent, un équilibre trop défavorable pour la 
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première, pour qu'Ole paiiae se maintflDir arec 
une sorte d'avantage. Il ne resle donc qu'im 
seul laoyea pour rétablir c&t équilibre, c'est 
d'acoorder k l'infaDterie un secours assex puis- 
sant pour pouvoir paralyser les effets meur- 
triers de l'artillerie ,' et ce secours, nous le 
(rouvoos dans l'artillerie même.- 

La combinaison de l'infanterie avec l'artil- 
lerie, en soustrayant la première aux effets 
meurtriers delà secoodeetcorrigeantle vice ca- 
pital qui rendait son action împarbite, prodni t, 
entre les deux armes» un rapport intime qu'on 
■te doit jamais rompre, si on ne veut pas mettre 
l'in&inlerie en butte à des désavantages mar- 
quants. En suivant ces deux armes dans leur 
action offensive et défensive, on se convaincra 
d'autant plus de l'ialimilé du ra[q>ort entre les 
d«ux, qu'on verra que la combinaison de leur 
action leur sntEl pour pouvoir attaquer ainsi 
que se défendre avec avantage. 

La combinaison existant une fois dans les 
monents d'engagements qui conimenc«nt par 
le feu de l'artillerie, la partie qui se défeiid 
riposte par un feu aussi bien nourri que celui 
qu'die reçoit. Les tirailleurs ennemis cber- 
chent-ilg à se glisser, à la faveur des sinuosités 
du terrain, pour s'approcher des batteries, et 
par des coups bien dirigés leur enlever leurs 
servants, l'infanterie défensive leur oppose la 
mène troupe, et, en les forçant à fixer leor 
attention sur les adversaires qu'on vient de 
lancer contre eux, contribue ainsi à la détense 
etàrétatdesécttrité de son artillerie. 

L'ennemi se propose-t-il de nous enlever 
notre artillerie par le choc vigoureux de la ca- 
valerie, on épie son mouvement offensif, et 
lorsque le moment dangereux approche, les 
batteries sont mises en un lieu de sûreté, et 
l'impétuosité de cette cavalerie vient se briser 
contre les colonnes de l'infanterie, qui, comme 
nous l'avons déjà vu, possèdent les vertus dé- 
fensives les plus puissantes. 

Se propose-t-on de prononcer un mouvement 
offensif dont un choc doit être la suite, les co- 
lonnes offensives, les tirailleurs et l'artillerie 
possédront assez d'éléments destrut^fe et de 
propriétés préparatoires pour rendre l'action 
décisive. Recourons à nn exemple pour rendre 
l'ass^tion plus évidente. 

A la bataille de Wagram, au moment où les 
Français avaient eng^ un feu très-vif du 



cdté de liarkl-<;rafeQ-Neusiedel . NapoUoD it- 
ri^ une autre attaque contre les troiip« de 
Hobensollem, postées devant le village d«Bii>- 
mendorf. Cette atUquefutconibi»éeaveccelk 
que Davoust faisait contre Harkt-Graleit-Nni- 
aiedel, pour prendre i revers les troupesdi 
corps du prince de Rosenbei^.qui avaient fon» 
un angle. La liaison de ces mouvements offo- 
sifs obligea les Impériaux de faire rétro^nds 
de plus en pins leur flanc gaiicbe , et d'aban- 
donner même le village de Harkt-Crafen-^ 
siedel. Tandisque les Français soatensienltdir 
monvement de conversion par un combat d; 
front contre les troupes placées au-dessonsdi 
Harkt-GrafeB-Heusiedel , Napoléon prépinii 
une attaque définitive contre le flanc même dr 
ses ennemis. 

La masse offensive était c(»upoeéc de siio- 
lonnes d'iafuiterie, di^>osées en écbiqiiicr. 
ayant de l'artillerie devant et dans les inter- 
valles, ainsi que des nuées de tùailleurs. U 
cavjderie autrichienne, apercevant ceUeouijC 
offensive, tombe dessus à bride abattue; nui: 
le choc ne réussit pas; la cavalerie impéfiik 
rétrograde, et les Français poursuivait Ira 
mouvement offensif. Le premier assaut est ce- 
pendant repoossé; mais loin de se laisser dé- 
courager, ilsrevienDenlàlacfaai^, Undisqie 
l'infanterie de la seconde ligne, en faisant uc 
àrdroite en bataille, se prolonge et se d^diw 
sur la droite de la masse attaquante qui naoa- 
velle son assaut, dont le succès fut aussi peu 
favorable que le premier. Le troisi^ue fat pie 
opiniâtre et plus décisif: les Impériaux sui 
enfoncés; les troupes françaises, qui avainit 
débouché de Clinzendorf , soutiennent ce sac- 
ces, et, conjointement avec les troupes il> 
maréchal Davoust , adièvent la décision de b 
victoire. 

Cetexemple, tiré d'une des plusbmeosert 
des plus meurtrières batailles des temps n»- 
deroes, sera suffisant pournousconvaincreqBr 
l'infanterie, soutenue par de l'artillerie, fwn' 
une combinaison d'action qui suffit pour mas 
accorder toujours les résultats les plus ann- 
tageux, et pour pouvoir aussi décider Je la 
victoire. 

Le rapport qui esisle entre ces deoi uwrf 
est donc intime, etia liaison de leur acticw doit 
être inséparable; car, abandonnées chxou à 
leur propre force impulsive, rartillOTeenneiiiie 
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Bonnet l'iabnterie i des pertes très-grandes, 
tandis qo'elle court eUe-mâsK à une perte in- 
CiiUible. 

La cavalerie qu'on e^^ sans la soutenir 
par d'autres armes, D*a de probabilités posi- 
tives de succès que contre la même arme; 
car, dooée de la même f<Hce, des mêmes ^o- 
priélés, des mêmes prérogatives, et livrant par 
conséquent le combat à bcnltà égales, elle 
possède les mêmes chances pour te succès. Si 
ou l'engage coulie une inbnterie qui s'est ap- 
prêtée à recevoir sop dioc, ses efforts offensib 
se brisent contre les propriélés défensives de 
l'autre, comme les exemples que nous offirent 
les batailles de Harengo el de Leipzig. Si on 
dirige ses mouvements offensirs contre l'artil- 
lerie, cette arme ne pouvant se défendre elle- 
même, étanl, quel que soit le cas où elle se 
Iniuve, défendue par l'une des deux armes, la 
cavalerie sera donc obligée de combattre con- 
tie une fwce oombinée , el aura encore moins 
de «lances de succès. 

J'en condusque, dans ces deni derniers cas, 
pour wotlraire cette arme aux désavantages 
queje viens d'énoncer, il (aut ou une action 
préliminaire qui prépare le succès du choc, ou 
une action simultanée qui le fasse réussir. 
La première présuppose une combinaison de 
mouvements , et la seconde nue complication 
d'^brts. 

L'action préparatoire étant ou engagement 
qui doii devancer celui de la cavalerie , elle 
exempte cdie-ci de toute coopération , et fait 
retanû>er tout le poids de la tâcbe sur l'infan- 
terie et l'artillerie, dont Vaclion combinée, 
comme nous venons de le voir, produit le de- 
gré de force impulsive suBisante pour acquérir 
des avantages marqués dans t'attaque comme 
dans la défense. C'est à l'action combinée de 
ces deux armes ou à leur engagement successif, 
selon que l'ennemi, le terrain et la circonstance 
le permettront on l'exigeront, qu'on doit donc 
imposer la llcbe de préparer les moments op- 
portuns et les chances avantageusesde l'action 
de la cavalerie. 

Cependant, en basant l'action de la cavalerie 
sur un autre préliminaire, qui à son tour est 
le produit d'une combinaison de mouvements, 
ce n'est pas toujours un succès isolé , et par 
GOQséquent de peu de conséquence pourVissue 
d'une bataille, qui peut être le principe de ces 



mouvements ; un soccès pareil peut avoir aussi 
pour but la possession de la clé de la position, 
on d'un point important du champ de bataille, 
et qu'on ne cède qu'après l'avoir défendu à ou- 
trance; alors, ce n'est pas une seule attaque 
qui peut nous livrer un point pareil; car ordi- 
nairement la défense est tout aussi opiniêtre 
que t'attaque est vive. La même combinaison 
de force impulsive étant opposée l'nne à l'autre, 
et souvent les avantages que la prépondérance 
des forces physiques accorde à un parti, étant 
contrebalancés par les avantages des localités 
dont jouirait l'antre, produit justement ces 
combats à outrance dont la Gn ne peut être 
amenée que par une combinaison de moave- 
ments offensifs et défensifs. Des colonnes qu'on 
entame sontbientêt reformées par le serrement 
des rangs, opératiou qui n'exige que peu de 
temps pour l'achever ; l'ennemi croit-il pouvoir 
vaincre en faisant agir une force prépondérante, 
la réserve est toute prête pour lui en opposer 
d'équivalentes; en un mot, des engagements 
^inidlres, le profil qu'on tire des localités, 
tes ruses qu'on emploie, les manœuvres dont 
on fait usage , et qui nous entraînent dans des 
mouvements souvent très-compliqués, doivent 
servir d'action préparatoire il celle d'une cava- 
lerie qui se prépare k compléter la victoire. 

Le casque jeviens de discuter supposait une 
masse de troupes à laquelle tes engagements 
antérieurs des autres armes auraient déjà ravi 
sa force primitive , el contre laquelle on enga- 
gerait une masse de cavalerie qui achèverait 
.sa dissolution. Il peut cependant arriver que 
les éléments dont secompose la masse qu'on se 
propose de vaincre, soutenue spontanément 
par une réserve, acquière de nouveau assez de 
puissance encore pour se soutenir contre nne 
cavalerie qui s'abondonne à l'impulsion de son 
choc. Pour prévenir cette dissolutiou qui peut 
suivre de près l'attaque, on doit amalgamer ta 
cavalerie avec une autre arme, et produire, 
par cette combinaison, le degré de force im- 
pulsive capable de subjuguer l'ol^tacle sur- 
venu. 

Il faut commencer par examiner le cas, et 
voirai la combinaison devient nécessaire, el 
ne procéder à l'exécution que si noua la trou- 
vons indispensable ; mais alors aussi, lorsqu'on 
estdans le cas de devoir combiner l'aclioud'une 
arme avec celte de ta cavalerie, il laut com~ 
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meticer par s'assurer si la vitesse du mouvement 
de l'une est équivalent à la vélocité de l'aulre. 
Si, au contraire, on voulait combiner l'action 
de la cavalerie avec celle d'une autre arme, 
dont le mouvement serait moins prompt , il en 
résulterait un amalgame vicieux. En commen- 
çant un mouvement oBeosif, la cavalerie, en 
s'abandonnant à son mouvement de vélocité, 
qui constitue la force de son choc, ne pouvant 
être suivie par l'arme qui la seconde, tomberait 
dans le désavantage donlQous venons de parler, 
ou bien, si elle ralentit son mouvement pour 
procurer à l'arme qui la secourt la possibilité 
de la suivre, elle paralyse l'elficacilé du choc 
et perd le moment opportun. 

L'infanterie et l'artillerie à pied possédant 
un mouvement beaucoup plus ralenti que celui 
de la cavalerie, ne peuvent, sans faire de tort 
réel à l'opération offensive de cette arme , la 
seconder dans de pareilles occasions, et c'est 
l'artillerie à cheval qu'on combinera avec U 
cavalerie. Pouvant suivre cette arme avec les 
mêmes allures et la même vitesse ; possédant, 
comme nous avons déjà eu l'occasion de nous 
en convaincre, plusieurs autres avantages ca- 
raclérisques, comme la promptitude avec la- 
quelle elle peut se soustraire aux attaques de 
ses ennemis pour donner une libre action aux 
armesqailasecondent,aiQsiqu'une plus grande 
justesse de tir que l'artillerie à pied, l'artillerie 
à cheval est justement l'arme U plus conve- 
nable pour renforcer la cavalerie et ne pas 
l'abandonner dans ses charges. 

Hais les précautions les plus salutaires , qui 
ne paraissent nous offrir que des chances favo- 
rables, ne sont pas toujours exemptes d'înci- 
' dents imprévus qui peuvent tourner au dés- 
avantage de lacavalerie.Pourprévenirdu moins 
des défaites totales et des dissolutions qui en 
sont souvent la suite , elle a besoin d'une égide 
protectrice pour sa reformation, et sans la- 
quelle sa force impulsive se trouve tout à fait 
paralysée. Cette réorganisation ne pouvant 
mieux se faire que sous la protection d'une 
arme qui possède de grandes propriétés défen- 

(t) Je propose de reformer une cavalerie désorganisée 
sousla protection de l'iafaaterie, sans admettre la même 
arme dans ce iQle; car, dans des discussions scisntifi- 
ques, il faut louiours indiquer ptutAt le remède le 
plus salutaire, abandonnant déjà au chef le soin de se 
senir , dans un moment pareil , de celui que la circon- 



sives, il srnit difficile de faire un meilleur 
chois que d'imposer à l'inbnlerie la ticbe de 
recevoir une cavalerie battue , et lui accorder 
le temps nécessaire pour sa rebrmation (i). 

L'artillerie possédant aussi la propriété d'iN 
rèter les mouvements offensife d'une troupe 
ennemie, peut aussi protéger la reformation 
d'une masse de cavalerie battue; mais CMUtne 
les batteries ne doivent jamais être mises en 
action sans être soutenues par une antrearmc, 
qiii soit toujours prête àla soustraire au danger 
de lomber entre les mains des ennemis, sous 
le rapport de la protection qu'on doit accorder 
à une cavalerie rétrogradante et qui doit se 
réorganiser, l'artillerie ne joue qu'un rôle se- 
condaire, tandis que le primitif est réserréà 
l'infanterie , qui forme ordinairement les lignes 
de bataille et protège aussi l'artillerie. Les 
exemples que j'ai déjà citésde lareformalion de 
la cavalerie sous la protection de l'infanterie, 
et que j'avais tirés des batailles d'AnsterliU, 
de Jéna, et du combat de Fuent^ de Honor, 
prouvent en faveur de l'efficacité du principe, 
premièrement par la facilité de son exécutioa, 
et secondement par les avantages des résnllals. 

Toutes ces considérations nous porleol i 
conclure que la cavalerie , dont les succès doi- 
vent être fondés, excepté contre la mêine 
arme, ou sur une action préparatoire, ou stir 
une action combinée, et dont la reformation 
doit se faire plutAt sous ta protection d'une 
autre arme, se trouve, quant au premier et 
troisième cas, en rapport direct avecrinran- 
terie (s) , et, dans le second , avec l'artillerie î 
cheval. 

Le rapport de l'artillerie avec les deux auire» 
armes est beaucoup plus intime encore que ne 
l'estcelui de l'infanterie et de la cavalerie entre 
elles. Quoique ces deux dernières ne puissent 
pas toujours, et dans tous les cas, soutenira 
elles seules des engagements avec prépondé- 
rance, et un avantage marquant, elles pea*ent 
cependant se baltre sans que les chances de 
succès soient toutes à leur détriment; tandu 
que l'artillerie ne peut , sous aucun rapport et 

stancetuioirrira.il ne faut donc pas en conclure qu 
je Tcuille an£anl<r la possibilité de pouvoir réorga- 
niser aussi la cavalerie sous la proleclioa de la même 

(i) L'infanlerie, comme nous l'tToni vu, possèdes» 
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daàs aucun cas , être engagée bi elle n'est sou- 
lenne par l'aoe des deux autres armes. Ce 
n'est pas que l'artillerie ne puisse faire effet si 
elle D'est pas secondée : mais ses effets ne sont 
jamais de longue durée; car si elle n'est pro- 
tégée par l'infanterie ou la cavalerie, ne pou- 
vant se défendre elle-même, elle finit par 
tomber au pouvoir de l'ennemi. 

J'ai désigné l'artillerie par arme secondaire, 
car ne pouvant pas se maintenir dans son râle 
sans le secours d'une des deux armes , qui lui 
prête les moyens de soutenir son action , nous 
devons l'envisager dans tous les momeuls de 
ses engagements, comme une action précaire ' 
et dépendante de celle des deux autres armes. 

Hais une fois que le maintien de sa position 
et la sécurité de son action sont assurés par le, 
secours que lui prête l'infanterie ou la cava- 
lerie, aucune des deux autres armes ne peat 
comparer l'efficacité de ses effets avec ceux de 
l'artillerie. Les distances dans lesquelles ils 
peuvent déjà devenir meurtriers, la vigueur 
que son secours accorde i l'action de l'infan- 
terie et de la cavalerie , la force impulsive qui 
en provient et les résultats étonnants qui en 
sont la suite, accordent à ses propriétés un 
rang très-estimable parmi les armes. 

L'artillerie ne possédant pas du tout de mo- 
ments d'indépendance, doit rester pour ainsi 
dire sons la tutelle de l'infanterie ou de la ca- 
valerie, et doit se soutenir réciproquement 
avec ces deux dernières armes dans leurs dif- 
férents engagements. Mais la combinaison de 
son action étant suffisante pour accorder à l'in- 
fanterie une force impulsive assez grande pour 
soutenir tous les genres de combats avec avan- 
tage, et à la cavalerie, une vertu destructive 
capable d'amener un brillant déno&ment, nous 
pouvons considérer l'artillerie comme une 
arme indispensable, et sans laquelle les enga- 
gements des deux autres armes seraient épi- 
neux et soumis à de très-grandes pertes , et 
les résultats douteux et souvent de peu de 
conséquence. 

En résumant maintenant tous les principes 
(^éraux que nous venons d'exposer pour le 
rapport qui existe entre les trois armes , fondé 
sur leurs propriétés et leur action, nous pou- 
vons poser la série de maximes suivantes : 

i" Les effets de l'action de l'infanterie, 
en général, doivent être basés sur l'action 



préparatoire des tirailleurs et de l'artillerie; 
i' L'action offensive Je l'infanterie doit être 
basée sur la combinaison de celle arme avec 
l'artillerie ; 

3° Les engagemenb que l'infanterie aura 
décidés, se compléteront par la cavalerie; 

4° Les retraites de l'infanterie doivent s'<v 
pérer sous la protection de l'artillerie et de U 
cavalerie. La première doit chercher à prendre 
une position oblique 1 la marche de l'ennemi 
pour le prendre de flanc, et la seconde doit 
chercher à achever ce que l'artillerie aura 
commencé ; 

5° Le déploiement de l'infanterie doit se 
faire sous la protection de l'action combinée 
de la cavalerie et de l'artillerie ; 

6° L'action de la cavalerie et la décision de 
ses mouvements offensifs doivent être basées 
sur l'action préparatoire de l'infanterie et de 
l'artillerie, ou sur l'action combinée de la ca- 
valerie elle-même avec l'artillerie à cheval; 
7° Les retraites de la cavalerie doivent se 
faire sous la protection de l'infanterie ; 

8° Le déploiement de la cavalerie doit s'o- 
pérer sous la protection de l'action combinée 
de la cavalerie légère et de l'artillerie à cheval; 
9° L'artillerie ne doit agir que sous la pro- 
tection immédiate de l'infanterie ou de la 
cavalerie ; 

10° L'action de l'artillerie combinée avec 
celle des deux autres armes , accordant juste- 
ment à l'une comme à l'autre, le degré suffi- 
sant d'impulsion pour vaincre et se défendre , 
quel que soit le genre de combat qu'on sou- 
tienne, il vaut mieux, toutes les fois que les 
circonstances et le terrain le permettent, ne 
jamais séparer l'artillerie de rinfonlerie et de 
la cavalerie. 

D'aprèscette série de principes, nous voyons, 
en dernier résultat , que l'action des différentes 
armes, considérée sous le rapport des engage- 
ments offensifs et défensifs, produit un lien de 
rapports entre les trois armes , dont les chaî- 
nons sont si intimement entrelacés, que toutes 
les fois qu'une des trois armes en secondera 
une autre dans son action offensive et lui im- 
primera la force impulsive suffisante pour 
vaincre son ennemi, si l'on veut prévenir aussi 
tous les effets dangereux d'an échec , et par 
conséquent remédier aux désavantages de la 
défensive , il est presque indispensaUe d'y en- 
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Iremèler U coopération de la troisième arme, 
en combinanl les différents moments de l'ac- 
tion simultanée de loutes les trois, d'après les 
circonstances et l'arme contre laquelle on se 
propose de comballre. 

Ce n'est pas qne l'infanterie ou la cavalerie 
ne puissent combaltre sans élre secourues par 
«ne autre arme, elles peuventméœe remporter 
de temps en temps quelques succès. Rien de 
plus facile que d'engager un combat; mais en 
l'entamant, il faut tâcher de vaincre, et en 
remportant la victoire , il faut l'acheter au prix 
du moindre sang possible ; car il faut que les 
succès soient en équilibre avec les pertes, et 
la combinaison des armes, d'après les principes 
énoDcés , devient donc indispensable. 

; SECTION II. 

DE LA COKBIHAISOR DES TROIS ARMES. 

Pour constituer une force positive qui puisse 
produire une action décisive, nous devons 
adopter pour principe invariable la combinai- 
son des armes. La force de l'artillerie se faisant 
sentir & de grandes dislances , cette arme 
forme la première gradation des pertes qu'on 
fait essuiera son ennemi. L'infanterie, comme 
arme offensive et défensive , pouvant soutenir 
des engagements dans le lointain et la jH^ii- 
mité, rassemble en soi tous les moyens d'enta- 
mer son adversaire, tandis que ta cavalerie, 
jointe aux deux premières armes , forme le 
maximtun de la force qui délruil. 

L'appréciation de la force et de la position 
de l'ennemi , ainsi que la reconnaissance du 
terrain qui nous mène à lui, doivent nécessai- 
rement précéder chaque engagemenl. C'est 
d'après ces données qu'on doit décider de la 
combinaison et de la formation des armes qu'on 
engage. 

Au moment de l'engagement d'une bataille, 
les |H«mières lignes de bataille des deux armées 
étant toujours dans un éloignement qui sur- 
passe la portée du fusU, il ne reste , pour les 
deux partis combattants, que deux moyens de 
s'atteindre. 11 faut, ou employer l'artillerie ou 
avancer pour rendre les fenx de l'infanterie 
efficaces. Le moment de l'eDgagemeut n'étant 
pal le |dns propice pour faire de grands mou- 
vements offensifs, dans de pareilles occasions, 
on hH plutàt avancer de l'arlillerie, qui rem- 



plit alors deux rAles i la fois , celui de battre 
l'ennemi en brèche et de défendre les appro- 
ches des lignes de bataille. 

La Ugoe des feux de l'artillerie se troaie 
ordinairement inlerrompue par les distança 
qu'on fixe entre les batteries : pour rendre 
cette ligne de feu contiguë, on remplit ces es- 
paces par des tirailleurs, qui s'avancent sous 
la protection des différentes sinuosités du le^ 
rain , et rendent par leurs fenx ceux de laprt- 
mtère ligne , coatigus. 

Cette ligne des feux de l'artillerie, combioés 
avec ceux de l'infanterie, forme justement ce 
rideau , sous la protection duquel les amm 
opèrent leurs mouvements et préparent leurs 
otjuiœuvres. C'est aussi la rupture de cette li- 
gne de feux qui est le but des premières aUi- 
ques des adversaires et qui constitue le prtnier 



Cette rupture ne peut s'opérer qne de deui 
manières : 

* !■ En paralysant ras feux par d'anlres plu 
meurtriers et plus puissants ; 

2° Ëa proDOD^nt sur un des points un 
mouvement offensif qui oblige les irâtteries et 
les tirailleurs à se replier. 

Mais tandis qu'un des partis cherche i rom- 
pre la ligne de feu de son adversaire , celui-ci 
tâche d'obvier k des inconvénients pareils, en 
assignant à son artillerie les positions les pins 
avantageuses, et aux troupes qui la protègenl 
un emplacement d'où elles puissent défendre 
efficacement les batteries mises sous leur pro- 
tection. 

Pour parvenir ii son but et vaincre facile- 
ment tontes ces difficultés , la combinaison des 
armes, dont le soutien réciproque rend leur 
action plus elBcace et plus sûre, devient indis- 
pensable, et celte combinaison se {M^senlesous 
quatre aspects différents ; 

l" L'infanterie avec l'artillerie ; 

i" La cavalerie avec l'artillerie; 

3° L'infanterie avec la cavalerie; 

i» L'infanterie avec la cavalerieetl'artillerie- 

Et l'emploi de ces différentes combinaisons 
doit se conformer aux modulations du terrais 
et à l'opporlonité des circonstances. 

Combinaùon de l'infanterie avec VmrtilleTÎe- 

Par rapport aux batailles, l'actioD de fin- 
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fonterie combinée svec celle de rartillerie peut 
se dÎTiser en Irois catégories, qui sont : 

l'Les engagements des lignes de balaillequi 
comprenneot en eux la défense des différeDts 
accidents delà position que ces Lignes occupent; 

3** Les mouvemenls offensifs que rinfanterie 
prononce dans le dessein de s'emparer d'un 
poste ou pour former une brèche ; 

3° Les combats qu'elle livre en protégeant 
en général la retraite des troupes. ' 

Dans les engagements de rinfanterie com- 
binés avec l'artillerie, cette dernière commence 
toujours le combat, car ses projectiles fran- 
chissant de grands espaces , elle peut entamer 
son ennemi même dans un éloignement assez 
majeur. Les tirailleurs qui s'avancent à une 
certaine distance en avant de ia masse primi- 
tive, forment la seconde gradation de l'eng»' 
gement , et l'infanterie , dont les colonnes sont 
préparées pour recevoir ou pour opérer le choc, 
nous donne !a dernière et dëfinitire. 

Ces trois différentes gradations successives 
de l'action de ces deux armes combinées , doi- 
vent i peu près servir de principe normal à 
Ions les engagements de Finfanterie avec l'ar- 
tillerie , et renferment justement en elles les 
deux époques différentes qui doivent caracté- 
riser chaque action , et qui sont : la prépara- 
loire, ou celle qui protège le mouvement et 
facilite le choc, et la définitive qui le décide. 
L'artillerie et les tirailleurs protégeront et 
prépai'eront le choc, tandis que les misses de 
l'iafantcrie le décideront. 

Hais ce principe, tout général qu'il soit, 
possède cependant ses inversions, par rap- 
port aux formations diverses auxquelles on 
assujettit la masse agissante, et par rapport aux 
modulations dont on se sert pour la mettre en 
action. 

L'action de la troupe offensive, qui a sou- 
vent la possession de diBfêrents objets pour 
but , repose aussi à son tour sur des règles g^ 
nérales, qui doivent servir de principes qu'il 
faut appliquer à tous les cas, et qui sont: le 
choix d'un terrain favorable et une formation 
qui facilite l'action de chacune des armes. 
Cette dernière observation surtout repose sur 
un principe si vrai, et elle est d'une consé- 
quence tellement majeure, que tonte formation 
qui ne serait pas basée sur cette règle , serait 
vicieuse. Si la disposition des tirailleurs mas- 



que les feux de l'artillerie , ou si tes batteries 
empêchent les masses d'infanterie d'entrer en 
action, il n'en résultera jamais autre chose 
qu'une défaite. 

Pour ce qui regarde le choix de l'artillerie 
qu'on emploiera pour seconder l'infanlerie, 
on pourra le baser aussi sur un principe noi^ 
mal, qui se rapporte tout à fait à la topogra- 
phie du point où l'on combat. ^ le terrain 
offre qu^ques difficultés , il vaudra mieux 
employer de l'artillerie à cheval , qui , par sa 
légèreté et la facilité avec laquelle on peut la 
faire mouvoir , possède plus de moyens de sur- 
monter ces petits obstacles. Si le terrain, au 
contraire, est uni, et n'offre aucune difficulté) 
on pourra se servir de l'artillerie à pied et avec 
les mêmes avantages. 

Un mouvement offensif peut se prononcer 
de deux manières différentes : 

1° En faisant mouvoir toutes les troupesqui 
forment la première ligne de bataille, et eu 
assujettissant, successivement le mouvement 
de la seconde et de la réserve à celui de la 
première ; 

2* En ne faisant avancer qu'une partie des 
troupes vers un point dont on veut {vendre 
possession. 

Le premier mouvement se partage en mou- 
vement en ligne parallèle et en échelons. 

Quoique le principe du premier mouvement 
paraisse le plus simple, puisqu'on fait avancer 
les troupes simplement en avant, le terrain, 
les circonstances et l'ennemi en rendentcepen- 
dant l'exécution presque impossible. Les sinutH 
sites et des coupures souvent difficiles à fran- 
chir, paralysent toujours le mouvement d'une 
ligne étendue , et on aura rarement un avan- 
tage asseï marqué sur tousies points du champ 
de bataille , pour pouvoir prononcer partout 
un mouvement offensif. 

Ayant égard aux chances avantageuses et 
défavorables auxquelles on est en butte sur les 
différents points, si les circonstances ameoûent 
une fois la possibilité de faire participer toute 
la masse des troupes au mouvement offensif, 
on se servira plutAt de celui en échelons, car 
son exécution est la moins difficile. Ce qui la 
facilite encore plus , c'est que ce mouvement 
peut se réglier sur trois points différents, qui 
sont l'un des deux flancs ou le centre, qu'on 
peut disposer à volonté les distances entre les 
58 
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échelons aiitst que leur force (i) , qu'on peut 
placer les réserves de manière à avoir toujours 
une masse puissante qu'on peut mettre en ac- 
tion et même moduler le mouvement, ainsi 
que la composition des ilifférentes parties, en 
se coDformant aux difficultés du terrain qu'elles 
devront parcourir. 

D'après le principe normal, l'artillerie et les 
tirailleurs protégeront le mouvement offensir. 

' Les pièces de la partie avancée formeront jns- 
temenl les batteries primitives, tandis que les 
adjacentes chercheront à concentrer leurs feux 
avec les premières. L'artillerie de réserve, 
placée derrière les échelons du Qanc avancé, 
épiera le moment favorable pour entrer en 
lice, et si l'ennemî prononce son mouvement 
rétrograde, elle seportera, par un mouvement 
de conversion , contre [es adversaires , tâchera 
de se placer de manière à pouvoir faire usage 
des feux obliques ou d'enfilades, tandis que les 
troupes qui la secondent, chercheront à profi- 
ler de chaque flottement qui se manifestera 
dans les rangs de l'ennemî. 

L'artillerie , sous la protection de laquelle 
marcheront les échelons, n'étant pas assujettie 
à un mouvement bien plus accéléré que t'in- 
fanterie qui les forme, on y emploiera les bat- 
teries de gros calibre et de l'artillerie à pied. 
Celle, au contraire, qui devra opérer le mouve- 
ment de conversion , étant obligée del'exécuter 
avec promptitude, devra être de l'artillerie à 
cheval. 

Quoique l'exécution du mouvement en éche- 
lons soit plus facile que celui d'une ligne qui 
se meut parallèlement, on n'est aussi que fort 
rarement dans le cas de faire usage de ces sor- 
tes de mancpuvres. Sur toute l'étendue de la 
ligne, les engagements sontordinairement d'une 
nature trop différente, et lorsqu'on se trouve 
dans l'offensive sur un flanc, on se trouve re- 

' jeté sur la défensive sur l'autre et, par consé- 
qoent, pour ne pas rompre d'une manière vi- 
cieuse la eontiguTlé de la ligne de bataille , on 
est obligé de s'astreindre à des combats soute- 
nus par des partis, jusqu'au moment ou la dé- 
faite d'un des combattants étant décidée, il se 
trouTe obligé débattre en retraite. La poursuite 

(i) En prenant , par eiemple, SO i 60 pas de distance 
«nlre tes éehrions , et en formaDl chaque échcloD d'une 
Itrigade. 



se prononce alors sur tous les points, dans la- 
quelle, comme nous l'avons déjà vu, c'est à ta 
cavalerie et nonà l'infanterie qu'appartiennent 
les plus nombreux lauriers. 

Lorsqu'un parti d'infanterie est chargé de 
s'emparer d'un poste on de former une brèche, 
et qp'on lai assigne de l'artillerie pour le se- 
conder dans son opération , la formation en une 
seule masse offensive est toujours la plus avan- 
tageuse; car, de cette manière, on dirige vnsie 
point décisif toute la masse des troupes qu'un 
veut employer. Le nombre des troupes qu'on 
assigne pour l'exécution doit être proportionné 
à la force du poste dont il faut s'emparer, ou 
à celle des troupes qu'on doit combattre, et la 
formation de la ma^se offensive , assujettie an 
nombre d'infanterie et d'artillerie qu'on em- 
ploie. Si l'on n'engage qu'une force minime, i 
laquelle on n'ose pas mène accorder beanconp 
d'artillerie , pour ne pas perdre l'efficacité des 
feux collectifs , il vaut mieux ne pas diviser lei 
pièces, en les laissant toujours en masse, et dis- 
poser l'infanterie de manière à pouvoir opéitr 
le choc sans que son mouvement puisse être 
gêné par l'artillerie, ou à pouvoir la défeailn 
en cas de nécessité. Si , au contraire , l'artille- 
rie est en assez grand nombre, on pourra la 
partager en parties, tandis que les intervall» 
qui les sépareront seront remplis par les ti- 
railleurs et serviront aussi de débouchés pour 
les bataillons assaillants. 

Si le choc de la première ligne n'a pis 
réussi, alors c'est à la seconde à réparer ce 
tort. Pendant que l'infanterie est aux prise!, 
l'ariUlerie , ne pouvant prendre part à l'enga- 
gement, doit du moins être utilisée pour les 
mouvements ultérieurs. La section de droite 
fait aussitôL un mouvement de conversion vcR 
la droite , et celle de la gauche un autre ven 
la gauche. Les bataillons de la réserve accom- 
pagnent les deux sections d'artillerie. 

Si le choc de l'infanterie a été repoussé i 
double reprise, les sections d'artillerie de la 
droite et de la gauche, qui se seront avancé» 
à la portée des cartouches à balles, feront quel- 
ques décharges, et les bataillons qui les accom- 
pagnent, se trouvant par leur position dans l^^ 
deux flancs des vainqueurs que les chocs et le* 
feux de l'artillerie auront passablemeat dÉso^ 
ganisés, posséderont toutes les chances avau- 
tagetTses en leur faveur, et leur dernier dioc 
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pourra rarement ne pas être couronné par un 
Euccës' complet. 

Lorsque le terrain empèdiie de se servir de 
la cavalerie , ce seront des masses amalgamées 
d'après ce principe dont on se servira pour at- 
taquer une infanterie qui se propose de rece- 
voir en ligne déployée. Les feux de l'artillerie 
qui précède les colonnes , et dont les coups de 
balles sont déjà meurtriers i 600 pas, produi- 
sent un ravage tellement grand , même avant 
que l'inraoterie déployée ait pu se servir de ses 
feux , et par conséquent avant qu'elle ait pu 
enlever un seul artilleur, que le choc des 
colonnes ne peut manquer de réussir. 

Cette disposition est d'autant plus avanta- 
geuse que, dans des occasions pareilles, l'artil- 
lerie qui accompagne i'infanlerie assaillante, 
n'a rien 4 risquer. Les bataillons déployés n'o- 
sent pas aller au-devant d'elle, dans la crainte 
de rompre leur ligne , et si la cavalerie qui se 
Irouve derrière la seconde ligne s'avance pour 
attaquer et s'emparer des batteries, habituées 
comme elles doivent l'être de manœuvrer avec 
les autres armes, il n'y anra rien de plus facile 
pour elles, que de se soustraire à ce mouv». 
ment offensif, en se rapprochant de leur pre- 
mière ligne de bataille principale, tandis que 
l'infanterie qui marcbe en colonnes offensives, 
s'arrête pour former des colonnes contre la ca- 
valerie et possédera tous les moyens de résister 
avec avantage. 

Mais il ne suffit pas seulement de vaincre, il 
faut aussi savoir profiter de la victoire, et les 
feus de l'infanterie ne pouvant poursuivre qu'à 
de petites portées, c'est à l'artillerie qu'on en 
abandonnera le soin. La position des différentes 
parties étant justement la plus avantageuse 
pour faire usage des feus croisés, elle pour- 
suivra avec ses projectiles l'ennemi rétrogra- 
dant, jusqu'au moment où son éloignement 
rendra leurs effets presque nuls. 

Lorsqu'il s'agira de couvrir le mouvement 
des troupes rétrogradantes, comme il y a deux 
moyens de l'effectuer, qui sont : la retraite en 
échiquier et la retraite en échelons , on se cnb- 
forroera aux avantages du terrain pour em- 
ployer l'une ou l'autre. Dans le premier cas, 
on cheixïfaera à garnir les points les plus avan- 



(0 J'avertis le lectcar que, si je n'ai pas Hiit mention son delenr hcUoa avec celle de l'iafanlerie de ligne, a 
de l'action de* tiraltlcuH, c'est parce que U combinai- déjà été développée dans ta vi* sectiOD du ii' chapitre. 



tageux et on renforcera les batteries de la pre- 
mière ligne qu'on placera , autant que le ter- 
rain le permettra , devant les intervalles de la 
première ligne de rinfaolerie.De cette manière, 
les bataillons conservent ta possibilité de pou- 
voir de temps en temps prononcer, sous la 
protection de leurs tirailleurs, un mouvement 
offensif, et coopérer aux résultats que les feux 
de l'artillerie produisent dans les rangs ennnnis. 

L'artillerie des flancs, qui cherchera aussi à 
combiner ses effets avec ceux de la première 
ligne, devra préalablement choisir des posi- 
tions qui la mettent à même de prévenir les 
mouvements de conversion des ennemis et sur- 
tout l'interception de la ligne de retraite des 
troupes défensives. L'artillerie cherchera donc 
à manœuvrer dans la direction la plus rappro- 
chée du point par lequel l'infanterie devra 
s'écouler, afin de la soustraire tout à fait à la 
poursuite des ennemis. 

Les retraites en échelons s'exécuteront d'a- 
près les mêmes règles que les mouvements 
offensifs faits dans le même principe, ayant 
soin de commencer le mouvement rétrograde 
par le flanc qui aura la position la moins avan- 
tageuse, pour pouvoir le mettre, aussitdt que 
possible, hors d'atteinte. Les positions et l'ac- 
tion de T'arlillerie ne seront soumises à aucun 
changement; en un mot, les mouvements of- 
fensifs en échelons serviront de disposition 
normale pour les retraites, sauf à y apporter 
quelques modifications en se conformant aux 
modulations du terrain (i). 

Combinaiion de la cavalerie avec Cartitterie. 

L'action de la cavalerie, combinée avec celle 
de l'artillerie, repose sur le but de combattre 
une force amalgamée d'après le même principe, 
ou d'en subjuguer une autre dont les proprié- 
tés défensives seraient supérieures à celles 
offensives de la cavalerie. 

Le principal, pour cette combinaison, est de 
choisir une plaine ouverte, d'où l'on puisse ob- 
server tous les mouvements de l'ennemi et pou- 
voir prévenir et paralyser son action. L'artillerie 
à cheval et la cavalerie légère, comme armes 
préparatoires sous la protection desquelles on 
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opérera la disposilion des escadrons dans l'or> 
dre de bataille, ouvriront le combat. Chacune 
des deux armes, en combattant dans le sens de 
sa propi'C tactique, préparera les mouTements 
offensif, et protégera les manoeuTres de la 
masse primitive de la cavalerie. 

Dans le premier cas, les deux partis com- 
ballanl sous les auspices de la même combi- 
naison d'armes, et par conséquent, à forces 
intrinsèques égales, posséderont les mâmes 
cbances de succès : l'utilisation des armes et les 
mouvements qu'on leur fera faire, devront donc 
seuls décider du succès en faveur de l'nn ou 
de l'autre parti. 

Ces sortes de combats sont ordinairement 
très-difficiles i diriger; car, d'après les règles 
des positions de la cavalerie, comme on ne doit 
pas choisir de teirain trop accidenté, et la na- 
ture ne nous en offrant pas dont toutes les cou- 
pures, qui doivent masquer les mouveraentsde 
celte arme, ne soient que de peu de consé- 
quence, on se voit obligé d'en prendre un, 
plutôt plat et ouvert, que hérissé de difficultés. 
Un terrain pareil n'offrant aucune ressource 
pour soustraire les mouvements à la vue de 
l'ennemi , ce n'est qu'une série de manœuvres 
bien conduites et bien adaptées à la circon- 
stance et à la position de l'ennemi, qui peuvent 
décider du succès. 

La bonté des manœuvres doit tendre préala- 
blement i tenir, avec les escadronset l'artillerie 
1 cheval des lignes de bataille , l'ennemi en 
échec, le fatiguer par des attaques simulées, 
l'obliger à mettre sa réserve en action , et lom- 
ber avec une masse fraîche et imposante sur le 
point entamé. 

Ce raisonnement nous prouve que dans des 
engagamenls pareils, comme dans tous ceux 
qu'on est dans le cas de soutenir, la réserve y 
joue un rfile très-important , et dans les com- 
bats decavaleriecontre la même arme, un plus 
ëminent encore, à cause du peu d'avantageque 
nous offre le terrain, et l'égalité de chances 
que la combinaison des armes accorde aux deux 
partis. 

Les obus, comme nous l'avons déjà vu plus 
haut, étant tes projectiles que la cavalerie re- 
doute plus , c'est dans tes combats de cette arme 
combinée avec l'artillerie, qu'il est utile de 
rassembler les obusiers en batteries. Cette sorte 
de projectiles possédant la propriété de battre 



en brèche les escadrons, *et d'eBarovcher ks 
chevaux , pour mieux parvenir à ce but, il «st 
indispensable' de faire usage d'une frace «^ 
leclive; car le partage des obusiers dans les 
différentes batteries, en ne produisant que des 
effets partiels, leur ravit une grande pulie de 
leur efficacité. 

Pour ne pas être dans le cas de rassembler 
pendant le combat une masse respectable d'o- 
bnsiers, opération très-difficile, à cause da 
grand développement de terrain sur lequel les 
différentes batteries sont placées, on fera biea 
d'en faire l'organisation avant l'engagement, et 
OD assignera leur position dans la réserve. Ulor- 
malion des batteries d'obusiers une fois adte- 
vée, on procédera à la disposilion des troupes 
dans l'ordre de bataille , en se conforraanl au 
principes déjà discutés sur les positions des 
armes, et sur ceux que je viens d'énoncer. 

Pour pouvoir mieux expliquer le mécaDisme 
de l'action de la cavalerie combinée avec ri> 
tillerie, il faudrait peut-être offrir plosienn 
exemples, et leur application au terrain; mais, 
d'un autre cdté, ces exemples n'étant applici- 
bles qu'au terrain dont on aurait fait le choii, 
sans que les mêmes mouvements puissent tou- 
jours être adaptés à d'autres champs de ba- 
taille, je préfère en généraliser les prindpes. 
Le rôle de l'artillerie consiste en général i 
s'opposer au feu de celle de l'ennemi, et de 
prévenir sa destruction sur tous les poiuls. 
Celui de la cavalerie, par rapport à l'artillerie, 
consiste à la bien défendre contre les agressioas 
de l'ennemi, et à ne pas précipiter son action, 
pour ne pas ravir à l'artillerie l'aclirité de li 
sienne. Pourvu que les batteries occupent une 
position avantageuse, leseffetsde leur action, 
quoique lents, n'eu sont pas pour cela inutiles. 
Tout sera en règle, si même l'artillerie prépare 
lentement, pourvu que la cavalerie achève avec 
célérité et vigueur. 

Dans les combats que nous basons sur 1> 
combinaison de l'action de la cavalerie avec 
celle de l'artillerie, les engagements de ces 
deux armes sont ordinairement alternatif, 
et souvent soutenus par la cavalerie, sans 
que l'artillerie la suive toujours dans son moe- 
vement. Chacune d'elles doit préalablemett 
diriger son attention sur les eflets que leamc- 
tion produit, pour pouvoir, ou réparer le mal 
d'un échec , ou pour compléter le succès ob- 
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tGDu. L'artillerie diercbera k paralyser les feox 
de la même arme ou le moavement de la cava- 
lerie, tandis que celle-ci protégera la retraite 
des vaÎDCus, défendra l'artillerie, et tombera 
sur les batteries des adversaires , au moment 
oii elle les apercevra dénuées de défense, ou 
engagées dans quelques mouvements difficiles. 

Lorsque la cavalerie sera obligée de s'en- 
gager pour subjuger une force prépondérante, 
le secours des feux de l'artillerie lui devient 
indispensable; car ce sont eux justement qui 
accordent à la cavalerie la force impulsive 
suffisante pour surmonter ces entraves. Pen- 
dant que la cavalerie fait ses dispositions pour 
l'engagement et s'avance vers l'ennemi, l'ar- 
tillerie apprêtera les moments du choc. 

S'agit-il d'une charge de cavalerie pour la- 
quelle les circonstances l'obligent de prendre 
l'artillerie à cheval pour compagne, les deux 
armes combinées s'engageront de la manière 
suivante : parvenue à une distance, supposons 
de 1,000 pas de l'ennemi, pendant que la ca> 
Valérie déploie , l'artillerie à cheval parcourt 
au galop l'espace de 200 pas en avant , et fait 
feu jusqu'au moment où la cavalerie l'a re- 
jointe. Pendant que les batteries répètent cette 
manœuvre, la cavalerie légère voltige sur 
les flancs des ennemis; et, au moment où 
les effets de l'une et de l'autre ont été sufll- 
s^ts pour rendre la réussite de la chaîne de 
la cavalerie non douteuse , alors celle-ci de- 
vance son artillerie à dieval, qui ne songera, 
dans ce moment, qu'à se placer de manière à 
Militer le mouvement offensif des escadrons 
assaillants , en doublant les pièces par deux ou 
par quatre. Pendant que ceux-là exécutent le 
choc, la réserve et l'arUUerie vont prendre la 
position que le terrain rendra la plus avanta- 
geuse , pour pouvoir ensuite protéger les esca- 
drons rétrogradants, ou pour poursuivre les 
ennemis battus, tandis que la masse qui a exé- 
cuté la charge se réorganise de nouveau, et 
s'avance pour prendre possession du terrain 
qu'elle vient de conquérir. 

Comme, après une charge, même heureuse, 
les escadrons assaillants sont soumis a un cer- 
UÎD désordre, il est juste que ce ne soit plus à 
travers cette masse, plus ou moins informe, 
que la réserve et l'artillerie prononcent leur 
mouvement offensif. 11 leur faut donc un terrain 
libre, et qui soit propice aux maaoeuvres que 



la circonstance exigera. Pendant que le choc 
delà cavalerie s'exécute, le chef qui commande 
la réserve mènera les deux armes qui la com- 
posent hors de la mêlée, et, pour ne pas être 
interrompu dans ses dispositions , choisira jus- 
tement le moraenl où l'ennemi sera occupé k 
mettre ses troupes en action, et à parer le choc 
de la cavalerie assaillante. 

Toutes les manœuvres, exécutées par la c^ 
valerie combinée avec l'arlillerie i cheval, sont 
infiniment plus épineuses que lorsqu'on y fait 
agir de l'infanterie, car les éléments de l'action 
des deux premières armes étant une vélocité à 
toute épreuve, la vivacité avec laquelle tout 
doit s'exécuter nous ravit quelquefois le mo- 
ment de réflexion indispensable pour mArir le 
projet. Comme un combat ne peut jamais finir 
par la même manœuvre par laquelle il a com- 
mencé, et le dénoûment n'étant que te pro- 
duit de plusieurs mouvements, diversions et 
chocs, les différentes combinaisons étant obli- 
gées de se succéder avec la même vitesse avec 
laquelle elles sont exécutées, il est indispensable 
que le général qui commande une masse de 
cavalerie combinée avec de l'artillerie, pos- 
sède un coup d'œil sur, une imagination ar- 
dente, et un esprit riche en moyens d'attaque . 
et de préservation. 

Comme exemple d'un combat soutenn par la 
cavalerie combinée avec de l'artillerie, digne 
d'attirer l'attention des mililaires , je vau citer 
celui de Liebertwoikovitz. 

Afin de s'assurer de la force et de la portion 
de l'ennemi, le comte de Wittgenstein reçut 
l'ordre de faire le 2-14 octobre une recon- 
naissance forcée. Les Français venaient d'a- 
bandonner Grœbem et Gossa, et s'étant repliés 
vers Leipzig, avaient fait occuper Mark-Klee^ 
berg et Wachan avec leur infanterie , et fait 
placer leur cavalerie près de Liebertwolkovits. 

L'altaque fut ordonnée en deux colonnes; 
la première, composée des troupes légères du 
comte de Pahlen et de la cavalerie de réserve ' 
du général Rœder, devait avancer par Grœbeni 
et Gossa ; l'infanterie faisait la queue de la co- 
lonne. La seconde, composée du i' corps 
autrichien , commandé par le général Klenau, 
devait se diriger vers Liebertwolkoviti. La 
14* division d'infanterie russe reçut l'ordre 
d'occuper Grœbem; la i*, Gossa; le régiment 
de cosaques d'Ilovaisky xii* devaitavancer vers 
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Hark-Kleeberg; le régîmeat -des hussards de 
Grodno devait prendre position devant Wa* 
chau, tandis que le régiment de landwehr de 
Stlésie lui servirait de réserve. 

I^ général comte de Pahlen engagea le 
combat en faisant avancer une batterie d'ar* 
tillerie à cheval, et fit faire nn feu meurtrier 
. sur les masses de cavalerie ennemie. Sa cava- 
lerie marchait dans l'ordre suivant : Les régi- 
ments de hussards de Sonm et de Louben 
étaient en léte , après eux venaient le régiment 
des cuirassiers de la Prusse Orientale et les 
uhlans de Silésie ; ensuite venaient les cuiras- 
siers de Brandebourg et de Silésie. Les uhlans 
de Tschougouet et le régiment de cosaques de 
Grecof reçurent l'ordre de se porter de St^rm- 
thaï dans le flanc droit des ennemis. 

La cavalerie française, sons le commande- 
ment du roi de Naples, forte de 8,000 che- 
vaux, se forma en une colonne profonde; elle 
se trouvait sous la protection d'une artillerie 
nombreuse, qu'on plaça sur les hauteurs der- 
rière Wachau, dont le feu meurtrier, en pre- 
nant les alliés en flanc, paralysait leur mouve- 
ment offlensif. Persuadé que l'ennemi recevait 
le combat dans laplaine entre Liebertwolkovilz 
. et Gossa , le comte de Pahlen résolut de tomber 
sur son flanc gauche, et rassembla la majeure 
partie de ses régiments (5 régiments de cuiras- 
siers, 1 régiment de dragons et 1 régiment de 
uhlans) sur son flanc droit. 

L'ennemi prit l'initiative des mouvements, 
et attaqua la cavalerie des alliés. Les chocs 
se succédaient presque sans interruption. Les 
escadrons repousses se repliaient sous la pro> 
leclion de leurs réserves, s'y reformaient etre- 
venaienl de nouveau à la charge. L'artillerie i ' 
cheval rasso-pmssienne se signalait par un feu 
meurtrier et par sa coopération aux attaques 
de la cavalerie. 

L'équilibre des forces physiques n'étant pas 
en faveur des alliés, et une partie de leur ca- 
valerie du flanc droit ayant été désignée ponr 
tourner le flanc gauche des ennemis, leur pre- 
mière ligne de bataille succomba momentané- 
ment aux attaques réitérées de la cavalerie 
française. Heureusement, les r^meots du flanc 
droit, à force de manoeuvres el d'eff'orts, par- 
vinrent à mettre l'aile gauche des ennemis en 
danger; avantage d'autant plus grand, qu'il 
paralysa leurs mouvements ofl'ensib. La cava- 



lerie française, qui venait de combattre en li- 
gne, se vit obligée de former des colonnes pour 
assurer son flanc. 

Dans ce moment on vit paraître le corps du 
comte Klenau, qui arrivait de Thrana. La ca- 
valerie alliée du flanc droit s'apprêta alors à 
tomber sur l'aile gauche des ennemis. Le comU 
Klenau fit avancer son artillerie dans li direc- 
tion dans laquelle la cavalerie devait faire son 
attaque, et fit un feu meurtrier. La cavalciù 
alliée saisit ce moment, et tombe à bride àa\r 
tue sur les ennemis, en cernant leur flinc 
gauche ; les Français sont mis en déroule d 
abandonnent le champ de bataille. 

La retraite élant devenue indispensable, le 
roi de Naples fit avancer l'infanlerie qui occu- 
pait Wachau, et plaça une nombreuse artillt 
rie sur les hauteurs entre Liebertwolkoviki H 
Wachau ; et c'est sous la protection de ces deui 
armes réunies qu'il parvint à se soustraire à 
tous les désavantages d'une retraite opérée soiis 
les yeux des ennemis. 

En rappelant à notre mémoire les principes 
généraux que j'avais énoncés, ainsi qoe \a 
difl'éreats mouvements que le comte de Pihka 
fit faire à ses troupes au combat de Lidiert- 
wolkovitz, nous verrons, en dernier résulUl, 
que l'artillerie et la cavalerie l^re eniaoïè- 
rent le combat , les lignes de bataille se formè- 
rent sous la protection de leur action combi- 
née. Celle des escadrons des lignes de baUille 
était tantàt alternative , taintâl combioÉe avec 
le feu de l'artillerie ; ce que l'une commeoçiii, 
l'autre l'achevait, et le combat ne s'est décliré 
qu'au moment oii l'on mit la réserve en action 
eten faveurde celui qui sut le mieux l'uliliseT' 
Le comte de Pahlen s'y est couvert de gloire 

Obligé d'abandonner le champ de bataille. 
le roi de Naples aussi, comme militaire pré- 
voyant, fit avancer aussitâl de rintanterie et 
de l'artillerie, les deux ennemiefl les plus ter- 
ribles de la cavalerie. C'est sous leur protec- 
tion qu'il opéra le mouvement rétrograde, et 
voilà pourquoi il parvint à l'exécuter avec ordre 
et sans grandes pertes. 

Combinaiion de l'infanterie avec la cMdent- 

Ladiflîérencequi existe entre les mvuvemcaLi 
de ces deux armes est tellement grande, qu'elle 
ne rend leur secours réciproque bien intime 
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:]ue daos la défensive. La cavalerie , en profi- 
tant de sa vélocité , peut voler au secours d'une 
LDfanterie que rennemi commencerait à mal- 
Iraiter; mais comment l'infaDterie, qui ne p« ut 
s'avancer que d'un pas peu rapide, s'y pren- 
Irait-elle pour secourir une cavalerie qui serait 
lUée cueiHir des lauriers sur un point éloigné 
Ida position qu'elle occupe? Le seul moyen d'y 
fmédier serait d'enjoindre à la cavalerie de re- 
'enirsur ses pas, se ranger sous la protection 
le l'arme qui est destinée pour la seconder. 

Mais c'est aussi le seul cas où ces deux armes 
peuvent perdre les prérogatives qui résultent 
de leur combinaisou , et dans lequel la lenteur 
du mouvement de rinfanterie lui ravit les 
moyens de suivre la cavalerie dans ses engage- 
ments. Pour tous les autres cas, un combat 
engagé sous la protection de c«s deux armes 
combinées peut être soutenu avec avantage et 
succès. 

Les troupes légères des deux armes déban- 
Jëes devant le front des lignes formeront les 
rideaux nécessaires, sous lesquels les masses 
entreprendront leurs manœuvres et leurs mou- 
vements offensifs. Pourvu que chaque arme 
l'emplisse le devoir qui lut est prescrit par sa 
nature, l« succès répondra à l'attente et aux 
résultats qu'on est en droit d'en exiger. 

Supposant que l'ennemi possède même quel- 
ques pièces de canon à sa disposition, cette 
force lui donnera, il est vrai, plusieurs préro- 
gatives; mais s'il est pardonnable h un mili- 
taire de ne pas pouvoir toujours asservir les 
circonstances, il est inexcusable de s'en laisser 
subjuguer. Hanque-t-on de moyens physiques, 
c'est alors le moment d'y suppléer par la ruse. 

Si nous ne pouvons pas riposter à noire en- 
nemi par la combinaison des mêmes armes, 
diercbons alors à obvier t cette pénurie par 
l'emploi que nous ferons de nos troupes lé- 
gères. Il est tout simple que l'ennemi , qui a de 
l'artillerie à sa disposition , n'ira pas en prodi- 
giier les coups contre des hommes isolés. Qui 
employa jamais le canon pour ne tuer qu'un 
homme? Au reste, tant mieux s'il le faisait. 
Sans nous faire essuyer de grandes pertes , il 
fÎDirait par épuiser ses cartouches, et rétabli- 
rait l'équilibre de moyens. 

L'essentiel, dans des cas pareils, sera donc 
de disposer ses troupes de manière i ce que 
l'artillerie ne puisse découvrir devant elle que 



des troupes en débandade, contre lesquelles 
l'effet de ses feux d'artillerie ne serait que peu 
meurtrier. Les masses d'infanterie et de cava- 
lerie , couvertes par les accidents du terrain et 
les troupes légères, manœuvreront sous la 
protection de ces abris, de manière i pouvoir 
éviter autant que possible la direction des tra- 
jectoires, et, par conséquent, se soustrairont du 
moins à une p!u-(ic des projectiles des ennemis. 

L'artillerie étant justement l'arme qui assu- 
rera la prépondérance des adversaires, c'est 
sur elle aussi qu'on dirigera les regards, et la 
cavalerie cherchera à s'en emparer pour éga- 
liser les chances. Nous avons déjà vu par quel 
procédé et par quelle manœuvre, la cavalerie 
peut s'emparer d'une batterie. 

Sommes-nous dans le cas de prononcer un 
mouvement offensif avec une des deux armes ; 
privés d'ariillerie, le choc sera peut-être plus 
douteux; mais il est loin d'être inexécutable. 
L'infanterie, formée en colonnes par bataillons, 
disposée d'après lesavantagesduterrainqu'elle 
devra parcourir, fera éclairer son mouvement 
par des tirailleurs habiles, qui chérdieront à 
nettoyer l'espace qu'il faudra franchir pour en 
venir aux mains. Si le terrain le permet, celte 
masse d'infanterie sera suivie par quelques es- 
cadroosde cavalerie, dont le devoir sera d'épier 
la disposition des ennemis, et s'ils se proposent 
de recevoir les assaillants formés dans l'M^re 
mince, de tomber sur eux et paralyser entiè* 
rement leurs moyens de défense. 

Si la circonstance nous prescrit de procéder 
au choc avec une masse de cavalerie, l'infan- 
teriene pouvant la suivre dansson mouvement, 
nous chercherons du moins à prévenir les 
suites funestes d'un échec malheureux et d'une 
débandade désavantageuse, en offrant, par 
notre infanterie, qu'on fera man<£uvrer dans 
le sens et la direction de l'attaque de la cava- 
lerie, une égide protectrice sous laquelle celte 
arme ira se reformer et voler à de nouveaux 
lauriers. 

Au reste, il est, je crois, très-rare qu'une 
masse un peu forte d'infanterie et de cavalerie 
soit engagée sans qu'on la soutienne par de 
l'artillerie. Pour ce qui regarde son engage- 
ment dans le courant d'une bataille, comme 
on a toujoiu^de l'artillerieà sa disposition, ce 
serait même commettre une grande faute que 
de ne pas (aire coopérer en quelque sorte l'ae- 
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lion de rartillerie avec celle des deux «nues. 
Ed nous coofonnant à cette hypothèse , Yac- 
tioD combinée de l'infanterie et de lacavalerie 
ne pourrait avoir lieu, le plus souvent, que 
daas des occasions qui n'exigeront qu'une force 
insignifiante, doDlVactioa se réduirait aux en- 
gagemenls d'avant-postes, de patrouilles et de 
grand'gardes. Les reconnaissances mêmes qui 
auraient quelque hut im peu important et la 
possibilité de rencontrer un ennemi puissant, 
ne doiveut se faire que sous les auspices des 
trois armes , et à moins que ce ne soit une re- 
cherche qui appartienne au domaine des pa- 
trouilles, toutes les fois qu'on voudra recon- 
naître les avaulages du lerraia , la position que 
• l'ennemi occupe, ou bien les forces dont il 
peut faire usage , on combinera les trois armes. 
Ce n'est que de cette manière qu'où pourra 
subjuguer les différentes chances dn combat 
et surmonter les difficultés que le terrain, l'en- 
nemi et les circonstances opposent si souvent 
à l'actiou des différentes armes. 

Combitiaiton de tinfanurie, ta cavalerie 
et fartiUerie. 

La combinaison des trois atmes est le maii- 
mnra de la force tactique. Elle renferme en 
«Ue tous les éléments nécessaires pour satis- 
laire i tous les cas, pour prévenir tous les ac- 
cidents, pour remédier ï tous les maux et 
remporter tous les avantages. La base de cette 
combinaison, comme toutes les probabilités de 
sa réussite, reposent sur l'ordonnance, l'édu- 
calion , la disposition et le courage des troupes, 
ainsi que sur un certain équilibre de forces 
physiques. En adoptant, et avec justice, les 
quatra premières vertus, non-seulement cooime 
probables, nais comme inhérentes il l'institu- 
tion desJrois anne^ (i) , et le cinquième cas 
comme gage da discernement du chef, qui 
évite le combat, s'il est persuadé de combattra 
une force triple de celle dont il pent disposer, 
nous BurmontovjDS toutes les difficultés que 
ces considérations matérielles pourraient nous 
opposer, et nous marcherons d'un pas plus 
lùidi dans nos discussions scientifiques. 

^ (0 Car, uns cette nippontioD, il serait ménie difficile 
d« se Hxutraim à toute* les objectiooa qu'il geraii poa- 
•ible d'émettre. 



La combinaison des trois amies est le bns 
où se concentrent tous les rayons quiconiiiv 
sent la force de chaque arme individueUeiwal 
et celle de leur liaison deux à deux; tsadisqu 
nous trouvons dans la force et les propriéléi 
inhérentes k la nature de chacune d'elles, 
pourvu qu'on en fasse usage avec disitru- 
ment et justesse , des éléments suffisants pour 
soustraira leur action combioée à ces édieia 
dangereux que nous devons envisager comme 
les avant-coureurs des défaites. ' 

Gomme armes offensives, l'infanterie etli 
cavalerie possèdent de grandes prérogatÎTes. : 
et les éléments de leur force sont augmenté i 
par les moyens destructeurs de l'artillerk. i 
Dans la défensive, l'infenterie sert d'ëpdr i 
protectrice aux deux autres armes. Lacavalem 
se reforme sous sa protection , l'artillerie, wv 
ses auspices, n'interrompt pas ses feux. L'ii- 
fauterie se trouve-t-elle prise au déponrva ps 
la cavalerie ennemie , notre cavalerie Tok i 
son secours et ramédie au mal. L'artilkm 
ennemie a-t-elle pris nos masses pour but. c 
ses effets deviennent-ils sensibles, nos batlftip 
s'avancent et cherahent , par un feu plos oDurr. 
k ralentir et même à suspendre celui dn a- 
nemis. Les modulations du combat nous odI- 
elles apprêté le moment de prononcer an ae«- 
vement offensif, dont un choc doit être li 
suite, nous possédons plusieurs combinais» 
différantes pour les exécuter. Elles somi 
adaptées au terrain, à l'ennemi qu'on se pn- 
pose de combattre, et i la proximité deb 
sphèra dans laquelle on doit agir, et nous pi»- 
nonçons alors notre mouvement offensif d'api* 
une des manières suivantes : 

1° Avec de l'inEanterie ; 

i" Avec de la cavalerie; 

3° Avec de l'infanterie et de l'artillerie; 

i" Avec de la cavalerie et de raitillerie; 

5° Avec de la cavalerie et de l'inlanle». 
on bien 

6° Avec de l'infanterie, de la cavalerif 
de l'artillerie. 

Il n'y a pas de doute que ces six cas , diSi- 
rant par leur composition, doivent différr 
aussi par leur emploi et leurs résultats. L«i>nD- 
cipal sera toujours que la combinaisoD conrf 
ponde an terrain, son action au moment et i 
l'euDemi qu'on veut comballre, et que cbtif^ 
arme prenne une part active dans la tVk' 
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qu'on lui réserve , eL n'entrave pas, par une 
marche tâtonnante ou une actjon craintive et 
lente, ni les combinaisons antécédentes, ni les 
résultats qu'on en attend. 

Sous le rapport de la réciprocité de leursou- 
tien , l'action des trois armes peut être compa- 
rée à une machine de mécanique , qui ne peut 
se mouvoir avec régularité et dans le sens de 
son principe , que tant que tous les rouages 
remplissent leur devoir et répondent au but 
qu'on a désigné à chacun d'eux. Qu'une des 
parties qui composent ce tout, quelquefois si 
compliqué, soit inCdêle à son devoir, son ac- 
tion devient nulle; que les trois armes ne se 
sontiennent pas réciproquement, comme la 
nature et leurs propriétés l'exigent, elles per- 
dnmt leur force inhérente, et on marchera à 
grands pas au-devant d'une défaite. 

Nous avons déjà tu qu'on se trouvait rare- 
ment dans le cas de prononcer un mouvement 
offensif sur toute une ligne de bataille; par 
conséquent, les engagements de deui partis en- 
nemis, qui ont un choc pour résultat, ne sont 
ordinairement que partiels, et peuvent ^tre 
facilement ramenés aux six combinaisons dont 
je viens de donner l'énumération. 

Nous connaissons déjà , par nos discussions 
précédentes, la formation des armes, le mo- 
ment et la manière de procéder à l'engage- 
ment pour les cinq premiers cas, il ne nous 
reste donc qu'à considérer l'action du sixième. 

L'ensemble d'une action générale appartient 
exclusivement àlacombinaison des trois anne^ 
et c'est aussi celle que nous voyons ordinaire- 
ment figurer sur les champs de bataille; liaais 
ce n'est pas le cas par rapportaui mouvements 
partiels dont un choc est le résultat. Les diffé- 
rentes combinaisons devant corrp.spondre au 
terrain, il est abé de se convaincre que celle 
des trois armes, par sa complication, pourra 
rarement être mise offensivement et simulta- 
nément en action. Aussi , dans tous les exem- 
ples que nous offrent les batailles modernes, 
noua voyons rarement nne masse , à l'instar de 
celle que Napoléon fit agir à la bataille d'Aus- 
terlilz , composée d'infanterie, de cavalerie et 
d'artillerie, employée pourle même choc. 
' Comprenant en elle tous les éléments de la 
force tactique, son efficacilé ne saurait être 
mise en doute , et si le terrain et les différentes 
allures des trois armes le permettaient lou- 



jours, certe;, cotle combinaison ne pourrait 
avoir que d'heureux résultats. Offrant à elle 
seule toutes les modulations des différentes 
combÎDatsoQs , elle peut aussi satisfaire à tous 
les cas. 

Hais supposant que le cas ait lien, voyons 
U disposition dont on devra se servir. Nous 
venons de voir que toutes les fois qu'on en- 
gage de l'artillerie, le cas présuppose une néce^ 
site d'efforts destructeurs, et, par conséquent, 
il faut donner un libre cours à ses feux. Dans 
tous les cas ou on se servira de cette combi- 
naison, les batteries devanceront donc les deux 
autres armes. Hais l'emplacement de l'infan- 
terie et de la cavalerie derrière les batteries 
sera adapté, je ne dirai plus au terrain, car il 
faut supposer que, si on. engage une masse 
composée des trois armes, les accidents du 
terrain favorisent leur action , mais à la cî^ 
constance et à l'ennemi qu'on se propose de 
combattre en ramenant la disposition des 
troupes aux principes que j'ai déjà discutés. 

L'action offensive et défensive des troupes, 
d'aprèsles différentes combinaisons etlespriiH 
cîpes que je viens d'émettre, forme justement 
les modulations dont se composent les batailles , 
dont je me réserve d'offrir de courtes disserta- 
tions dans le chapitre suivant, et qui contien- 
dront les moments les plus intéressants, et 
surtout ceux qui ont le plus influé sur l'issue 
àe ces luttes sanglantes. 

SECTION III. 



Après avoir fini ma dissertation sur les pro- 
priétés des trois armes différentes, sur leur 
emploi dans les batailles et leurs rapports en- 
treeiles, il serait peut-être agréable au lecteur 
que je ras.'iemb lasse maintenant dans un cadre 
étroit, malt qui répondit pleinement au but, 
tous les principes qui forment les éléments des 
batailles, et dont la majeure partie est basée 
sur ces mêmes principes, qui ont été le sujet 
de mes discussions; mais le nombre immense 
de règles, de conséquences et de considérations 
primitives et secondaires qui devraient y en- 
trer, en rendentla réussite presque impossible; 
car les principes de l'art militaire paraissent 
sanctionner l'invariabilité de ces règles, et 
59 



dbyGoOt^lc 



EXAMEH RAISONNÉ 



dln WHtt BéaniBoinB iTè»40iiT«it trahies par 
le caprice du hasard. 

Que de règles que la théorie aconsacrées ont 
été mises en défout par la pratique T Que de 
dispositions qui ont mené à un heureux résultat 
et que la pure théorie condamueT Ce conflit de 
la théorie et de la pratique, ne peut qu'égarer 
les idées et rendre lescAirséquencesqu'on érige 
eu principes, douteuseset quelquefois insolites. 
L'imagination humaine voudrait eu rain 
s'appesantir sur la thèse ioépuisable du méca- 
nisme des balâilles , elle ne parviendra jamais, 
je crois, ni i épuiser le sujet, nia contenter le 
militaire profond , et surtout celui qui a pré- 
sidé lui-même à ces luttes sanglantes, et qui a 
observé avec attention toutes les variations des 
diances, le pouvoir du hasard et de l'aveugle 
fortune, le mécompte des probabilités et l'In- 
eonstaoce des résultais. 

Hais s'il est impossible de baser le gain des 
batailles sur des principes stables, je ne crois 
pas qu'il soit aussi difficile de ramener les cau- 
ses de leurs perles à des règles plus invariables 
qui nous indiqueront ce qu'il faut éviter, pour 
conserver du moins l'équilibre des chances. En 
récapitulant les narrations des luttes qui ont 
ensanglanté le continent européen , nous pou- 
vons toujours rassembler une série de prin- 
cipes, dont l'oubli a été la canse de nombreuses 
et sanglantes défaites, qui peuvent, en les con- 
sidérant dans tout leur développement, nous 
servir d'indication salutaire, je ne dirai pas 
pour tout ce qu'il y a à faire, mais pour ce 
qu'il faut éviter. Il est vrai que les combinai- 
sons changeant d'après le terrain , il est diffi- 
cile que la même cause fasse gagner un perdre 
nne antre bataille ; mais, par rapport Si la viola- 
tion des principes établis, nous reconnaisons , 
même sur des champs de bataille différents , 
plus ou moins une certaine analogie , qoi nous 
servira de guide pour éviter les mêmes dangers, 
et qui ne pourra qu'épurer notre dialectique 
militaire. 

Je n'essaierai donc maintenant de tracer 
qu'une série d'aphorismes , que je tâcherai 
d'offrir au lecteur comme un guide, peut-être 
même pas tout & fait exempt de défauU, pour 
le mécanisme des batailles; et en recherchant 
pins tard les causes du gain ou de la perle des 
plus fameuses batailles des temps modernes , 
je cber^terai k ramener les résultats heureux 



ou déf^vorablesqui s'en sont suivis, àlaslricle 
observance ou à l'infidétilé anx règles que 
j'énoncerai dans mon catéchisme. 

Pour ne pas nous mettre à la merci d'une 
défaiLe ou d'une déroute , avant d'engager une 
bataille, pendant le combat et les momenlsqui 
qui le suivent, nous observerons strictement 
les règles suivantes : 

1° On n'engagera l'affaire que lorsqu'il exis- 
tera un équilibre quelconque de forces phy- 
siques ; 

2" On prendra un ordre de marche qui noiu 
mènera dans le flanc des lignes ennemies, et, 
pour le cas inverse , on cherchera toujours à 
découvrir les mouvements préparatoires de^es 
ennemis ; 

3° On choisira une position avantageuse sons 
le rapport lopographique , et on en apprécieni 
les propriétés (i) ; 

i" Il faudra éviter de choisir pour champ de 
bataille un terrain trop étendu ou trop étroit, 
en comparaison du nombre de troupes dont os 
pourra disposer : dans le premier cas, on x 
voit obligé d'étendre trop les troupes, et l'ordre 
de bataille n'en conserve aucune consislance; 
dans le second , on se voit forcé de trop 1« 
masser, et on les expose ainsi aux coups lIle^^ 
triers de l'artillerie ennemie; 

5' On se gardera de disséminer les troupes 
avant l'engagement; 

6° On appréciera le terrain , si la.chose rH 
possible, avantl'engagement, et on chercher] 
à découvrir les points stratégique et lacliqne 
du champ de bataille de son ennemi, comme 
de celui qu'on occupe; 

7" On disposera les troupes dans l'ordre de 
•bataille le plus conforme aux modulations et 
aux prcpriéLés du terrain, ainsi qu'aux aïW 
tages de leur action; 

8" On soumettra la formation des armes aïo 
propriétés de leur action, en la basant auSi 
sur l'opportunité du moment; 

9° On cherchera toujours à prendre l'offen- 
sive pour forcer l'ennemi à moduler ses mou- 
vements d'après ceux de ses adveisaires; 

10»0n dirigera toujours son al lenlion con- 
tre les points de la position ennemie , ies pli>> 
faciles à subjuguer; 



(0 D'après lei principes énoDCés »' 
de CM ouvTtge. 
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1 1* On érlten d'engager les troupes sur un 

terrain désavantageux, où leur aclioa peut 
être paralysée ou avoir des résultais fâcheux; 

12° On fera agir les différentes armes d'après 
les vrais principes de leur action [i); 

f 5° On combinera les trois arme£ pour leurs 
mouvements offensif, d'après le terrain qu'elles 
doivent parcourir et l'enDemi qu'elles doivent 
combattre; 

14» On attachera une attention particulière 
au soutien réciproque que les trois armes doi- 
vent se porter; 

15" Ou n'entreprendra pas de mouvements 
décousus ou partiels, mais on cherchera & les 
faire tendre tous vers le même but; 

16" On profitera sans hésitation du moment 
opportun , qui peut décider du sort de la ba- 
taille; 

1 7° On aura un réserve respectable, composée 
des trois armes; 

18° Od n'emploiera jamais la réserve tout 
entière au commencement du combat, sur un 
seul point , pour ne pas s'en priver tout à fait; 

19° On cherchera au contraire à ménager la 
réserve jusqu'au moment du dénoâment; 

30° Ou dirigera cette réserve, sur la fin de 
la bataille , vers le point qui doit décider du 
sort de la journée; 

Et si la bataille prend une loumuredésavan- 
Ugeuse et que la retraite devienne învitable; 

2(° On ne précipitera pas le mouvement ré- 
trograde; 

23° On se repliera sous la protection des 
troupes dont le terrain favorisera le plus l'ac- 
tion. 

En présentant maintenant au lecteur une 
série de dissertations succinctes des plus fa- 
meuses batailles, cherchous h démontrer tous 
les grands avantages qui se rattachent à la 
stricte observation des priocipes dont je viens 
de lui donner l'énumération, et la fâcheuse 
influence ({ue leur oubli entraîne après elle. 

Bataille de Senef, livrée le 11 août 1674. 

La bataille connue sous le nom de Senef, 
se compose de trois engagements différents, 
dont les deux premiers furent soutenus par 
l'arrière-garde du prince de Vaudemont ell'in- 

(i) J'en ai déjà diseutt toutes 1» règlet. 



bnlerie que le prince d'Onnga MDeaa lui- 
nèine , et te troisième par toute la masse des 
troupes. Ces trou eogagements sont : la prise 

du village du même nom par le général ds 
HonUI , et le combat de cavalerie qui s'en- 
suivit; la prise du village de Saint-Nicolas-aux- 
Bois, el l'engageBoent général de la position 
deFay. 

Le prince de Vaudemont, qui commandait 
l'arrière-garde des alliés, malgré la forte po- 
sition du villa^de Senef, ne se défendit que 
faiblement, ou, pour mieux dire, presque pas, 
et céda cette conquête i son ennemi , dont la 
majeure partie des troupes était composée de 
cavalerie, ce qui prouve, de la part du prince 
de Vaudemont, une fausse appréciation du tei^ 
rain pour l'action des armes. Il ouvrit, par la 
reddition de ce village, un déboucbé aux trou- 
pes du prince de Condé, qui purent manœuvrer 
avec raciiilé et aisance entre Senef et le boîs 
de Busseret. 

Le prince de Coudé, ea débouchant de S^ 
nef, rencontra dans la plaine la cavaiwie dei 
alliés, dont la position était vicieuse; car placée 
perpendiculairement au ruisseau qui coupe le 
terrain de Senef, elle prêtait scm flanc droit à 
& l'artillerie des Français, que le prince plaça 
au-dessus du village et sur ta rive opposée du 
ruisseau. La formation de cette cavalerie n'était 
pas exempte de défauts non plus; l'ayant ran- 
gée en plusieurs lignes, le prince de Vaude- 
mont n'accorda pas d'intervalles aux dernières, 
ce quientratna toute la massedans une déroute 
totale au moment où la première ligne fut re- 
poussée. L'infanterie du prince de Nassau, au 
lieu de seconder la cavalerie des alliés, ne par- 
tagea avec elle que sa fuite jusqu'à Sainl-Ni- 
colaa-aux-Bois. 

Ayant refonnél'arrière^ardesouslaproteo- 
tii)n du village de Saînt-Nîcola»-aux-Bois, le 
prince de Vaudemont fut renforcé par l'infao- 
lerie que le prince d'Orange amena lui-itiâine. 
Le priiice de Condé renouvelle ses attaques et 
fait charger sa cavalerie, et cette foifr^i, comme 
à la cavalerie des alliés eût voulu ae venger 
de l'tnranteriequi l'avait abandonné au premier 
engagement, c'est elle qui resta spectatrice 
inactive de la défaite de l'infanterie des alliés. 
Chose bien inconcevable ! l'inlanterie hollan- 
daise était maltrusse de tous les accidents du 
terrain, comme village, haies, vergers, etc.. 



□ igitizedby Google 



S06 



EXAMEN HAISONNÉ 



et se laîau cependant déloger par la seule 
Maison du roi. L'artillerie en général n'a joué 
qu'un rôle secondaire et ne dévdoppa qn'nne 
force négative. 

Ces moments désastreux font encore tomber 
sur le prince d'Orange on blâme d'une autre 
catégorie. Il engagea une partie deses troupes 
partiellement, et au lieu d'éviter ces combats 
aussi sanglants qu'inutiles, il les mit en butte 
i des déroutes d'autant plus Tàcheuses , que ces 
écbecs répétés abatlirent le courage des trou- 
pes, que nous voyons plus tard céder aussi, 
sans presque aucune résistance, la forte posi- 
tion du prieuré de Saint-Nicolas-aux-Bois. Le 
prince d'Orange et le duc de Villa-Hermosa 
firent de vains efforts pour rallier et contenir 
leurs troupes, elles furent constamment re- 
poussées, et arec des perles considérables en 
tués, blessés et prisonniers, jusqu'au village 
de Fay. 

Cependant , il ne faut pas oublier que le 
prince de Condé tomba dans le même début , 
car ses troupes n'arrivèrent aussi que successi- 
vement. Au reste , la conviction de ne trouver 
que l'arrière-garde des ennemis près de Senef, 
«xcose en grande partie cette bute , et ce n'est 
ensuite, qu'entraîné par les succès rapidesqu'il 
Tenaîtde remporter sur les alliés, que le prince 
deCondépoussa jusqu'au delà deSaint-Nîcolas- 
aux-Bois, avant d'avoir été rejoint par le reste 
de ses troupes. 

Enfin, on s'est battu jusqu'à deux heures 
après midi, et les forces majeures des alliés ne 
faisaient qu'arriver pour occuper la position 
du village de Fay , où le prince d'Orange tes 
rangea en bataille. Cette fois-ci , il profita avec 
habileté de tous les accidents que le terrain lui 
otnrait pour l'enaplacemeut de l'infanterie et 
de ta cavalerie; et parvint du moins à rendre 
U victoire indécise. 

Si le prince d'Orange avait aussi bien utilisé 
son artiUerie que tes deux autres armes , il n'y 
a pas de douteque tes Français auraientéprouTé 
des pales incalculables , qui devaient rendre 
pour le dénoAmenI , les mouvements des alliés 
aussi avantageux que faciles. La ligne de feu 
des alliés n'était pas assez puissante, quoique 
le village de Fay et une ravine qui couvrait le 
front de leurs lignes de bataille, favorisassent 
l'emplacement de l'artillerie, nous avons vu 
tout le tort que 6 pièces de canon , que le gë- 



néral Cbavagnac avait placées derrière cellf 
ravine, entre le village et le bois de Rœuli, 
occasionnèrent à la cavalerie française, à la- 
quelle le priuce de Condé avait donné une po- 
sition vicieuse, en l'exposant inutilement an 
feu de l'artillerie ennemie. 

Plus lard , le prince d'Orange s'apcrcevaDl 
que le moment de reprendre l'offensive était 
arrivé, enjoignit à l'infanterie de l'aile gauchf, 
qu'il.soiitint par la cavalerie , de tourner U 
droite des Français ou commandait le duc de 
Luxembourg. Hais sousquel aspect se présenta 
ce mouvement, entrepris dans on moment â 
opportun et si mal exécuté? Les troupes alliées 
marchèrent inutilement, perdirent un teraje 
précieux, et revinrent sur leurs pas sans avoir 
presque tenté l'attaque qu'on leur enjoignit 
d'ex^ter. 

Quoiqu'on puisse, et avec justice, attribuer 
au prince de Condé une victoire complète dam 
les combats de Senef el de Sainl-Nicolas-au\- 
Bois, et affirmer que la bataille qui se livra à 
Fay resta indécise , ce fait cependant n'e\cuse 
pas le prince d'Orange, dont tous les mouve- 
ments pendant la journée ne nous offrent aucua 
plan d'attaque bien combiué, aucune décision 
dans l'action des armes, et une opiniâlrelé 
Inexcusable de rester sur la défensive peudaat 
toute une demi-joomée. Si ces forces dissémi- 
nées l'avaient contraint, pendant les combats 
de Senef et de Saint-Nicolas-aux-Bois, à use 
défensive toujours désavantageuse, il pouvait 
facilement , dans àa position de Fay, reprendre 
sa revanche, car ses forces physiques et les 
avant^es du terrain qu'il occupait lui ot- 
fraient les moyens de prendre l'offensive et de 
manœuvrer sous la protection des accidents 
qui couvraient son front de bataille, I* seul 
mouvement offensif qu'il tenta de faire avec 
son aile gauche, quoique entrepris dans un 
moment opportun , doit cependant être range 
dans la catégorie des faux mouvements, puis- 
qu'il devint un mouvement partie). 

Une faute assez grave qu'on peut impaler au 
prince de Condé, et qui rendit la victoire in- 
décise, c'est qu'au moment où U battit com- 
plètement l'arrière-garde du prince de Vaude- 
monl, il ne fit pas avancer ses troupes droit 
dans la direction de Saint-Nicolas-auï-BofS e' 
de Fay, en laissant le bois de Mariraont à gau- 
che, el en tournant la source et les marais * 
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la Senne, Cette nircbe l'aurail Doené sar la 
ligne de relraile de l'armée des alliés , et an- 
nil forcé Le prince d'Orange de céder le champ 
de bataille i son adversaire. Cet oubli lui coAta 
une victoire décisive de moins. 

Bataille de FUunu. Itérée le 1" juUUt 4690. 

La victoire que le duc de Luxembourg rem- 
porta sur le prince de Waldek , dans les champs 
de Fleurus, repose sur plusieurs fautes graves 
de ce dernier. Sa position ne pouvait pas se 
caractériser comme bonne ; car si même le front 
était bien couvert par le ruisseau de Wagnée 
et un terrain élevé qui pouvait cacher les mou- 
vements ofiîensife de son centre , les deux flancs 
ne l'étaient pas. Les vîll^es d'Heppigniea et 
de Saiot-Amand en étaient les seuls appuis; 
mais des villages n'assurent que faiblement 
les ailes d'un ordre de bataille. Pour prévenir 
ce débordement funeste, dont le prince de 
Waldeck a été la victime, il n'y a, ainsi que 
je me suis prononcé chapitre II, section iv, que 
les graad'gardes qui servent de postes d'aver- 
tissement , et dont le devoir est d'épier les 
mouvements offensifs que l'ennemi entreprend 
autour des ailes. Le prince de Waldeck aurait 
donc du en avoir une entre Saint-Amand et 
Ligny, pour assurer son flanc gauche, et une 
autre entre les villages d'Heppignîes et de 
Wagnée pour la sûreté de son flanc droit. 

Ayant dirigé toute son attention sur le fh>nt 
de ses lifçnea de bataille , le prince de Waldeck 
se laissa si peu distraire de celle première 
idée, et prit si peu en considération le terrain 
en général sur lequel il combattait , et les si- 
nuosités qui Eavorisèrant le mouvement de 
conversion des Français, qu'il se laissa non- 
seulement tourner, mais même prendre à dos. 
La disposition des troupes dans l'ordre de 
bataille n'était pas exempte de défaut non plus. 
Le prince de Waldeck entremêla de la cava- 
lerie avec l'inbnterie , et prépara ainsi la dé- 
faite des deux armett; ensuite, au moment où il 
découvrit lemouvement de conversion, au lieu 
de chercher plutAt à faire rétrograder le flanc 
gauche en arrière , il y dirigea toute sa réserve, 
et s'en priva pour le reste de la journée. Ayant 
battu et mis en fuite la cavalerie du flanc 
gauche des Français, qui s'était avancéedans la 
plaine au delà du ruisseau de Wagnée , au lieu 



de poarsnine son saoc^ et chercher à pro- 
pager le même désordre dans l'infanterie du 
centre, que le général de Rubanlel avait d^à 
fait avancer pour seconder lés efforts du gé- 
néral comte de Goumay, qui commençait à 
plier aussi, et tâcher de séparer lesdeux flancs, 
il détacha toute sa cavalerie au secours de son 
aile gauche, qui était déjà pressée par l'en- 
nemi. Il espérait par ce mouvement corriger 
une faute antérieure. Le résultat a parlé contre 
cette espérance, et il en provint deux maux 
sensibles : !• en perdant le moment d'achever 
de, battre avec sa cavalerie le centre où la dés- 
organisation commençait à se manifester, il 
perdit aussi le seul moment opportun qu'il 
avait eu dans la journée pour remporter la vic- 
toire; 2" ces contre-marches exposèrent une 
partie de ses troupes i, des défaites partielles. 
Profitant de ce moment de relâche, les trou- 
pes du flanc gauche et du centre des Français 
se reformèrent, et reprenant l'offensive, se 
préparaient à retourner k la charge, lorsque le 
prince de Waldeck ordonna la retraite , et céda 
le champ de bataille à son adversaire. 

Bataille de Neertoinde, livrée Je29jui/te(I693. 

La victoire de Neerwinde démontre, delà 
part du maréchal de 'Luxembourg, de pro- 
fondes connaissances de tactique; et de celle 
du marquis de Feuquières, cet oeil exercé à 
saisir avec promptitude les mouvements de 
l'ennemi , et cette décision à profiter du mo- 
ment opportun , à laquelle se rattache si souvent 
le sort des batailles. 

L'inadvertance du prince d'Orange, délivrer 
bataille ayant un fleuve à dos, ne peut s'ex- 
cuser que par la forte position qu'il avait fait 
occupera son armée, et qui n'offrait qu'un 
seul défaut , celui de s'opposer à la libre circn- 
lation des troupes. Le terrain, circonscrit d'un 
côté par le fleuve de la Geele , et de l'autre , 
par le ruisseau de Landen, l'était encore plus 
par les retranchements que le prince d'Orange 
avait fait élever sur le front des lignes de ba- 
taille, et qui s'étendaient depuis le village de 
Neerwinde jusqu'au delà de celui deRumsdorp. 

fiCtte position, oii l'infanterie et l'artillerie 
pouvaient se battre avec avantage , n'était ce- 
pendant yns favorable pour la cavalerie. Les 
mouvements offensib de cette anne , qui exige 
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un temin vaste et sans accidents , étaient pa- 
ralysés sur le front des ligaes de bataille par 
les retranchements qui étaient presque conligus 
sur le flaDC droit par les villages de Laer et 
Neerwinde.doDtlesrortificalionsavaîent rendu 
les débouchés plus diSiciles encore, et, sur le 
Qanc gauche , par le ruisseau de Landen. 

D'après une description pareille, il est aisé 
de se convaincre que l'armée du priace d'O- 
range était entourée d'obstacles, qui avaient 
transformé le champ de bataille en un camp 
retranché , circonscrit par la Geele , le ruissean 
de Landen , et les fortiGcations qui couvraient 
tout te front de bataille. 

Les troupes s'appuyant par leur flanc droit 
aux bords de la Ceete , et par leur aile gauche 
au ruisseau de Landen, étaient placées en ordre 
de bataille convexe, dont la disposition, il est 
vrai , offrait au général en chef les moyens de 
faire manœuvrer sa réserve avec facilité vers 
les deux flancs; avantage que le prince d'O- 
range ne mit cependant pas à proËt , mais qui, 
d'un autre cdté , présente le défaut, au mo- 
ment où unedesailesest enfoncée, de conduire 
tes ennemis à dos des troupes qui forment le 
G«itre et l'aile opposée ; ce qui arriva juste- 
ment aux alliésr 

Le duc de Luxemboui^ avait une tâche dilG- 
cile à rempli)', mais son génie ne se laissa pas 
abattre par ces difficultés, et il procéda à l'exé- 
cution de son plan d'altaque. 

Les villages de Neenvinde et de Laer, qui 
faisaient l'extrémité du flanc droit des lignes 
die bataille des alliés, furent le but de l'attaque 
principale. Quoique le prince d'Orange les oc- 
cup&t avec de l'infanterie, il négligea de faire 
manœuvrer les réserves de ces deux postes au- 
tour des ailes des villages^ aCn de tomber dans 
les flancs des assaillants; ce qui occasionna le 
triple assaut de ces deux postes. 

Si le combat dans les villages de Neerwinde 
et de Laer fut si meurtrier et l'assaut si sou- 
vent répété, nous trouvons justement la cause 
du triple abandon de ces deux postes par le 
prince d'Orange dans son oubli des règles de la 
grande tactique par rapport à l'action des ar- 
mes , et la double cession par le duc de Luxem- 
bourg, dans la négligence du chef qui condui- 
sait les troupes françaises, qui se laissait 
emporter par la chaleur du combat, et pour- 
suivait toujours ses succès, au lieu de taire les 



dispositions néceasaires povr consOTer les 
conquêtes qu'il faisait. 

Sans se laisser séduire par des attaques pir- 
tielles on en débandade, le duc de Luxembourg 
y Caisait marcher ses troupes en masse; celait 
agir d'après les règles de pure tactique; mais 
au moment où le village de Laer tomba an 
pouvoir des Français, il fallait aussiLât faire 
les dispositions nécessaires pour conserver 
cette conquête, en disposant les troupes 1^ 
gères et en faisant avancer les réserves, etc. 

Au moment où le village de Neerwinde fut 
emporté pour la troisième fois , le marquis àt 
Feuquières , qui était resté chef des troupes du 
flanc droit, s'aperçut du mouvement que le 
prince d'Orange taisait faire à l'intanterie du 
flanc gauche pour aller secourir ce poste, et 
profita, avec une promptitude exemplaire, ia 
moment opportun pour décider de la victoire. 
Son mouvement ofl'ensif du cAté de Rumsdorp 
appartient certainement aux profondes cooi- 
hinaisoDS de la grande lactique, et parle au- 
tant en faveur du général qui l'exécuta qu'une 
brillante victoire. 

Le prince d'Orange, qui occupait une po- 
sition puremeut défensive , position qui exige 
moins de troupes pour en défendre les appro- 
ches, au lieu de renforcer ses lignes de bataille, 
devait plutôt mettre une partie de ses tmupei 
en réserve derrière les hauteurs, devant le 
village de Wanghe , d'où elles auraient pu ma- 
nœuvrer avecaisauce et avantage verslesdeni 
flancs. Ayant négligé de le faire, il fut obligé 
de secourir son flanc droit par les troupes de 
l'aile gauche, et la découvrit ainsi aux attaques 
des ennemis. 

Les troupes du marquis de Feuquières, eift- 
portées par ta chaleur du combat, au lieu de 
se reformer dans les retranchements dont àla 
venaient de se rendre maîtresses, pénétrèreol 
bien au delà, et ne purent donc y arriver que 
fatiguées et un peu en désordre. La cavalens 
do prince d'Orange, postée sur la gauche, 
était fraîche. C'était le moment de la faire 
charger; tandis que nous la voyons, au con- 
traire, entreprendre sa retraite vers Leauet 
abandonner le champ de bataille au moment 
même où son action devenait si nécessaire. 

Le duc de Luxemboui^ avait combiné son 
dernier mouvement offensif vers le flanc droil 
des ennemis, avec celui du marquis de Feu- 
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quiëres, el décida ainsi en tayear des Frinçais 
le succès de cette fameuse joamée. Sa cava- 
lerie pénétra entre les villages de Neerwinde 
et de Laer et se Torma devant celle de Hanovre, 
qui, au lieu de tomber sur son ennemi pendant 
le moment de sa formation en ordre de bataille, 
resta, sur ce point aussi, specUtrice inaclive 
du désordre que celle des ennemis j occa- 
sionna, et qoi se changea sur cette aile en 
une sorte de fuite désordonnée. 

Bataille de Hoduiett. livrée le 15 août 1704. 

En lisant la relation de la bataille de Hocb- 
stett, le lecteurresteinvolontairementindécis, 
s'il doit plus s'étonner de la courageuse rési- 
gnation du prince Eugène et du duc de Harl- 
borough, de vunlotrforcerune position comme 
celle qu'occupait l'armée française, ou des 
moyens si peu analogues qu'employèrent les 
généraux Tallard el Harsin pour la défendre. 
D'un côt^, nous remarquons hardiesse, dispo- 
silions judicieuses; de l'autre, une fausse ap- 
précialioD du terrain, un ordre de bataille 
vicieux et aucune décision dans les mou- 
Temeots. 

Les généraux Tallard et Harsin ayant résolu 
de /Hvndre position entre les villages de Blind- 
heim et Luizingen, el de couvrir le front de 
leurs ligaes de bataille par nn ruisseau qui 
coule parallèlement à la position, négligèrent 
eotièremeot les dispositions nécessaires pour 
en défendre le passage. Les moulins de Breï- 
sach et de Séner, les villages d'Ober et de 
NiedeMSlaucheim et celui de Luizingen, qui 
bordaient le ruisseau, étaient cinq postes qui 
pouvaient favoriser les Français dans la dé- 
fense du passage. Les généraux français , au 
contraire , restèrent spectatenrs inactifs de la 
coDStmctïon d'un pont, que le prince Eugène 
St construire, ainsi que de la prise des deux 
nouliDS , auxquelles l'infanterie et l'arlillerie 
mouvaient s'opposer si facilement. 

Le moment où les alliés commencèrent à 
ranchtr le ruisseau, ne présentant que les 
êtes des colonnes et ne possédant, par consé- 
[uent , que peu de moyens de défense , était 
ustemenl celui où les généraux Tallard et 
liarsin devaient utiliser leur nombreuse cava- 
erie. Au contraire, de 150 escadrons qu'ils 
valent sur le champ de bataille , ils n'en en- 



voyèrent que trois au-devant des ennemis. 
L'engagement de ces trois escadrons démoulre, 
d'une manière évidente, jusqu'à quel point 
les généraux français poussèrent l'opiniâtreté 
à commettre des fautes. Malgré sa faiblesse, 
cette troupe parvint à repousser jusqu'à deux 
fois les troupes alliées qui essayaient de passer 
le ruisseau; mais les généraux commandants 
s'opîniàtrèrent à ne pas la secourir, el elle finit 
par succomber aux forces supérieures des en- 
nemis, qui francbirenl le ruisseau sans obstacle. 

Si les généraux français avaient su mieux 
apprécier les deux positions respectives, ils 
auraient fait acheter cher au prince Eugène, 
la témérité de venir franchir un ruisseau pa- 
reil, sous le canon de ses adversaires. Mais, soit 
ignorance ou insouciance de la part des géné- 
raux Tallard et Marsin, ils ne profitèrent pas 
de tous les avantages que la nature leur avait 
offerts el aplanirent eux-mêmes à leurs en- 
nemis toutes les difficultés que ceux-ci ne de- 
valent surmonter qu'au prix de beaucoup de 
sang. Les points de passage ne pouvant pins 
être cachés aux yeux des Français, ces der- 
niers (levaient y disposer leur artillerie, et ar- 
rêter les mouvements des alliés. 

Lorsque le prince Eugène s'avança vers le 
village de Luizingen et que sa cavalerie fit 
volie-face et abandonna l'infanterie, celle-ci 
fut assez maltraitée et forcée de plier. C'était 
justement le moment de prononcer de ce côté 
un mouvement ofl'ensif et de rejeter cette in- 
fanterie an deU du ruisseau ; mais le maréchal 
de Marsin se contenta de poursuivre le combat 
de loin , et ayant donné aux troupes du prince 
Eugène le temps de se reformer, il fut i-epoussë 
par ces mêmes troupes qu'il pouvait si facile- 
ment anéantir. Quelle occasion propice pour 
unemasseimposante de cavalerie et d'artillerie, 
dont les feux meurtriersauraientpn poursuivre 
son ennemi jusqu'au delà du ruisseau ; et il la 
laissa échapper ! 

Sur le fianc droit, le maréchal Tallard , en 
faisant avancer sa cavalerie, crut devoir la 
soutenir par l'infanterie. Mais au lieu de faire 
manœuvrer celle-ci dans la direction des mou- 
vements offensifs de la cavalerie, pour qu'au 
moment d'un échec, la dernière pût se reformer 
sous la protection de la première , il entremêla 
les deux armes, el qu'en arriva-t-ilî La cava- 
lerie fut battue, l'infanterie presqu'entière- 
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meot détruite, et profitant de cet avantage en 
homme habile cl hardi , le duc de Hariborougfa 
rejeta les troupes du flanc droit et les pour- 
suivit jusque près Hochstetl, où la gendarraerie 
français*! périt eu partie dans le Danube et fui 
en partie sabrée. Le maréchal lallard lui-même, 
revenant pour faire retirer les 27 bataillons et 
12 escadrons qvi'il avait eufermés dans Blind- 
heim, fut Tait prisonnier., 

Dès ce moment , la bataille pouvait être en- 
visagée comme perdue. L'aile droite de l'armée 
française ayant été battue et obligée d'aban- 
donner le champ de bataille, le maréchal 
Marsin ne pouvait se soutenir plus longtemps 
sans risquer de faire partager à ses troupes le 
sort cruel de celles qui furent enfermées dans 
Blindheim et obligées de capituler. 11 ordonna 
la retraite, et le champ de bataille fut aussitôt 
occupé par les troupes du prince Eugène et du 
duc de Harlborough. 

Bataille de Malplaquet, livrée le 11 teptembre 
1709. 

Quoique )a disposition des troupes du maré- 
chal de Villars n'ait pas été exemple de fautes, 
il est cependant très-probable que , sans la bles- 
sure qui le mit hors de combat et qui fit tom- 
ber le commandement en partage au maréchal 
de Boufflers, la victoire n'en aurait pas moins 
couronné le courage exemplaire des troupes 
françaises. 

Les bois de Blangies et de Sars , ainsi que le 
terrain qui séparait ces deux taillis, formaient 
le champ de baLaillc. l^es deux bois étaient an 
pouvoir des Français, mais le maréchal de Vil- 
lars ne les occupa que faiblement, et en les cé- 
dant à ses ennemis, leur livra deux soutiens si 
faciles à défendre et dont il est souvent si dif- 
ficile de se rendre maître. L'assiette des forti- 
fications qu'il fit élever pour défendre la trouée 
entre les deux bois était trop avancée, car, en 
perdant un des taillis, les fortifications étaient 
prises à revers. 

Le combat s'étant concentré daq^ les deux 
bois, que le maréchal auraitpu rendre inabor- 
dables , s'y soutenait avec des succès alternatifs. 
H. de Villars secourut les troupes qui les dé- 
fendaient par celles du centre, qu'il eut l'im- 
prudence de dégarnir. C'est dans ce moment 
critique que le maréchal de Villars fut blessé et 



obligéde quitter le chtmpâe bataille. L'absence 
du général en chef au plus fort du combat est 
sans doute une perte bien grande, mais n'ei- 
cuse pas la conduite du maréchal de BodDen. 

Quoique le bois de Sars fdt emporté, la vic- 
toire dépendait-elle donc de ces deux saiUaDls 
avanGés,etméme,enle8 perdant, ne pounit- 
on pas se maintenir dans une position plus m 
arrière? Supposant même qu'un mouventenl 
rétrograde devint indispensable, le marédul 
de Boufflers ne pouvait-il pas , en prenant ont 
autre position, manœuvrer sous la protection 
de sa cavalerie, qui serait tombée sur les Iroo- 
pes débouchant des taillis? Le maréchal pou- 
vait toujours attaquer ses ennemis avec avan- 
tage au moment où ils auraient débouché des 
bois, tandis que son artillerie, en abandonnant 
les fortifications de la trouée et prenant ansa 
une position rétrograde, aurait achevé d'ac- 
cabler les troupes qui la franchissaietit et h- 
rait ainsi préparé l'action de la cavalerie, qui 
donna tant de preuves irrécusables de courage. 

Au lieu de chercher à réparer un acddeit, 
tout fâcheux qu'il pouvait élre, mais qoe h 
fortune capricieuse rend si fréqueo t à la gaerrr, 
le maréchal de Boufflers aima mieux abandon- 
ner le champ de bauille à ses ennemis , ce qui 
était au reste infiniment plus facile à exécuta. 

Balaillede Fontenoy, livrée ie 11 mot 1715. 

Les Français ayant franchi i'Escaat à Ci- 
lonne , prirent position en appuyant leur dniir 
au village d'Antoing, ayant leur centre coutert 
par le village deFontenoy, et prolongeant l«or 
gauche jusqu'à la pointe du bois de Bury, da 
càté de Ramecroix. Les alliés qui s'étaient las- 
semblés sur les hauteurs de Haubray, comme*- 
cèreut leur mouvement en quatre ct4<MiDe<. 
dont celle de droite marcha entre le bois if 
Barry et le village de Vézon , les deux colonDeï 
du centre se dirigèrent vers Fontenoy, celle ^ 
gauche, vers Antoing. 

En jetant les yeux sur la carte, on peut b- 
cilement se convaincre des dangers que la po- 
sition des Français leur offrait, et AesAYinltgfi 
qu'un mouvement bien dirigé des coloones na- 
nœuvres du duc de Cumberland paorait toi 
rapporter. 

Le bois de Barry ne pouvait jamais être ir 
point Mratégique du diamp de bataille, car ron- 
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duisast i Tonna;, le marécM de Sue derait 
loujoun éviter de se replier sur dm phce c|iu 
étail occHpée par l'eànemi. Le village JAnloiDg 
est situé à peu jwte à un kilomètre de l'Escaot 
et à deux de Galonné, points de passage de 
l'anoée française. En se rendant maître d'An- 
toing, le duc de Cumberland mettait l'anitée 
française en danger d'Atre rejetée eu sens in- 
verse de ses points de passage , avantage cer- 
laineineDl très-grand. Ce village formait aurai 
l'extrMe droite deslignes de bataille du maré- 
ehal de Saxe. En s'en rendant maîtres, les alliés 
se plaçaient perpendicnlai rement sur l'aile at- 
taquée, secratd avantage non moins grand. La 
colonne de gauche , en quittant i Véroncbaux 
la roule qui mène de Toumay i Condé, et ra- 
battant vers le village de Péronne, pouvait 
faire manœuvrer ses Ironpes sous sa protection 
et diriger de là ses attaques contre Antoing; 
troisiifne avantage. L'éloignement de la rive 
ganehe de l'Eacant et le marécage qui la borde , 
assuraient l'estrABse gauche des alliés contre 
les tentaTives que rartillerie ennemie aurait 
Tonlu entreprendre, en établissant ses batte- 
ries anr la rive opposée. Enfin, si les alliés 
avaient rimprudcDC* de porter la majorité de 
leurs forces vers le bois de Barry, s'en fussent- 
ils même rendus maîtres, les troupes qu'on 
aurailemployàes&cette attaque, n'auraient ja- 
mab pu atteindre le village de Ramecroix, qui 
formait l'etztréme gauche de l'armée française, 
avec cet ensemble de mouvement et cette ré- 
gularité de foraaatioo, avant-coureurs des avan- 
tages non dontenx; raison assez péremptoire 
pour détourner le doc de Cumheriand de l'at- 
taque de la gauche de ses ennemis. 

Toutes les raisons que je viens d'exposer, 
étaient suffisantes ponr convaincre le duc de 
Cumberland, que le vrai point, le plus décisif, 
et celui contre lequel il devait diriger ses atta- 
ques, étail le flanc droit de ses adversaii-es. 
C'est justement ce qu'il neigea d'observer. 

Ayant rassemUé ses troupes sur les banteuis 
de Manbray, sans rien changer au ocMnbre des 
colonnes, voici l'ordre de marche que le duc 
de Cumberland aurait pu suivre. La colonne 
de l'extrécM droite , en passant entre les vil- 
lages de Bourgeon et Houpreau, en déployant 
entre ces deux villages etsous leur protection, 
se serait ensuite dirigée snr Fontenoy. La se- 
conde aurait pris le village de Bourgeon pour 



but , et l'ayant fait occuper asseï puissamment 
ponr pouvoir s'y maintenir, aurait déployé 
sous sa protection. La troisième et la quatrième 
auraient suivi la grande route de Toumay à 
Condé, jusqu'au village de Vérondbaux, d'où 
ces deux colonnes se seraient séparées de la 
manière suivante ; la troisième, en déployant 
sous la protection de Véronchaux, se serait liée 
à la seconde dans la direction de Boui^on ; la 
quatrième, en quittant Véronchaux, aurait pris 
la direction de Péronne et aurait déployé entre 
ce dernier poste et ceini d'Antoing. Une forte 
réserve aurait été placée sur la grande roulede 
Toumay à Condé , en avant du village de Vé- 
rondiaux. 

En refusant de cette manière leur flanc 
droit, les alliés auraient pu porter leurs forces 
principales par Péronne et Véronchanx, et 
rejeter de prime-abord l'armée française sur 
une défensive désavantageuse. 

Le duc de Cumberland dirigea ses attaques 
contre les villages de Fontenoy et Antoing, 
mais ne parvint à s'emparer ni de l'un, ni de 
Tautre poste, et nous en ta-ouvons la cause 
daus Us moyens peu suffisants qu'il employa 
pour parvenir à son but. Il attaqua ces deux 
poètes en front, et ne faisant agir que son In- 
fanterie, tandis que l'artillerie devait y jouer 
un rdle important. Une forte batterie, placée 
sur les hauteurs à droite du village de Bour- 
gecm, aurait pris d'écharpe les fortifications 
du ravin entre Fontenoy et Antoing, et, par un 
fea bien dirigé, aurait favorisé l'action de 
l'infanterie. 

Les villages de Fontenoy et d'Antoing 
avaient été- fortifiés; et, chose bien inconc» 
vable , lorsque le prince de Waldeck les atta- 
qua, il soutint son iafanterie par la cavalerie 
hollandaise. Il est aisé de se convaincre que 
cette cavalerie fut sacrifiée, et qu'elle fut abî- 
mée par l'artillerie française. 

N'ayant pu forcer ni Fontenoy ni Antoing, 
le duc de Cumberland dirigea ses troupes en- 
tre le bois de Barry et le village de Fontenoy , 
par conséquent dans un sens inverse du point, 
décisif , et forma ce fameux carré à trois laces 
de 16,000 hommes d'infanterie, dont les an- 
nales nous citent le fameux exemple d'une 
scène de vrais paladins. Cette masse devait 
rompre le centre des alliés; et, pour prévenir 
ce mal, le maréchal de Saxe la fit attaquer suc- 
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cessivement par 7 régiments de cavalerie, qui 
furent repoussés, et perdirent S à 600 hommes 
en tués et blessés. Ceci ne fait que prouver ea 
faveur de la supériorité de l'iofaDlerie, eU'ou- 
bli du maréchal de Saxe de soutenir sa cavale- 
rie par de l'artillerie. 

Cette masse gagnant toujours du terrain, et 
plusieurs réginieots d'infanterie et de cavalerie 
du centre ayant été mis en désordre, ie maré- 
chal de Saxe fit avancer de l'arLilleric, dont le 
feu bien dirigé occasionna du flottement dans le 
carré. La cavalerie française, qui venait de se 
rallier, attaqua de nouveau et parvînt à vain- 
cre cette masse terrible, dont le mouvement 
rétrograde décida de la victoire en faveur des 
Français. Si , lorsque Vinfanlerie du centre de 
l'armée française fut mise en fuiLe, le duc de 
Cumberland eût profité de ce moment et fait 
avancer sa cavalerie , il serait parvenu à com- 
pléter la désorganisation , et la victoire lui au- 
rait peut-être appartenu. 

Bataille de Lovontx, livrée le ^" octobre 17S6. 

Une fausse appréciation du terrain qu'on 
choisit pour champ de bataille , et d'après la- 
quelle OD dispose ses troupes, ne peut avoir 
qu'une défaite pour résultat. Le courage des 
troupes va ordinairement se briser contre les 
écueils que ta nature nous présente alors, et 
une vaine effusion du sang en est la suite. Le 
maréchal Brown l'a éprouvé à Lovositz. 

Les hauteurs parsemées sur un champ de bar 
taille, et qui dominent sur le reste du terrain, 
sont ordinairement les points décisifs qu'il faut 
bien se garder d'abandonner à son ennemi. Le 
maréchal Brown, au contraire, négligea d'oc- 
cuper les hauteurs de Homollia et de Lobosch, 
et n'y songea pas plus au moment où sou avant- 
garde aperçut l'armée prussienne déboucher de 
de Welmina, qu'à celui où elle était encore 
seule sur le terrain de Lovositz. 

Ayant rangé son armée en bataille derrière 
le ruisseau et les étangs de Sulovitz et Scbir- 
kovitz , le maréchal Brown ne laissa devant son 
flanc gauche et son centre que des défilés, qu'il 
ne pouvait franchir , si son but était de dépor- 
ter son ennemi , qu'avec diOiculté et en colon- 
nes profondes, qui ne présentaient que les télés 

(t) Bifloirede la guerre de lepl atu, lom. t , p. 90. 



pour défense. Les vignes qui se trouvaient sur 
le penchant des montagnes de Lovositz, qui 
sont partagées en petits enclos, n'étaient que 
faiblement gardées, tandis que les villages de 
KiDilzetde Radoslitz, qui se trouvaient snr le 
firont de la première ligne de bataille, ne Té- 
taient pas du tout. Frédéric rvconte Ini- 
mème (i) , < que les pandours ne faisaient pas 
1 une résistance vigoureuse, ce qui confirmi 

> dans l'opinion où l'on était, que le détacha 

> ment qu'on avait vn la veille campé dans les 

> environs, se préparait à la retraite, et que 
t les panduurs qui tiraillaient dans les vignes, 

> et les troupes de cavalerie répandues dans li 

> plaine, étaient destinées à faire l'arrière- 

> garde des autres. > . 

La position de la cavalerie autridiienne, qoe 
le maréchal exposa sans but aux feux fou- 
droyants de l'artillerie, est une disposition qui 
est contre toutes les règles de la Uctiquede 
cette arme. Les manœuvres de cette cavalerie, 
dont Frédéric le Grand noos donne une de- 
scription, doivent être pour les militaires une 
énigme difficile à résoudre, i En suppouot 

• toujours qu'on n'avait aflTaire qu'à nne a^ 
1 rière-garde, dit-il {9), on fit tirer qudqucs 

> volées de canon contre I* cavalerie antrh 

> chienne, ce qui l'inquiéta, et la fil cbuger 
■ de position et de forme à plusievrs reprises. 
» Tantàtelle se mettait en échiquier, qnelqnelois 
1 sur troislignes, puis en ligne contigaS;qiieI- 

• quefoîs cinq ou six troupes tirant vers leur 
1 gauche, disparaissaient; bientôt après eU« 
) paraissaient plus nomhreoses qu'elles m 

• semblaient l'être au commeikcement ; eiAo, 
I ennuyé de cette manœuvre oiseuse, qoi f»- 

> sait perdre le temps et n'avançait point les 
» affaires, le roi crut qu'en faisant charg» 
» cette cavalerie par une vingtaine d'escadroM 
» de dragons, cette arrière-garde serait bi» 
t vite dissipée,etle combat terminé, etc. 'lo 
autre incident non moins étonnant , c'est it 
voir que ce soit le roi qui, au reste, élu'*" 
avantage , puisque son artillerie massacrwt a 
cavalerie autrichienne, sans que la sienne fù' 
en butte au moindre danger, qui {«it rotfensi« 
pour charger les Impériaux , tandis que les r^** 
les plus simples de la lactique de la cavalene, 
dont les propriétés Sont purement offensiveSr 

£t) BMoire de la guerre de eept aw.to». '.?■**■ 
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lui prescrÏTCDt , «u momenl où eUe se troove 

daos la sphère aclive des projectiles enDemis, 
de charger sans hésitation , plutôt que de s'ex- 
poser inutilement au feu meurtrier des canons. 
Plus tard , au moment où cette charge fut 
exécutée, et que les Prussiens culbutèrent les 
escadrons de l' arrière-garde autrichienne , em- 
portés'par leur ardeur, ils poursuivirent les 
vaincus avec trop de vivacité, et Turent mas- 
sacrés à leur tour par le feu d'une batterie 
de 60 pièces, que le maréchal Brown leur 
opposa , et furent rejelés au pied de la mon- 
tagne, ou ils parvinrent cependant à se refor- 
mer, car les Autrichiens ne les poursuivirent 
pas. Dans ce cas aussi, le maréchal enfreignit 
le principe stable et judicieux qui nous pre- 
scrit de profiter de chaque moment opportun, 
et de poursuivre un succès. Le maréchal Brovm 
avait encore toute son armée ii sa disposition, 
et une chai^ d'une douzaine d'escadrons en 
ordre, et attaquant avec vigueur, suivie par 
un mouvement décidéde l'infanterie, soutenue 
par sou artillerie, aurait pu donner une tour- 
nure différente au comhat. 

Les dispositions du grand Frédéric dénon- 
çaient , au contraire, son génie militaire. Toutes 
ses dispositions et tous ses mouvements sont 
conformes aux règles de la pure tactique. Il 
arrive sur un terrain trop étendu en proportion 
des forces dont il disposait; il se soustrait donc 
au danger d'être débordé, en faisant entrer 
20 halailloQS de la seconde ligne dans la 
première. Les hauteurs qui dominent sur les 
plaines étant toujours les points les (ilua inté- 
ressants des diamps de bataille , il trouve celles 
de Loboscb et de Homolka nou occupées, et y 
fait avancer son infanterie. La gauche des Im- 
périaux , en s'avançant pour attaquer ce même 
mont de Homolka , qu'on avait volontairement 
abandonné, est obligée de franchir le délité de 
SulaviU : Frédéric fait garnir les hauteurs d'ar- 
tillerie, et foudroie les colonnes. La tentative 
des Impériaux, de s'emparer du Loboschberg 
ayant édtoué, les troupes prussiennes se pré- 
cipitèrent sur un ennemi rétrogradant, et en- 
trèrent avec lui dans Lovositx , qui resta en leur 
pouvoir. 

Enfin, toutes les dispositions et les manœu- 
vres du roi portent le cachet de la tactique la 
plus pure et la mieux combinée, et devaient 
nécessairement servir de gi^e à la victoire. 



BtuaiUe d* Leuthen, Hvrie k 5 décembre 1 7S7. 

Pour ce qui regarde les dispositions et les 
mouvements de l'armée prussienne , la bataille 
de Lenthen peut être considéra comme nn 
chef-d'œuvre de tarliqne. On y n^marque les 
comhioaîsons les plus profondes, les mouve- 
menls les moins «impliqués , et l'exécution la 
plus exacte. Cette fameuse bataille nous prouve 
les avantages incalculables que possèdent les 
dispositions bien adaptées aux avantages des 
localités, et lorsque leur exécution répond au 
but principal. Avec une force de 30,000 hom- 
mes, le roi remporta une victoire complète sur 
une armée qui comptait 80,000 hommes sous 
les armes, et celte victoire étonnante n'eut pas 
même un senl instant d'indécision. 

La marche savante du roi , de Borna vers 
Lobetinlz et Schrlegvitz, dans le flanc de l'ai^ 
mée ennemie , égalisa la chance la plusdésavan- 
(ageoseàlaquelleune'armée, qui se propose de 
livrer bataille, peut être exposée : une inéga- 
lité aussi marquante dans les forces physiques. 

Aucune des précautions qui peuvent assurer 
le succès d'un mouvement préparatoire, n'a 
été négligée par le roi, et depuis le moment 
de l'engagement de l'avant-garde, près de 
Borna, jusqu'à la fin de la bataille, chaque 
époque de la journée ne présente au militaire 
attentif, qu'une série de mouvements et de 
manœuvres, faits dans le sens de la lactique 
la plus savante et la mieux combinée. 

L'armée prussienne s'ébranledeKammendorf 
en quatre colonnes, marchant par ailes et i>arla 
droite. Au moment où ces colonnes dépassent 
Borna, le roi, qui avait déjà reconnu la position 
de son ennemi, et s'élait convaincu que l'aile 
gauche des Impériaux était le point lactique du 
champ de bataille, leur f^it changer de direc- 
tion adroite et poursuit sa marche par Lobetinlz 
et Kœrtschiilz. Ponr dérober ce mouvement si 
dangereux pour son adversaire , Il couvre sa 
marche par tes ondulations du terrain qu'il 
parcourt, et pour tromper plus complètement 
encore son ennemi, son avant-garde conlinne 
le combat qu'elle avait engagé contre le corps 
de Nostita, le force de rétrograder, et le pour- 
suit dans la direction de Frobelivilz. Le comte 
de Luchesi donne dans le piège, e laprès plu- 
sieurs sollicitations, entraîne mèmelemai'échal 
Daun dans la mime faute. Cclui-c se laisse 
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persuader que le roi dirige ses forces contre le 
Sitme droit, qui deviendra le but principal de 
l'atUque, et y cooduit sa réserve. Pendant 
ce tempe, Frédéric achevait son mouvement 
de flanc, et les- quatre coionaee qui avaient 
existé jusqu'à Borna, ayant dépassé ce poste 
et chapgé de direction adroite, n'en formèrent 
plus que deux , qui faisaient les deux lignes de 
son ordre de bataille, de manière qu'en arri- 
vant sur les hauteurs eoU^ Lobelintz et Strie- 
, wilz , les troupes n'eureat qu'à faire fironl du 
c6té de l'ennemi pour être rangées daDS l'imlre 
de bataille prescrit. 

Tous les détails de L'action des trois armes, 
ainsi que les mouvements de tactique, ont été 
Ions aussi décisifs. L'armée se met en mouve- 
ment de Borna par sa droite, et prête le flanc 
gauche de la première ligne de bataille à l'en- 
nemi , le roi se met à la tête deses troupes lé- 
gères et càtoie la marche de son armée sur 
une chaine de tertres qlii cachent à l'ennemi 
les mouvements qui se faisaient derrière. Se 
troavantentre les deux armées, il observe celle 
des ennemis et dirige la marche de la sienne. 
L'avant-garde engage le combat , une grande 
batterie d'artillerie la seconde; pour couvrir 
son flanc, l'ennemi établit, en arri^ de Gohlau, 
une ligne en potence; cette batterie la prend 
auBsitAt d'écharpe. L'infaatwie autrichienne 
est repoussée, la cavalerie prussienne profite 
de son désordre, tombe dessusà brideabattue, 
en sabre une grande partie et fait 2,000 pri- 
sonniers. 

Los Impériaux changent enfin de front, se 
rassemblent sous la protection de Leutben et y 
font avanoer leur réserve. Frédéric, loin de 
leur donner le temps de reprendre baleine, 
recomiatt Leuthen comme le pivot du mouve- 
ment, y conduit son infanterie et prend le 
village d'assaut, tandis que la cavalerie de sa 
gauche déborde la droite des Impériaux. Les 
Autrichiens se reforment aussi bien qu'ils peu- 
vent le hin, entre Leulhen et Frobelvritz; 
mais le héros du jour poursuit ses succès avec 
la même vigueur et ta même célérité. Par tout 
les coups sont redoublés, et les ennemis sont 
r«jetés en dehors sur Ussa. En un mot , la lac- 

(i) Bùtoirê it la gutm de irpi an* , lome i , 
P.3S6. 
(1) ■ Le roi { Hiitoire dt ia gutrrt dt tept ont ) fit 



tique la plu pare, les oianœavres les mient 
combinées, et une vigueur exenpiaîre, ont 
présidé à chaque moment dédsif de celte li- 
meuse joaroée. La gloire semble avoir appdé 
Frédéric dans les plaines de Leuthen ponr dé- 
cerner à son favori une conronne immortelle. 

Hais, à côté d'une tactique aussi uvuilc, 
combien de fautes graves ne recoonaisaons-Doiis 
pas dans les dispositions du maréchal Dann. 

Avant lalutaille, l'armée autrichienne, qai 
avait pris position entre Nypem (t Sagsdiûtt, 
avait si mal profité de tous les avantages di 
terrain pour cacher ses troupes aux regirdsde 
l'ennemi , qu'arrivé entre Borna ei Heyde, k 
roi en fit une reconnaissance détaillée, i Oa 

> distinguait si bien de là l'armée impériale, 

> nous dit-il (i) , qu'mt aunùt pu la compte 

> homme par homme; sa droite, ,ajoote-t-il, 

> qa'oa savait à Nypem , était cachée par le 

> grand bois de Lissa; mais du centre jssqa'à 

> la gauche rien n'échappait à la vue. • Indail 
en erreur par son lieutenant sur le vrai point 
de l'attaque, le maréchal Datm dirige si réserve 
sur son flanc droit, et prive son centre, etsai^ 
tout sa gauche , d'un soutien aussi nëcessun- 
Les hauteurs de Sagschiitz couvrent soq fiuc 
gauche, il y place une forte masse d'artillerie, 
et, au lieu d'enjoindre à la division Nadasly de 
la soutenir et de la défendre jusqu'à la demiàt 
extrémité, de se porter lui-même surce point, 
et d'y employer toutes les troupes de son Hik 
gauche, il se laisse enlever un poste aussi ini- 
portant. En abandonnant à son eaneaii la 
hauteurs de Sagschâtz, il lui fraya le dtemin 
de la vicloire. Cette batterie servait de rempiTl 
au flanc gauche des Impériaux, aussi nous ne 
voyons, le général prus^n Wedel, pronoiwef 
son mouvement oflensif qu'au moment où 3 
s'en rendit mal Ire. 

L'armée autrichienne ayant changé de front. 
le village de Leuthen devint le pivot du mou- 
vement ; c'était aussi son unique point d'appnii 
car ta droite était en l'atr, la gauche fiibl^ 
ment appuyée. Pendant que ce mouvement 
s'exécutait, l'infanterie de la réserve, qai de- 
venait inutile sur lesflancs.deviît être post^ 
en masse denière Leulhen (i). Les flancs du 

• avancer le centre de son inf;interie sur Leath». Lt 

• feu ftilvifet court, pircaqoennhDlerieiuliicliiaoo' 

• «lait éparpillée entre les naiwntel iefjudlH. • 
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village, qui pr^aenUient des modolatiAOS de 
lerraÏD avantageuses pour l'emi^aceaieat de 
l'artillerie, devaient aussitôt être garnis par 
une masse imposante de bouches à feu. Le 
terrain du fiaoc gauche étant trop coupé poar 
que la caralerie put y manœuvrer avec aisance, 
il rallait la rassembler en masse sur le flanc 
droit entre les villages de Frobelwiti et de 
Hey^le- Sur son flanc gauche, le marchai Daun 
devait faire occuper les buissons et le ruisseau 
de Ratben par l'inraotcrie légère, qu'il devait 
soutenir par TinranLerie de ligne. 

C'est daas ce nouvel ordre de bataille, que 
le maréL'bal Daun aurait pu recevoir, avec un 
certain avantage , l'attaque renouv^ée de son 
adversaire. Son artillerie, placée sur les flancs 
deLeiilhen, aurait Toudroyé rinfanterie que 
Frédéric y dirigea pour s'en rendre maîtresse, 
tandis que rinfanterie de la reserve, attaquant 
par les deux flancs du village, anrait pris les 
assaillants eu flanc. L'infanterie légèrcdu flanc 
gauche des Impériaux ayant les avantages de 
la position en sa faveur, soutenue par celle de 
ligne , anrait pu retenir l'impulsion du flanc 
droil des Prassiens. La cavalerie de la droite, 
postée sur un terrain qui protégeait ses mou- 
vements offensifs, se serait opposée au débor- 
dement dn flanc droit, et, supposant même que 
le maréchal Daun ne fût peut-être pas parvenu 
ce jour à fixer la victoire, du moins sa défaite 
n'aurait jamais pu être aussi complète. 



de îVeertvinden, livrée le 18 n 



■11795. 



Un siècle auparavant, ce même champ de 
bataille avait retenti des chants de victoire de 
l'anoëe Ppinçaise commandée par le duc de 
Lusemboui^ , et , cent années plus tard , celle 
du général Dumouriez y reçut ud échec consi- 
dérable (i). 

Les deux armées étaient à peu près égales 
en force (s), mais les deux commandants en 
chef commirent la faute de prendre des posi- 
(ioDS trop étendues en comparaison des forces 
dont ils pouvaient disposer. Pour ce qui re- 
garde la perte de la bataille , le général Du- 
mouriez me parait beaucoup moins coupable 

(0 Les positions des Frantaîs et des aliits en 1793, 
eiiieni imerses i celles que les deai années bellig^- 
raotea ont oecnp^es en 1693. 



que les féBénux qui commandaient sevs ses . 
ordres. 

D'après la disposition que le général en chef 
avait donnée , la colonne de l'extrême droite , 
du général Lamarche, devait se porter entre 
Landen et Obenvinden , et déborder la gauche 
de l'enneni , tandis que la seconde, comman- 
dée par le général Leveneur, devait s'emparer 
des hauteurs de la Tombe et atuquer ensuite 
le village d'Oberwinden. La troisième, sous 
les ordres du général Neuilly, devait attaquer 
le village de Meerwinden par la gauche ; la 
quatrième , commandée par le général Diet- 
mann, devait assaillirle même village en fh>nt; 
la cinquième, général Dampierre, devut se 
diriger sur la gauche de la quatrième; la 
sixième, général Hiaszinsky, devait se porter 
sur Neerlanden ; la septième, général Ruanlt, 
devait attaquerpar la chausséedeSaint-Trond; 
enfin la huitième , général Champmorin , devait 
se diriger sur Léau. 

I,a marche des colonnes, excepté la huitième, 
ainsi que les difiîérentes directions que le gé- 
néral en chef leur donna , étaient parfaitement 
adaptées au terrain et aux vrais principes de 
la tactique. Le mouvement de la «donne du 
général Champmorin, au contraire, en se diri- 
geant sur Léau , étendait trop le champ de ba- 
taille, et sadirection divergente devait obliger 
à sacrifier la profondeur de l'ordre de bataille 
& la contiguïté des lignes. Cette disporàlion pa^ 
rail ébe une suite de l'idée que le génénd Do- 
monrîez avait conçue, de faire un mouvementde 
conversion à gauche, en pivotant snr le pointde 
Léau. Comme ce n'était pas cependant le seul 
moyen qu'il possédait poar parvenir k son faut , 
il fallait choisir le moins dangereiK. 

Es appuyagl son flanc (pucfae i la petite 
Geete , dans la direction d'Oranael, ce poste 
serait devenu le pivot du mouvement de con- 
versiez , et le chiteau forliié de Léau aurait 
pu être occupé comme poste avancé. Pour ne 
pas encombrer le passage du côté d'Orsmael , 
on devait jeter un pont à Gubenhoven , qui 
aurait servi de point de passage k la septième 
colonne (général Ruanlt), tandisquela huitième 
(général Champmorin), aurait franchi la Ceele 

(t) Les Autriehlens eomplaicnt 59.000 hommes sous 
lesannes, et les Français en avaieut 4S,D00. 
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à Orsmael, et en se metUnt à cheval sur U 
chaussée de Sainl-Trond , devait chercher i 
occuper le village de Uormael. 

Le poste de la Tombe qui , dominaot sur les 
villages de NeerwindenelOberwinden, prenait 
le premier k revers, était d'une importance 
majeure. Le général Dumouriez y dirige la se- 
conde colonne ; le général Leveneur s'en em- 
pare; mais le général commaadaQLl'aile droite , 
au lieu de chercher à le soutenir dans cette 
position, l'abandonne à la merci des Impériaux. 
IjC général Leveneur est repoussé, elle poste 
est repris. 

En ne soutenant pas les troupes qui s'étaient 
«mparées des hauteurs de la Tombe , le général 
Valence, qui commandait le Danc droit, com- 
mit une faute assez grave. Maître de tout le 
torrain compris dans l'angle formé par les vil- 
lages de Neerwinden , Oberwinden et Racour , 
qui formait une partie du centre et tout le 
flanc gauche des Impériaux, ces derniers y di- 
rigèrent aussitôt uoe grande partie de leur artil- 
lerie, et rendirent lool cet espace de terrain 
inabordable. Le feu croisé des bouches à feu , 
postées à Neerwinden, la Tombe, Oberwinden 
et Racour, foudroya tout ce qui hasarda de 
s'approcher de l'un de ces quatre postes. 

La troisième colonne (général Neuilly) , qui 
avait été dirigée sur Neerwinden, s'en rend 
maîtresse , mais, par une inadvertance impar- 
donnable, le général Neuîlly n'y ayant pas 
trouvé d'ennemis , abandonne ce poste et se 
rabat vers la droite, pour se rapprocher de la 
seconde colonne. Les Autrichiens réoccupent 
auBsitdt le village. On se ^atlit ensuite pendant 
toute la iournée, pour reprendre ce que les 
généraux Valenceet Neuilly cédèrent volontai- 
rement, et on n'en vint cependant pas à bout. 
La position du flanc gauche et du centre des Im- 
périaux devint tellement forte, que le général 
Dumouriez ne parvint plus à les en déposter. 

Sur leur flanc gauche, les Français essuyè- 
Tw.t une déroute complète, et lus Impériaux 
doivent ce succès à la prévoyance du prince 
de Wurtemberg et à l'inadvertance du général 
Dumouriez, qui avait trop étendu son aile gau- 
che. L'infanterie n'y était pas assez rassemblée 
et ne pouvait , par conséquent , oiTrir aucune 
résistance vigoureuse. Le général Uiranda 
ayant porté son infanterie vers Dormael, y fut 
assailU par c^e du général Benjowsky qui 



parvint k causor du flottemMt. Le prince dt 
Wurlembei^, s'en étant aperçu, la fit chai^ 
par sa cavalerie , qui parvint k melUre les deui 
colonnes de Hiaszinsky et Ruault dans une dé- 
route complète, et les força de repasser )ape- 
tite Geete , ce qui acheva de décidçr la vicloin 
en faveur des Impériaux. 

On remarque dans le courant de cette ba- 
taille, autant de fidâité aux lois de la lactique 
et de prévoyance de la part du prince de Co- 
boui^ , que de négligence de la part des clie^ 
du flanc droit et du centre des Français , ainsi 
qu'une absence totale d'ensemble dans tous 
leurs mouvements. Des vices pareils ne pou- 
vaient les conduire qu'à une débite anssi 
complète qu'ils l'ont essayée. 

Bataille de FUurus, livrée U 26;uin 1794. 

Un champ de bataille demi-circulaire de 
près de trois myriamètres d'étendue, occupé 
par 70,000 hommes; neuf colonnes se bal- 
lant tontes dans des directions divergentes 
et sans aucune liaison entre elles, attaquant 
sans but, rétrogradant sans raison, tels sool 
les problèmes que le prince de Cobourg 
offre k l'analyse du militaire attentif. La ques- 
tion est épineuse et difBcile à résoudre. 

Ordinairement, on ne trouve sur un champde 
bataille qu'un point dont la possessioa' doit 
décider de la victoire en faveur de l'un ou d« 
l'autre parti; on agit alors en conséquence, oa 
bit de fausses attaques sur tous les poiols, 
excepté le point décisif , et on ménage la nu- 
jeure partie de ses forces pour les employer à 
propos sur le vrai point stratégique. Le prioct 
de Cobourg, au contraire, trouva sur le champ 
de bataille qu'il avait choisi , quatre points de 
la même importance, les attaqua tous avec li 
même vigueur, et y déploya le même manque 
de persévérance. 

Les trois premières colonnes, commandée! 
par le prince d'Orange et le général Latour, fu- 
rent dirigées sur Fonlaine-l'Évéqne et les bois 
de Monceaux. 

La quatrième, composée de H bataiUons 
et 16 escadrons, commandée par le g^éral 
Quasdanowidh , marcha contre Gosselies. 

I.a cinquième, consistant en 40 bataiUons 
et IS escadrons, sous les ordres du prince de 
Kaunitz, se dirigea sur Fleunis. 
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La sixième, commandée pv le prince Otar- 
ies , avait nça la même direction que celle do 
prince de Kauuitz. 

Les trois dernières, commandées par te gé- 
néral Beaulieu, devaient se diriger sur Lam- 
bussart. 

Ces neuf colonnes, dirigées vers les quatre 
poÏDts indiqués, s'engagèrent dans des direc- 
tions tellement divergentes , qu'elles ne purent 
jamais se soutenir et furent obligées de livrer 
des combats partiels. Si les troupes avaient oc- 
cupé une position plus concentrée, et avaient 
possédé une torle réserve qui pût les soutenir 
dans les cas épineux, peut-éire la victoire au- 
rait-elle couronné la valeur des troupes autri- 
chiennes, car nous avons vu que, sur tous les 
quatre points, les premiers efforts des Impé- 
riaux ont été couronnés d'un succès complet, 
et s'ils n'ont pas pu se maintenir sur aucun, 
on ne doit en rechercher la cause que dans le 
manque de résolution de la part des cheb, et 
dans celui d'une réserve qui put soutenir les 
troupes engagées. 

En un mot, le prince de Cobourg a mal ap- 
précié le lerrain sur lequd il se proposait de 
combattre, n'a observé aucune contiguïté dans 
les lignes de bataille , a exposé les colonnes à 
être battues partiellement, et ne reçut, par la 
défaite qu'il a essuyée, que la juste punition de 
ses fautes. 

Si, sous le rapport de sonétendue, la position 
de Jourdan n'était pas extanpte de défauts non 
plus, du moins, en présentant on ordre de ba- 
taille convexe, elle offrait aux réserves des 
moyens faciles de se porter sur tons les points 
oii leur présence pouvait être nécessaire. Pour 
ce qui regarde les différents mouvements des 
troupes pendant l'action, ils sont, sans con- 
tredit , dignes des plus grands éloges. 

Sur la gauche des Français, le bois de Mon- 
ceaux venait de tomber aux pouvoir des enne- 
mis, la division Montaigu se replie en désor- 
dre, et les vainqueurs s'avancent déjà veni 
Harchiennes-an-Pont, lorsque lonrdan y dirige 
Kléber. Celui-ci place de forte-s batteries sur 
les hauteurs et porte la brigade du général Ber- 
nadote vers Baymont. Pendant qu'une partie 
de ses troupes attaque les ennemis de front, 
il les Eaiit tourner par leur gauche et force les 
Impériaux à la retraite. 

Dans le cenlre, le prince de Kaunilz avait 



remporté des succès marqués. La diviùon 
Championnet avait perdu une redoute et se 
trouvait en pleine retraite , lorsque Jourdan , 
s'apercevantque son centre fléchissait, s'y porte 
à la l^te de 6 bataillons et 6 escadrons, s'a- 
vance entre Hépignies el Wagné , y rétablit 
le combat, el parvient à se maintenir avec pré- 
pondérance. 

Sur le flanc droit aussi, la division française 
du général Harceau avait été répoussée par les 
colonnes de Beaulieu , el malgré le secours que 
le général Lefèbvre lui porta, ces troupes se se- 
raient diflicileracnt retirées de l'échec qu'elles 
venaient de recevoir, si le général Jourdan , 
qui observait tous les mouvements de l'ennemi, 
n'y eâl porté la réserve, commandée par le gé- 
néral Hardy. 11 parvint de cette manière à ar- 
rêter les progrès de ses adversaires qui , sw ce 
point aussi, abandonnèrent le champ de ba- 
taille an pouvoir de leurs ennemis. 

Baiaiile de Rivoli, lârée le li janvier 1191. 

I^ système de mouvements concentriques 
de tactique, sur un lerrain étendu, dans l'idée 
d'envelopper son ennemi, parait, k L'époqne 
dont nous parlons, avoir pris un ascendant si 
impérieux sur les généraux aulri(±iens, que, 
sans égard aux difiicultés du terrain dont les 
nombreux accidents doivent être d'une grande 
influence dans ces sortes de mouvements, les 
Impériaux croyaient sans doute que c'étaient 
sur eux que reposaient le gaiu des batailles. La 
défaite du prince de CobourgàFleurus, défaite 
qu'on ne peut attribuer, comme le lecteur vient 
de le voir, qu'à l'idée vicieuse que le prince 
conçut, en faisant occuper à son année un ter- 
rain trop étendu en comparaison des forces 
dont il disposait, parait n'avoir eu aucune in- 
fluence salutaire sur le général Alvinzy; car, 
à la bataille de Rivoli , la même idée parait 
avoir servi de base ami dispositions. Aussi re< 
marquon^nous les mêmes fautes et les mêmes 
résultats funestes. 

Alvinzy partagea son armée en six colonnes, 
dont la première, commandée par le général 
Lusignan, se dirigea parUimini et ASi, sur lo 
mont Popolo; la seconde, sons les ordres du 
général Liptay, devait attaquer les hauteurs de 
Zoana et Trombalora ; la troisième, commandée 
par le général Koblos, fut dirigée sur San- 
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Martin et les bantears de San-Marco ; la qo>- 
lrième,cooimaiMlée parle général Ocakay, de- 
vait gravir le Monlebaldo et se réunir à la 
troisième colnnne; la cinquième, sous les or- 
dres du gënéral Quasdanowii^ , devait longer 
la rive droite de l'Adige, déboucher par Osle- 
ria et attaquer le flanc droit des ennemis; en- 
fin la sixième, commandée par le général 
Wukassowich, en longeant la rive gauche de 
l'Adige, devait se porter sur la Chuisa. 

Les différentes colonnes, comme i Fleuras, 
s^avançaient en demi-cercle , el la distance des 
points d'attaque des colonnes de l'extràne 
droite à l'exlrème gauche, était de qualone 
kikHuètres d'étendue. A l'espac« démesuré qui 
était entre les colonnes, la nature ajouta plu- 
sieurs diiScultés qui rendirent la corrélation 
entre les ctJonnes presque impossible, et en 
assujettit une grande partie k des combats par- 
tiels et désavantageux , en les mettant en butte 
il des efforts d'une masse concentrée. 

Il parait que tout le plan d'attaque du gé- 
néral Alvinzy et l'heureuse issue de la journée, 
reposaient sur le mouvement de conversion de 
la colonne du général Lusignan. Il faut donc 
croire que le général Alvinzy ne prit pas du 
tout en considération qu'en partant de Lumini, 
se dirigeant par Penena et Affi sur le mont 
Pip<^, cette colonne devait franchirnn espace 
de plus d'un myriamètre d'étendne, que le 
BWUTMMnt se faisait à une distance de près de 
trois kilomètres de l'extrême droite, n'était 
pas en corrélation avec celle-ci, et, dans nn 
moment épineux, ne pouvait pas être soutenu 
par les troupes du général Liptay. 

Pendant qns les cinq dernières colonnes des 
Irapâiaui se battaient sur te plateau de Ri^ 
voli, la colonne isolée du général Lusignan 
était déjà paralysée dans sa marche par les 
iH* et 75* demi-brigades, que Bonaparte en- 
voya successivement à la rencontre des enne- 
mis, et qui leur vendirent cher les postée de 
Calcina el des banteurs de Tiffaro. S'étant em- 
paré du mont Brunis! , Ltisignan s'avance par 
la crête du mont Pipolo; mais Bonaparte dé- 
joue bientôt tous ses projets. 11 envoie de nou- 
veau les IS" et7S*, qu'il soutint par une 
batterie de 12, s'oppose an mouvement des 
Impériaux, qui furent écrasés par cette artil- 
lerie. Pour comble de malheurs, pendant que 
Lusignan Aait tenu en front par les généraux 



Brune et Moimier , le général Rey débouche 
d'Orza et se portei dos de cette colonne isdée. 
Elle fut bientAl désoi^nisée et obligée de 
mettre bas les armes. 

Si, au lieu d'enlrepcendre an moovement de 
conversion d'une aussi grande circonlérence , 
en débouchantde Peuena, le général Lusignan 
s*était porté sur Ceredolo, en s'étendant par sa 
droite vers Gasnoli, il serait parvenu i me- 
nacer , non les derrières , mais le flanc gauche 
des ennemis. Son mouvement en front l'aurait 
mené alors dans le flanc des hautenrs de Zoani 
et Trombalora, qu'il pou vaitsi aisément prendre 
à revers. Ce mouvement, combiné avec celui 
des troupes du général Liptay , qui furent di- 
rigées vers les hauteurs de Zoana, aurait ra^ 
porté un double avantage ; 1" en poussant 
devant eux les troupes du général LeMey, les 
généraux Lusignan et lâptay les accidaient i 
l'Adige; 9* en se dirigeant sur Ceredolo, le 
général Lusignan resserrait le t^amp de ba- 
taille des impériaux de plus de huit kilomètres , 
ce qui aurait rendu les attaques de rextrème 
droite plus concentriques et plus décisives. 

Arrivé sur le champ de bataille, le général 
Bonaparte enjoint au général Lebley de re- 
prendre les hantenra de Trombalora, porte 
aussitôt son flanc droit vers San-Marco, son 
centre vers les hauteurs de Ravina, et place 
sa gauche sur celles de Trombalora et de Zoana. 

Les Impériauxs'ébranlentsur tous les points; 
la droite vers les hauteurs de Zoana , te centre 
dans la direction de Mntole, la gauche dans 
celle d'Incanale ; mais comme l'action de tontes 
les colonnes qui formaient l'ordre de bataille 
était une action isolée, car il n'existait ni son- 
tien , ni réciprocité entre les troupes, les Im- 
périaux n'essuyèrent que des revers sur tons 
les points. Le général Liptay attaqua les ban- 
leurs de Trmnbalora ; il parvint même à faire 
plier les 29* et 85* , lorsque Bonaparte, aper- 
cevant le danger , y dirigea la 32* qui redressa 
bientôt l'échec, et ces troupes combinées par- 
vinrent à rétablir l'équilibre. Au centre, les 
troupes de Koblos se portèrent vers Motole; 
mais la f 1* , qui avait occupé les hauteurs de- 
vant ce poste , s'y maintint avec une fermeté di- 
gne de servir d'exemple. Sur le flanc gauche, 
Quasdanowicb se rendit maître des retranche- 
ments d'Osteria , et ayant rejeté la 39* qni les 
défendait, s'api«AtaitàdéboudKr par Incanale, 
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lorsque le géuéral Bonaparte , qui venait de ré- 
tablir le combat sur la gauche, averti du 
danger de sa droite , s'y porta lui-même. 11 di- 
rigea aussitôt l'infonterte légère de Joubert 
pour soutenir la 39*, et enjoignit à la cavalerie 
du générât Leclerc de se porter sur le même 
point. Au moment où la colonne de Quasdanb- 
wich débaucha du ravin d'Oteria, elle fut as- 
saillie par une attaque concentrique des Fran- 
çais. Joubert l'attaque sur son flanc droit , la 39* 
tombe sur sa gauche, et la cavalerie de Leclerc 
la char^ en front. La colonne est bientôt cul- 
butée dans le défilé, d'où sa cavalerie et son 
artillerie n'avaient pas encore eu le temps de 
déboucher, et un d^rdre total s'y manifeste. 
Le seul avantage que les Impériaux rempor- 
tèrent, fut dans la direction de San-Harco, 
que le général Vial défendait avec sa brigade. 
Hais ce succès même ne fut que momentané , 
car au moment où le sort de la colonne de 
Quasdanowich fut décidé, Bonaparte soutint 
Vial par une réserve d'infanterie et 300 che- 
vaux, qui parvinrent à tomber dans le flanc 
des troupes d'Ocskay, qui s'abandonnaient à 
une poursuite trop précipitée , et qui cédèrent 
bieutàt aussi tout le terrain dont elles venaient 
de se rendre maîtresses. 

Telle fui l'issue de celte mémorable journée, 
et tels seront toujours les résultats fâcheux de 
mouvements aussi décousus que ceux des Im- 
périaux l'ont été dans cette journée. La position 
avantageuse des Français, sous le rapport topo- 
graphique, la possession des hauteurs de Zoana 
et de Trombalora sur leur Qanc gauche, de 
celle de Mutole dans le centre, du défilé d'In- 
canale sur leur droite , ainsi que leur ordre de 



bataille convexe, leur ayant offert les moyens 
de placer avantageusement leurs troupes et de 
diriger leur réserve vers les points menacés, 
les menèrent , au contraire , facilement à la 
victoire. 



Que le lecteur ne s'étonne pas si je m'arrête 
aune époque qui appartient déjà à nos jours, et 
qui, par conséquent, doit être d'un plus grand 
intérêt à nos yeux ; s'il est pardonnable à 
l'historien , dont le premier devoir est la vé- 
racité des faits et un exposé impartial des 
raisons qui amenèrent les échecs et les défaites, 
d'effleurer quelquefois le.s causes qui furent les 
principes des résultats malbeureui des batailles 
livrées de nos jours, dont les principaux au- 
teurs figurent encore en Europe, pourquoi 
puiserait-il à fond dans des matières aussi dé- 
licates, et exposerait-il, sans quelque raison 
majeure, les auteurs des maux au juste bUme 
de leurs contemporains? 

Si le lecteur, maintenant, eu lisantmesnar^ 
rations et les vraies causes qui amenèrent les 
résultats malheureux des différentes batailles 
dont je viens de faire la description , en fait 
l'application aux principes du catéchisme que 
j'ai mis sous ses yeux , il se convaincra facile- 
ment qu'ils ne furent amenésque par l'infidélilé 
aux règles dont je lui ai offert la série, et si 
ces principes, comme j'en suis persuadé moi- 
même, sont insuffisants pour fixer iriévocable- 
ment les victoires, ils ne le seront pas du 
moins pour maintenir un certain équilibre le 
jour d'un engagement général. 



CIK DR I. F.XAHKH kAISOIf?<K DRil THOIS ARMKS. 
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A SON ALTESSE 



iiS ïAxxroa sa tarootix, 

COMTE PASKÉVITCH D'ÉRIVAN. 



MON PRINCE. 



J'ai brigué rbonneur de placer le Bom de Votre Altesse à la l^te de mon ouvrage , et il 
m'eût été impossible d'en mettre un qui ait resplendi d'un plus grand éclat dans les temps 
actuels. Je dirai plus : si le bonheur ,de tous accompagner sur les champs de bataille ne me 
fdt pas lofflbé en partage, ce travail n'eût pas existé. 

Cesl 1 TOUS, HOK PuNCB, que je dois l'idée que je viens de développer, et à laquelle se 
rattache te laurier immortel que vous avez cueilli sous les murs de Varsovie. J'y ai vu 
rartitlerie russe, dirigée par. vos conceptions, sortir du domaine où ses propriétés avaient 
semblé circonscrire son action , et ses effets surprenants apparurent à mes yeu\ comme un 
trait de lumière, qui m'éclaira dans mes recherches scientifiques. 

Pttissë-je avoir rempli ma liche comme militaire el comme écrivain; quant à ma récom- 
pense, je n'en désire qu'une seule, c'est d'être assez heureux pour suivre encore Votre 
Altesse but les champs d'honneur, et d'y être le témoin de vos nouveaux succès, comme je 
l'ai étéjde votre gloire passée. 



J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect. 



Le Irès-lmmblf et très-ol>éissanl serviteur. 
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AVANT-PROPOS. 



Ce serait peub^re s'exposer au ridicule que 
d'écrire sar l'art de la guerre, à une époque 
où le monde jouit d'une paix si parfaite et si 
durable , et de méditer sur le gain des batailles 
lorsque l'Europe ne veut pas en livrer. Hais 
telle est la fatalité qui obsède l'imagination du 
militaire. Yeul-il jouir de son passé T ses plus 
beaux souvenirs le ramènent aux guerres qu'il 
a faites; jette-t-il un regard interrogatif sur 
son avenir? il lui semble y découvrir de nou- 
veaux combats. Ed ud mot, la guerre est le 
centre de gravité vers lequel ses pensées sont 
toujours attirées. 

K c'est un égarement, qu'on nous le par- 
donne, car nous succombons, malgré nous, à 
une force irrésistible. Quant à moi, j'allègue 
une raison plus convaincante encore pour mon 
absolution , et celle-ci me parait irréfragable. 
L'état d'une paix perpétuelle , ce rêve de l'hon- 
nête homme, ne peut se réaliser que jusqu'à 
an certain point; il est donc juste d'utiliser 
les jours de repos pour préparer son esprit k la 
guerre. Le moment viendra où il faudra choisir 
entre la victoire et la défaite; ici, le choix 
n'est pas douteux, car c'est une philanthropie 
bien dangereuse que de se laisser battre. 



Le perfectionnement des sciences est le Gruit 
de la méditation et de l'expérience. Le livre 
est le représentant de la pensée qui , après 
s'être recueillie, se résume et prononce la 
conséquence. Tai reporté dans la solitude du 
cabinet ce que je n'avais aperçu que dans le 
tumulte des combats , et c'est là que l'oi^aue 
intellectuel , secondé par des faits qui portaient 
à mes yeux le caractère inviolable de la vérité, 
chercha à fixer le vague qui plane encore sur 
plusieurs épisodes du mécanisme des batailles. 
Cette thèse, ou les préceptes de la science se 
choquent si souvent avec les facultés morales 
de l'homme, qui se modifient et perdent de 
leur réalité, sera toujours l'écueil où se brise- 
ront les efforts de ceux qui voudront en épuiser 
tous les incidents. Mais , s'il n'appartient {i.is 
encore à notre époque d'en fixer tous les élé- 
ments, remplissons du moins ta tâche qui ne 
surpassera ni nos forces intellectuelles, ni 
notre expérience , et cherchons i l^ner i nos 
descendants ceux des principes que nous arra- 
cherons au doute , et que nos travaux assidus 
auront épurés et rendus positifs. 

En publiant ce Mémoire, mon projet est 
d'ajouter à tous les préceptes que j'ai relatés 
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dans mon Couri de lactique (i) sur la nature, 
les propriétés et l'emploi de l'artillerie dans 
les batailles, ce que, plus lard , mon expérience 
me suggérera de nouveau à sou sujet. La pre- 
mière édition de ce Cour* fut publiée en 1836. 
Depuis, je fis deux campagnes, celle de Tur- 
quie et de Pologne. Je suivis avec attention 
l'action et les effets de cette arme, pour me 
convaincre si ce que j'en avais dit devait £tre 
moD dernier mot, et je m'aperçus que je pou- 
vais en parler encore , en discutant des pi'O- 
priétés que je n'avais pas cru pouvoir lui 
accorder, et sur lesquelles j'avais gardé un 
silence profond. 

J'ai vu l'artillerie , au fameux assaut de Var- 
sovie, sortir du domaine que je lui avais assigné, 
et je conçus de suite l'idée de communiquer 
mes obsep'ations au monde scientifique. Hais, 
mon temps ayant été absorbé par te travail de 
la campagne de Pologne , je dus remettre à 
des moments plus libres Fouvrage que j'ofire 
maintenant au public. 

Huit années se sont écoulées depuis que mon 
Cour» de tactique parut au jour ; je relus avec 
attention toutes mes réflexions sur l'artillerie, 
et je crois pouvoir en ajouter d'assez impor- 
tantes pour leur consacrer quelques lignes. 

le leur ai voué un intérêt majeur, et le titre 
de mon Mémoire le prouve. Je vais soulever 
une des plus importantes questionsdela grande 
tactique moderne , et c'est sans doute une idée 
bien bardie que de faire subir un cbangemenl 
quelconque au système déjà adapté; mais con- 
vaincu comme je l'ai été par les effets surpre- 
nants de l'artillerie russe , l'entreprise ne me 
paraît pas impossible. 

J'avertis le lecteur que tout ce que je vais 
lui dire sera basé sur des actes dont j'ai été le 



(i) ExamenraUontiédetpTopTièlétdatToiiaTmet, 
l' infanterie, la eavaUrit H l'arlillerie, dt leur emploi 

dam lc> batailles , ri de leur rapport entre elle/. 



témoin oculaire , et que mon point de départ 
oe ser« pas une hypothèse q»éciease, funeste 
abus de mon imagination. Qu'il ne croie pas, 
qu'en lui racontant des faits qui sortiront du 
domaine des choses ordinaires, je veuille lui 
en imposer pour relever la gloire de l'ann^ 
russe etcelleducbefqni l'a commandée; non. 
Je me dépouille du rAle de panégyriste , l'in- 
térêt de la science sera mon seul guide, et la 
vérité mon unique flambeau. 

Je suis loin de vouloir retrouver dam des 
méditations plus profondes, ou dans une ima- 
gination plus riche, la raison par laquelle un 
Russe a pu être plus fécond dans ses recherches 
scientifiques qu'un officier d'une autre nation, 
ce serait un amour-propre mal placé, quiac 
mériterait que dédain pour salaire. CelteraisoD, 
je la retrouve, au contraire, dans des faits du- 
tériels, produits des circonstances ; en ud mol, 
dans les dernières guerres auxquelles am 
avons assisté, pendant que le reste de l'Europe 
était eu paix. Nous avons pu être léraoiiis de 
résultats qui ne s'étaient piis reproduits dans 
les luttes précédentes, et je me plais à dire qw 
si un officier d'une autre nation, méditant sur 
la science militaire, eâl vu avant moi ce doii> 
je ne me suis convaincu que dans l'année ISjI. 
mon Mémoire aurait pu n'élre qu'une répétition 
monotone qui ne mériterait plus d'attirer l'at- 
tention des militaires instruits. 

Avant decommencer ma dissertation, je doi» 
avertir le lecteur qui connaît mon Coariit 
toclt^ue, qu'il remarquera, dans ce nouveau 
travail, plusieurs idées contraires à celles que 
j'avais énoncées autrefois ; mais la raison en 
est toute simple : dans mon premier ouvrage, 
j^avais attribué un râle à l'artillerie , et j'avais 
présenté mes réflexions comme coQséquei>ce: 
maintenant je lui accorde, ou plutôt j'en e^ig^ 
une action plus grande et des efl'ets plo^ dé 
cisifs; il est juste que les résuluts chm^tiii 
avec le principe. 
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QU'UNE ARTILLERIE BIEN INSTRUITE ET BIEN EMPLOYÉE 

PEUT PRODTIlltE DANS LE SYSTÈME DE LA GBANDE TACTIQUE UODERNE. 

CHAPITRE PREMIER. 

INTRODUCTION. 



En récapilnlant les moctulalions des grandes 
balailles des guerres modernes , le militaire at- 
teotif se convaiacra facilement que le moyen 
le plus fréquent , je dirai même l'unique (<) , 
que les géoéraux en chef des armées ont 
employé pour assurer les victoires, ont été 
les mouvements de conversion. On débor- 
dait un des flancs de renaemi.et, eu mena- 
çant d'intercepter ses communications de 
retraite et de prendre ses lignes à revers, 
on le forçait d'abandonner le cbamp de ba- 
Uille. 

(i) Car, entre eeol exeraplet que je ponmis citer, 
vue eiceptîon ne peut pss mâme être envisagée eommB 
une modiflcatioo k la règle , ma» plutût comme l'elTet 
d'un huard. 

(*) Car il ne fiut pas confondre une déroule amenée 
par les moaTemeota stratégiques, eomme celle de léaa, 



Les monvements de conversion ont toujonrs 
été un moyen de victoire, je n'en disconviens 
pas ; mais on ne me contestera pas non plut 
que celles qu'on remporte à l'aide d'une opé- 
ration pareille, n'ont jamais fini par la déroute 
d'une armée et la perte de son matériel : vicis- 
situdes qui sont, ordinairement, la conséquence 
d'une défaite complète (i). C'est une preuve 
qu'en débordant son ennemi on peut le forcer 
ï évacuer le champ de bataille , mais que rare- 
ment on le désorganise au point de lui enlever 
un grand nombre de prisonniers et une partie 

avec vne désorganisation k laquelle soecombe une ariDée 
sur le champ de bataille, comme k Austerliti. Si, en 
1800, Napoléon nes'ètait pas rendu mattre des lignes les 
plus courtes qui menaient k Berlin, et par conséquent 
au cŒur de la monarcbie, jamais les résultats de la 
jourote de léna D'auraieat pu être aussi désastreux. 
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de son matériel (i) . Et poarqnoi T paroe qu'un 

général en chef qui se voit tourné sur un des 
flancS) et qai oe possède plus assez de moyens 
de résister ans iatenlions hostiles de 'son en- 
nemi , préfère une retraite prématurée, mais 
en bon ordre > au désavantage de laisser son 
adversaire aciiever un mouvement qui est l'a- 
vant-coureur d'une grande défaite. 

Cette retraite se fait en bon ordre , i l'ex- 
ception de quelques cas fortuits qui sont peu 
fréquents (s) , parce que toutes les parties de 
l'ordre de bataille étant liées ensemble, se 
soutiennent réciproquement, et peuvent dé- 
fendre avec vigueur le terrain qu'elles abao- 
donnenl. 

Les grandes déroutes, an contraire, sont la 
conséquence de la rupture do centre (s) ; on 
en profite pour séparer les troupes des deux 
ailes, et on prépare à l'année adverse une dé- 
faite qui dégénère en fuite désordonnée, et 
plus tard en désorganisation complète. 

Ces déroutes sont extrêmement rares, par la 
raison que t'attaque par le centre et la s^>a- 
ration des ailes a toujours été i'écueil oîi ve- 
naient se briser les efforts des plus grands 
capitaines, et la valeur des armées les mieux 
disciplinées. 

Appuyons mon assertion par des exemples ; 
conmsençons par rechercher, dans les faits que 
nous livre l'histoire , la différence des résultais 
matériels qui existe entre les victoires rempor- 
tées k la suite d'un mouvement de conversion , 
et celles qui ont été la conséquence de la 
rupture do centre des lignes de bataille, et 
finissons par énumérer les grandes difficultés 
qu'engendre ce dernier genre d'attaque. 
Cette différence s'étant présentée d'une ma- 

(i) 1 moins qu'on n'ait en rimpradeoce de combat- 
tre nr uo champ de bataille , «Tant nu BeuTe à dos, et 
qu'on *e soit ravi tous les mofeni da hire une retraite 
bien ordonnte , comme l'eiemple qoe nous olfre la ba- 
taille de Ftledland. 

[t) L'opiniltreté de NapoUon i conserrer le champ 
de bataille ■ été la cause de la déroule de l'armée 
française à Waterloo. Persoadt , comme il détail l'ê- 
tre, qu'il était trop taitrie pour résister aui efTorls de 
SO.OOO hommes de troupes fratcbet, qu'avait ame- 
nées Bulov, et qui le loarnaient par sa droite, 
b'H s'était décidé k évacuer la potitloa, jamais les 
pertes de l'armée truitalse n'auraient pu élra aussi 
erandea. 

(s) If généralise ici le mot de emlrt; mais le leeleor 



nière non éqni voqne aux batailles d'EcbnflU, 
de Wagram et d'Austerlitz , je m'en occupera 
exclusivement. 

A la première. Napoléon ayant abandonné 
aux maréchaux Bessières et Oudinot la pour- 
suite de l'ennemi au delà de l'f ser , se hita de 
revenir, avec le reste de ses troupes, au secoars 
de Davonst, qui venait de s'engager avec l'ar- 
cbiduc Charles. L'avant-garde de l'année, 
formée de Wurlembergeois, attaqua les Autri- 
chiens près de Pucbhausen , et s'empara de ce 
poste. Les Français se mettent en ordre de ba- 
taille devant ce village, et avancent vers la 
Laber, dans la direction de Schîerling. Le ma- 
réchal Lannes cherche a gagner du terrain vers 
sa droite , fait franchir la Laber à 10 régimeati 
de cuirassiers, et s'avance par Schîerling dam 
la plaine d'Eckmiihl. 

L'archiduc vit bien qu'il lui serait difficile 
de résister aox forces réunies des ennemis, el 
que l'opiniâtreté de conserver le champ de ba- 
taille l'entraînerait dans de grands malfaearf. 
Le maréchal Lannes pouvait facilement rejeter 
l'armée autrichienne sur Abbach , et la coaper, 
plus lard , de Itatisbonne , en gagnant da la- 
rain et en manœuvrant par sa droite. 

Le généralissime ordonne la retraite qai » 
fait dans la direction de Lœkepoinl, et prend 
position , sur la rive gauche du Pfelerbach, à 
Falmesing et Weichenloé. Le mouvement ré- 
trograde s'effectua dans le plus grand ordre et 
sans autre perte qu'en tués et blessés (i). 

A ta bataille de Wagram, l'arcbiduc, ayant 
repoussé les tentatives de Napoléon conlre le 
centre de ses lignes, dirigea toute son attention 
sur sa gauche, où les troupes françaises s'ê- 
laicnt concentrées pour l'attaquer. 

ne doit pas oublier que , sous le rapport de l'ordre de 
bataille, le centre, ainsi que les lignes, a son fluc 
droil et non flaac gauche et occupe un grand espiw de 
terrain. £n désignant le centre , cela s'eoteod qa dd M 
réduit pas la question an seul point qut partage le 
lignes de bataille en deux parties égales. Sou le "p- 
pOTl mathénutique , U occupe juste le tiers de leoi dt- 
Teloppcmeot. 

(4) A la suite de celte bataille, l'arcbiduc tkit ebligC 
il est Trai, de livrer i son enoemi ses commuDic^'i'^ 
directes ave* Vienne , et de chercher k atteindre la «' 
pitalc par un mouvement de conversion d'une trti- 
grande étendue; mati en parler ici, ce serait '(^"'^ 
conrondreirs choses , etpreodre de la stratégie f»'^ 
la tactique. 
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U résisU longtemps aux chocs réilérdB de 
ses ennemis , mais succombnt i U tniisième 
attaque du corps de Dsvoust , il ae conf ainqnit 
que toute résistance derenait inutile et perni- 
cieuse. L'armée autrichienne ayant été tournée 
par la gaudie, le généralissime fit sa retraite 
vers le Bisambeig , sans qiie te moindre dés- 
ordre s'y manifesllt. 

A AusteriiU, an contraire, Napoléon ayant 
percé le centre des lignes de bataille, sépara 
les deux ailes, les battit successivement, et fit 
essuyerauxaUiés une perle immense (i). Vingt 
mille prisonniers et le tiers de l'artillerie tom- 
bèrent au pouvoir des vainqueurSf et la désoi^ 
ganisatîon des armées fut telle, que les souve- 
rains se hitèrent, l'un de conclure la paix, 
l'autre de ramener les débris de ses bataillons 
en Russie. 

Mais, puisque la différence des résultats ma- 
tériels est si grande, pourquoi ne préfère-t-on 
pas une attaque à l'autreT parce que les mou- 
vements de conversion réussissent ordinaire- 
ment, et que les atlaques sur le centre échouent 
presque toujours. 

Prenons de nouveau l'histoire pour guide , 
citons quelques exemples de tentatives contre 
le centre, suivons bien les mouvements des 
armées combattantes; voyons pourquoi l'une 
a réussi , tandis que les autres ont échoué , et 
concluons ce que, à forces égales, et lorsque 
les dispositions de la grande tactique sont 
exemples de fautes, on a pu espérer de ce 
genre d'attaque. 

A la bataille d'Auslerlilz, l'attaque sur le 
centre des alliés a réussi corojMteoaent. Na- 
poléon s'empara des hauteurs de Pratzen, sé- 
para les deux ailes, obligea l'une h rétrograder, 
et détruisit k peu près l'antre. C'est une vérilé 
inconleslahle ; mais recherchons pourquoi ce 
fait est devenu une vérité. 

Les hauteurs de Pratzen formaient le centre 
des lignes des alliés, c'était la clef du champ 
de bataille (i) , c'est aussi le point qu'on devait 
occuper avec la majorité des forces, dans la 
persuasion qu'aussi longtemps que cette portion 



(i) Jb me t*is encore sur le* nisous qnl ont eontrl- 
bné i la réusdu de cette allaque, car le moment d'en 
parler a'ert pas encore venu. Je ne m'occupe mainte- 
nant que de relerer la différence dM rinillats milérlels 
qoi eaittCDt entre les deni grands genres d'attaque. 



de tamtbi resterait intacte, on pourrait éviter 
une défaits et prévenir l'abandon de la position. 
Cette conséquence dérive de la configuration 
du terrain, principe inRuent des vicloires, et de 
la Bupposilion qu'on rangerait les troupes dans 
l'wdre le pins analogue aux avantages topo* 
graphiqpies, comme cela se pratique ordinal- 
rement. 

Si les hauteurs de Pratzen avaient été bira 
défendues , et que Napcriéon y eût essuyé un 
échec (s), il aurait, apparemment, tenté un 
mouvement de conversion en attaquant la 
droite des alliés, car leur gauche était, par sa 
position, à l'abri d'une défaite. 

Hais par cette même raisou que, souslerap- 
port topograpbique , la droite était le point le 
plus bible, la gauche la position la plus forte; 
et, que, sous le rapport tactique, le centre 
était la partie la plus importante , les alliés de- 
valeot placer la majorité de leurs forces entre 
Pratzen et Dworoschna, ayant leurs réserves 
derrière Blasovitz. 

Qu'apercevon»-nonB, au contraireT l'année 
alliée fut partagée en six colonnes, dont trois 
se dirigèrent vers la gauche, entre Fellniti et 
le chAteau de Sokolnitz ; tandis que les trois 
autres furent, ea grande partie, engagées sur 
la droite vers Dworoschna, pendant que la qua- 
trième (comte KoUowrath) occupait Pontovilz. 
On peut dire que le centre avait été totale- 
mentdégami, caries alliés eurent l'imprudence 
de croire à une victoire en allaquant par leur 
gauche. Illusion fatale, qui fut la cause de leur 
défaite. Aussi, qu'arriva-t-ilT Au moment oiï 
Soult marcha contre les hauteurs de Pratzen, 
il n'y trouva presque personne pour les dé- 
fendre , et s'empara, sans coup-férir et presque 
sans perte, delà clef du champ de bataille. 
Jamais position de celte importance ne fut 
vendue k si bon prix. 

On tenta plustard de la reprendre; mais (ous 
les efforts des troupes alliées sous Kamenskoï, 
Rottermund et Jurczek forent vains ; Soult s'y 
trouvait d^^ avec son infanterie et son canon , 
et ne céda plus sa conquête. 



(«) Je croli sToh- démontré d'une manière noo équi- 
Toqoa, dans mon Court de Uuliqw (pag. 37T et sniv.), 
toute l'importance des bautron de Pratien. 

(s) Je doute mtme qu'il eût tenté cette attaque, d les 
banteon avaient été bien gamin. ^ 
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, Après ce premier socoèe, les maréchaux Ber- 
uadotte et Soult gagnèrent du terrain dans la 
direction de Blasovitz el Krzenovitz et forcè- 
rent 1% droite, qui avait trouvé dans les corps 
de Lannes et de Hurat des ennemis formida- 
bles, d'abandonuer précipitamment sa position 
entre Dvroroschna et Krug^ 

Le flanc droit du prince Bagration étant 
assez rapprocbé des troupes qui combattaient 
i Blasovitz et Krzenovitz opéra, quoiqu'avec 
perle, sa retraite sur Krzenovitz; mais il en 
Alt autrement de la gauche. S'étant engagée 
du cà\é de Fellnitz, elle se trouva trop avancée 
pour suivre le mouvement rétrograde du cen- 
tre , fut coupée, et devînt la victime principale 
des efforts de l'armée française. Nous ne par- 
lerons pas de 30D sort déplorable, qui n'est 
que trop connu. 

A la journée d'Aspem, l'arcbiduc Chailes 
avait resserré le champ de bataille de son en- 
nemi en se rapprochant de la Lobau. Napoléon 
voulut à peu près , au début de l'engagement , 
se débarrasser d'un voisin aussi importun, en 
disant une brèche dans le centre des lignes 
autridiiennes. 

Il fait avancer 12 régiments de cnirassieis, 
qui déploient entre Aspem et Essiing, et qui 
■e jettent à bride abattue sur les corps de Ho- 
henioUem et de Bellegarde. Deux régiments de 
cavalerie (Klénau et Vincent), appartenant à 
ces deux corps, sont mis en fuite ; mais l'in- 
fanterie lait bonne contenance. Formée en co- 
lonne de bataillon, elle résiste aux cbocs réitérés 
de la cavalerie française, et , par des feux bien 
dirigés, parvient i y faire naître du désordre. 
1^ (rouble se propage dans cette masse devenue 
informe; l'infanterie autrichienne en profite, 
l'allaque k la baïonnette, et parvient i, la faire 
plier. Les régiments Klénau el Vincent, qui 
s'étaient réorganisés, se mettent à la poursuite 
des cuirassiers rétrogradants, augmentent, 
par leur charge, le désordre qui s'y était ma- 
nifesté, et finissent par les rejeter sur leur 
propre infanterie , qu'ils entraînent dans leur 
fuit«. 

(i) L'attaque a-t-elle élé faite dans cet ordr«T Na- 
poléDD a-t-il pu H rendre coupable d'une Taule aussi 
gnreT Je suis prtt k ta douter. Quoi! 8 batallIoDS 
déployé* «n première ligue, soutenus par IS autres 
sur les OuKs; et c'est avec ce front mince, incapable 
de ftancbir on espace de 300 toSsses , sans flotte- 



A la suite de ce succès, l'archiduc fit (aire 
l'assaut d'Aspem , dont le général Vacquanl se 
rendit maître, et où il se maintint pendant toate 
la durée de l'action. Nous savons de quelle im- 
portance la possession de ce village a élé pour 
l'heureuse issue de la journée. 

A Wagram , Napoléon y fit précéder l'attaque 
sur le flanc gauche de l'armée autrichienne par 
une autre sur le centre. A cet effet, il renforça 
Hasséna par le corps de Hacdonald, par la ca- 
valerie de Nansouty et les gardes à cheval, et 
leur adjoignit 100 pièces de canon. 

Lauriston établit sa grande batterie contre 
les troupes qui défendaient Aderklaa. Le feu 
devenant très-meurtrier, le prince Lichtenstein 
fit reculer sa droite en pivotant sur sa gauche, 
tandis que les troupes françaises, destinées 
pour le choc décisif, se mirent en mouvement. 

Quant à la formation de la masse offensive, 
je répéterai ici ce que le général Jomini nous 
en dit dans la Vie politûiue el mitiiaire de A»- 
poléon (tome m, page 372). 

( Le feu gagnait vivement au delà de Nen- 

■ siedel ; c'était pour moi le gage de ta victoire. 

> Je fais dire aussilAt à Hatœéna de reprendre 
) l'offensive, et je dispose tout pour frapper 
1 le grand coup. 

> A la faveur de ces attaques, et du dévoà- 
1 ment de nos canonniers, Eugène a terminé 

> son mouvement. Je forme aussitdt une 

> masse redoutable, dont Hacdonald prend la 

■ télé : 8 bataillons sont déployés, 13 antres 
1 se forment en colonnes serrées sur les deux 
I ailes; derrière eux marcheront Wrède et 

> Serras; la cavalerie légère et les cuirassiers 

> de Nansouty viendront couvrir les flancs; 

> Durette les secondera à gauche , et Pacbtod 

> à droite, entre Aderklaa et Wagram; Har- 
* mont et les Saxons soutiendront l'armée d'I- 

> talie un peu à droite de Wagram (t). i 
Quant aux succès de celte tentative, ils ont 

été nuls , puisque l'attaque a été repoussée. 

Je ferai parler ici le général Valentini, té- 
moin oculaire de ces faits ; il nous en a donné . 
la description dans sou ouvrage sur la campa- 

meot, sans désor^oisation et tout i fUt impropre 
pour te cbDC, qu'il se proposait de frapper le grand 
Mupl Quelle illusion, ou pIutAt quelle erreur I J'aiine 
mieui ne pis y croire, qua de couvrir du nioindre 
bllme une disposition de liaute tactique de ce grand 
homuie. 
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gne <Je 1B09 ( page 300), et « eu la complai- 
SBDce de me raconter ce Tait, lors de mooséjour 
àBerliDeni852. 

■ Le marëchal Hacdonald s'avança sous la 

> protection d'un feu meurtrier , contre le Danc 
r droit des grenadiers et la gauche de Kollo- 

> wrath, avec une colonne d'attaque composée 

> d'inranterie et de cavalerie. Nous avons vu 

• plus haut que les grenadiers étaient formés 
t en une seule ligne. Le prince Lichlenstein 

> vît bien qu'un front si mince ne résisterait 

> pas à h colonne profonde desennemig, et re- 

> lira sa droite vers Siisseobnin. Il échappa 

> ainsi au choc de ses adversaires, et les exposa 

> au feu croisé de son artillerie et de celle du 

I troisième corps d'année. 

» Les colonnes françaises s' avancèrent cepen- 

> dant jusqu'aux lignes autrichiennes , qu'elles 

> espéraient romttre dans le point de jonction 

> des grenadiers avecles troupes deKollowralh; 

• mais elles furent assaillies par un feu mcur- 
■ trier que les Impériaux ménagèrent jusqu'à 

• la distance de cent pas, el échouèrent ainsi 

> dans leur tentative, 

> La cavalerie française ne fut pas plus heu- 

> reuse dans ses mouvements offensifs ; carl'in- 

> fanlerie autrichienne avait appris , à AspeiTi , 

> l'art de résister à ses attaques. 

> Après ces échecs , les troupes françaises se 

• replièrent derrière leur artillerie , qui rédui- 

• sit son action à une simple canonnade. > 

Un dernier exemple, que je présenterai au 
lecteur, sera celui de la bataille de Borodino. 

II s'offre même dans un sens plus étendu , car 
l'attaque que Napoléon dirigea contre le centre 
de position des Russes , a été faite sur tout l'es- 

(0 Le géntnl Pelet, dans sa relation de la bataille 
de la Moskora (SpcelateiiT militaire, lom.Tiii, p. lOSj, 
désigne, corame étant notre gajclie, remplace ment 
de la division Voronliof, ce qui o'est pas juste. Il a on- 
blié apparemment que, depuis le matia, Toucikof oc- 
cupait Outil» avec les divisions Konovnitiin el Stro- 
gonof , et qu'au moment où Boggohurwudt et Oslcr- 
mano Rireat appelés fers la gaucbe , la droite ne 
s'étendit pas à plus de 100 toises au deli de Gorbi. 
En prenant maintenant le compas , et en mesurant les 
distances saf le plan , il sera aisé de se convaincre qu'a- 
faol le déplacement des corps , le centre étail là où se 
trouvait la division du général Taskévilch, et plus 
lard, entre les redans et la grande redoute. 

(«) Actuellement maréchal el prince de Varsovie. 

(s) Le prince de Varsovie a bien voulu me commu- 



pace qu'occupait cette partie de l'ordre de b^ 
taille (i), c'est-à-dire, depuis les redans élevés 
au'^ud de Séménovskoïé , défendus par les di- 
visions VoroDtzof et Névérofskoï, jusqu'à la 
grande redoute au nord de ce village, où 
se trouvait le général Paskévilch (i) avec la 
26" division. 

Compans et Desaix attaquèrent les redans ; 
Friant et Claparède Séménovskoîé; Horand, 
la grande redoute. Les premiers sont enlevés 
et repris par les Russes ; le village résiste aux 
efforts des adversaires ; la grande redoute suc- 
combe sous l'attaque de Morand. Hais le géné- 
ral Paskévitch, ayant rallié ses troupes, les 
partage en deux parties, prend, en personne, le 
commandement de la droite, donne celui de ta 
gauche au colonel Savoîny, se jette sur les 
deux flancs de la division Morand, qui avait 
pris position des deux câtésde l'ouvrage, oblige 
son ennemi à rétrograder, et s'en rend de nou- 
veau maître. 

En suivant avec attention lesdilFérenls mou- 
vements de cette bataille , nous verrons que 
l'engagement le plus opiniâtre, de presque la 
totalité des forces agissantes des deux armées, 
a eu lieu sur un espace de 1,000 toises, c'est- 
à-dire, depu^sle redan gauche jusqu'à la grande 
redoute; les Russes venant à temps au secours 
des points pris ou menacés, parvenaient à les 
reprendre ou à les conserver. Lés Français 
firent de vains etTorls pour percer nos lignes, 
et si même vers la fin de la bataille, ilss'empa- 
rèrentde Séménovsioïé, des redans et de la 
grande redoute, les Russes n'y perdirent que 
quelques pouces de terrain; mais le grand mal- 
heur, la rupture du centre, a été prévenu (i). 

niquer ion avis sur l'ensemble de l'attaque de Morand : 
Si les Français, m'a-l-il dit, avaient commencé par 
diriger 40 à SO pièces de canon contre mes régiments , 
qui ne pouvaient leur en opposer que 13 à 16, s'ils 
eussent cliercbé à nous entamer par leurs projectiles , 
et que Morand eût (ïiit son attaque k la suite de ce pre- 
mier succès, il est probable que ma division , qui n'é- 
tait soutenue par aucune autre troupe, eût succombé 
sous le poids de ce double elTurt, 

Une partie du centre étant rompu , le vice-roi, qoi 
avait encore deux divisions (Girard et D roussi cr), aurait 
poussi vers Kninskovo, et, soutenu par le corps de 
Junot , qu'on aurait pu employer dans cette direction , 
il aurait'lini par séparer les ailes. Aussi,ya-t-ildu vrai 
dans ce que nous dit le général Pelet dans la relation 
déjà mentionnée: < Morand atteint le pied de la rc- 
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Voyons msiatenant pourquoi de quatre at- 
taques sur le centre , que je Tiens de citer, une 
aeule a réussi , tandis que les trois autres ont 
échoué complètement. 

A la bataille d'AosterlItz, elle eut un heu- 
reux résultat, parce que les alliés ont tout fail 
pour être battus. Ils dégarnirent leur centre ; 
Soult ne trouva aucune résistance sur les hau- 
teurs de Pratzen , puisqu'on n'y avait pas placé 
de troupes , et parce qu'il n'y a rien de diiBcile 
de percer un des points de l'ordre de bataille 
lorsqu'il n'est pas défendu. 

A A^rcn , Wagram , Borodino , les Français 
ont trouvé à qui parler, et ont élé repousses 
chaque fois avec perte. 

Après tout ce que je viens de dire des atta- 
ques sur le centre, envisagées, l' sous le rap- 
port des résultats matériels, lorsqu'elles réus- 
sissent, et 2° sous celui des difficultés de les 
mener à une fin heureuse , je me croîs en droit 
de faire ma conclusion en citant un vieil adage 
de grande tactique, contre lequel aucun mili- 
taire n'élèvera de doute. C'est que les attaques 
sur le centre des lignes de bataille sont les plus 
avantageuses; mais comme elles sont aussi les 
plus difficiles, et qu'elles n'ont réussi jusqu'à 
présent qu'à la suite de quelques fautes impar- 
donnables de l'adversaire , fautes sur lesquelles 
il serait absurde de baser l'heureuse issue d'une 
bataille , elles sont tombées en désuétude. 

Napoléon les a essayées plusieurs fois , mais 
presque toujours sans succès , et je suis prêt à 
soutenir qu'uu aussi grand général, tout en le 
fitisaot, sentait bien ce que cesattaquesavaient 
de périlleux; mais il les entreprenait parce 
qu'il s'était habitué à ne douter de rien, dès 
qu'U était soutenu par ses soldats d'Austerlilz, 
de léna et de Friedland. 

Pour qu'une tentative sur le centre réussisse, 
c'est trop peu d'avoir parité de force dans les 
éléments de l'attaque et de la défense , comme 
les cas d'Aspern et de Wagram ; car, en tombant 
sur la partie la plus forte de l'ordre de bataille, 

■ doute. Le gfnéral DoDainj, nec le SO* régiment, 
> escalade le rempart, else précipite dans l'int^rieur.Si 
I MoraDdeBt$oulenii,s'iipeulseinaintenlr,lal>atailleest 
t corn pi élément perdue pour les Russes. Leur centre est 
I perct; les forces deBagrationet de Barda; sont sépa- 
1 réet; elles ne pourront peut-ttra plus se rejoindre. > 
U l'tgit mtlntCDut de s'entendre. Hortôd devait 



rassaillant aura toujours le désavantage. 11 but, 
an contraire, une grande prépondérance dus 

les moyens oSfensi& , et je crois que nous la 
trouverons : 

Dam Ut effets terrauanU de l'artiUerie , u 
datu tet mot/etuq»enmuolfrelatciencedejHi- 
nUyier l'action de Fennemi tant qu'il pitme 
l'oppoier à la nôtre. 

Découvrir un moyen de rompre le centre det 1 
lignesdebatailledeson ennemi Beradol>CIBa^ I 
cher vers le plus grand avantage qu'on pmn 
rem[iorter, et faire un changement salutaire in 
système de la grande tactique moderne. 

J'avertis le lecteur qu'il ne s'agit pas ici de 
règle sans exceptitm , et qu'U ne suffit pas ssa- , 
lement de placer 100 pièces de canon pour 1 
faire de suite one trouée dans un centre, parte j 
qu'il y a, comme nous le verrons plus tard, I 
plusieurs conditions indispensables à obserrtr, | 
sans lesquelles l'opération pourrait manquer: 
les unes sont en rapport avec la position de ton 
ennemi, les iiutrea avec U configuration du 
champ de bataille, et avec l'effet qu'aura pro- 
duit l'action de l'artillerie. 

Il s'ensuit qu'on ne peut pas, à son ^,e< 
dans chaque bataille rangée , rompre le centre 
des lignes. Il faut pour cela que les conditioits 
topographiques et militaires dont nous iDou 
nous occuper, soient accomplies. 

Hais une fois qu'elles le seront, ce qui ce^ 
tes sera une chose fréquente, il s'agira de Iroo- 
ver dans l'action de l'artillerie et dans celle ia 
autres annes, des moyens suffisants pourmeoff 
à fin une opération aussi avantageuse. 

Supposant même que ce ne soit qu'un œ 
eiceptionnel , pourvu que nous trouvions de 
temps à autre des moyens suffisants pour 1e 
faire réussir, ce sera toujours un changement 
important que nous aurons fait au syslène 
adopté, qui renie les attaques sur le ceatre 
comme engendrant de trop grandes difficultés 
à surmonter, et comme échouant presque tou- 
jours. 

£tre soutenu, soit; mais quand, et parquil Lepiiic 
de Varsovie a résolu le problème. l.e géuteil fnt/i^ 
devait être soutenu avant t'attaque, par SO pii«^ 
canon , qui auraient entamé les IniailloDi de la 36* di- 
vision , et alors la baUille aurait pu prendre vm\'i«- 
nuredétafantageuse; cequi prouva quarartill'''**' 
vait jouer on rata principal. 
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CHAPITRE II. 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR L'ARTILLERIE. 



Chaque arme prise séparémeat, on dans sa 
coiobiDaison avec les autres, est le principe 
des TÎcloires ; mais la primauté doit toujours 
être accordée à celle qni rend le plus de ser- 
vices en faisant le plus de mal à reonemi. 

De tontes les armes qni prennent une part 
active aux batailles, celle dont les propriétés 
sont susceptibles de perfectionnemrat, dont la. 
sphère d'action peut s'agrandir par ses eSWs , 
c'est l'artitlerie. On aura beau réfléchir surl'in- 
faoterie et la cavalerie , nous ne pourrons ja- 
mais rien mettre de meilleor 4 la place dn fusil 
avec la baïonnette pour la première, et de la 
lance , du sabre et du cheval pour la seconde. 
Leur armement étant arrivé au terme de son 
amélioration, tout ce que nous pourrions faire 
encore en leur faveur ce serait d'inventer quel- 
que évolution dans le sens de la grande tacti- 
que, mais non changer leur force impulsive, 
ce qui n'est pas le cas, avec l'artillerie. Une 
fois que les fusées à la Congrève » et surtout les 
obus de Schrapnels seront perfectionnés, ils 
donneront à l'artillerie une force destruclive 
teOement grande, que cette arme pourra véri- 
tablement devenir le fléau de l'humanité. 

L'esprit de l'homme est trop fécond , et notre 
«ècle trop civilisé, pour que ce perfertionue- 
ment n'ait pas lieu, et, sans vouloir m'arroger 
le titre de prophète, je crois prévoir qu'un jour 



viendra où l'art des batailles sera fondé sur les 
eS'els de l'artillerie , qui s'érigera en anse prin- 
cipale, en assignant aux deux autres des caté- 
gories secondaires. 

Si ces deux inventions, dont je viens de 
parler, se sont succédé dans on court espace de 
temps, il n'y a pas de raison pour que l'ima- 
gination humaine reste stationnaire dans ses 
innovations, et l'artillerie, étant la seule arme 
susceptible d'amélioration, c'est vers elle que 
se tourneront les idées ingénieusesdes savants, 
et c'est elle qui en recueillera tous les fruits. 

En résumant les propriétés de l'artillerie, 
j'ai dit, page 391 (i) : t Que c'éuit une arme 

> secondaire qui possédait une force positive 
1 permanente. Que ses propriétés étaient dé- 

> fenBives,maisdestroctives, etquesonactîon, 
1 dépendante des deux autres armes, sans Ics- 
1 quelles elle n'osait jamais s'engager, était 
t purement préparatoire. > 

Hais quelles sont les conditions de cette ac- 
tion préparatoire? Que peut-on en attendre ou 
en exiger? Quel est son minimum, et quelle 
en peut être l'apogéeT Voici oîi glt la question 
et la solution du problème. 

Nous n'avons été presque jamais témoins de 
combats k outrance de l'artillerie ; de ces conw 

(i) Examen raitonni, etc. 
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bats, dont la réussite ait été basée Bur l'acUon 
de cette arme, et où elle parût comme arme 
principale, el les deax autres comme armes 
secondaires; de ces combats, dis-je, où l'on sa- 
crifie te dernier artilleur et le dernier canon , 
pour parvenir à un grand résultat. Ignorant ce 
que son action, poussée à son masimum d'in- 
tensité, peut produire, nous avons prisé ses 
propriétés au-dessous de ce qu'elles sont effec- 
tivement, l'ai vu les choses autrement et j'en 
juge d'une manière différente. 

J'invoque ici le témoignage d'un des plus 
illustres militaires de notre siècle, celui du 
maréchal prince de Varsovie. Dans ses conver- 
sations confidentieUes sur l'art desbatailles , et 
sur les propriétés des différentes armes, com- 
bien de fois n'a-t-îl pas attiré toute mon atten- 
tion sur l'artillerie, sur les grands résultats 
qu'il en a obtenus pour le sort des combats, 
et les effets qu'il espérait en obtenir encore. 

En visitant le champ de bataille de Grochov 
(c'était la première fois qu'il ie voyait), et 
apercevant le petit bois du centre de la posi- 
tion où nous nous sommes battus plusieurs 
heures consécutives, en engageant imprudem- 
ment un combat à outrance de tirailleurs, il 
me dit :c La possession de ce bois ne m'aurait 
> pas coûté aussi cher, j'aurais placé 50 pièces 
1 de canons sur ces hauteurs (i), et j'en aurais 
* bientàt expulsé les défenseurs. > 

Soixante-dix jusqu'à quatre-vingts pièces 
rassemblées en une seule masse, bien placées 
etbien servies, sont à ses yeux le vrai principe 
des victoires. Ayant été tant de fois témoin des 
effets foudroyants de l'arlillerie, ses souvenirs 
restèrent gravés dans sa mémoire; il mil plus 
tard son expérience à profit, et celte arme est 
devenue son arme de prédilection pour les ba- 
tailles. 

Ce qu'il a dit , il l'a démontré , je l'ai vu, et 
j'en parle maintenant avec connaissance de 
cause. 

Ces combats à outrance de l'artillerie lui 
ravissent, it est vrai , beaucoup de serviteurs 
et de chevaux. A l'assaut de Varsovie, sur 
300 pièces de canon qui en ont été mises en 
action, nous perdîmes, en tués et blessés, 

(i) Elle* M troDVCDt *is-i-Tis du boû , qui n'est fon- 
cièremeat qa'un bouquet insignfiant, et le daminent 
parhttemenl. 



40 officiers supérieurs et subalternes, au nom- 
bre desquels se trouvaient 8 chefs de brigade et 
de compagnie; 100 hommes tués, 500 blessés 
et 6S0 chevaux. 

En comparant cette perte avec celle qoe 
Fartillerie des armées essuie ordinairement, 
plus d'un militaire se sera récrié sur son énor- 
mité; mais, à Borodino, n'en avons-nous pu 
fait une de 48,000 hommesT Haintenant, 
je demande quelle différence y a-t-U entre un 
fantassin , un cavalier et un artilleur dans 11 
balance de rhumaniléT A mes yeux ils sont 
égaux, car ils sont hommes. Il ne s'agit donc 
que d'aviser aux moyens de compenser les 
grandes pertes de l'artillerie pour prévenir son 
inaction, et la chose ne me parait pas si diffi- 
cile. Que l'infanterie et la cavalerie préparent 
le nombre nécessaire d'artilleurs ; la première, 
pour l'artiUerie à pied; ta seconde , pour ^a^ 
tîllerie à cheval. Ces deux armes pourront fb^ 
mer facilement des pépinières qui compensfr 
ront les vides occasionnés par les combats, et 
mettront l'artillerie à même d'entrer loujoon 
en lice. 

C'est un de ces moyens , fruit de l'éducalioii 
du soldat , dont la focilité est hors de doute, et 
dont il serait même inutile de discuter longw- 
ment. 

Deux voies différentes nous conduisent im 
grands résultats que nous pouvons alteadit 
d'une arme quelconque : 
i" Son éducation ; 
2° Son emploi. 

Les effets de l'artillerie sont si foudroyant!, 
que son emploi rationnel doit produire des ré- 
sultats immenses pour le sort des combats; car, 
en diminuant d'une manière effrayante le nom- 
bre des forces ennemies , en rompant h eoa- 
pacité des masses , ou la contiguïté des lignes 
de bataille, elle apprête un rAIe facile aui au- 
tres armes, les accompagne dans leors niouw- 
ments offensifs, leur imprime une force po^ 
tive , et ne cesse de partager leurs lauriers. 

En parlant des propriétés de l'art il lerîe , j'ai 

dit, page 965 («) : Que ses effets pouvaient élre 

envisagés sous plusieurs rapports différents ; 

1° Elle peut paralyser, ou même anéfer un 

(i) Examen raitonné, etc. 
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mouvtfment offeosir qui se prononcerait avec 
tropd'impéluosité; 

é" Elle protège le déploiement des troupes; 

3° Leur mouvement rétrograde; 

i" Elle fait nailre du flottement dans les lignes 
ennemies, et facilite l'action des autresarmes; 

5° Enfin, elle augmente la force impulsive 
des troupes assaillantes. 

Fort de mon expérience, acquise pendant la 
campagne de Pologne, et nommément à l'assaut 
de Varsovie, j'ajouterai nne sixième propriété, 
qui est la base de mon travail actuel, et qui 
consistera à 

6° Mutiler Ut balailtoni et préparer l'action 
det autre* armei, de vianière à leur faciliter 
la rupture du centre da ligna de bataille qui 
interrompra leur liaison lactique, et tera le 
préliminaire d'une défaite complète. 

Le rôle de l'arlillerie se réduisait, jusqu'à 
présent, à fait naître du flottement dans les li- 
gnes ennemies, dont on profitait pour gagner 
quelques pouces de terrain. Ici le problème 
s'offre sous un aspect plus compliqué , car i! ne 
s'agit pas moins que de faire sur un des points 
dé la ligne ennemie, non une de ces brèches 
.dont on prévient le fâcbeui inconvénient en 
faisant avancer dans la trouée un oudeuxbalail- 
loDS tirés de la réserve, et vers laquelle aucun 
mouvement offensifdécisif ne peut se pronon- 
cer ou reste sans eifets; mais une de ces brè- 
ches qui dégarnissent assez la partie compro- 
mise pour pouvoir l'attaquer avec succès, pour 
înlerrompre la contiguïté des lignes, désunir 
les masses qui les forment, et leur ravir cet ac- 
cord tactique sans lequel une armée œ saurait 
se maintenir longtemps en position. 

Le r6le que j'impose à l'artillerie est sans 
doute aussi glorieux que difficile, et repose sur 
plusieurs éléments qui forment la base de ses 
succès, et qui sont: ses propriétés, son éduca- 
tion et soD emploi dans les batailles. 

Pour ne pas me mettre dans la nécessité de 

(i) Avant donné mes idée* sut l'éducation ie l'artil- 
lerie ( Exavun raùonn^), j'avertis le lecteur que, poar 



répéter des choses sur lesquelles j'ai donné de 
grands dévelopjtementsdans mon Courtde Tac- 
tique, je ne dirai que quelques mots sur les 
deux premières thèses, en me réservant de 
m' arrêter plus longtemps sur la troisième. 

En méditant sur l'éducation de l'artillerie, 
je mettrai en première ligne de sa perfection 
le tir et la vélocité des mouvemenis. La célé- 
rité avec laquelle les canonnicrs chaîneront et 
déchargeront leurs pièces, la justesse avec la- 
quelle ils sauront pointer, et la vivacité qui 
présidera à tous les mouvements, formeront les 
éléments les plus importants de cette partie 
de leur exerice (i). 

Que les chefe ne négligent |tas d'accorder au 
lîr toute l'attention qu'il mérite, et n'oublient 
pas que le sort d'une bataille et celui d'une 
nation peuvent souvent en dépendre. Ce sont 
des circonstances trop graves pour les juger 
légèrement, et on commettrait un crime de 
lèse-patriotisme en les sacrifiajit à quelque autre 
considération moins majeure. 

Quant à l'emploi de l'artillerie, celuî-ci 
exige des développements plu.s étendus, qui 
devront être en pi-oporlîon avec le rôle impor- 
tant que j'impose à cette arme. 

Je le considérerai sous plusieurs rapports, 
qui seront : 

1° Le partage de l'artillerie dans les lignes 
de bataille ; 

2° Les positions qu'on lui fera prendre ; 
3° Le rassemblement des pièces en grandes 
masses. 

i" Le but tactique qu'on leur assignera. 
Cesl du talent avec lequel on remplira ces 
conditions que dépendront les succès de l'ar- 
tillerie , et que nous pourrons exiger d'elle le 
changement qu'elle est appelée à produire. 

La gravité des conséquences ajoute ordinai- 
rement à l'importance du principe, et m'im- 
pose le devoir de consacrer i chacun de ces 
quatre sujets un article séparé. 

le cas qui fait le lujet de ma disansslon , je l'eavisage 
comme parlée au plui baul poiol de perfectiofi. 
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Je parUgerai l'emiiloî de l'artillerie d'une 
«iDée, rassembléfi sur un champ de bataille, 
prèle à livrer un combat à oulraoce , en deux 
riles : 

1» De défendre l'abord des linges, en s'op- 
posant \ toutes les tentatives que l'ennemi fe- 
rait pour rompre le contact tactique entre les 
masses qui les forment; 

2° De mutiler les lignes de bataille de Tad- 
versaii« , au point d'y préparer une brèche 
vers laquelle on prononce son mouvement of- 
fensif. 

Ces deux cas serviront de principe , non à 
l'action partielle de l'artillerie, comme défense 
d'un village , d'un mamelon , etc., mais à son 
action, envisagée comme conséquence des 
grandes combinaisons tactiques d'une bataille- 
G'est sur cet emploi que je baserai le partage 
quejeme propose d'en faire dans les lignes, les 
positions que je lui assignerai, et la manière 
dont je t'emploierai , en traitant cet emploi 
sous le rapport de la grandeur des batteries , 
du but «t du moment le plus opportun pour 
l'action décisive. 

Je ferai abstraction de tous les cas où il ne 
s'agira que de quelques coups de canon isolés, 
mais je m'occuperai des moyens d'exposer l'en- 
nemi à UD de ces revers qui le terrasse et en- 
chaîne la victoire. Aussi ne parieraî-je que do 



l'amalgame des grandes masses , car elles senks 
peuvent amener les résultats que je discute 
dans le présent ouvrage. 

J'en fixerai le partage de manière à ce qne 
ces masses soient : 

1° En rapport avec l'ordre de bataille, en 
général ; 

S° Avec le grand but qu'on se propose if il- 
teindre. 

Ce dernier cas ne pouvant s'effectuer qa^ 
par des troupes fraîches , et vers la fin du com- 
bat, se rapporte exclusivement à larësene. 
C'est donc entre les lignes de bataille et la ré- 
serve que doit se faire le partage de la taux 
totale des pièces, ayant égard tant à leur nom- 
bre qu'à leur calibre. 

J'avais dit, dans mon Court de faeti<\ii-i 
(page 375), que le râle de l'artillerie de ré- 
serve était de secourir les points des lignes «l' 
bataille que l'ennemi aurait mis en danger, de 
suivre les deux autres annes dans leurs mou- 
vements otTensifs, et renforcer leur choc. 

Le lecteur se convaincra que maintenant 
j'accorde à l'action, et surtout aux effets de 
l'artillerie de réserve , une plus grande bli' 
lude. Comme elle recèlera les vrais éléments 
qui rempliront notre but, son partage snbin 
quelque changement. 

La vélocité avec laquelle elle se porlen 
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sur le point où bs présence deviendra néces- 
saire , no sera plus, pour le cas désigné, la 
cbose principale ; car la rupture d'un des points 
des lignes ennemies n'est pas une chose ino- 
pinée ou impromptue, mais le fruit des com- 
binaisons lactiques de la journée. Aussi , au- 
rons-nous plutdt égard è son nombre et à son 
calibre. 

Une batterie de 50 jusqu'à 100 bouches à 
feu est presque indispensable poiir préparer 
une brèche qui puisse interrompre le con- 
tact lactique entre les niasses. Les pièces des 
lignes de bataille ayant leur devoir à rem- 
plir, se trouvent ordinairement disséminées sur 
différents points, et leur position isolée leur 
ravit tous les moyens de satisfaire aux exigen- 
ces du nouveau râle. C'est la réserve qui , pour 
cela, nous prêtera son appui , et nous la com- 
poserons de manière à posséder les éléments 
indispensables pour notre but. 

Nous fixerons au tiers de la masse présente, 
la dotation des bouches à feu que nous accor- 
derons à la réserve. Hais nous y ajouterons 
l'engagement d'en donner les ijÔ* toutes les 
fois que le nombre total des pièces rassem- 
blées sur le champ de bataille surpassera 300, 

Je fonde ce calcul sur les grandes nécessités 
que la réserve aura à remplir, et dont j'aurai 
l'occasion de parler lorsque nous parviendrons 
à l'action de l'artillerie. 



Quant au calibre, je crois que, pour le 
mettre plus en rapport avec les grands r^ultats 
que nous voulons recueillir, nous donnerons 
la préférence aux canons de 12. Le rdle de 
ceux qui appartiennent aux lignes de bataille 
étant purement défensif, et n'ayant pas la 
même importance sur tous les poials, nous 
permet de ne leur donnerdespiècesde position 
qu'avec économie. 

Une fois que le point où on se propose de 
faire la brèche aura été choisi, toute l' attention 
du chef devra être absorbée par les mouve- 
ments qui en seront les préliminaires et qui 
devront en apprêter la réussite. Celle-ci repo- 
sera en grande partie sur l'initiative que l'ar- 
tillerie prendra sur le point désigné; aussi 
adjoindrons -nous aux lignes de bataille une 
certaine quantité de -canons de gros calibre 
que nous utiliserons sur le point décisif, afin 
que les feux de l'ennemi n'y prennent pas, 
avant l'arrivée des pièces de la réserve, ane 
sorte de- prépondérance, qui, dans tous les cas, 
serait funeste. 

Au reste , pour ne pas anticiper sur tous ces 
développements, je finirai par énoncer un 
axiome général pour le partage de rartillerie 
qui prescrira que , tout en accordant à la ré< 
serve le tiers et même les 4/9* du nombre to- 
tal des bouches à feu , on donnera la préférence 
aux pièces de gros calibre. 
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DES POSITIONS DE L'ARTILLBIUE. 



J'ai dit, page 373 (i) : Qu'il fallait considé- 
rer le» positions de l'artilleriR sous trois rap- 
ports différents, qui sont ; 

1* Le terrain; 

2° Us feux; 

3° L'ordre de bataille. 

La thèse que nous déballons n'apporteaucuD 
changement aux principes du second, h tout ce 
que j'ai déjà consigné dans mon Court de Tat- 
tique, ce qui n'est pas le cas pour le premier 
et le troisième, auxquelles nous allons consa- 
crer quelques lignes. 

Une considération majeure, sur laquelle je 
vais diriger l'attention du lecteur, c'estde con- 
server dans toute son intégrité le précepte 
énoncé, page 276 (i) , qui conseille de ne pas 
interrompre les feux de l'artillerie lorsqu'elle 
défend un point intéressant , et de rendre la 
position des batteries, tirées de la réserve, dé- 
pendante de celle dealignes. Nous la choisirons 
d'après le terrain déjà occupé, et l'emplace- 
ment des pièces mises en action. 

Comme c'est le centre qu'on veut rompre, 
il sera difficile de se servir des feux d'enfi- 

(i) Examen raitonni, etc. 
(t) Examnt raitonni, elc. 



Iad« (s) , et nous trouverons , - même dans les 
croisés , plus de moyens pour parvenir à notre 
but. Ceux^à résulteront, comme je l'ai dit, 
page 27S (t) , de l'emjdacement des pièces en 
arc concave. 

L'action de très-grandes batteries étant la 
voie la plus sûre ponr obtenir la solution de 
mon problème, on admettra peut-être les si- 
nuosités du terrain comme difficulté pour rem- 
placement d'une nombreuse artillerie; mais 
c'est justement l'objection que je n'accepte pas 
ponr excuse, et voici pourquoi : 

Les intervalles entre les pièces mises en 
action sont ordinairement de quinte pas. Hais 
pour concentrer plus de projectiles vers le 
même point, nous réduirons cette dislance à 
dix , et nous allons voir si la nature nous refu- 
sera l'espace nécessaire pour placer une grande 
masse d'artillerie. 

Le minimum du rassemblement étant SO 
pièces, leur emplacement exigera 316 toises 
dedéveloppement. Que le militaire expérimenté 
jclle un regard sur les champs de bataille 
occupés par les armées du système de guerre 



(s) Car cm 
(4) Mme 01 
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moderne, et il arvneri que ce serait accuser à 
tort le terrain en assarani que sur l'espace 
immense qu'occupe une année de 100 jusqu'à 
130,000 homnies, on ne puisse pas trouver 
316 toises exemptes de sïauosUés ponr pla- 
cer 80 pièces. 

Je dirai plus : prenons les choses au maxi- 
mum ; faisons le calcul pour une batterie de iOO 
canons, et nous verrons que 3% toises suffisent 
pour les mettre en position.' Ceci prouve que 
même le rassemblement d'une masse aussi for- 
midable n'engendre pas de difficulté insunnoa- 
lable, et que les champs de bataille , où ma- 
noeun'ent des années aussi nombreuses que 
celles de notre époque , offrent toujours un 
lerraindeSOG toises, favorable pour l'emplace- 
ment de l'arlillerie. 

La cooGguratîon des champs de bataille peut 
nous opposer d'autres difficultés bien plus 
grandes que celle-ci , qui entraveraienl l'exé- 
cution de notre projet, si nous ne vouliAns pas 
chobir avec discernement les points où la 
brèche peut être praticable, et si nous voulions 
baser la réussite de l'opéralion sur le seul ras- 
semblement de 100 pibces en une batterie. Ces 
entraves sont : les sinuosités et les difficultés 
de terraiu de la position de l'ennemi , denière 
lesquelles il peut s'abriter, ou qui serviraient 
de point d'appui à ses troupes, comme éléva- 
tions, vill^^, enclos d'une certaine hauteur, 
et bonquet de bois, même d'une petite cîrcon- 
rérence. Les raisons en sont toutes simpleset 
trës-péremptoires. 

Noos De pouvons compter avoir fait une 
brèche dans les lignes ennemiesqu'au moment 
où, après avoir refoulé les troupes qui occu- 
pent le poste, nous en prenons possession. 
Cela posé, il est tout juste que l'actioD de l'ar- 
(illeriçn'ail qu'un seul bul : ce senties troupes 
adverses. A quoi cette action nous mènerait- 
elle, si nons allions dépenser inconsidérément 
nos projectiles contre des masses abritées der- 
rière des difficultés de terrain qui leur servi- 
raient d'égide protectrice? On atteint mal son 
ennemi , lorsqu'on ne le voit pas, et on ne lui 
fait que peu de tort quand on tire au hasard. 
Ces difficultés du terrain ont encore un autre 
inconvénient non moins important, c'est celui 
de rompre la contiguïté des lignes dans leurs 
mouvements offensifs. Une fois que la brèche 
est faite, el que les défenseurs sont obligés de 



quitter leur position, il est nécessaire de faire 
avancer une grande masse de toute arme; 
1° pour achever la désorganisation des batail- 
lons rétrogradants ; 3° pour occuper le terrain 
abandonné. Engager la masse assaillante, dont 
tons les mouvements doivent être exempts de 
gène , dans un terrain difficile qui offre à l'en- 
nemi tant defacilités de se refaire et de se réoi^^ 
niser, c'est risquer de remettre en question une 
cbosei pea près décidée, et aller au-devant d'un 
grand engagement dans un moment, el sur un ter- 
rain où l'on arrive en lignes brisées, qoï n'of- 
frent par-ci par-là que des fractions peu suscep- 
tibles de combattre avec une prépondérance 
bien décidée. Ces difficultés de terrain seraient 
même des entraves pernicieuses, vu le mode do 
combat que je proposerai par la suite. 

Nous devons recevoir, pour règle générale, 
de ne pas établir notre batterie principale de 
manière à ce que nos projectiles aillent frapper 
contre des sinuosités de terrain ou des difficul- 
tés élevées par la main de l'homme , et qu'ils 
ne touchent que rarement les troupes qui y 
sont abritées. Ce serait prendre la meilleure 
voie pour échouer dans son projet. 

Je poserai, au contraire, en principe : 

De choitir fOur l'emplacement de notre matse 
ttarlillerie u» terrain un peu dominant ta po- 
sition de Cennemi , et qui n'ait devant lui ni 
village, ni enclôt, nt bouquet de bois. 

Il faut que l'adversaire soit à découvert, pour 
que les artilleurs puissent bien pointer, afin que 
chaque coup ait un certain résultat. 

S'il arrivait qu'une position aussi avanta- 
geuse se trouvitentre les terrains occupés par 
les deux années combattantes, ilTaudra l'ob- 
server, et ne pas le perdre de vue ; mais il se- 
rait imprudent de l'occuper avant le moment 
de l'action décisive. On risquerait d'éveiller 
l'attention de son ennemi, et on concentrerait 
le combat justement sur le point d'oîi il faut 
chercher à l'éloigner, pour que sa possession 
ne soit ni trop difficile ni trop meurtrière. 

Un engagement à outrance sur le point 
choisi pour l'emplacement de l'artillerie serait 
inévitable, si l'ennemi prenait l'initiative de 
l'occupation. On ne trouve que rarement de 
ces points qui répondent aux conditions topo- 
graphiques et militaires que j'ai énoncées, où 
la formation d'une brèche peut être entreprise 
avec espoir de succès; et les terrains où les 
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armées viennent vider leur cause sont si chi- 
caneux, qu'ils ne nous en offrent souventqu'un 
seul sur un champ de bataille, et quelquefois 
pas du tout (i) . Il faut donc porter quelque sa- 
crifice pour se rendre maître d'un poste d'où 
dépend la décision d'une bataille, et même le 
sort d'une nation. 

Ne nous engageons dans une action de la 
nature de celle que nous discutons que tant 
que la position des ennemis et la configuration 
do terrain nous en offriront la possibilité et 
quelque chance de succès. N'oublions pas 
qu'une opération pareille entraîne dans de 

(i) Que te lecteur ne conroode pas la difflcullt de 
trouver un point qui réponde au [.conditions topogra- 
phique et militaire, arec la Tacililé de placer de 80 k 
100 pièces de canon , dont j'ai parlé plus haut , et ne 



grands sacrifices, qui se ijpmpensent, il est 
vrai , par les avantages immenses qu'on eu re- 
tire si elle réussit ; mais qui sont , au conlralre, 
des pertes inutiles et préjudiciables, si nous 
voulons nous jeter à corps perdu et sans ré- 
flexion , dans des entreprises périlleuses oii la 
topographie du pays et la position de l'ennemi 
ne nous laissent aucun espoir de succès. 

Ayant énuméré les règles que nous devons 
observer pour le, choix du terrain où nom 
placerons notre masse d'artillerie, voyoos le 
rdle que nous lui imposerons pour mieux at- 
teindre le but précité. 

m'accuse pas de me contredire dans mes opioiODS. Le 
premier cas se rapporte k ta réussite de l'opéialion «a 
général; le second, à la seule possibilité de placer 80 
pièces, ce qui établit une grande dilTérence. 
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CHAPITRE V. 



ne L'EMPLOI DE l'artillerie dans les batailles. 



L'emploi de l'artillerie, en rapport avec la 
question présente, doit élre envisagé aous ud 
autre point de vue que dans les cas ordinaires 
qui se présentent k la solution du tacticien , et 
c'est à cause de celte diversité qu'il doit être 
soumis à plusieurs principes indépeudanls de 
ceux dont nous avons déjà parlé daus notre 
Cours de Tactique, tant que le problème élail 
sans complication. 

En jeUut un coup. d'oeil attentlT sur un 
champ de bataille occupé par deux années 
combattantes, il est facile de se convaincre 
des points Torts et faibles , de se rendre compte 
des avantages ou des difficultés topographi- 
ques qo 'engendrent les sinuosités du terrain, 
et de décider du point de la position ennemie 
oij, d'après les principes ci-dessus énoncés, 
UDO brèche peut être facile et avantageuse. 

Le choix de ce point, et le terrain oti nous 
placerons notre artillerie, appartenant à la 
partie lapographique , sur laquelle nous avons 
donné nos idées dans le chapitre précédent , il 
nous reste à nous occuper maintenant : 

1" Du r61c des différentes armes, envisagé 
comme préliminaire de l'action de la réserve; 

3" De la manière la plus avantageuse pour 
amener le moment décisif. 

Dans tout engagement , le principal est de 



se former un but , et d'y faire tendre tous les 
mouvements. Dans le cas présent, l'arlillerie 
jouera le rAle principal , et je chercherai à en 
placerde80à 100 pièces pour faire une trouée 
sur un point choisi d'avance. 

Cette opération étant une conséquence des 
combinaisons lactiques de la bataille, et non 
un fait improvisé qui puisse s'accomplir au 
commencement de la journée, il est juste que 
le commandant en chef ne perde pas un seul 
instant son projet de vue, et que tous les mou- 
vements qui précéderont l'acte décisif soient 
en concordance avec l'idée primitive. 

L'intégrité de la section de terrain d'où doi- 
vent partir les grands coups est, sans contre* 
dit, le tine quà non de la réussite du projet; 
aussi doit-on chercher à la garantir des inten- 
tions hostiles des ennemis. Ceci se rapporte à 
l'action tant individuelle que combinée des 
trois armes pour t'attaque comme pour la dé- 
fense des différents accidents de terrain, thèse 
sur laquelle je crois devoir me dispenser de 
dire quelque chose ici, lui ayant consacré 
tant de pages dans mon Examen rationné. 
Pour résoudre une question pareille, il faudrait 
récapituler tous les préceptes que j'y ai rela- 
tés, et insérer tout un cours de lactique dans 
un ouvrage qui , comme celui^i , n'en forme 



□ igitizedby Google 



U4 UÉl 

qu^un épisode. Aussi pouvons nous aborder 
fraDCbenaent la quesliou sur la manière la plus 
avantageuse d'ameaer le moment décisif. 

L'utilisation d'une masse de 80 i 100 piè- 
ces de canon, d'une manière inopinée, et le 
prêliminairo le plus favorable pour l'action 
des autres armes; car pour résister aux foudres 
d'une arlillerie pareille, il faut la combattre à 
éléments égaux de force , ce qui devient très- 
difficile. L'expérience a prouvé plus d'une fois 
que si on parvient à prendre de prime-abord 
une grande prépondérance sur les feux de son 
adversaire, qu'on en augmente l'inlensilé au 
lieu de la diminuer, ou l'écrase par un si grand 
nombre de cartouches à balles , d'obus et de 
boulets, qu'on l'empêche d'amener une nou- 
velle masse d'artillerie pour secourir les trou- 
pes qui se trouvent engagées et compromises, 
en lui faisant perdre, pendant le mouvement 
et l'occupation de la position , ses artilleurs et 
ses chevaux. 

Pour accréditer mou assertion, je citerai 
l'exemple que nous livre la bataille de Boro- 
dino. Je la choisis de préférence aux autres, 
parce que je le tiens d'uQ témoin oculaire et 
très-compétent, du maréchal prince de Varso- 
vie, et parce qu'on ne m'accusera pas de vou- 
loir ériger en principe ce qui, aux yeux des 
autres, paraîtrait une assertion vaniteuse, si 
j'assurais que c'est l'artillerie russe qui a pro- 
duit l'effet existant. Ici le cas est in verse; c'est, 
au contraire, celle-ci qui est devenue victime 
de celle des Français. 

Au moment où le vice-roi fut rejeté de la 
grande redoute, dont il s'était emparé, i) ré- 
duisit le combat contre les troupes comman- 
dées par le prince de Varsovie, à une simple 
canonnade qui, acquérant do l'intensité, com- 
mença à le gêner fortement -en lui enlevant 
beaucoup de monde, et inquiéta d'autant plus 
le maréchal, qu'il remarqua dansle lointain un 
grand rassemblement de Iroupesqui présageait 
un grand coup pour le moment où l'artillerie 
française aurait produit TetTet qu'on éa attend 
ordinairement. 

Sur ces entrefaites , le général Barclay vint 
sur la position occupée par la 26* division, Le 
priuce de Varsovie l'instruisit de ses appréhen- 
sions, des moyens d'y porter remède, et le 
pria de lai envoyer 60 pièces de canon pour 
pouvoir opposer à ses ennemis des feux équi- 



valents. Le général Barclay , convaincu de la 
nécessité de cette mesure, fit avancer 4 bat- 
teries (48 pièces) ; mais comme elles n'arrivè- 
renl que par fraction , elles furent tellement 
foudroyées par les projectiles ennemis, qu'il 
fut impossible de placer plus de 12 canons en 
batterie. 

Il est même à présumer que si les të pièces 
étaient arrivées en masse, il aurait été di^ 
cile d'en mettre plus de la moitié en pcHitîon, 
et par conséquent le prince de Varsovie n'au- 
rait jamais pu prendre une sorte de prépondé- 
rance sur l'artillerie française qu'il taxai! à 60 
bouches k feu. , 

Le lecteur veut-il un exemple plus convain- 
cant encore? je lui citerai celui de l'assaut de 
Varsovie. L'artillerie [lolonaise avait été uti- 
lisée presque en totalité dans les redoutes; les 
pièces couvertes par lesparapetsy étaient plus 
à l'abri que celles qui se trouvent en rasecam- 
pagne. Eh bien! malgré ces remparts,, nous 
trouvâmes la majeure partie des affûts brisés, 
et par conséquent les pièces mises hors d'action. 

Je crois pouvoir ériger en principe que, 
pour résister à une artillerie déjà mise en ac- 
tion, il faut en envoyer une masse au moias 
d'un tiers de plus; car on peut compter sur la 
destruction d'un tiers des pièces arrivantes 
avant qu'on les ait mises en posiliou. D'après 
ce calcul , il faudra i 30 pièces pour résister à 
nue batterie de 100 déjà agissante. En penlanl 
te tiers des canons dans les différents mouve- 
ments qui précéderont le tir, il n'en restera 
juste que ce qu'il faut pour opposer à l'ennemi 
une force équivalente. 

Le rassemblement des 100 pièces étant un 
acte prémédité depuis le commencement de 
l'engagement, peut être mis facilement à exé- 
cution ; mais l'ennemi qui n'aura pas pris ses 
précautions d'avance, n'aura pas toujours à II 
fin du combat 130 pièces à sa disposition pour 
pouvoir les utiliser en masse et sur le même 
lioint. El, si même il les avait, je suis prêta 
soutenir que l'occupation d'une position déjà 
battue par 100 bouches à feu ne lui réussira 
^pas toujours; je dirai même très-rarement, 
pourvu que les 100 pièces fassent leur devoir. 

L'initiative et l'intensité des feux sont dune 
les choses primitive et principal^, et une fois 
qu'on a su s'en rendre maître, il faut tâcher 
de les conserver l'une et l'autre. 
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Vojtns miiatenant quels sont tes moyens 
les plus faciles et les plus araotageux pour 
raiii[dïr ces conditions. 

Lee mouTeroents itanlysant les feux de l'ar- 
tillerie, y faisant naître un moment d'inaction, 
et offirant k l'ennemi les moyens de se recon- 
naître et de ae refaire, nous chercherons à nous 
soustraire à ces incooTénients en mettant i 
300 toises le maximum de la distance i laquelle 
l'artillerie de réserre prendra sa première 
portion. 

Ce qae j'érige en principe n'est pasaneexi- 
goice outrée. Je Tai vu exécuter par l'artille- 
rie russe i l'assaul de Varsovie, et par cons^ 
qnent ce n'est pas de ma part un abus de mots, 
mais on effet de mon expérience. Je n'ai aucun 
intérêt d'abuser le lecteur ; qu'il n'oublie pas 
que ce n'est pas pour flatter Tamoui^propre de 
la nation russe, mais en faveur de la science 
qae j'écris. 

Hais aussi qo'est-ce que cette artillerie au- 
rait à craindre en a'appror.hant k une distance 
aussi minime? Rien, car elle arrive en grande 
masse sur un point où peul-éire l'ennemi ne 
peut pas même Lui en opposer la dixième partie, 
de manière qu'elle prend de prime-abord une 
prépondérance si prononcée que , dn moins a» 
GtMumencement de l'action , k peine nn boulet 
viendra U frapper. 

Nous venons de voir de même que le moyen 
le plus sur de paralyser les feux de l'ennemi , 
et de loi ravir la faculté d'en opposer d'équi- 
valents , étant celui de l'aceabJer par une înË- 
DÎIé de projectiles, nous adopterons pour prin- 
cipe : qa'au moment où les pièces seront &lécs 
des avanls-trains , on commencera le fea par 
demi^atlerie (i) , afin de pouvoir lancer ji 
l'ennemi on nombre assez grand de projectiles 
pour paralyser le monvemeutde l'artillerie qui 
viendraità son seconis. 

KouB augmenterons ensuite ces feux , en 
portant leur vivacité à son maximum, et en 
nous rapprochant du dénuement nous rédui- 
rons k 150 l'espace des 200 toises dont nous 
venons de parier, en avançant par demi-bat- 
térie (a). 
A cette dislance , les feux de notre artillerie 



(i) Une batterie , en Ruaale , a 8 pièces. 
(a) J'avertis le lecteur que, dan» le cas présent, < 
parlant de deal-batterie, j'eniiage toute la somii 



augmentant dtntenslté, et, par conséquent, 
de vigueur, deviendront nécessaironent fou- 
droyants; car l'infinité de projectiles que nous 
lancerons ne pourra pas manquer de désorga- 
niser les masses contre lesqu^es nous les di- 
rigerons. N'oublions pas que k position qu'oc- 
cupe notre ennemi n'est coupée par aucun 
accident de terrain qui puisse le soustraire k 
nos regards, et que, pour peu que nos artil- 
leurs sachent pointer, pas uu coup ne doilétie 
perdu. 

La diminution des feux de l'ennemi, la vacil- 
lation de ses troupes, ou mieux encore leur 
mouvement rétrograde , serviront de preuve 
évidente qu'il aura succombé sous nos coups, 
et de signal pour prononcer le mouvement of- 
fensif, afin de le désorganiser. C'est par cette 
raison que nous ne ferons aucune supputation 
pour la durée de la canonnade , et je ne hasar- 
derai pas de dire qu'elle continuera pendant 
une demi-heure, pendant une heure ou deux; 
non. Or la prolongera atuanl qu'il léra néee^ 
taire pour jnUvériur tartUlerie ennemie, et 
pour ntuitfer te» tMtaiiioni au point de iet forcer 
à la relraile. 

Tout doit être mis en oeuvre pour y parve- 
nir : qu'on sacrifie le dernier artilleur et le 
dernier canon, et qu'on n'en ait pas seulement 
la bonne intention, mais qu'on l'essaie efiCecti- 
vemeiit. J'invite aussi franchement à porter de 
si grands sacrifices, parce que je suis inlime- 
ment convaincu que l'artillerie ne perdra ni 
son dernier homme ni une seule pièce. Je crois 
avoir démontré, d'une manière irrécusable, 
que l'initiative des feux la garantissait de ces 
malbeors. Hais il me faut cette volonté d'ai- 
rain telle que le prince de Varsovie l'a dé- 
ployée BOUS les murs de cette capitale, car elle 
décide de beaucoup dans les balaiUes. L'ascen- 
dant de l'arme termine ce que l'audace de 
l'hommeacommencéfCOmmeje vais le prouver 
tout à l'heure. 

Al'assaut de Varsovie, notre grande batterie 
dn centre, composée de 130 pièces de canon, 
avait été mise depuis quelque temps en action, 
et avait diminué les feux des ennemis. C'est 
dans ce moment que le comte Toll , onyant à 



des pièces qui se troaTaront en positiaD, 
qu'on aTanccra par 50 pièces. 
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ropportnoh^ du moment pour tenter res4uladfl 
âet forlificatioDs, demanda au maréchal la 
permission de prendre la réservedesgreQadiers, 
et d'envoyer les troupes k l'assaut. Le prince 
refusa cependant d'accéder i la proposition de 
son chef d'état-major, carilseconvainqnitque 
Si notre artillerie était parvenue & prendre de 
l'ascendant sur les feus ennemis, elle ne les 
avait pas paralysés tout a fait, et envoya an 
contraire ses aides de camp pour en faire re- 
douhler la vivacité. 

' Notre grande batterie sa trouvait alors tout 
au plus à 1 BO toises des fortifications ; Tordre 
da maréchal ayant été transmis , la canonnade 
devint, i lalettre, terrassante, et, dans l'espace 
fl'une demi-heure qu'elle dara encore, je puis 
assurer le lecteur que Taction de l'artillerie 
ennemie fut presque annulée, et que pas on 
seul bataillon n'osa se montrer pour venir an 
secours des redoutes. 

Le silence à peu près total des batteries 
polonaises servit de signal il l'assaut, le ma- 
réchal l'ordonna, et le lecteur en connaît le 
fésulUt. 

Si l'action s'est passée comme je'l'ai décrite, 
si notre artillerie a rempli les devoirs que je 
loi impose , l'ennemi n'y aura pas résisté , vu 
l'impossibilité de diminuer, encore nmins d'an< 
nuler nos feus. H suffit qu'elle se soit rendue 
maltresse de l'initiatiVe pour bouleverser tous 
les projets des adversaires; elle leur ravirait 
les moyens de remédier an mal, en opposant 
un nombre équivalent de pièces , parce que 
celles-ci seraient pulvérisées avant d'entrer en 
action. 

Pour donner plusdevéracité il mon tableau, 
et prouver que ce que je présage à l'ennemi 
n'est pas une simple fiction , mais un résultat 
positif de l'Niga^ment, je vais récapituler 
les différents accidents de l'action des deux 
partis. 

L'une a 80 jusqu'à 100 pièces de canon en 
batterie qui, à une distance de SOOàlSOtoises, 
par conséquent dans un espace où Tin^nterie 
ni la cavalerie ne résistent pas longtemps aux 
feux de l'arUllerie. lancent une infinité decar^ 
toac^es i iMlles , d'obus et de boulets , tandis 
que Tautre arrive avec une troupe qui ne peut 



loi livrer da feux qu'après avoir parcoom on 
assex grand espace de terrain sous les projec- 
tiles de son ennemi {t) , et après avoir, même 
avant d'entrer en lice , perdu beaucoup d'hom- 
mes et de chevaux ; perte qui met de prime- 
abord un grand nombre de pièces hors de ser- 
vice. Ce n'est ni la bonne volonté de s'opposer 
i leurs ennemis, encore moins le courage pour 
le faire qui manqueraient aux derniers arri- 
vants; mais l'impossibilité de parvenir jusqu'à 
la position, paralyserait notre dévooemenl. 

Le feu de l'ennemi est impuissant , le nétre 
a acquis le maximum de son intensité, ses 
bataiUons sncctmibent sous le poids des i»i>- 
jectiles qui , à chaque trente secondes , en- 
lèvent des centaines d'hommes, et étalassent 
tellement les rangs, que le militaire qui a a»- 
sisté à ces scènes de carnage , avouera fran- 
chement qu'une heure d'un combat pareU 
suffit pour mettre plus d'une division hors de 
combat , et pour nettoyer un grand espace de 
terrain , en produisant sur le reste un eSet 
moral très-nuisible. 

Les bataillons contre lesquels la masse d'ar- 
tillerie aura été utilisée, ne peuvent plus se 
maintenir, le contact tactique des lignes est 
rompu jusqu'au moment où des troupes fraî- 
ches viendront rétablir l'équilibre en ]wenant 
position sur le point mis en échec ; mais le 
devoir du général en chef sera justement de 
profiter de ce moment opportun où l'^inemi , 
devenu impuissant, s'offre à ses coups, pour 
poursuivre le succès obtenu. 

Quitloos pour un mcnnent nos battnies et 
leurs serviteurs pour aborder la seconde par- 
tie de la question , et discutons la néceûité 
absolue de préparer les troupes qui devront 
achever ce que l'artillerie aura commencé. 

L'opération en général appartient nééessai- 
rement an troisième moment de la bataille , 
page 391 (i) , à celui du d^noâment , qui 
n'arrive que vers la fin de la journée, et par 
conséquent dans une époque où les troupes 
des lignes sont épuisées de fatigue. Ce serait 
donc une absurdité, et le meilleur moyen ao- 
devant d'un échec, que d'employer pour le 
choc décisif des troupes qui auraient soutenu 
un combat menririer pendant des heores en- 

(ij Examtn raisonné, etc. 
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Uères. Pour ériter cet iDconTéoient, Pons ap- 
prêterons use masse de troupes fraicbes sur le 
point ou le mouvement offensif devra se pro- 
noncer. C'est la réserve qui nous la fournira, 
et le commandant en chef fera ntlever d'avance 
la portion des troupes des lignes de bataille 
par celles qu'il aura désignée pour porter le 
grand coup. 

Quant i leur action, nous l'envisageroas 
tous deux rapports essentiels : 

1" Sous le rapport dn choix de l'Arme qu'on 
emploiera pour le choc ; 

2° Sous celui de l'ordre de bataille dans 
lequel la troupe sera formée. 

Pour le premier cas, il s'agit de savoir si 
c'est avec de l'infanterie, avec de la cavalerie, 
bien avec les deux armes combinées qu'on devra 
ponranivre son succès. 

En se représentant l'état de désorganisation 
des troupes qui ont été victimes de l'effet des- 
tructeur de notre artillerie, la réponse la 
plus simple serait de dire : Jetez une grande 
masse de cavalerie dans la trouée, et achevés 
de mettre tout en déroute. 

Rien de plus naturel que de le supposer; 
voyons cependant si l'exécution est aussi fa- 
cile que le principe parait vrai. Recherchons 
si , par un moyen pareil , on ne s'expose pas à 
quelque autre danger ; si on remplit complè- 
tement toutes les conditions dn problème, et 
en mettant les différentes chances en balance, 
décidons à quoi au général en chef doit se 
résoudre dans une occurrence pareille. 

Ne perdons pas de vue que, pour tirer profit 
de l'avantage obtenu par l'artillerie, il faut 
employer une grande masse de troupes ; car 
s'engager avec quelques bataillons et quelques 
escadrons dans un monvementoffensifquidoit 
décider d'une grande bataille, ce serait remet- 
tre volontairement en question une chose à 
demi décidée. Tai dit plus haut que la masse 
désignée pour porter ce qu'on appelle U coup 
de collier, devra être préparée d'avance; si 
nous employons de l'infanterie, il n'y aura 
qu'à rechanger les bataillons fatigués par d'au- 
tres tirés de la réserve, les ranger daus l'ordre 
le plus propre pour le mouvement et pour le 
choc, et les faire avancer au moment où Par- 
lillerïe aura fini son rAle. 

Le grand avantage de cette malation , c'est 
qu'elle ne jporte aucune atteinte à l'ordre de 



bataille, mais au contraire la renforce en 
relevant l'infanterie .fatiguée par une autre 
plus fraîche. On reste fidèle aux règles de la 
grande tactique , qui ne permettent pas d'in- 
tncaler dans les lignes de grandes masses de 
cavalerie , et on acquiert non-seulemeqt la 
faculté de porter un grand coup, mais aussi 
celle de s'opposer aux tentatives de désespoir 
que l'ennemi voudrait faire pour échapper au 
malheur qui menace son armée. 

Si, au contraire, nous nous décidions en &t- 
veur de la cavalerie , il y aurait plusieurs pré-' 
liminaires à observer dont nous allons nous 
occuper, et qui nous indiqueraient jusqn'k 
quel point le choix de celle arme est accep- 
table pour la formation de notre masse olTen- 
sive. 

Dans cette hypothèse, il sera indispensable 
de faire rétn^rader l'infanterie qui occupe le 
terrain, vis-i-vis du point où la brèche ^ 
fait, d'y placer une grande masse de cava- 
lerie et de &ire à l'ordre de bataille une mu- 
talion condamnée par les lois de la science 
militaire. 

Les raisons, qui oui porté les grands tacti- 
ciens à prononcer l'anatbème sur l'inlercala- 
tion de la cavalerie dans le centre des lignes 
de bataille, sont asseipéremptoires pour qu'on 
soit d'un avis contraire. Premièrement, c'est 
une anne qui ne livre pas de feux et qui inter- 
rompt la contiguïté de ceux de la première 
ligne; secondement, elle est purement offen- 
sive^ elle, va chercher au loin ses lauriers et 
n'est pas susceptible de défendre une position, 
h moins que ce ne soit contre la même arme, 
de manière que, engagée dans quelque grand 
mouvement, elle abandonne sou poste, ou 
bien en succombant sous l'attaque de son eo- 
nemi , elle laisse dans les deux cas un vide 
pernicieux, qui peut devenir le préliminaire 
d'une défaite. 

Prenons l'histoire pour guide , et nous nous 
convaincrons facilement que, depuis que la 
tactique a été perfectionnée, les annales mili- 
taires ne nous livrent pas un seul exemple 
d'une grande masse de cavalerie formant le 
centre des lignes de bataille. 

Si le lecteur m'objecte que dans un moment 
pareil ji celui que nous discutons, il ne s'agit 
plus de feux , mais d'un simple mouvement 
offensif, prononcé avec vigueur, je lui répon- 
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drat : qu'en fait de «cteiice tortoat , il ne bat 
Junais interpréter les closes autrement qu'el- 
les ne le sont ; i»arce que cett» interprétation 
pourrait être avantageuse. 

Une conùdération trèe-importanle sur la- 
quelle J'attirerai l'attention du censeur , c'est 
que la queelion, dans sa nature, n'est pas sim- 
|rie, mais compliquée. Elle doit se partager en 
deux parties , dont l'une comprendra la désor- 
ganisation définitive de l'ennemi qui défend 
celte portion de terrain où la brëcbe aura été 
faite; tandis que la seconde traitera de l'ovcu- 
palion de la position abandonnée et des mou- 
vemenls offensifs ultérieurs. 

Cette seconde partie de problème ne se ré- 
soudra [H^bablemcat qae par les fenx de l'ar^ 
tillerie, et peut-être même par ceux de l'iulai^ 
terie; et , pour être conséquent , il ne faut pas 
abandonner i l'oabli aucun des incidents qui 
peuvent intlner sur l'heureuse issue de l'entre- 
prise. Une attaque de cavalerie ne déciderait 
qu'une fraetÎOTi du but , et, pour l'atteindre 
complètement, il faudra que l'infaDterie soit 
anssi mise en action , car c'est l'arme qui oc- 
cupe et défend le mieux les positions. 

D'un autre cAté , gardons-nous bien de tom- 
ber dans l'exagération , et n'oublions pas que, 
si nous sommes parvenus , par l'intention de 
nos feux, à préparer une btiche, ce n'est 
qu'une trouée faite sur un point des lignes de 
bataiUe , et non une armée désorganisée et en 
fuite. 

Cette désorganisation , cette ftiite , buts de 
nos désirs, peuvent avoir lieu une fois que 
nowt séparerons les deux ailes et que nous les 
rejelteroDs dans des directions excentriques; 
mais il faat,pourcela, commencer par se ren- 
dre maître du terrain neutralisé et s'y maint»' 
nir, et plus tard, marcher en avant, pour 
rompre tout à fait le contact entre les Oancs, 
comme Sonlt l'a fait à Austerlitz. - 

La simple occupation des hauteurs de Prat- 
zen a-t-elle été le principe des grands résultats 
que nous offre cette batailleT Je ne balance 
pas un instant pour répondre négativement. 
Les désastres ont été amenés par les raouve» 
ments des maréchaux Bemadotte et Soult vers 
Blasovitz et ViReuoTÏlz. Si, au contraire, leurs 
troupes étaient restées stationnées à Girziko- 
vitz et Pratzen , quoique les alliés eussent été 
obligés d'abandonner le champ de bataille. 



leur retraite n'aurait Jamais pu être aussi dés- 
ordonnée ; il est même i présumer qu'ils au- 
raient été encore asseï en force ponr livrer 
un autre combat b outrance quelques jours 
aprte, dont l'issue restera un problème sans 
solution. 

Ce serait aussi tomber dans une grave er- 
reur, que de croire que l'ennemi restera speiv 
lateur inactif de la débite de son armée et ne 
fera rien pour remédier au mal. Je suis loin 
de le taxer d'une indiflérencepareîlle,et, per- 
suadé du contraire , voici ce que je suppose : 

A l'approche du moment ou les troupes des 
lignes de bataille, foudroyées par nos projec- 
tiles , deviendront vacillantes , l'ennemi fera 
avancer sa réserve ponr soutenir le point me- 
nacé. Il s'agira donc : 1° De conÂattre les 
troupes qui viendront an secours de la position 
attaquée , et S" une fois qu'elles seront vain- 
cues , de prendre possession du terrain battu 
par notre artillerie. 

Intem^eons les préceptes de la grande tac- 
tique, et voyons quelle est dans un momoit 
pareil la chance la plus avanlagenseT C'est, 
sans contredit , celle de tomber à corps perdu 
sur les troupes déjà mutilées pour les rejeter 
sur celtes qui arrivent de la réserve, et de 
propager la confusion dans les unes comme 
dans les autres. La désorganisation des pre- 
mières ne peut mieux s'effectuer que par une 
chai^ vigoureuse de cavalerie, et je m'y dé- 
cide. Tout dépendra de l'utilisation du hkh 
menl, et c'est ici que l'œil du chef ne saurait 
être assez rapide ponr le reconnaître; qu'il 
tasse avancer anssilAt une masse de cavalerie 
qui tombera sur les balaUlons désoi^oisés et 
les rejettera sur ceux qui viendront les se- 
courir. 

Quant i la tâche tout anssi importante d'oc- 
cuper la poution abandonnée et de^séparer les 
ailes, en poursuivant ce mouvement offensif, 
nous l'imposerons i l'infautnie soutenue par 
l'artillerie. 

Dès que la brèche sera préparée, la muse 
destinée ponr le choc sera donc composée 
de trois armes, d'infanterie, de cavalerie et 
d'artillerie; et nous allons nous occuper de 
l'ordre de bataille dans lequel elles seront 
rangées. 

Je proposerai de former l'infanterie en 
colonnes par bataillon , sur le coitre et en 
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trois lignes , en. les plaçant fc distance de dé- 
ploiement l'un de l'autre, c'est-Ji-dire, à 3S0 
pas. La cavalerie composée de cuirassiera, 
parce qu'il ne s'agit pas d'escarmoucber , mais 
de rompre et désorganiser, sera en colonne 
d^escadron par petite masse de trois escadrons, 
que ooas placerons derrière les ioterralles de 
la seconde ligne. La réserve d'ioranlerie se 
placN^ sur les flancs derrière la cavalerie. 
L'artillerie restera dans la position qu'elle oc- 
cupera pendant le combat. 

Le dessia qui suit exposera mieux cette for> 
mation (i) et moo idée. 



J'ai voulu donner k ces troupes une fonna- 
lion conrorme & leur rôle, c'est pourquoi je 
les ai rangées dans un ordre de bataille qui 
possède tous les éléments de rindépendance, 
afin qu'il réponde k tous les cas et obvie à 
tous les inconvéniAits. le veux avoir , en un 
mot, tine masse à l'instar de celle des maré- 
cfaaax Bemadotte et Lannes i Ausierlitz, maïs 
rangée différemment e( pour cause (i). 

Hes troisièmes lignes d'iaranterie et de ca- 
valerie formeront ma réserve , qui complétera 
le succès ou réparera un désastre. 

J'ai préféré placer mes 16 bataillons de 
réserve derrière les flancA de la masse atta- 
quante, pour pouvoir en protéger les ailes 
dans le cas où l'ennemi voudrait paralyser son 

(ij — — [nfanterie.i^eafalerie. 

(t)Le général Hstbieu Dumu, dan son PréeU 
âet MiumenU mtIttetrM, nom dit que napoléon 
porta la pin forte muse de m cat akrli entre Pralien 
et BluoviU, qu'il la fit Muteoir par * dlrbionf 
d'ia&nterie des nuréchaui Bemadotte et Laiina, 
le tout rangé dans l'ordre cuivant : l'infanterie sur 
dcui lignes , dont la première en bataille, la seconde 
en colonne par bataillon ; la caralerie légère en avant 
do ttoOt, prol^jéfl par l'aKIllerie; la gnmt cavalerie 



mouvement offensif, en manceuvranl contre la 
droite ou contre la gaucbe. De cette manière, 
je me réserve la faculté de porter une masse 
respectable d'infanterie sur le point menacé et 
d'avoir dans les deux directions assez d'élé- 
ments offensib pour m'opposer à toutes les 
tentatives de mon ennemi. 

Cette réserve de 16 bataillons, placée der- 
rière les flancs, m'offre aussi la possibilité de 
la faire avancer simultanément avec les esca- 
drons de la cavalerie, si la nécessité l'exige, 
pour couvrir son mouvement offensif, en me 
servant de cette réserve comme d'uji échelon 
avancé qui sera un soutien ou un secours. 

Quant au nombre des troupes qui formeront 
la masse attaquante, il pourra augmenter ou 
diminuer d'après lagrandeur de la brèche. Les 
3i bataillons et les 37 escadrons ne sont tel 
qu'un exemple et non une règle sans excep- 
tion. Un général en chef a-(-il une plus grande 
masse de cuirassiers k sa disposition , rien ne 
lui ravit la faculté de les utiliser, en augmen- 
tant la profondeur des colonnes de la cavalerie. 

Dès que les troupes destinées pour le choc 
se mettront en mouvement pour occuper la 
position désignée , je proposerai de faire avan- 
cer la cavalerie en tète des bauillons qui relè- 
veront ceux des lignes de bataille : attaquant 
la première, il est juste quela cavalerie prenne 
sa position d'avance. L'engagement des batail- 
lons n'étant qu'une conséquence de celui des 
cuirassiers, il est juste que ceux-ci soient 
déjk sur place, pour nejpas laisser échapper le 
mouvement opportun, 

A l'instant du choc, cette cavalerie s'avan- 
cera k travers les intervalles des bataillons, et 
pendant que les escadrons de la première ligne 
chargeront, les suivantes formeront la réserve 
et se placeront derrière la première ligne d'in- 
fanterie. La seconde ligne de la cavalerie se 
mettra en mouvement dès que la première en 

formée sur plusieurs lignes en arrière de l'iafauterie. 
Le grand début de la fonnalion de la première ligne 
en bataille est le même qu'i Wagram, sur quoi j'ai 
déjà exprimé moo sentimeot. Je ne trauTe même au- 
cane oéceaité d'aanùélir celte Infanterie k un désatan- 
tage aussi palpable, car si le cas se présentait qu'il 
fallût aToir en première Lgne des balaitlons rangés en 
bataille, je les fais déployer parlesdeui Qancs, et une 
minute suffit peur le lîifre. 
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viendraaox mains, et la troisième qui formera 
la dernière niserro , s'il n'y ea a pas d'autres 
qui la suivent, ne seramiscen action que selon 
la nécpssit^ , et sera employée ou pour achever 
la désorganisa lion de l'ennemi , ou pour rallier 
les escadrons attaquants, dans le cas d'écbec. 

L'artillerie qui, jusqu'au moment de cette 
action, aura rempli le râle primitif, doublei'a 
les pièces sur les points où la cavalerie devra 
pénétrer, et pendant que celle-ci renverse 
tout ce qu'elle rencontre, l'infaDterie avec son 
canon prend possession du terrain qu'on veut 
. occuper, et manœuvre pour séparer les deux 
flancs des lignes de bataille. 

Ce mouvement oSensif ayant lieu pendant 
que les adversaires déjà désorganisés par notre 
artillerie sont écrasés par notre cavalerie, doit 
nécessairement réussir; il n'y a qu'à récapitu- 
ler tous les antécédents pour se persuader que 
Tennemi ne pourra pas résister à la coïncidence 
de tant d'éléments destructeurs. 

Il suffit que la cavalerie fasse son devoir, et 
qu'elle charge à fond pour que ta réussite ne 
soit pas douteuse, et que le but général soit 
atteint ; car il ne faut pas oublier qu'à la suite 
de cette attaque, nous en faisons une autre 
avec ane masse d'infanterie toute fraîche, se- 
condée par une inébranlable artillerie , qui ne 
peut avoir épuisé ni ses forces physiques, ni 
•es gargousses. 

C'est ainsi que, d'un cdté , nous aurons une 
masse capable d'exécuter un choc, et d'offrir 
une ligne de feux, si la nécessité l'exige, et 
que de l'autre nous resterons fidèle aux prin- 
dpes de la grande tactique qui impose à la ca- 
valerie le devoir de compléter les engagements 
que l'infanterie ou la cavalerie auront décidés, 
et de rallier les escadrons battus sous la pro- 
tection de l'infanterie. 

Pour ne paraître cependant ni arbitraire, ni 
exagéré dans l'exercice de mon opinion, en- 
core moins infidèle aux principes de la science, 
arrêtons-nous un moment et discutons les 
chances qui peuvent s'offrir à l'action des dif- 
férentes armes. 

Au moment ie porter notre jugement sur les 
succès de notre cavalerie, nous établirons les 
deux alternatives suivantes : 

1° Ou les cuirassiers ne peuvent, dans au- 
cun cas et sous aucune condition, remporter 
de victoire sur l'infaoterie ; mais alors ils de- 



viennent inutiles, et U fimt les abolir, car ne 

faisant aucun service en dehors des batailles, 
c'est une arme dont on pourra trèfr4>tensc 
passer; ou bien, 

2** Après avoir suivi attentivwnent les cir- 
constances qui ont précédé leur mouveonent 
offensif, noua pouvons le conaldérer comme 
ayant réussi complètement. 

H nous serait impossible d'accepter le pre- 
mier cas dans toute son extenqfon, car si la 
cavalerie n'est pas en étal de vaincre une in- 
fanterie encore intacte, et qui s'est apprêtée à 
soutenir le choc, il n'en est paa ainsi lorsque 
le moment de la charge a été bien amené. Pour 
s'en convaincre, U n'y aurait qu'à récapituler 
les hauts faits de l'immortel Seidliti; ceux-Jà 
nous offiriraient plus d'un triomphe éclatant 
que la cavalerie a remporté sur l'infanterie. 

Quant à la seconde hypothèse, raiq>elons' 
nons que deux conditions essentielles contri- 
buent au succès que la cavalerie peut obtenir 
sur l'infanterie : le terrain et l'opporlunilé du 
moment. 

Je ne crois pas être en défaut sur le cranpie 
du terrain, persuadé comme Je le sais d'en 
avoir choisi un propice, puisque je n'ai pas 
même accepté les cas (chapitre III) oiï le point 
que nous battons avec nos projectiles soit par- 
semé de villages, d'enclos et de bouquets de 
bois. 

Pour le moment, il me ser»t impossible 
d'en offrir de plus opportun, puisque c'est 
celui où l'infanterie ennemie, battue par nos 
projectiles, ne peut plus se maintenir sur sa 
position, qu'elle doit conmiencer son mouve- 
ment rétrograde, ou qu'elle attend avec anxiété 
d'être relevée par des troupes fraîches. 

Que les tacticiens les plus sévères me jugent 
dans ces deux cas , je comparais volontiers de- 
vant leur tribunal, et je suis persuadé d'avance 
d'être absous. 

Hais pour plus de conviction encore , discu- 
tons maintenant la chance la plus désavanta- 
geuse; supposons que la première et même la 
seconde ligne de la cavalerie sont repoussées. 
L'ennemi, en poursuivant les vaincus, arrive, 
mais en débandade , snr notre centre. La dei^ 
nière réserve delà cavalerie,.la troisième ligne, 
avance ; ce sont 9 escadrons en ordre qui char- 
geront un noyau informe. Ce combat aura quel- 
que probabilité de succès en leur Eaveor. Ce- 
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pendant, pour èlre tont k bit Inexorable dans 
ma discussion envers moi-même, et épuiser 
toutes les alterbatives qui peuvent avoir lieu , 
supposons que celte troisième ligne aussi a suc- 
combé et fuit avec les deux premières : dans ce 
cas , il faudra songer : 

1<* A soustraire notre infanterie & TiDConvé- 
nient périlleux d'être entraînée par les esca- 
drons dans leur fuite; 

30 A opposer à l'ennemi un front capable de 
résister h son mouvement offensif. 

Comme cette débandade aora lieu sur un e»- 
pace d'à peu près SOO toises , il n'est pas & pré- 
sumer qu'il se présente de grands noyaux de 
cavaliers devant chaque bataillon posté l'un de 
l'autre à distance de déploiement. Ces batail- 
lonst que nous formerons pour ce moment cri- 
tique , en colonne contre la cavalerie , d'après 
les principes que j'ai énoncés dans mon Court 
de Tactique (p. 179] , prêts à recevoir les vain- 
cus et les Vainqueurs , étant les masses qui ré- 
sistent le mieux aux charges de la cavalerie , 
n'auront qu'à présenter leurs baïonnettes aux 
chevaux des siens pour les arrêln' dans leur 
élan. C'est une formation qui ne aiccombe pas 
aux attaques d« la cavalerie, lors même que 
celle-ci fait son possible pour rompre les ba- 
taillons : comment ne serait-elle pas suEBsante 
{lour arrêter le simple élan des cavaliers rétro- 
gradants (1) 1 

]je lecteur m'objectera peut-être que l'infim- 
Icrie échappe à la défaite par ses feux, et que 
la nôtre ne pouvant pas s'en servir contre les 
siens, sera privée de son plus ferme appui. A 
cela je répondrai ; que le carré succon^ à la 
charge lorsque les cavaliers s'introduisent dans 
l'intérieur et prennent les fantassins à dos. 
Dans les carrés qui n'ont que trois hommes de 
profondeur, la fusillade est indispensable pour 
que l'ennemi n'y pénètre pas ; mais que le leo- 
teur me dise quel moyen on pourrait prendre 
pour entrer dans l'intérieur d'une colonne , où 
le seul vide qui y existe est occupé par le chef 
de bataillon et son aide de camp? 

( En un mot (1), la colonne employée comme 

> moyen défensif contre la cavalerie, telle que 

> je l'ai désignée , est à mes yeux semblable à 

()) Je CTola avoiT^démoDtri d'nne manière irrérriga- 
blc (E2am«nriiùofin/, pages 181 1 ISË), tous les avan- 
tages de la colonne contre la cavalerie. Aussi tuis-je 



) un ouvrage de Eartificatlon qu'on n'enlèvs 
1 .qu'au moment oit son chef se rend; car sa 
1 défaîte n'est décidée que lorsqu'elle devient 
» tout entière prisonnière, ou bien quand le 
» dernier homme est tombé sous le feu de l'ar- 
> ttllerie ou le sabre de l'eDoemi. • 

Comme il n'y a à craindre ici ni sabre, ni 
canon, le sort de notre infanterie oe sera pas 
très-alarmanl, d'autant plus que nos fuyards, 
loin de vouloir tomber sur leurs propres ba- 
taillons, ne chercheront qu'à se replier par 
les intervalles qui sont, ne l'oublions pas , de - 
100 toises. En dernier résumé, quel sera le 
résultat le plus (àtalT c'est que les choses re- 
viendront au même point où elles l'ont été 
avant l'engagement; la question restera in- 
décise, il est vrai , mais aucun désastre ne 
s'ensuivra , et par conséquent on pourra len- 
Icr une seconde fois ce qui aura mal réussi la 
première. 

Quant à la faculté d'opposer de la rési^ 
tance à l'ennemi qui voudrait poursuivre son 
succès , nous la trouverons à coup sur dans 
les 32 bataillons qui formeront notre masse 
oD^nsive , et dans l'artillerie qui reprendra 
son action du moment où notre cavalerie sera 
écoulée. L'expérience est là pour prouver que 
lorsqu'une masse imposante d'infanterie avec 
de l'artillerie s'est emparée d'ime position, et 
qu'elle n'a pas été mutilée par les projectiles 
ennemis, il sulSt que les chefs ne fuissent pas 
de disposition contraire à leurs propriétés et 
à leur action pour que ces deux armes se main- 
tiennent dans leur poste en dépit de l'adver- 
saire le mieux aguerri, à moins qu'il ne soit 
double en force. 

Qu'on se figure maintenant ce que la troupe 
que je mets en action est en état de produire 
lorsqu'elle occupera une position aussi avan- 
tageuse que celle qui rompt la contiguïté des 
lignes , et d'où les armes combinées dirigeront 
leur action sur des parties séparées et hors 
d'espoir de contact. 

Tout ce que je viens de dire sur les effets de 
rartillerie , la manière d'après laquelle je pro- 
pose de la faire agir, et les résultats qui en 
dérivent, ne sont qu'un tableau Sdèle de l'ao- 

pcrsuadâ qu'une inbnlerie formée d'après ma proposi- 
tion , n'aura rioD à craindre de U cavalerie. 
(s) Examen raitoTMé, elc, page 183. 
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tfoD temssBoto de cette arme et de nos ba- 
taillons à l'assaut de Varsovie. En comparant 
cependant celte balaiDe à l'engagcmenl tel que 
je viens de le décrire , je peuse bien que toutes 
les chances seront en ma faveur ; car à la pre- 
mière, notre artillerie n'a pas complété la 
désoi^anisation des troupes ennemies à cause 
du terrain que celleftH:i occupaient, et noire 
infanterie y a remplie ane ticbe bien plus 
difficile que celle qoe nous lui imposons mùn- 
tenant, car nous sommes loin de lui faire 
escalader 72 redoutes. 

Je ne veux pas poser la plume sans ajouter 
à ma discussion quelques mots encore , qui ser- 
viront de réplique à ce que mes censeurs pour- 
raient dire du tableau que je fais de l'engage- 
meDt des trois armes et des résultats auxquels 
je croîs être en droit de m'attendre. 

Peut-être me contesteront-ils les succès dont 
je viens de parler, en objectant qu'on a em- 
ployé plus d'une fois des batteries de 80 i 
100 pièces de canon, sans en retirer les 
mêmes résultats. 

A cela je répondrai que la différence qui 
existe entre ce qui a été et ce que je présage, 
glt dans l'action même de Tartillerie et le com- 
bat qui s'en est suivi. Si des défaites partielles, 
on même des désastres qui ont été autrefois 
les résultats des tentatives de rupture du centre 
des lignes de bataille, nous devons enrechei^ 
cher la cause dans la manière dont on s'y 
prenait pour atteindre le but. 

On canonnait un peu, comme à Wagram, 
oîi on ne canonnait pas du tout, comme à As- 
pem, et on lançait l'infanlerie ou la cavalerie 
i l'attaque. Aussi qu'arrivait-il T L'ennemi n'é- 
tant pas assez ébranlé par l'arlillerie, se trou- 
vait en état de résister à la force impulsive de 
son ennemi, comme il le fit à Wagram; on 
bien n'ayant pas du tout été entamé , et n'ayant 
à combattre qu'une arme dont les éléments 
offensifs sont plus faibles que ceux défensifs 
qu'il lui oppose, comme à Aspem, il parvient 
à se maintenir partout. En un mot, le défen- 
seur combattait autrefois à éléments égaux et 
quelquefois prépondérants , et restait par con- 
siéquenl vainqueur, parce que le centre étant 
le point le plus rapproché de la jtosilion des 
troupes présentes à l'action , est le plus tdt et 
le mieux secouru , et devient par cela même 
le plus fort de l'ordre de bataille. 



Je sula loin de vouloir changer la nature de 
rartîlterie et lui accorder de plus grandes pro- 
priétés qu'elle n'en possède. Je répèle ce que 
j'ai dit depuis tant d'années, c'est nue arme 
préparatoire. Qu'il me soit permis cependaat 
de consigner encore une fois ici ce que j'a dit 
dans le deuxième chapitre : que pour résoudre 
le problème. Il faut savoir quelles sont la 
conditions de cette action préparaloire ; que 
peut-on en attendre ouenexigerT Quel ut 
son minimum et quelle peut en être l'apogée! 

N'oublions pas que je commence i SOO 
toises, U où apparemment l'action de l'artO- 
lerie des exemples passés finissait, et qoe 
cette seule différence doit en amener une im- 
mense dans les résultats. Que le lecteur se rap- 
pelle aussi que je fais durer la canoanade 
jusqu'à ce que l'artillerie ennemie soit polié- 
risée, et que ses bataillons soient réduits i i 
chercher leur salut dans une prompte retraite. | 
A un succès aussi décisif, si j'ajoute l'actioD ' 
de la masse offensive , je crois être en droitde 
compter sur de très-grands résultats. 

Si nous interrogeons l'histoire, Doosm- 
rons qu'à Wagram, à Lulzeo, l'artillerie, 
quoique égale en nombre h celle que je iufU 
en action, n'a pas été employée de la tnéiM 
manière, et que les autres armes odI agi 
différemment. 

A la première bataille , Lauriston mit 100 
pièces en batterie contre les troupes qui occu- 
paient Aderklaa et qui trouvèrent dans ce 
poste un abri avantageux pour échapper au! 
coups destructeurs de l'artillerie franjaif' 
Suivant le récit que nous en fait le géni^ 
Valentini dans son ouvrage sur ta camjxi^i 
de 1809 (page 139), l'action de cette an« 
n'a commencé qu'à ia demi-portée du bouki 
de canon , par oinséquent , si je ne suppose 
pas le triple de la distance à laquelle je place 
mes batteries , je puis compter au moins sur 
le double. 

Au lieu d'avancer, cette artillerie resta sU- 
tionnaire, et l'attaque subséquente a eu lien 
avant que les bataillons impériaux aient pu 
être entamées; car les troupes françaises des- 
tinées pour le choc devinrent elles-ntèiim 
victimes de l'artillerie ennemie , ce qui prou»* 
que la canonnade n'a été ni d'assez loi^ 
durée, ni asses meurtrière. Enfin, celte at- 
taque, an lieu d'être faite par la catakne. 
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et plus tard par l'infanterie , qui doivent »e 
porter vers le même but, s été exécutée au 
contraire, sur plusieurs points difléreute, et 
dans quel ordre 1 Je crois en avoir dit assez 
dans le premier chapitre pour devoir en parler 
encore. 

A la bataille de Lutzen aussi , les 80 pièces 
françaises furent dirigées contre des villages 
(Kaja, Itahna et Gros-G<Erschen}, et après 
Faction de l'artilierie. Napoléon s'est coutenté 
d'occuper ces trois {miuls, el y borna ses 
conquêtes, tandis que les alliés opérèrent 
tranquillement leur retraite , en se pliant der- 
rière les villages de Hobenlobe , Klein-Cœr- 
scfaeD et Huscbvilz. Aucune attaque subsé- 
quente n'a eu lieu contre les troupes mêmes, 



et par conséquent, en mettant plus d'éléments 
destructif en action, je puis compter sur des 
résullaU plus positifs. 

Je n'ai pas voulu passer sous silence la com- 
paraison que je viens d'établir entre les faits 
de batailles antérieures et le système que je 
développe dans cet ouvrage. C'est en faisant 
remarquer au lecteur la gi'ande diiTéi-ence 
entre les moyens dont on s'est servi et ceux 
que j'adopte pour priucipe, qu'il pourra se 
convaincre que si autrefois aussi on a mis de 
80 à 100 bouches à feu en action, sans en 
retirer les mêmes résultats , c'est qu'entre 
les moyens qu'on a employés el ceux que 
je propose, toulaéte dissemblable , excepté le 
nombre des pièces. 



J NÈMOIUE SUR L'ABTlLLISmE. 



45 

dbyGoot^lc 



□ igitizedby VjOOQIC 

/ 



HISTOIRE 



LA CAMPAGNE DE 1800, 



n kiinmi et n mm; 



r«r M. DE BVIjOW, 



TRADUIT DE L ALLEMAND PAR CH.-L. SEVBLlIfGES. 



□ igitizedby Google 



db, Google 



PREFACE DU TRADUCTEUR. 



L'histoire des deux campagnes les plus mé- 
morables de la plus terrible guerre , que nous 
retracent les annales du monde, suffirait seule 
pour captiver l'attentioa de toutes les classes 
de lecleurs. Quel degré d'intérêt D'acquerra-t- 
elle pas ponr cenx qui, par état ou par incli- 
nation, se sont fait un fond de connaissances 
militaires, si, au récit fidèle des événements, 
se joignent des observations qui leur en dé- 
voilent les causes, ou qui, du moins, fas- 
sent naltr« en eu le louable désir de médi- 
ter snr ce qui a été f^it, et ce qui pouvait se 
faire t 

H. de Bulow, officier prussien, auteur de 
l'ouvrage dont j'offre ici un abrégé , était déjà 
connu en France par un écrit fort répandu , 
depuis que H. Tranchaut-Laveme en publia 
une traduction faite avec beaucoup d'intelli- 
gence et de clarté (i). 

)e ne puis trop en recommander la lecture 

[i) Etprit Au i]/tléme de guerre moderne, 1 vo- 
lume in-8' , avec a» figures. 



tume in-9 , avec im n^rcs. 
(s) Idem, 1" part., sect. i. 



aux perwMaiws qui voudront faire oelle-ci avec 
quelque profit. Sans cela , il serait souvent dif- 
ficile, pour ne pas dire impossible, de suivre 
l'auteur dans l'application continuelle qu'il 
fait des principes énoncés dans sa première 
production. 

Sans m'engager dans l'analyse de la théorie 
qn'il j a eiposée , je crois devoir, du moins , 
donner la définition de deux termes, qu'il im- 
porte d'autant plus de comprendre , qu'ils ser- 
vent à distii^uer les points de vue , sous les- 
quels l'auteur envisage tontes les opéralions 
militaires. 

Le premier est un motqu'il a remis en usage 
pour l'intelligence de son système, et le se- 
cond est pris dans une acception si rigoureuse, 
qu'il peut être considéré comme nouveau. 

Ëcoutons H. de Bulow lui-même (i). 

f J'appelle nratégie (s) les mouvements de 
■ guerre de deux armées hors du cerde visuel 

(s) On Mil que les AthénicDs DOmmaient tlroiàfet 
(^xpaTn-/9t) in gtnéraui *!iw par le peu pie. 
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> réciproque, ou, si Von veut, hors àe l'effet 

> du canoD. 

• J'appelle lactique la science des mou- 

> vements qui se font en présence de l'ennemi, 
I de manière à pouvoir être vu par lui , el at- 

> teint par son artillerie. > 

H. de BuloTv parait attacher un grand prix 
à la gloire d'avoir été le premier à publier les 
principes sur lesquels repose son système. 

11 avance , par exempte, que , le premier, il a 
séparé l'idée de la bote de celle de la ligne io- 
pératiotu; que, le premier, il a démontré jus- 
qu'à l'évidence, et réglé, d'une manière inva- 
riable, les deux conséquences qui en résultent. 

Ces deux idées-mères doivent être considé- 
rées comme les éléments et ie fondement de la 
stratégie . 

M. de Bulow prétend aussi que , le premier, 
il a défini, avec précision, ce qu'on devait en- 
tendre par Vot^et d'opération. 

De ces notions préliminaires, sort, selon lui, 
le grand et important principe que toute base 
militaire, pour être bonne, doit élre la base 
d'un triangle, dont l'angle au sommet soit au 
moins de 90 dq;ré8. 

Cet angle, opposé à l'objet d'opératimi , 
est toujours nommée par l'auteur Vangle obje^ 
tif, ce qu'il importe de- retenir. 

A la base d'un triangle rectiligne, il préfé- 
rerait encore un segment de cerde , dont le 
c4té concave serait loorné vers l'ennemi. 

L'auteur affirme que cet axiome n'a été 
connu de personne avant lui, qu'il serait im- 
possible de trouver dans aucun théoricien la 
plus légère allusion aune vérité dontla décou- 
verte lui appartient uniquement. 

Je suis très-éloigné , assurément, de contes- 
ter à H. de Bulow la réalité ou l'étendoc de 
ses connaissances militaires; mais il provoque 
la discussion de son système avec une franchise 
qui doit m'inspirer la confiance de lui soumet- 
Ire quelques doutes. 

1 Je vais au-devant de la critique , dît-il; la 
■ vérité m'est plus chère que la vaine renom- 
* mée d'auteur. Pourquoi , après avoir lu mou 



> ouvrage, n'examinerait-on pas s'ilm'estper- 
1 mis de prétendre au titre d'inventeur? [>our- 
1 quoi ne me prouverait-on pas, si on le pent. 

> que toutes les assertions que je donne pour 

> originales, ne sont que des réminiscences? 

> Je m'en consolerais facilement, en songeant 

> que cette rencontre, cette conformité d'idées 

* entre moi et d'autres maîtres de l'art, sont 

> un garant de la justesse de ces idées. > 

n est impossible de mettre ses lecteurs jdus 
à l'aise : quant à moi , je me permettrai de faire 
part des observadonssuivantesàceux.dansleii 
maiiis desquete pourra tomber ma traduction. 

Après un examen réfléchi du système de 
H. de Bulow, je trouve qu'il est susceptible 
d'être analysé en termes extrêmement clairs 
et précis. 

I Avant d'entrer en campagne , selon lui , il 

> est nécessaire d'avoir derrière soi une ligne 

• de magasins, assurée par de bonnes places. 
1 Plus cette ligne est étendue , plus l'armée 

> qui en tire ses vivres et sesmunitions en esl 
I rapprochée, et plus l'ennemi éprouvera de 

■ difficultés, s'il tente de lui en intercepter 
1 la communication. 

I Si, au contraire, cette ligne est courte, 

■ ou même se rédnit h un point, et que l'ar- 
1 mée qu'elle alimente s'en ^igne, les moyens 
» qu'aura l'ennemi pour arrêter toutes sesopë- 
t rations, en s'emparant du seul cbemin que 

* suivent ses convois, seront A^uenls et nml- 

• lipliés. > 

il est impossible, assurément, de contester 
à H. de Bulow la vérité de ces théorèmes foD- 
damentaui; mais examinons jusqu'àquel point 
il peut prétendre à la {^oire de les avoir révé- 
lés ou démontrés. 

Avant d'essayer d'approfbodir les principe? 
d'après lesquds ont agi les grands généraux 
des temps modernes, il ne seraitpas indifférent 
de rechercher si l'antiquité ne nous offrirai! 
aucune trace d'un système analf^e à celui 
que nous discutons. 

Alexandre le Grand vient naturellement st 
présenter à la mémoire : or, voici ce que dit 
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de rimmense expédilioa entreprise par le vain- 
queur de l'Asie, un des plus babiles Ihéortstes 
du »ède dernier (i) : 

■ Par U lecture qne j'ai faite d'Arien , voici 

• comme j'ai compris le projet d'Alexandre 

• pour Aiire la conquête de l'Asie. Ce projet a 

• eu pour fondement de commencer, après 

• le passage de l'Hellespont , par se rendre 

> maître de toutesIesviUesmaritimesdescAtes 

■ de l'Asie et de l'Egypte, dont la frfuparl 

> étaient sans ftortifications, afin d*Ater par U 

■ aux Perses le pouvoir d'entretenir une flotte 
» dans la Hëdîlerranée. 

> Par ce moyen , Alexandre assure la corn- 

• monicalion de son armée dans l'Asie avec la 

> Grèce , poar en tirer les secours nécessaires : 

• ainsi, dès qu'il a passé l'Hellespont, il suit 
1 ce projet, il bal les Perses an passage du 

> Graniqae. Au lieu de les poursuivre comme 

> un jeune conquérant qui suit son courage 

> plotdt que la voie qui conduit 1 l'exécution 

■ de ses desseins, il occupe son armée à faire 
) la conquête des places maritimes les unes 

> après les autres, el de proche en proche, 
1 comme elles sont situées. 

> Alexandre ne s'écarle point dn but qu'il 
» s'est proposé, en faisant la conquête do la 

> Lycie et de la Pamphilie, afin d'assojettir 

> loul« la eàte, 

> Le héros arrive i Tarses , et peu après se 

• donne la bataille d'Issus, oîi il défait entiè- 

> rement l'armée de Darius; mais an tien de 

> le poursuivre, il ne se dérange pas en la 

> moindre chose de la marche qu'il s'est Ira- 

> cée, et continue de prendre ]les villes mari- 

> times , parce qu'il connaît que c'est le seul 

> moyen d'assurer toutes les conquêtes qu'il 

> a prémédité de faire : en conséquence , il 

> assiège Tyr. > 

( Dans tous les temps, ajoute le maréchal de 
Puyséeur, ceux qui ont entrepris des conquê- 
tes en avant , «a>u prendre Ut m^mej précau- 

(i) L« rasTéelial de Pujstgur: Art de la '(guerre, 
tonu I", chap. I" art. *i. 



ttoni (fue prit Alexandre pour auurer let nen- 
nei, dès qu'ils ont connu que l'ennemi était 
assez fort pour se mettre entr'eux et leur pays, 
ont été obligés de les abandonner pour se rap- 
procher, et souvent contraints de donner ba- 
taille , c'esl-i-dire, de s'exposer à tout perdre. 
Noos en avons bien des exemples dans l'his- 
toire. > 

D'après cet exposé , il est évident qu'Alexan- 
dre ne voulut marcher en avant, qu'après s'être 
assuré de ses derrières, et avoir formé là ligne, 
qui tervail de bote à leiopératiom, aussi éten- 
due que possible. 

César montra-t-il moins de science, moins 
de sagacité dans son admirable campagne de 
Catalogne contre Afranius (i) 1 

Ces principes tiennent si intimement à la 
théorie de la guerre, que, chez les aociens, 
comme chez les modernes , on aurait peine k 
Ironver un seul général , ua seul auteur mili- 
taire, qui ne les ait pratiqués ou enseignés. 
Parmi les premiers, ilsufStdeciterXénophon, 
Polybe, César; parmi les seconds, Hontécu- 
culli, Folard, Puys^r, GuiBchardt, etc. Ils 
n'emploient pas, il est vrai, dans leur* défini- 
tions, les termes géométriques dont fait usage 
l'auteur prussien; mais, quand ils vous recom- 
mandent de veiller sur vos flancs , de vous as- 
surer du pays qui est derrière vous, d'en en- 
tretenir les communications aussi libres el 
aussi nombreuses que possible, et de les cou- 
vrir, en calculant avec précision les marches 
. que l'ennemi peut faire pour les intercepter, 
ainsi que celles qu'il faudra entreprendre pour 
s'y opposer: quand ils vous ont dévoilé, eu un 
mol , tous les secrets du grand art de la guerre, 
n'ont-ils pas Aie à leurs successeurs le droit 
de réclamer, comme une découverte , ce qui 
n'est au fond que le fruit de leurs exemples 
et de leurs préceptes? Peut-on, enfin, se dire 
l'inventeur d'une théorie , parce qu'on l'a ré- 
digée ou présenlée dans des formes nouvelles t 

(s) Voya ses Commentaira -. De bello Hv. hb. i. 
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Voili une question que je soumels à H. de 
Bulow. Les expressions qu'il veul iDLroduire 
^uTODt avoir le mérite de la précision ,~inùs 
elles n'ajODtenl rieD au sens. 

Par exempte , lorsqu'il établit que sou ar- 
mée, eu la considérant comme nu sommet, 
doit former un triangle obttaimgle, ou tout 
au plus rectangle avec la base d'opérations, 
est-il plus intelligible, et même plus exact que 
le maréchal de Puységur, qui reccumnaude de 
calcule^ avec soin toutes les entreprises que 
l'ennemi peut faire sur vos communications, 
et les moyens que vous aurez pour les déjouer? 
Lorsque H. de Bulow veut que les disposi- 
tions se Fassent toujours de manière à figurer 
la courtine flanquée de ses bastions, fait-il 
autre cbose que répéter les principes posés par 
les grands maîtres (i]f Tons nous disent de 
porter tous nos soins à couvrir nos flancs, et 
à menacer ceux de l'ennemi, afin de l'embras- 
ser dans nos attaques. 

Montécuculli , après avoir démontré cet 
axiome dans son premier livre, en fait une ap- 
plication lumineuse dans le second , qui traite 
de la guerre contre les Turcs , et , dans le troi- 
sième, appuie enfin set leçons d'exemptes ti- 
rés des ses (iropres campagnes. 

U serait aussi long que superflu de dler à 
la suite d'un aussi grand nom , ceux de tous 
les ihéoriates où M. de Bulow a jiuisë des idées 
dont il a fini par se croire l'auteur, parce qu'il 
les a revêtues d'une nomenclature particulière , 
et dfertes sous un jour nouveau. 

Mais il émet aussi des opinions dont on ne 
peut luicoDl«8lerla propriété : il est donc juste 
qu*îl eu réponde seul , et que tout lecteur en 
fasse le libre examen. 

Voici on de ses tbéorèmes favoris : 

(i) Guibert, dans son Euai générmt dt Tacliqiie , a 
donni beaucoup de dévBloppement A celle idie. 

(■J H. de Bulow semble refarder le* tirnUeun 
comme une Inrealion propre à lu guerre de fiiidépen^ 
daoce aiuérjcaine. Sans uous engager dans U diicus- 
KJon deH rapprocbemeuU qui pourraienl iie Taire eiilre 
les Urailleun et Ira fianqwuri uu éclaireurt, je rap- 
pellerai k H. de Bulow le célèbre eombit de Stupina 



t 11 est plus effiaoe de combattre en ûrail- 

> teun (3) qu'en rangs serrés ; et d'ailleurs , 

> il est bien plus facile de mettre le désordre 

> dans ces derniers. > 

H. de Bulow cborche 4 démontrer cette sin- 
gulière proposition , en avançant qne si ks 
ennemis restent en masse , ses Urailleurs , qui 
sont à une certaine distance les uns des autres , 
De perdront pas un coup contre ce groupe 
d'hommes, tandis que le feu de la troupe sei^ 
rée n'atteindra, pour ainsi dfa%, que par ba- 
sant , no de ces tirailleurs disséminés sur le 
terrain. 

Il ajoute que son adversaire, réunissant ses 
troupes , formai nécessairement une ligne 
moins étendue que celle qu'il occupera lui- 
même avec ses lîrailleurs, ce qui lui piYmelln 
de l'envelopper, même avec une force inEé- 
rieure. 

Sans prétendre, assurément, mettre en doute 
l'utilité dont peuvent être les tirailleurs en 
mainte circonstance, j'en appellerai aux offi- 
ciers qui ont fait avec fruit la dernière guerre, 
celle de toutes on l'on a employé cette amw 
avec le plus d'habileté, e(, fort de leur témoi- 
gnage, je répondrai à U. de Bulow : 

1° Si l'armée ennemie est postée suivacl 
les principes des grands capitaines, ses flancs 
seront assurés, ce qui réduira !e point d'attaque 
à un front égal au sien. 

2° Il est de fait que le feu des tirailleurs 
est beaucoup moins meurtiier que ne le sup- 
pose H. de Bulow; ils tirent, en général, de 
trop loin. 

3" On sent (et H. de Bulow l'avoue lui- 
même } qu'ils ne pourraient résister en pliïae 
à la cavalerie légère. Dans un pays coupé, il 
leur lierait même difficile de tenir contre I'jI- 

ou Mahadia, en ATrique, où L«blentu exécula owlrr 
Cisar des maDOSUvres de troupes légères, si habileutul 
coufUM, que ce grand capitaine n'en pul Iriumpba 
que par suii iuébranlsble cuiuUiuce e) les prudigint^ 
ressources desuniçéuie. (Ilirlius, Bell. afrk. — Gub' 
cturdl,loni. u , eUejf. viu.J 

Substituez le Tusil à l'aTC el à U fronde, vuu« uum 
nos liraitleurs modernes dans toute leur përfeciiDn. 
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Uqu fin d'aoe tnmpe en ordre, snrloat si 
on Ja Eut {trécéder pur quelques d^barges 
d'artillerie. 11 esl simple, en effet, qu'une cep- 
taine masse d'hommes renverse des ioditidus 
épars et sans ordre. 

Je peoae aussi que tous les militaires ne con- 
viendront pas de la justesse de quelques antres 
opinions de l'auteur prussien. 

Ce sont celles qu'il professe, générale- 
çaent , sur les retraites et la guerre défensive. 
SauB doute, il est à propos de lùsser sur 
les derrières et les flancs de rennemi, des 
détachements qui le menacent et le harcè- 
lent; mais il ne serait pas prodent de se 
diviser en plusieurs corps éloignés les uns des 
antres : le vainqueur les écraserait sncce98iT&- 
ment, ta saine théorie enseigne qu'il faut jeter 
dans de bonnes places de fortes garnisons, qui 
interrompent les communications de votre 
adversaire, interceptent et enlèvent ses con- 
vois , l'obligent enfin à se morceler. A défïiat 
de forteresses, on prendra, s'il est possible, 
une position qui donne de la jalousie à Ten- 
nemi, et qui soit tellement calculée, qu'on 
n'ait que le rayon ou la corde à suivre pour 
se réunir et s'opposer i ses mouvements, tandis 
qu'il aura l'arc i parcourir pour former ses 
attaques. 

Les campagnes du maréchal de Créquf, en 
Lorraine et en Alsace (1677, 1678 ) , et la dé- 
fense des frontières du Dauphiné et de Pro- 
vence, par le maréchal de Bervrick ( 1711), 
sont des modèles à suivre dans la défensive : 
il est , cependant , à observer que la conduite 
de ces deux grands gépéraux se trouve pres- 
qu'en opposition directe avec les principes 
avancés par H. de Bulow. 

Ce n'est pas,, an reste, que l'auteur allemand 
refjarde de telles autorités comme capables de 
porter atteinte k la solidité de son système. Il 
est si fortement pénétré de son évidence, qu'il 
ne conçoit pas qu'il puisse être attaqué par 
d'autres, que par ceux qui manqueront d'une 

(i) Yoyti pag« MO et «olTantca. 



dose de pospicMité soJBaante poor en saisir 
l'ensemble et les détails. 

H. de Biilow s'attend que ses antagonistes 
lui objecteront que, pour agir dans un triangle 
obtusangle, tel qu'il le trace, il faut qu'il soit 
maître d'une bien plus grande étendue de ter- 
rain qu'il ne serait nécessaire, s'il marchait en 
avant sur une simple ligne. 

Il soutient précisément le contraire, et voici 
son raisonnement : 

c II n'est point' nécessaire de rien posséder 

> derrière soi , quand on opère au sommet d'un 

* triangle obtusangle, on, tout au moins, rec^ 
» angle; car, la ligne moyenne d'opérations, 
» c'est-à-dire, la perpendiculaire abaissée du 
» sommet sur la base, est suffisamment con- 
1 verte par sa position même, tandis qn'uM 

* ligne d'opérations, unique, doit être con- 
1 verte par une chaîne de postes. * 

Ce raisonnement est spécieux : je m'imagine , 
néanmoins, que nombre de personnes deman- 
deront ï H. de Bulow comment, et de quoi il 
se propose de former la base de son triangle, 
s'il regarde coma>e inutile de rien posséder 
derrière lai. 

D'autres, pourront aussi lui demander quelle 
arme il compte substituer À la baïonnette , pour 
laquelle il affiche un si grand dédain (i). 

11 laisse assez percer son goût pour la pique : 
il n'est doue pas hors de propos de lui rappeler 
les principaux arguments d'un chapitre que 
Puységur a consacré tout entier à cette ques- 
tion : I Si l'infanterie , année de fusil avec ' 
» baïonnettes à douille , l'est mieux qu'avec 
» des piques (s) 1 

> Les occasions de se aeryit de la pique sont 
1 si rares, dit l'auteur que je viens de citer, 

> en comparaison de celles où elles sont noi>- 

> seulement inutiles, mais embarrassantes, 

> que ce n'est pas sans raison que l'usage en a 

* été proscrit. 

> Durant la guerre de 1701, qu'il n'y a plus 

> eu de piques, cela n'a rien Aie de la forcQ 

(i) PuTségur, ^rl de la gturrt, ebap. \m. 
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> de» bataiQonB ; et s'il y eo a eo qui aient été 

* reDTersés par la caTakrie, ils Paunient été 

> de même du temps des piques. 

* La pique est une anne très-fragile : une 

* fois baissée , elle est très-difficile à rennier , 
1 et n'a d'autre mérite que sa longaeor. 

» LessoldatsnepoaraiitBToir.eD campagne, 
) des armes de rechange de dÎTflrs usi^^ , il 

> a fallu leur en choisir une qni pât leor être 

> utile pour toutes Sortes d'oGcaaions , et qui , 
1 dans un besoin , pAt suppléer à toutes les 

> autres ; or, le fusil avec la baïonnette étant 
y en même lemps arme à fea et hallebarde. 
1 supplée par le feu k l'éloigiiement, et par sa 

* l»Jonnetle i tons les coups de main, * 

On ne peut disconvenir que le maréchal de 
Poységur, ayant fait snccessivement la guerre 
avec des troupes années de piques, et avec 
d'autres armées de baïonnettes, doit inspirer 
beaucoup de confiance lorsqu'il prononce sur 
ces deux armes. 

M. de BuloTT, commeje l'ai déjà dît, provo- 
qnant lui-même la discussion de ses principes 
et de ses hypothèses, je me suis cru très-auto- 
risé à lui faire quelques observations impar- 
tiales. Elles ne peuvent nuire en rien an succès 
de son onvrage, où le lecteur trouvera toujours 
une profonde connaissance del'art de laguerre, 
et souvent matière i méditer sur des concep- 
tions hardies et des vues nouvelles. 

n est un point sur lequel j'aurais pu entrer, 
avec M. de Bulovr , dans une discusuon plus 
longue et plus grave. 

En plus d'une circonstance, il laisse percer, 
en parlant des Français , une prévention hai- 
nense , qni ne se rencontre que trop souvent 
chez les étrangers qui ne nous connaissent 
qu'imparfaitement. On est étonné, dans un ou- 
vrage militaire, de rencontrer des dissertations 
sur notre littérature , notre caractère et nos 
habitudes. Il en résulte, de la manière la plus 
évidente , qoe l'aateur allemand ne connaît 
nullement la France et ses habitants, et qu'il 
s'est laissé égarer par tous les préjugés qu'ali- 
menta le jalousie nationale. 



. Lorsqo'il se formera des idées [dm saines 
snr notre compte , il me saura , sans doute , 
quelque gré den'avw point donné de publicité 
i des opinions qu'il s'Rnpreaeera de désavouer. 

Je me bornerai seulement à obsnrer que ks 
âoges donnés, dans l'occasion , aox opérations 
et i la valeur de nos aimées , n'en ont que plu 
de prix dans la boudw d'un homme qui &il 
profession de ne pas être notre partisan. Une 
grandeet glorieuse nation dédaigne des attaques 
qni ne peuvent l'atteindre ; elle honore le mé- 
rite jusque dans ses conemia. 

On remarquera peot-éire aussi qoe t'aateor 
prussien s'est quelquefois écarté de la rigoD> 
reuse impartialité, dont tout historien doU 
ftire profession , lorsqu'il prononce sur les opé- 
rations des Impériaux. Personne n'ignore la 
rivalité qui subsiste entre les Autrichiens et 
les Prussiens, rivalité qui, d'ailleurs, divise 
également tons les États de l'Empire, et qui 
&it que les nom« oollecUfe A'AUemiuuit, de 
Patrie Germanique , sont des mots vides de 
sens. 

Au reste , le lecteur est à portée de rectifier, 
sous le ra[^rt militaire, les erreurs qui pour- 
raient être édiappées k H. de Buhiw, en com- 
parant ses récits ^ la relation trè^d^ dimt 
je les ai fait suivre. Elle est extraite d'an joor- 
nal rédigé sur le théltre même de la guerre, 
par un officier auquel sa place et ses lumières 
donnaient tous les moyens d'apprécier les ^b 
dont il était témoin oculaire. Ils y sont racn^ 
lés avec simplicité et clarté; ce sont les meil- 
leurs garants de l'esprit de justice qui a pré- 
sidé à la rédaction de cet intéressant mémoite. 

Si H. de Buluwsefàt toujours mtHitré animé 
de cet excellent esprit, rien ne se serait opposé 
à ce que je donnasse une traductifm complète 
de son ouvrage; mais on atsA que je ne pou- 
vais l'enlr^rendre sans m'écarter du sujet 
principal, quelquefois même sans blesser les 
convenances. Par exemple, était-ce à moi , Fran- 
çais, et très-fier de l'être, à traduire une ha- 
rangue dans le goât de Tite-Live, que H. de 
Bulow prête au général Hâas avant la bataille 
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Ae lUrengo , pour rappeler i son armée que 
nous aoiniBes les fils de ces Français qui 
ont perda U bataille de Rosbach contre les 
PmarieDsT 

Ja sais fort bien qoe pendant longtemps, un 
Français ne pouvait se montrer eu Aliemagne , 
•ans que la jalousie oationale ne cherchât i s'ar- 
mer contre lui du oom de cette malheureuse 
journée. Hais c'était avant la guerre de la Bé- 
TOlutioD , avant cette foule d'exploits qui ont 
rendu , et au centuple , aux armes françaises , 
tout le lustre que leur avait enlevé l'impoli- 
tique et funeste guerre de 1756. 

Et, encore, cette vengeance n'a jamais été 
exercée par les gens instruits, par les mili- 
taires spécialement, qui savaient que dans cette 
bagarre de Rosbach , les troupes de France 
étaient confondues avec celles des Cercles , 
qu'eDes étaient sous les ordres d'un Allemand 



(le prince de Saxe-HUdbarghausen) , et qu'en- 
fin, cette armée, mal composée, mal comman- 
dée, avait eu affaire au premier capitaine du 
siècle , au grand Frédéric. 

H. de Bulow doit avoir trop de sent, pour 
ne pas convenir qu'un ennemi de César aurait 
eu peu de droit de déclarer à son année qu'elle 
devait dédaigner ce conquérant et ses légion- 
naires , parce qu'ils étaient les descendants de 
ces Romains , qui avaient perdu la bataille de 
Cannes contre Annibal. 

Au total , je me suis étudié i faire disparaître 
ce qui pouvait déparer l'ouvrage de H. de Bu- 
low, et à mettre en évidence les points qui 
méritent de fixer l'attenlioD des militaires. Je 
répète, d'ailleurs, que j'ai conservé l'esprit et 
les opinions de l'auteur prussien, toutes les 
fois que j'ai pu le faire, sans servir d'écho à 
ses préventions personnelles. 
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< C'est moins but les champs de bataille 
t que (Uns les conseils des souTerains , qu'il 
1 faut rechercher la cause des défaites * ont 
dit de grands hommes d'état , éclairés par 
l'expérience. 

La vérité de cette assertion ne pouvait £ti« 
mieux démontrée que par la comparaison de 
la conduite des gouvernements français et 
autrichien , avant la campagne dont nous 
allons tracer l'histoire. Nous y verrons que les 
mesures adoptées par les cabinets ont réglé 
le sort des deux Ëtals : d'nn c6té , les vastes 
conceptions du génie ont dA enfanter des vic- 
toires ; de l'autre , les vues étroites de ta rou- 
tine ne pouvaient produire que des revers. 

La première des erreurs des ennemis de la 
France fut de se persuader que cet empire 
était totalement épuisé d'hommes et d'argent. 
Egarée par cette opinion, à peine l'Autriche 
Eongea-t-elle à remplir le vide que venait de 
causer dans ses armées le départ de 50,000 
Russes. 

Dans ce moment même, la France déployait 
toute son activité pour réparer les pertes de 
la campagne précédente , et s'assurer des avan- 
tages décisifs dans celle qui allait s'ouvrir. 
Fût-il vrai que dix ans écoulés dans les orages 
de la révolution eussent sensiblement amorti 
l'enthousiasme de la liberté dans le cœur des 
Français , du moins un héros savait ce qu'il 
devait attendre d'une nation essentiellement 
belliqueuse, en faisant un appel k sa valeur, en 



lui montrant reonemi sur ses flroDUères. Bo- 
naparte avait offert la paix; l'Empereur l'avait 
refusée : de cette instant , tout soldat français 
sentit combien était belle la cause pour laquelle 
il combattait. 

On a singulièrement exagéré les pertes que 
la France a faites en hommes pendant cette 
guerre. Jamais , comme on l'a soutenu , toute 
la nation ne vint s'entasser dans les camps; 
jamais, dans toutes leurscampagnea, les Fran- 
çais ne firent agir plus de 300,000 hommes 
contre leurs ennemis. Louis XIV en eût autant 
sur pied pendant la guerre de la Snecanon , 
et les Ëlats sur lesquels il régnait, n'égalaient 
point le territoire actuel de la république. 

Contre l'efficacité des entreprises d^ Fran- 
çais , nn objectait sans cesse le délabrement 
de leurs finances; et c'est précisément cette 
impossibilité de soudoyer el d'entretenir les 
troupes, que les gouvernants et les généraux 
employèrent habilement , pour pénétrer l.e 
soldat de la nécessité d'aller conquérir dans 
le pays ennemi, ce qui lui manquait dans 
le sien. 

Pendant que la France était tonte entièr« 
à ses vastes apprêts , l'Autriche se contentait 
de renforcer partiellement ses armées; mais 
la plus brillante armée ne peut se promettre 
de succès, qu'en raison de la capacité de celui 
qui la guide. Il supplée au nombre , il inspire 
la confiance ; et , dans sa main , une troupe 
non aguerrie devient un instrument propre 
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SDx Opérations de Btrat^ipe et de tactiqoe {i). 

Loin de moi l'idée de vouloir jeter le blâme 
SOT la conduite des généraux autrichiens 
dans cette campagne ; ou sait trop que leurs 
moindres mouTements sont prescrits ou diri- 
gés par le conseil séant à Vienne. Quand un 
général a ainsi les mains liées , on ne peut , 
sans injustice, le rendre responsable du suc- 
cès.' Gq>endant les commandants impériaux 
ont assez mis au jour leurs qualités person- 
nelles, pour qu'il soit permis de De leur point 
trouver de génie militaire , et de les ranger 
dans une classe fort inférieure- à celle des 
grands maîtres de Tart. 

Lorsque c'est par l'ancienneté de service 
que l'on parvient aux premiers grades, il est 
rare que ceux qui en sont revêtus y appor- 
tent les talents nécessaires. Le mérite languit 
inconnu dans l'obscurité des emplois subal- 
ternes, tandis que l'incapacité usurpe les hon- 
neurs et le pouvoir. C'est Ik l'avant-coureur 
le plus certain de la chute d'une monarchie. 
La fermentation , inséparable d'une révolu- 
tion, a fait paraître, en France, des hommes 
qui, dans un temps calme, n'eussent pas même 
soupçonné ce dont ils étaient capables. Ce 
déploiement subit de facultés transcendantes , 
est une des premièrescauses auxquelles il faille 
attribuer la supériorité marquée des Français 
dans cette guerre. 

Le commandement des armées autrichien- 
nes , dans ces derniers temps, a quelquefois 
été aristocratique. Les états-majors , les ad- 
judants, en plus d'une circonstance, en ont di- 
rigé les opérations; du moins la voix publique 
les leur a-l-elle souvent imputées. Sans cher- 
cher à découvrir ces ressorts cachés , l'obser- 
vatenr des événements militaires ne considère 
comme général etTectif^que celui qui en porte 
le titre. H ne s'informe pas si le nom de Krat 
et celui de Mêlas représente une compagnie 
ou un individu : le général apparent est , pour 
lui, l'âme de l'armée. 

Qaèt que soit, au reste, l'auteur du plan 
d'opérations qui a été suivi, on ne peut nier 

(i) Toki U «UEnitioD que l'autaur donne de cea deu^ 
mots, dans son premier ourrage : 

( J'appelle itToUgir, les mouvements de guerre de 
I deux arméeshars du cercle TÎniel réciproque, ou, si 
> l'on veot , hors de l'effet du csnon. 

I La science dwmouvemeatsquise Tont en présence 



qu'il ne fAt très -défectueux. La premi^v 
faute commise précédemment, avait été de 
laisser conquérir la Suisse par les Français. 
On ne pressentait pas à Vienne de quelle ex- 
trême conséquence serait, par la suite, la pos- 
session de ce pays. Je dois m'arréter ici pour 
y démontrer l'application d'un principe que 
j'ai posé ailleurs (i). 

J'ai dit que , cfaercber k pénétrer entre deux 
corps , c'était attaquer une courtine entre deux 
bastions , c'est-à-dire, que dans les opérations 
de stratégie (mouvements de loin), comme dam 
celles de tactique (mouvements de près) , il 
était toujours dangereux de prêter le Banc 
Néanmoins, il est évident que ce principe 
souffre des modifications; par exemple, si les 
deux angles saillants sont aune grande distance 
l'un de l'autre, leur action sur les mouvements 
destratégieet de tactique, cesse entièreraent, 
et c'est au coup d'œil du général à juger et 
déterminer ces effets. 

Un seul bastion protège par ses flancs , jus- 
qu'à une certaine distance , les courtines ad- 
jacentes ; de même aussi une position avancée 
couvre le pays adjacent. L'application est 
maintenant facile à faire , et nous verrons que 
ce principe a été confirmé jusqu'à la dernière 
évidence par la campagne dont il s'agit ici. 

La Suisse , par rapport à l'Italie et au sud 
de l'Allemagne, fonne un bastion avancé; ces 
deux contrées sont flanquées par elle. L'opé- 
ration capitale des Autrichiens devait donc 
être de reconquérir la Suisse. 

D'ailleurs, les Impériaux, dans cette cam- 
pagne , semblaient animés de vues de cm- 
quêtes, fondées sur l'espoir de l'affaiblissement 
des Français. Pourconquérir , il faut attaquer, 
il faut paraître en campagne avant l'enDemi. 
U paraît que cela eijt été possible aux Impé- 
riaux. C'est un axiome incontestable, que le 
mouvement accroît la force. De là , l'avantage 
de l'assaillant dans les opéntions et les com- 
bats. Il fallait donc attaquer la Suisse , aussitôt 
que possible, avec une force supérieure ; ce <pi 
était d'autant plus facile à exécuter , que les 

1 de l'ennemi , de minière h ponioir ea <tra m et il- 
> teint par son artillerie , cette science est la loettfiw. ■ 
Etpril du MytUme de guerre nodtme. 

(Note du Traducteur.) 
(i) EiprftdutytlèmtdtgMerrenoderme, i" put., 
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FriDçiig ne k sont mis «n monTement qn'a- 
près la mi-amI. 

D'autres considéntions indiqaaient encore 
aux Autrichiens, la Suisse comme le but le 
plus désirable de leurs efforts. Elle leur assu- 
rait une entrée moins diiBcile que par tout 
ailleurs dans l'intérieur de la France. Point 
de chaînes de forteresses comme sur les autres 
frontières; le Jura seul se présente, et certes , 
il est infinimeot plus aisé à franchir que les 
Alpes, qui n'ont pu arrêter Bonaparte. En 
suivant le RhAne, on parvient rapidement k 
Lyon , et de là on se répand à volonté dans 
les départements contiens. Oo s'empare du 
cours de la Loire et de la Seine; et faisant 
servir ces fleures k ses convois, oo porte ses 
armes victorieuses jusque dans le ctsar de la 
France. On a la faculté de tourner l'Alsace, 
unique moyen de conquérir cette belle pro- 
vince; car, ce n'est que par la possession de 
la Lorraine et de ses places fortes , que l'on 
peut acquérir celle de l'Alsace , et la plaine ne 
peut èlre soumise que par celui qui est maître 
des montagnes. 

J'avoue que , dans ce vaste plan , je ne cal- 
cule point la résistance qu'opposerai! l'en- 
nemi ; et rien , certes , ne me donne le droit 
de supposer que toutes les forces disponibles 
de la France se seraient immédiatement trou- 
vées paralysées. Je crois très- volontiers que 
Bonaparte, avec l'armée de réserve, et le reste 
des Iroupea délogées de la Suisse , se serait 
porté au-devant des Autrichiens, et leur eût 
livré bataille. Sans doute, il pouvait les battre, 
il pouvait même les forcer à son tour d'éva- 
cuer de nouveau la Suisse; mais les Impé- 
riaux retiraient toujours cet avantage que , 
pendant la majeure partie de cette campagne, 
la conquête du sud de l'Allemagne et du nord 
de l'Italie n'aurait point eu lieu. 

Hais si les Français , d'après un principe 
exposé dans mon premier ouvrage (i), au lieu 
d'opposer à l'enoemi un front parallèle , se 
fussent toujours tenus dans une position oblique 
pour menacer son flanc , ils pouvaient , sans 
péril , occuper les Autrichiens sur ce point , 
et, pendant ce temps, se déborder comme un 
torrent dans la Souabe et l'Italie. Les Impé- 

(0 Eiprii du lytléme de guerre moderne, i" çatl.. 



riaox , de peur d'être tooméa , et même enti^ 
rement coupés des États béréditaires , se 
voyaient contraints à une retraite précipitée. 
Ceci eût été une nouvelle preuve du principe 
de la base d'opérations («). 

Je le répète, les Autrichiens devaient, avant 
tout, attaquer la Suisse; mais ils disent : 
■t Notre principale force consiste en cavalerie, 

■ et nous ne pouvons l'employer que dans les 

> plaines. > — A cela je répondrai : 

< Il fallait augmenter votre infonterie par 

> une levée générale, comme en France. Les 

> Hongrois sont singulièrement propres k îdt- 

> mer une excellente infanterie légère; c'est 

> dans cette arme qu'ils ont fait la force des 
1 aimées autrichiennes dans la guerre de sept 
1 ans. Si le feld-maréchal Lascy n'en eût fait , 

■ aussi inconséquemment , de l'infanterie de 

* ligne, où pouviez-vous trouver une milice 
» plus apte à tenir t^te anx Français qui ex- 

* eellent dans ce genre de gnerreT i 

Cette réflexion m'amène à considérer que 
Joseph 11 et son général Lascy, sans y songer 
assurément, ont rendu de grands services aux 
Français/ L'un , en démantelant les places de 
baTTière, leur a ouvert les portes de la Belgi- 
que ; l'autre , par l'anéantissement de l'infanle- 
rie légère, a porté le coup le plus funeste aux 
armées impériales. 

Ce fut aussi ce général Lascy qui donna, le 
premier, le spectacle d'an cordon de troupes 
d'une immense étendue; système qui, dans 
ses mains, échoua complètement contre les 
Turcs, mais qui, modifié par un génie vrai- 
ment militaire, doit être considéré comme lé 
plus convenable dans la nouvelle théorie de la 
guerre. 

n fallait aussi former une armée de réserve, 
à l'instar des Français"; la première de toutes 
les règles étant de mettre, autant qu'on le 
peut, ses forces en balance avec celles de l'ep- 
nemi, si l'on ne veut succomber. 

Hais, pour en revenir i la cavalerie, elle 
n'était certainement pas de toute inutilité dans 
la Suisse; et le préjugé, qui veut que cette 
arme ne puisse agir dans les pays montagneux , 
boisés ou coupés, mérite une réfutation parti- 
culière. 

(i) £fprt( du ty$time de (ru«rr« modem», f part.. 
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La canlerie n'a besoia que d'aae plaine de 
cent pas poUr faire nnechai^i toutes brides, 
ce qui constitue uniquement sa force. Où ne 
troure-t-on pas un terrain aussi circonscritT 
D'ailleurs, le mot /i/oine ne doit point se pren- 
dre dans l'acception rigoureuse. Le terrain 
peut offrir une inclinaison ou une élévation de 
4S degrés , sans que la cavalerie en éprouve 
d'obstacles bien sensibles à la rapidité de ses 
mouvements; el fût-il même inégal, pierreux 
ou labouré , de bons chevaux ne doivent point 
s'en trouver arrêtés : or, il est à présumer que 
la cavalerie est bien montée. 

Hais, me dira-t-on , si ces espaces sont bor- 
dés de bois, baies ou fossés, derrière lesquels 
l'infanterie ennemie trouve un abri d'où elle 
incommode la cavalerie de son feu. Je répoo- 
drai que des haies et fossés qu'a pu franchir un 
fantassin , ne sont point une barrière pour une 
caval^e entreprenante commandée par un 
Seydlilx (i). Quant aux bois, la meilleure mé- 
thode de les fouiller «l d'en débusquer l'en- 
nemi , est d'entremêler tellement des hussards 
et des chasseurs à pied , que le cavalier se 
trouve entre deux fantassins , ou que la cava- 
lerie soit disposée en échiquier derrière les 
intervalles des tirailleurs, prête à se jeter en 
avant, dès qu'il y a quelque chose à faire pour 
eUe. 

Od voit donc que la cavalerie légère pouvait 
élre employée en Suisse avec avantage. Pria- 
cipe général : jamais l'inbnterie ne devrait 
marcher sans cavalerie. La nature du terrain 
détermine laquelle des deux armes doit pren- 
dre le devant Les Français , dans cette guerre , 
se sont servis de celte méthode avec le ptm 
grand succès (s). 

Puisque j'ai commencé à traiter celte ma- 
tière, je placerai ici une suite de réflexions 
que je n'ai point encore publiées, sur les rap- 
ports de la cavalerie et de l'iniànterie , et sur 
quelques autres objets militaires de la plus 
haute importance (s). Loin de former une di- 
gression inutile, elles seront pour le lecteur 

(i/C£lèbre général , i qai la cavalerie prussienae est 
principalement redevable de son inslmctian, 

[IVole du Traducteur.) 

(%) Tacite rapporte que les Germaira, si infCriear* 
d'ailleun ani Rumaini eo tactique, conDaisMlenl celte 
nanière de combattre : 

I Eoque mfxli praliantitr, aptà el eongruaUe ad 



attentif, un moyen d'expliquer certaines par- 

ticularités de la campagne que je vais décrire. 

L'auteur d'un ouvrage moderne, qui dénote 
autant de sagacité que d'érudition («), dé- 
montre parfaitement que la tactique enseignée 
de nos jours , c'est-à-dire , la tactique de l'in- 
fanterie , est nne théorie abstraite, doutTap- 
plication est impossible à la guerre. 

£d effet, est-il praticable de s'avancer gra- 
vement en ligne serrée et alignée, contre des 
batteries qui lancent une grêle de mitraille, 
sans que l'alignement ne soit aussitôt rompn 
sur tous les points , puisqu'un coup, li distance 
convenable, peut emporter vingt, trente, qua- 
rante hommes , et plus? 

Dans la célèbre guerre de sept ans, on n'en- 
leva jamais de batteries, qu'en se précipitant 
sur dies sans ordre et à pleine course ; l'expé- 
rience apprit bientôt qu'il fallait renoncer an 
pas et aux évolutions de la parade de Berlin. 
Tout, effectivement, concourtà démontrer que 
l'espèce d'attaque que les Français nomment 
en tiraUieun, est la mieux calculée de toutes. 
La distance d'un homme à l'autre doit étn 
déterminée d'après le nombre , eu ne perdant 
jamais de vue de déborder l'ennemi aotanl 
que possible. Si l'on a assez de monde,, on foi^ 
mera deux rangs; le second en échiquier der- 
rière le premier : il est facile de juger combien 
peu, alors, le feu de l'ennemi est à cniudie. 

Une autre considération non moins impor- 
tante parle pour ce système. Est-il possible 
que toute une troupe fasse feu en même temps 
au commandement de son chef, quand le bruit 
du canon empêche de l'entendre, quand la 
poussière et la fumée empêchent de l'aperce- 
voirT Le soldat , bientôt livré à lui-même, le 
soldat qui , comme on l'a observé, fonde son 
salut sur le nombre de coups qu'il tire , fait 
feu dès qu'il a chargé. Ce que l'on appelle fea 
de peloton ou de bataillon, n'est donc plus 
praticable; et, en place, s'établit une mous- 
qneterie irrégulière et à volonté , qui prend 
son origine dans la nature même de la chose. 

. equetlrem ptignam velodtate peditum , quot ex ohm 
JuveMuU delectot aMè aeittn loeant. ■ 

Di HoR. Geri. vu {ïfoU du Tradvcteur,] 
(s) Le projet de l'auteur est d'en fomifr un appen- 
dice pour MB sjilème de guerre moderne. 
(t) Comidératioiu «ir l'art de la gtierrt. 
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Hais Bi ces feux de peloton et de batailloD 
pouvaient s'exécuter à la guerre, ne seraient- 
ils pas plus meurtriers quecelul des tirailleuraî 
Il est aise de se couvainvre du contraire , en 
considérant la position gênée du soldat dans le 
rang. D'habiles officiers de marine m'ont as- 
suré que , i la portée du fusil , il était difficile 
d'atteindre le corps du vaisseau ennemi; que 
la plupart èis boulets donnaient trop haut ou 
trop bas. Quelle confiance, d'après cela, pou- 
Tez-vous placer dans ces feux d'ensemble T 

L'objection que j'ai le plus souvent entendu 
faire contre les tirailleurs, c'est qu'os peut 
facilement les disperser, eu les faisant chai^r 
par la cavalerie. 

La réponse est simple ; soutenez-les de votre 
cdté par un corps de cavalerie, en seconde 
ligne, derrière laquelle Us puissent se rallier, 
aisément, en leur ménageant des intervalles 
pour leur passage. Je dis par de la cavalerie, 
parce que , généralement parlant , il n'est point 
d'infanterie qui puisse arrêter une troupe i 
cheval. Pour cela, du moins, il lai faudrait 
des piques; le fusil ordinaire est trop court de 
sept pieds. Quelques prodiges que l'on raconte 
de la baïonnette , je soutiendrai, avec l'auteur 
déjà cité (0 , que cette arme est loin d'être 
aussi redoutable que le croient les gens dé- 
pouiTUS d'expérience. Le sabre des Turcs et 
des mont^joards écossais est bien autrement 
terrible; et, si les Turcs avaient les premières 
notions militaires, la baïonnette des Russes 
serait un faible obstacle à lenr opposer. 

L'extrême ulilité des tirailleurs une fois re- 
connue , on doit sentir combien il est incon- 
séquent de ranger l'infanterie sur plusieurs 
lignes dans une bataille. Il est évident que 
l'on emploiera bien plus avantageusement ces 
lignes de derrière, en les étendant sur son 
front, pour parvenir à déborder l'ennemi, 
c'est-ï-dire, à le prendre en flanc el à dos. 
Depuis l'invention de h poudre, on n'est point 
vaincu par la violence du choc de l'ennenai, 
nais par la supériorité de son feu, dirigé tort- 
centriqueraent. Si l'oD voulait agir en masse, 
il faudrait se former en colonnes à la Folard. 
Hors de là , trois rangs sont déjà trop ; con- 
séquemment , notre ordre mince actuel est le 

(<) ComidéralioTU lur l'art dt la gwTTe. 

{ Note du Traductmr. ) 



plus mauvais qui se puisse. La première ligne 
culbutée se renverse sur la seconde, et y 
porté le désordre. Encore une fois , c'est à la 
cavalerie à soutenir l'infanterie, et celle-ci ne 
doit former qu'une seule ligne. 

La guerre de la révolution française a dé- 
montré souvent la vérité des principes que 
j'ai posés dans mon premier ouvrage, et que 
je rappelle dans celui-ci . Je me suis convaincu 
de plus en plus que l'adoption d'un nouveau 
système de guerre amènerait une nouvelle 
organisation politique de l'Europe, et, par 
suite, une paix perpétuelle. Pour ne pas me 
répéter, je renvoie à mon premier écrit (>). 

Je demande seulement qu'il me aoit permis 
de retracer ici le dernier paragraphe du précis, 
dont j'ai extrait les passages que l'on vient de 
lire. 

< Si, dans la campagne qui va s'ouvrir 

> ( disais-je en mars 1800 ) , les Français veu- 

> lent pénétrer par le Tyrol, les Autrichiens 
) doivent les ; laisser avancer, et alors atta- 
1 quer la Suisse sur leurs derrières, tant du 

> côté de l'Italie, que de celui de l'Allemagne. 

> LesPrançais, en revanche, doivent atla- 

> quer le Piémont parla Suisse, et de Gênes, 

> se répandre de nouveau en Lombardie sur 

> la rive méridionale du P4. La perte de 

> Cènes doit entraîner celle de l'Italie pour les 
* Français, i 

L'événement a fait de ces paroles une espèce 
de propbétie. Après la longue et glorieuse 
campagne de 1799, les Autrichiens avaient 
pris leurs quartiers d'hiver le long du PA. Dès 
le mois de mars, le général Hélas transféra 
son quartier général de Turin à Alexandrie, 
de là à Acqui , et rassembla la majeure partie 
jde ses forces dans la vallée de la Bormida. 
Les Français, de leur côté, réunirent presque 
toutes leurs troupes sous Savone. Il était facile 
déjuger que le but de ces dispostions, pour 
les Autrichiens, était de couperja communica- 
tion des Français avec leur patrie^ et, pour les 
Français , de U conserver. 

entendant les Impériaux étaient assez forts 
ennombre, pour faire, vers Gênes, des démons- 
trations qui inquiétassent les Français sur leur 
véritable projet, et en même temps pour veiller 
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sur les Alpes. Hais il n'est pas donné an savoir, 
aïmémeà l'expérienceconsonimée, dep^nétrer 
les vues dn génie. 

Le 5 avril, le général Mélasse porta d'Acqui 
à Cairo , et successivement k Carcare, Malare, 
CadiboDa et Monleailo. L'objet stratégique de 
ces mouvements paraissait être Noli, et leur 
but tendait à envelopper totalement l'armée 
Française. Sous ce rapport, ces opérations 
méritent d'autant plus d'éloges, que les Autri- 
chiens ayant pour base Céva, Hondovi, Asti , 
et d'autres forteresses , ils mettaient leurs en- 
nemis dans la position la plus critique. 

Le plus heureux succès couronna leurs ef- 
forts. Après avoir emporté plusieurs hauteurs 
retranchées, ils parvinrent jusque sous les murs 
de Savone. Les Français jetèrent 700 hommes 
dans la citadelle de cette place, et se retirèrent 
sur Albissola, 

En même temps, le général Kaïm fit atta- 
qua le Uont-Cenis. Les Français, surpris nui- 
tamment, ne purent s'y maintenir. Quel bon- 
heur pour les Autrichiens , s'ils eussent pris les 
mêmes mesures contre le Saint-Bernard, le 
Golhard et le Simplon I 

Le 6 , ils obtinrent un nouveau succès sur 
la câte orientale de Cènes. Us contraignirent 
le général HioUis à la retraite ; mais, le lende- 
main* Uasséna s'y transporta lui-même, battit 
les Autrichiens, et leur fit 2,000 prisonniers. 
Le silence de ceux-ci sur cet événement, en 
est une confirmation. 

Par l'occupation de Savone , il n'existait plus 
de communication entre l'aile droite et l'aile 
gauche de l'armée française ; la première se 
Pouvait même totalement cernée. Cette opéra- 
tion devrait être regardée comme un chef-d'œu- 
vre de l'art, si elle n'avait été facilitée par la 
grande supériorité en nombre. 

Le général Suchet se retira avecVailegauche 
le long de U cAte , toujours disputant leterrain, 
mais toujours contraint à céder. Le 12, il était 
déjà sur les hauteurs de Finale ; il ne se pas- 
sait point de jotir qui ue vit une multitude 
d'affaires de postes : la plus brillante de toutes 
fut , sans contredit , la prise de la Bocbetta par 
le général Hohenzollem, qui emporta sept 
redoutes fermées. 

Malgré cet heureux début, malgré Textrême 
importance de la ville de Gênes, pour toute 
puissance qui veut conquérir on conserver 



l'iialie, il est permis de croire que les Autri- 
chiens pouvaient encore mieux employerlenrs 
forces. C'est la Suisse, comme que l'ai déji 
prouvé (i), c'est la Suisse, qu'ils devaient atta- 
quer et conquérir à toutprix. La conquête de 
Gênes, et l'expubion des Français hors de l'I- 
talie, n'é taien l qu'un objet d'intérêt secondaire ; 
tant il est important de se représenter les cho- 
ses sous leur vrai jour, et de se proposer un 
but fixe auquel toutes les parties du plan 
doivent concourir. L'armée française , dans la 
rivière de Cènes, d'après tous les rapports, 
était inférieure de plus de moitié à celle de 
l'Empereur. De plus, toutes les places fortes 
du Piémont étaient au pouvoir des Autrichiens, 
qui avaient doue b liberté de bire agir la 
majeure partie de leurs forces contre la Suisse. 
Peu de temps après , la campagne s'ouvrit 
aussi en Allemagne, mais avec cette diflérence 
que les Fraudais y prirent immédiatement 
l'offensive. 

Ik avaient un garant du succès dans les dis- 
positions des généraux autricbiens. Ceox<ci 
ignoraient-ils que , la Suisse étant occupée par 
les Français, il n'y avait point de position 
lenable en Souabe, en avant d'une ligne tirée 
du lac de Constance jusqu'au Rhin, par Pfnl- 
lendorf et HeidelbergT Que les Français pas- 
sassent le Rhin entre B&Ie et le lac de Cooslaoce, 
ou qu'ils pénétrassent dans le pays des Grisons 
et le Tyrol, tout ce qui occupait le sud-ouest 
delà Souabe, se voyait forcé à une retraite 
précipitée , pour ne point perdre toute commu- 
nication avec ses moyens de subûstance. Le 
passage du Rhin est tellement facilité par sa 
courbure depuis Scbaffhouse jusqu'à Eglisan, 
et de là jusqu'à Bâle, qu'il est impossible de 
s'y opposer. Au total, c«tLe guerre , plus qu'au- 
cune autre, a démontré combien les rivières, 
par elles-mêmes , sont des barrières Impni»- 
santes. 

L'inspection seule de la carte fait voir qudle 
étrange imprévoyance avait présidé à la distri- 
bution des quartiers d'hiver des Impériaux et 
à l'établissement de leurs magasins. Placés sur 
le Danube supérieur , dans la Souabe méridio- 
nale , ils n'étaient qu'un appât de plus pour les 
Français. Les premiers éléments de la guerre 
enseignent que les magasins doivent, autant 

(0 Page 366. 
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qu'on le peat , £lre situés dans des places à 
l'abri d'un coup de main. C'eut i Kempten, k 
Hemiaingen el i Ulm , que les Autrichiens d&- 
Taîent fornw les leurs, après avoir rendu ces 
trois endroita ausceptibies de la plus longue 
défense possible. 

Celte disposition soppesée, on pourra a'éton- 
ner que je veuille , néanmoins , faire passer le 
RbÎD aux Impériaux , pour se porter i l'attaque 
de la Suisse. Hais que l'on considère que cette 
attaque ne devait être <{u'une diversion, pen- 
dant que l'opération principale aurait eu lieu 
da calé des Grisons et du Tyrol. 

Le quartier général était à Doneschingen, et 
les cantonnements dispersés sans ordre aux en- 
virons. On prétait le flanc de toutes parts. La 
cause en était évidente : on se tenait au cen- 
tre, pendant que l'ennemi occupait la circon- 
férence , c'esl-ènlire , la courbe décrite par le 
Rhin. 

C'était le long de l'IIler qu'auraient dû être 
marqués les quartiers, dTIm i Kempten el 
Hemmingen, jusqu'au Tyrol; mais il fallait 
aussi nne diaine d'avant- postes depuis Bre- 
gents sur le lac de Constance, jusqu'à Echingen 
sur le Danube , et sur le Rhin , des piquets de 
cavalerie, chaif;és de surveiller les monve- 
mentsde l'ennemi , et de donner promptement 
avis de son passage. On l'attendait alors en de> 
dans de la ligne de défense, dont j'ai parlé plus 
haut. L'est ce que fit l'archiduc Charles en 
J799, c'est ce qu'il fallait faire encore en cette 
occurrence; mais les disposilions des Autri- 
chiens semblaient bien plus calculées sur les 
moyens de subsistance que sur les principes 
de la guerre. 

Le général Horean avait d'abord établi son 
quartier général kColmar, soit pour mieux di- 
riger l'ensemble en se plaçant au centre, soit 
pour mieux donner le change il l'ennemi sur le 
véritable point d'attaque. Dans la nuit du S4 
au 3S avril, il fit passer le Rhin à son aile gau- 
che, sous le général Salnte-Soianne , près de 
Kebl, et ii sou centre, sons le général Saint- 
Cyr, près de Brisach. Les avant-postes autri- 
chiens furent renforcés, et opposèrent quelque 
rédstance. Sainte-Suzanne se divisa en trois 
colonnes, dont l'une se porta versRastadt. Les 
Impériaux occupaient un camp auprès de Vil- 
lingen et Hofiogen, et le général Kray restait 
immobile à Doneschingeo, non pas, vraisem- 



blablement, en conséquence d'un plan, maïs, 
au contraire , faute d'en avoir un qui pât s'a- 
dapter aux circonstances. 

Le 37 , le général Sainte-Suzanne repassa le 
Rhin tout à coup près de Kehl : les Autrichiens, 
trompés par cette manœuvre , se reportèrent 
aussitôt sur ce fleuve. Cependant Horeau l'avait 
passé , le 16, près Bile. L'aile gauche remonta 
jusqu'à Brisach, el se réunit au centre, qui, 
le même jour , avait marché par Fribourg sur 
Ehach. Mais ce turent princi paiement les pas- 
sages opérés près Schatlhouse , Constance, el 
dans la partie voisine du lac, qui déterminè- 
rent les Autrichiens à abandonuer leur position, 
dans la crainte de se voir coupés. 

Je trouve utile de citer ici un rapport des 
Impériaux sur l'ouverture de la campagne en 
Souabe, et j'y joindrai des commentaires qui 
mettront à même de saisir cette grande opéra- 
tion dans tous ses détails. 

• Lesprt^rèsderarméefrançaîse en Souabe, 
1 et la retraite des troupes allemandes, n'ont 

* rien d'étonnant, si l'on se représente les 

■ positions militaires respectives >. 

La f^traile des Impériaux n'est, en efi'et, 
nullement étonnante dans la position où Ils se 
trouvaient; mais il est étonnant qu'ils Taient 
prise, cette position. 

t Celui qui possède Kebl, les têtes de pont 
1 de Brisadi et d'Hnningue , et l'angle que fait 
1 la Souabe en face de BAIe, est , militairement 

* parlant, non-seulement maître du terrain 

* compris entre la Porét Noire et le Rhin, mais 
1 de la Forèl Noire elle-même. » 

Cela est incontestable : mais l'auteur devait 
ajouter que la possession de la Suisse assurait 
celle de la Souabe entière jusqu'au lac de 
Constance. Pourquoi donc les Autrichiens se 
mettaient-ils dans un sac, oii ils ne pouvaient 
éviter d'élre enfermés que par la Ibite la plus 
prompte? 

( Les principaux chemins qui conduisent à 
» la Forêt Noire, tels que ceux des vallées de 

* KinUing et de Hausach, du Trou d'Enfer, 
t près Fribourg, etc., étaient dércndus par des 
t retranchements. Mais lorsqu'un de ces pas- 
1 sages dans les montagnes est forcé, h>s au- 
1 très sont bientôt tournés , et Ton ne peut plus 

■ prétendre à s'y maintenir, surtout quand une 
> armée doit, comme le devait celle de l'Em- 

* pereiir, occuper tout le cours du Rhin, ju&- 
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> que diDs le p«ys des Grisons , y compris le 

> Vorariberg et les passages du Tyrol qui doa- 

> nent accès dans le sein de la monarchie. > 

Il n'est pas nécessaire d'occuper tous les pas- 
sages pour tes défendre; on arrête bien mieux 
l'ennemi en prenant une position oblique. 
S'obstine-t'il à pénétrer, il se prépare le sort 
des fourches Caudines (i}. Pourquoi donc fal^ 
lait-il que les Autrichiens occapasseat le Vorart- 
berg7C'estenseplaçaatàKempten,qu'ilsempè- 
" chaientlesFrançaisdes'aTancerdansleTyrol. 
t Le général Kray avait donné aux généraux 

> Kienmayer et Giulay, l'ordre éventael de 

> n'opposer dans tes plaines de l'Orlenau et du 

> Brisgau, qu'une résistance momentanée, alÎD 

> de donner le temps aux troupes de se ras- 
1 sembler à l'entrée des passages dans les mon- 
) tagnes. Le général Starray , en cas que l'en- 

> nemi lui fât trop supérieur, devait se retirer 

> par Pforzbeim , et se réunir sur le haut 

> Necker avec l'aile droite de l'armée, parce 

> qne cette fois on n'avait pas k appréhender, 

* comme dans la campagne précédente , que 

* l'ennemi fit une diversion par Hanheim , et 
» moins encore sor le bas Rhin. > 

Le corps de Starray aurait pu agir d'une 
manière plus utile; nous en reparlerons plus 
loin. L'ordre de tenir dans les montagnes était 
irréfléchi, parce que du moment où lesFrançais 
passaient le Bhiu en Suisse, tontes les positions 
se trouvaient tournées. 

c Le centre de l'armée devait se former dans 

* les plaines derrière Stockach , où notre nom- 
t breuse cavalerie pouvait se d^loyer avec 

> succès , si Horeau s'y laissait attirer. > 
Moreau ne s'est point laissé attirer, il s'est 

volontairement avancé dans la plaine : il y a 
en un combat à Stockach , et il n'a point été k 
l'avantage des Autrichiens. 

f Uais, dans tous les cas, il (allait abandon- 

> ner aux Français une partie considérable de 

> la Souabe : car on ne peut nier que le géné- 
1 rai Horeau, ayant une connaissance parfaite 
1 du pays, avait ouvert la campagne, d'après 

> un plan impénétrable , incomparablement 

* mieux calculé que celui du général Jourdan, 

> en mars 1799. > 



(l) L'an de Borne 451 , les ccnsuls Posthamius et 
Veturius, s'iUnt ImprudenimeDt engages dans un dé- 
Bïé , ftarent tnftlofft» ptr les Saranites , et obtisés de 



Idmanœovrede Horeau était savante, muB 
non impénétrable. Comment les AntrichicDS 
n'ont-ils pas prévu qu'il se porterait sur les 
points où il pouvait les couper ri les prendre 
en flanc? Le passage de Kehl ne devait pas les 
occuper un instant : Horeau était trop habile , 
pour attaquer de front ce qu'il était en son 
pouvoir de tourner. On voit cependant que les 
Autrichiens ne détachèrent point leurs regards 
do corps de Sainte.SuzanDe ; et , d'afH^ le rap- 
port cité ici , lorsque ce corps repassa le Rhin, 
loin de pénétrer le but des Français , ils attri- 
buèrent leur retraite aux revers que voiait 
d'essayu Hassàia en Italie. 

■ Le général Lecoorbe, commandant l'aile 
» droite de l'armée française , fit mine éga- 
* lentent de vouloir passer le Hbin dans plo- 
1 sienrs environs du lac de Constance, afin 
1 d'agir de concert avec Horeau. • 

Si le général Horeau eût fait passer la ma- 
jeure partie de ses forces entre B&le et le lac, 
la position des Autrichiens aurait été encore 
plus critique. La colonne qui passait ï Cons- 
tance, marchait à Stockach, et s'y Miparait 
des magasins; cdle de Scfaaffboose coupait 
l'armée impériale de Stockach, et toutes deux 
se trouvaient bientôt lelleotent à doft de l'en- 
nemi, qu'il lui était presque impossilde de se 
rouvrir une communication avec les États 
liéréditaires, à moins qu'une année de réserve 
ne vint lui faire jour. Il est vrai qu'il eût fallu, 
pour cela , que le corps qni avait passé à Kdil 
se maintint sur la rive droite, afin-de fbrcer 
les Autrichiens à conserver leur fatale position. 
Ils ne la quittèrent pas avant le 1*' mai; ti 
avant ce terme , la manœuvre que je viens de 
tracer pouvait être convenablement exécutée. 

Ce n'est pas que je prétende , en nulle façon , 
blimer la marche du général Horeau. EUe est, 
au contraire, digne de l'admiration desotm- 
naisseurs. Il ne pouvait pas s'imagin» que les 
Impériaux ne concevraient aucun soupçon, en 
le voyant renforcer si considérabiement sa 
droite. Je veux seulement faire remarquer qoe 
l'opération, telle que je la conçois, eût été 
beaucoup plus décisive , parce qu'elle était ex- 
centrique, et qne les hommes ordinaires ne 

passer sous le joug. Le* foiirehes Caudruet firent leur 
Dom de Cauditun, aujourd'hui Arpaia, TÏUagv cDtrt 
Capoue tt Binévent. ( IfoU du lYadfutatr. ) 
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■avent point prenclra de mesures contra Tex- 
traordÎDÛre. 

Il j avait encore, ce me semble, one avlre 
manière d'ouvrir la campagne, tendant non 
moins directement vers le irât, quoique ayant 
davantage l'apparence de l'excentricilé. Elle 
doiuuUt à U guerre une tonte aulre tournure, 
parce que le tbéltre en était transféré dans 
d'antres régions, 

A.U lien du snd-onest de la Souabe, lesFran- 
çais anraieot attaqué le Tyrol; ils laissaient 
l'armée antrichienne en repos dans la pre- 
mière de ces provinces, et forçaient le Rhin 
dans le Vorarlberg, à Bregenla et i Feldkirch. 
n aurait, néanmoins, été convenable de mon- 
trer des tètes de colonnes à Kehl et i Brisadi , 
afin de maintenir les Impériaux dans leur po> 
ûUon ; mais , au contraire , ne foire nulles dé- 
monstrations à Schaflhouse, pour ne point leur 
donner l'Idée de replier leurs troupes. Il soffi- 
salt de border le Rhin en forces , ponr cacher 
le mouvement qui se serait (ait vers le Tyrol. 

Il est vraisemblable qu'il eût été conquis 
avec la plus grande rapidité. Car, suivant 
tontes les relations) le corps du prince de 
Reu88 était trop faible; et, d'ailleurs, l'infan- 
terie française vaut mieux que l'infanterie 
•utrichienne, pour la gnerre de montagnes. 

Que l'on ne dise pas que le généra Kray , 
profitant alors du dénùment de troupes où se 
serait trouvée la Suisse, s'en eaparail derrière 
'Morean, et par là enveloppait son adveiMÎre. 
Ce coDp se présentait de lui-même, si l'armée 
de réserve, formée à Dijon, n'eût occupé la 
Suisse, dèsie jonroù Moreau s'en SCTait éloigné. 
Maîril me parait bien plus probable, que les 
Impériaoi, fidèles à leurs principes de défense 
parallèle, se seraient retirés àmarehes f<vcéea 
dans l'archevédié de Salzbourg, la Carinthie, 
oumtate l'Aulricbe, pour couvrir Vienne. Que 
devenaient-ils alors, si l'armée de réserve fût 
venue accroître les forces de Moreau. 

Le général Hélas était trop occupé en Italie, 
devant Gènes, pour qn'il lui fût possible de 
voter au secours des États héréditaires, ou 
même d'entreprendre une diversion. S'il eût 
voulu passer les Alpes pour tomber sur le flanc 

(i) Quelques mois plus tard, od ■ cependant vu 
In Fnntaii aui portes de Vienne , l'Empereur et toute 
H bmille t la veille de se rifugier <o Uongrie : H pas 



droit des Fraufals, dans le Tyrol ouenS^ilase, 
il fallait, du moins, qu'il laissât une grande 
moitié de ses troupes pour tenir tète à Has- 
séoa et à Suchet. D'ailleurs, il est bien moins 
facile de passer d'Italie en Suisse ou en Alle- 
magne, que de ces contrées en Italie, parce 
qu'il est toujours plus aisé de descendre des 
montagnes que de les monter avec son bagage 
et son artiUerie. 

Au reste, malgré la brillante perpeclive qu'of- 
frait aux Français ce plan d'opérations, des 
considérations particulières, tant militaires que 
p<ditiques, me déterminent sans peine à donner 
la préférence à celui qu'ils ont suivi. Je vais, 
d'abord, exposer les premières. 

La plus grande des difficultés qui se pré- 
sente dans une opération contre le Tyrol, est 
celle des subsistances. Sans des magasins con- 
sidérables, une année nombreuse ne peut s'a- 
limenter que peu de jours dans ce pays mon- 
tagneux. A moins que les Français n'eussent 
trouvédes magasins tout formés dans le Tyrol, 
ils ne pouvaient espérer que ceux de la Suisse 
suffissent à nounîr deux armées, celle de Mo- 
reau et celle de réserve. Gomment les faire 
suivre dans une opération nécessairement aussi 
rapide? Car, plus on prolongeles Uguesd'opé- 
rations qui ont un magasin pour base , plus il 
devient difficile de rooovoir l'armée vers l'objet 
proposé. Or, comme l'activité de celle-ci dépend 
de ses moyensde subsistance, on peut établir que 
la force des opérations militaires est en raison 
inverse de la longueur des lignes d'opérations. 

Ces réflexions, fruitsde l'expérience, étaient 
sans doute un motif suffisant pour détourner 
le gouvernement Français d'une entreprise 
^ussi hasardeuse. D'ailleurs, est-il prouvé que 
les succès extraordinaires qu'on eût pu s'en 
promettre, eussent été un bien réel aux yeux 
d'une saine politiqueT Les Français à Vienne, 
l'Empereur dépouillé et fugitif, ne donnaient- 
ils pas l'alarme au reste de l'Europe , menacée 
de voir renaître la monarchie colossale de Char- 
lemagneT Des puissances neutres jusqu'à ce 
moment inondaient aussitôt le nord de l'Alle- 
magne, pour repousser iiD torrent prêt à les 
engloutir (i). 



Ttmaé, tant elles étaient loin de s'a- 
qui dénient amener la fin de cette 
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L'IuUe ofitût des chmces jdas ei^ageantes : 

aoD éloignemcnt esciuit moins la jalousie des 
paissances du Nord. De plus, une république 
y avait déjà existé , que l'apparition des ar- 
mées b-ançaises devait faire renaître de ses 
cendres. La rerlUe Lombtrdie. quoique depois 
plusieurs années le théâtre de la guerre, assu- 
rait enfin de vastes moyens de subsistance au 
maîtres que lui donnerait le sort des armes. 

De tout ce que je viens de dire, il faut con- 
dure que le plan des Français, de faire delà 
Suisse on point centrât d'attaque contre U 
Souabe et l'Italie, était le seul raisonnable, 
le seul capable de donner de la consistance à 
leurs progrès. Reprenons la suite des événe- 
menla. 

Les Impériaux abandonnèrent enfin la po- 
sition de Willingen et Hunfigen; et, le 3 mai, 
les Français entrèrent à Doneschingen , où 
avait été le quartier général de Kray. Les 
Autrichiens se retirèrent précipitamment par 
Tultlîngen et Geissingcn, dans les environs 
de Stockach et Liptingen. Le Brîsgau n'était 
plus occupé par l'une ni l'autre armée, toutes 
deux se portant vers l'Est. 

Le général Slarray se retira de Rothenbonrg 
sur le Nccker, oil il devait prendre le com- 
mandement de l'aile droite, et se rejoindre 
au général Kray. Le prince de H(Aeidohe se 
relira aussi de Hanheîm à Canstat. 

Cependant, le passage de l'aile droite de 
l'armée française , sous le général Lecourbe, 
Il Constance et Dissenhofen, avait déterminé 
Kray k transCérer son quartier général à 
Stockach. Horeau l'y atteignit, le i mai, e^ 
il s'engagea une affaire, qui , à cause de ses 
suites, pourrait être appelée une bataUle, quoi- 
que la perte respective ne fût pas considé- 
rable. 

Le S, les Autrichiens prirent poste à Hoes- 
kirch , et y furent aussitôt attaqués. Ils pu- 
blièrent qu'ils avaient repoussé leurs ennemis; 
mais les Français prélendirenl les avoir corn- 
plélement battus, et le prouvèrent en conti- 
nuant à gagner du terrain sur eux. 

Les jours subséquents virent de nouveaux 
combats, dont le résultat était toujours la re- 
traite des Autrichiens. Le plus grand de leurs 
désavantages était de n'avoir point encore eu 
le temps de se concentrer. L'armée française, 
au Gontraire,iie formait jdusqu' une vaste ligne. 



qui, débordant lau cesse les Impériaux, le- 
pliait tous les oorps qu'elle rencontrait. Il élaît 
évident que le but des Français , eu pesant 
continuellement sur la gauche des Autrichiens, 
était de les rejeter sur leur droite, et de les 
forcer enfin à passer le Danub«, dont alors la 
rive droite, ou méridionale, tombait entière- 
ment au pouvoir des vainqueurs. C'est dans ce 
dessein que Horeau continua à manceuvrer en 
Bavière : rien n'était mieux calculé. 

L'aile droite des Autrichiens, observée, in- 
quiétée par Sainte-Suzanne , ne put opérer sa 
jonction avec les antres corps. Les troupes im- 
périales, comme l'attestent les rapports de leurs 
ennemis, montrèrent une bravoure digne d'é- 
loges; mais leurs chefs ne semblaient pas avoir 
trouvé encore les moyens de réparer le désor- 
dre occasionné par les mauvaises dispositions 
primitives. 

On a peine i croire qu'il taille absolument 
déBe^)érer du succès de toute une oorapagne. 
dès son ouverture. Replaçons donc l'armée au- 
trichienne dans les environs de Doneschingen , 
an moment où Horeau passa le Rhin , et voyons 
ce qu'un chef habile, connaissant le pays, la 
force de l'ennemi et ses dispositions , eât pu 
entreprendre pour lui résister. Cet examen , 
j'aime i le supposer, doit satisfaire celui qui 
entend la guerre, comme celui qui cherdie à 
l'apprendre. 

Il était de toute oécessiléqneles Autrichiens 
se retirassent, aussi promptenient que possi- 
ble, derrière la ligne que j'ai tracée plus haut, 
et se rassemblassent à Pfullendorf, pom- éviter 
d'être tournés et battas partialement, comme 
cela est arrivé. Leur aile gauche devait foire 
les {dus grands efforts pour se conserver une 
communication avec le Tyroi. L^essentiel était 
de ne point perdre de temps : les demi-résido- 
tions, les demï-mesures sont les plus mauvaises 
de tontes, et c'est envain qu'on essaye de re- 
venir sur une occasion négligée. 

On pourrait demander ce qui servit arrivé, 
si l'armée autrichienne , observant avec sang- 
froid les mouvements des Français, se fût 
obstinée i maintenir ses positions à la source 
du Danube. Je ne pense pas que Doneschingen 
et HuBngen fussent précisément les lieux pro- 
pres à cet elTet ; et il me semble que les Impé- 
riaux auraient dû marcher sur leur gaocbe, et 
cunper dans les ravirons de Geis»ngen , mais 
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en consn^aotlonjoureUriTe gaucheda Dinabe. 

La poskioD de Willingen ne devait pas être 
abandonnée; elle était importante. Ëllecoi^ 
Trait, en potence, le flanc droit de la grande 
année. 

Mais auuilAt on 8*aperçf>it ici de ce qoe 
pouTaït faire la colonne française qui débon- 
cbait par Bile. Elle w portait sur le flanc droit 
de la position sur le Danube, et cherchait i la 
séparer de celle de Wiltingen. Si elle se hasar- 
dait i passer le Danube, il fallait l'assaillir des 
deux cAtés à U fois. On était plus fort, et on 
pouvait la battre, s'il est vrai que le général 
Kray eàt 70,000 hommes sous ses ordres. 

I^ un détachement sur sa gauche, il pou- 
vait attirer Moreau vers Slockacfa , et exécuter 
une de ces manœuvres hardies qui comman- 
dent l'admiration. Par-U, les Français se 
voyaient arrélés, dès leurs premiers pas, dans 
leur invasion ; c'est , en un mot , l'unique mé- 
thode de conduire benreusement la guerre 
défensive. 

Cette manœuvre consistait à prendre un 
camp sur ta gauche des Français, en passant 
le Danube, mais en le conservant soi-même 
sur son flanc gauche. ^ Horeau se laissait at- 
tirer vers Stockach, sur sa droite , il se trou- 
vait alors, par la position d'Engen, presque 
entièrement séparé de sa base, jusqu'à Schaff- 
house. 

Peut-être toute l'année pouvait-elle, par une 
marche sur sa gauche, déterminer le général 
Moreau à marcher parallèlement sur sa droite 
vers Stockach. Cette marche pouvait se faire 
sur la rive gauche du Danube , et couverte par 
ce fleuve jusqu'à Horingen. En cetendroit, on 
faisait passer un corps, qui avait la faculté de 
se replier, s'il rencontrait la grande armée 
Crançaise. Celle du général Kray asseyait son 
camp à Engen. 

Hais elle pouvait, & la vérité, être prise i 
dos par le corps de Sainte-Suzanne , et se voir 
contrainte de retourner dans sa position pa- 
rallèle sur la rive gauche du Danube. Pour 
parer i ce coup, le camp de Willingen se transM- 

(0 En lese.IeducBerDird deSaie-WeinurtUnt 
alors au service de France, surprend lea nlles fores- 
tières de Lanfmbourg, Waldshut, S«ckingen, et as- 
•i^ Rhetnfeld. Legiotral autrichien, due de SaTclli, 
accourt, et loi fait lever le siège, avec une perle con- 
xidéraUe. C'éUil l« 18 Kvrier : le SI , le due de Wei- 



raitîHufii^^, et couvrait ainsi celnîd'Engen. 

Le général Horeau se trouvait alors forcé k 
des mouvements rétrogrades , et ramené lui- 
même à la guerre défensive. Vraisemblable- 
ment il aurait attaqué le corps situé à Engen, 
et c'était, dans ue cas, à une balailleà forces 
égales, à décider entre les deux partis. Si les 
Autrichiens eussent été battus , ils pouvaient , 
en se retirant dans la même direction, prendre 
une seconde et peut-être une troisième posi- 
tion, avant d'être contraints de repasser sur la 
rivflgancfaedu Danube. D'ailleurs, leur général 
n'ignorait pas, sans doute, que c'est souvent 
du sein d'une défaite, qu'on se reporte i la 
victoire, tel que le fit voir le célèbre duc de 
Weimar (i). 

Dans t'faistoire militaire de nos jours, les 
Impériaux trouvaient un modfele parfait de la 
conduite qu'ils avaient à tenir. La position du 
duc Ferdinand de Brunswick, dans la cam- 
pagne de 1761, relativement à l'armée Crau- 
çaise commandée par le prince de Soubise , oBn 
une foule surprenante de points de ressens 
Uance avec la situation de Kray i, l'égard de 
Hofvau. 

Si donc le général Kray eât défendu le ter- 
rain pied-à-pied, eu se retirant dans ses posi- 
tions sur la rive gauche du Danube, il aurait 
pu mettre une digue aux progrès des Français, 
jusqu'à ce qu'ils eussent été renforcés par l'ar- 
mée de réserve. Celle-ci alors pouvait se trou- 
ver forcée de difliârer sa grande entreprise sur 
rilalie; et c'était beaucoup gagner pour les 
Autrichiens, eussent-ils été repoussés, euAlle- 
magne, jusque dans les états héréditaires. 

Laissons, pour un instant , les suppositions, 
et revenons au récit des &its. 

Après le sanglant combat de Hoeskirch, le 
général Kray ne se retira pas jusque derrière 
l'iller, et dans le camp retrancbé d'Ulm, comme 
s'y attendaient les Français. Pendant la nuit, 
il se porta sur Si^maringen , où il passa le . 
Danvd»,' mais, dans la nuit du 7 au 8, il revint 
occuper la rive droite, afin que les Français 
ne s'en emparassent point. Il crut ne pouvoir 

mir reparaît tout-i-coup , dibit complètement les 
Impèrlaui, et prend leurs quatre géuèrtui SiTeUI, 
Enkefort, Sperreuter, et le lïmeui Jean de Wertli, 
qui M, mené en triomphe t Piris. 

Bitloire de la gmirrt de tmlt an* , par Schilitr , 
ton. III, Nt- it. (Note du Traducteur.) 
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mieux atteindre ce but , qu'en prenant poBle k 
Biberach, qu'il gagna par une marche forcée. 
Hais, le 9, les Français l'attaquèrent avec une 
nombreuse infanterie, que le terrain extrême- 
ment boisé faTorisait, tandis qu'il empêchait 
la cavalerie autrichienne de donner. La divi- 
sion Baraguay-d'Hillieis, et une autre ducorps 
du général ^int-€yT, avancèrent en colonnes 
sans se déployer, dans la forêt devant Bibe- 
rach , oii elles rencontrèrent les avant-postes 
de l'ennemi, qu'elles culbutèrent aussitôt. Le 
chemin creux que forme la petite rivière de 
Riess, ne les empêcha pas de les poursuivre 
jusque dans la ville. 

Ceci se passait i la droite des Français , et à 
la gauche des Autrichiens , pendant que le gé- 
néral Richepanse canonnait, depuis 4 heures, 
le reste du front de l'ennemi. Toute cette ligue 
était postée sur des hauteurs, derrière la ri- 
vière, et la fumée de l'artillerie permettait à 
peine de l'apercevoir. Dès que le général Riche- 
panse vit que les deux divisions de la droite 
avaient culbuté l'ennemi el occupé Diberach, et 
que conséquemment son flanc se trouvait cou- 
vert, il passa la rivière à gué. Son infanterie 
atteignit une hauteur escarpée qui commandait 
Biberach;etsacava]erie,pourne pas s'engager 
dans un terrain marécageux, alla passer sur 
nn pont près de la ville , puis fondit aussitôt 
sur les Autrichiens, qu'elle prit en flanc et à 
dos. Leur pertefut très-considérable; ils cher- 
chèrent leur aalut dans les bois. On ne peut voir 
une manœuvre mieux combinée. 

Ce revers contreignit le gâiëral Kray à se 
retirer sur Memmingen. On ne voit pas, dans 
les rapports de l'action dont je viens de-par- 
ler, que la cavalerie autrichienne ait agi, quoi- 
que les Français aient trouvé le moyen de se 
servir très-utilement de la leur. Mais on pourra 
demander pourquoi les Impériaux étaient ve- 
nus s'exposer k ce combat de Biberach, Arrivés 
i Siegmaringen, au tieu de se reporter en avant 
du Danube, ils devaient rester sur la rive gau- 
- che : au Ueudedescendrele fleuve, ils devaient 
le remonter, et donner aux Français de l'in- 
quiétude pour les derrières de leur armée. 
C'est par des diversions habiles, c'est en se 
partageant en plusieurs corps, que l'on met 
obstacle aux progrès de l'ennemi. Vous lecon- 
traignez às'aBïiblir, en se divisant. < Haisj 
1 dira-t-on, par la même cause, vous vous at- 



> faiblissez vous-même *. Non, et anconinire 
on accroît ses forces, en occupant la circonfé- 
rence du cercle, où l'ennemi se trouve cir- 
conscrit. 

Turenne qui, avec HonlécncuUi, peut être 
regardé comme le créateur de la nouvelle 
stratégie, Turenne, dans l'admirable campagne 
de ie7,°(, entoura par divers corps le flanc 
gauche de son adversaire. Malgré la profondeur 
de «es connaissances , Hontécucnlli allait peut- 
être tomber dans le piège, quand ta mort vint 
enlever le grand Turenne. Cest de cette 
époque que date proprement la supériorité des 
Français en strat^ie (i). 

Il fallait donc que le général Kray laisslt 
un corps à Siegmaringen, qu'il en détacfait 
un autre vers Ulm, et, qu'avec le troisième et 
le plus fort , il remontât le Danube. L'attention 
des Français se trouvait partagée: ils auraient 
pu n'avoir connaissance de ce mouvement 
que lorsque le général Kray , reparaissant sur 
la rive droite du fleuve, se fût porté sur 
leurs derrières , dans les environs d'Engen on 
de Hohentwiel. Par l'eRiet de ces trois posi- 
tions , les Français se trouvaient occupés en 
front, sur leur gauche et i dos. 

De plus, le corps détaché vers Ulm excitait 
les Français à s'enfoncer encore plus avant 
dans la Souabe, ce qui facilitait les opérations 
du corps chai^ d'agir vers Engen. De ce mo- 
ment, la guerre changeait absolument de face. 

Que pouvait foire Moreau ainsi entouré, et 
ayant, de plus , le Tyrol derrière lui T Ponvait^I 
s'engager en Bavière, et se détacher totale- 
ment de sa base , dont la position d'Engen ne 
le séparait déjà que tropT D'ailleurs, le corps 
posté k Ulm n'avait qu'à remonter l'IUer jus- 
qu'à Memmingen, pour couvrir la Bavière. Ce 
n'était donc qu'à force ouverte que les Fran- 
çais auraient pu se tirer d'une position aussi 
critique. Malgré eux , le général Kray était 
toujours le maître de gagner Biberach par une 
marche forcée, et il ne leur était point possible 
de prévenir le corps qui se portait à En|^, 
en remontant le Danube. Ce mouvement était 
d'ailleurs si extraordinaire, que les Françab 
n'auraient jamais songé à s'en garantir , et seul, 
il pouvait décider du sort de la campagne en 

(i) Toyei Eiprit du lyttéme de gunre maôena, 
!'• part., sert. x. 
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favear des AulricbieDs en All<unagae, et vraî- 
semblablemeDl CD Italie. 

D'uD antre cAté , je ne conçois pas pourquoi 
les Français, au lieu d'attaquer à Biberacb, 
De s'étendaient pas à l'est par Heinmingen , 
en prenant une position parallèle au Danube. 
Ils se mettaient alors, il est vrai, le Tyrol à 
dos; mais les forces des Impériaux y étaient 
presque nulles, et l'événeinenl le démontra 
depuis , quand les Français se placèrent comme 
je l'indique ici. 

Od ne peal trop s'étonner du peu de soin 
que prirent les Autrichiens de former , dans 
le Tyrol , un corps de troupes capable de faire 
la plus utile diversion. Le conseil aulique pa- 
rait avoir pour principe d'envoyer toujours des 
renforts aux grandes masses, qui n'en devien- 
nent souvent que plus laurdes et moins actives. 
C'était aussi celle du feld-maréchal Daun, qui 
n'avait jamais assez de soldats autour de lui : 
cette erreur a été très-utile à Frédéric le 
Grand , dans la guerre de sept ans. Il est à re- 
marquer que dans la guerre de Turquie, et 
dans celle-ci , les Autrichiens sont tombés dans 
les deux extrêmes opposes. Dans la première , 
ils voulurent tout couvrir par un cordon , trop 
faible sur tons les points poar l'attaque et la 
défense : dans la seconde , ils se sont beaucoup 
trop concentrés. Le milieu entre ces excès, 
c'est-à-dire, la disposition de différents corps 
se flanquant et se soutenant mutuellement, 
dépend du coup d'œil stratégique , et ce coup 
d'œil renferme tous les talents du général. 

Le 10, le général Kray fut attaqué de nou- 
veau à Hemmingen. H parait que ce ne fut 
qu'une affaire d'avant-poste, car il maintint 
sa position. Vkumanité teuU, dit-il dans son 
rapport, le détermina, lell.àse retirer sur 
Ulm. Hais les Français publièrent la relation 
d'une attaque faite par le général Lecourbe 
avec l'aile droite, attaque qui coâta encore 
beaucoup de monde aux Anlrichiens, en morts 
et en prisonniers. Enfin, legéuéral Kray attei- 
gnit Ulm, où il espérait se refaire des fatigues 
d'une retraite aussi précipitée. 

C'est à Ulm que noua retrouvons tout d'un 
coup le corps du général Starray. Pendant 
tous les événements militaires que nous ve- 
nons de décrire, il semble être resté inactif 
sur la rive gauche du Danube. 11 la conserva 
pr^d'Ulm, et Kray resta sur la rive.droite. 



Le quartier général était entre Ulm et Guntz- 
bpurg, et l'armée impériale était conséquem- 
ment à cheval sur le Danube. C'était une posi- 
tion impossible à conserver, dus l'instant où 
l'ennemi se montrerait sur l'un de ses Oancs, 
particulièrement sur le gauche. 

Quand le général Kray abandonna Mcmmin- 
gen , c'était vers le Tyrol qu'il aurait dA se 
diriger, par Kempten, en remontant l'Iller. 
Il s'y faisait suivre par l'aile gauche et une 
partie du cenlre, tandis que la droite se pos- 
tait sous Ulm, et que le corps de Starray re- 
montait le Danube jusqu'à Siegmaringen ponr 
menacer les derrières de l'armée française. 

11 est digne d'observation que, dans pres- 
que toutes les manœuvres stratégiques, il est 
seulement nécessaire de se partager en trois 
corps, c'est-à-dire, qu'il y a communément 
trois )K)ints qu'il faut occuper , et rarement 
davantage. Mais le talent d'un chef est de sa- 
voir déterminer ces trois points essentiels : 
chacun d'eux peut ensuite se couvrir par de 
petits détachements. 

Dans le cas dont il s'agit , les Autrichiens ne 
pouvaient donc mieux faire que de se parta- 
ger en trois corps. Leur opération à Memmin- 
gen aurait consisté en un déploiement du 
centre, pendant que l'aile gauche, qui devait 
être la plus forte de beaucoup, se serait diri- 
gée au sud vers Kempten , et la droite au nord 
vers Ulm, toutes deux couvertes par l'Iller. 
ParU, les Impériaux mettant à découvert la 
Souabe orientale et la Bavière, semblaient en 
ouvrir les chemins aux Français, si ceux-ci 
étaient assez inconsidérés pour donner dans le 
piège. 

On ne peut se dissimuler , du moins , qu'ils 
n'eussent été fort surpris à la vue de celte 
opération nouvelle. Leur indécision sur la 
marche qu'ils avaient à suivre pouvait les 
tenir quelque temps dans l'inactivité. Le prin- 
cipe des retraites excentriques, dans la stra- 
tégie, n'étant point encore connu, n'ayant 
jamais été mis à exécution, les Autrichiens y 
trouvaient des ressources incalculables. Je 
renvoie à mon premier ouvrage, oîi je crois 
avoir exposé des idées tout à fait neuves sur 
ce système (i). 

{\) EtprildutytthneiegMvrrfmodtmt.i" part.. 
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La Diarcbedansle Tyrol était imnuaquable- 
iMDl suivie des plus heureux r&ultaU. Ce 
pays, eL celui des Grisous, éUnl occupés par 
des forces respectables, l'armée de réserve oe 
pouvait, même partieUenent, se hasarder à 
passer en Italie, de peur que les Impériaux 
ne fissent derrière elle la conquête de la Suisse. 
Elle se trouvait, dans ce cas , entre deux feux : 
pendant que le général Hélas lui faisait léle , 
Kray lui enlevait ses magasins, et lui coupait 
sa communication avec la France. 

Cette année de réserve n'avait donc plus 
d'autre parti à prendre que d'attaquer le Tyrol, 
pour prévenir l'ennemi. Mais, dans toutes les 
hypothèses, les Impépiaux conservaient l'Italie, 
s'ils eussent perdu l' Allemagne. Encore, est-il 
peu probable que les Français se fussent maio- 
lenus dans cette dernière contrée, quand on 
considère que le Tyrol , cet inexpugnable bas- 
tion de mootagnes et de rochers , garni de trou- 
pes suffisantes , prot^e à" la fois la Bavière et 
tme partie de la Lombardie. 

Loin de se porter en Tyrol , le général Kray 
prit la route opposée, et alla se retrancher sous 
Ulm. Uoreau fit passer le Danube à sa gauche, 
soit pour déterminer les Autrichiens k évacuer 
la rive droite, en menaçant leur flanc droit, 
soit pour forcer à la retraite les deux parties 
de leur armée, que séparait le fleuve, et 
investir la forteresse. 

En même temps, Horeau s'occupa aussi ac- 
tivement d'inquiéter le flanc gauche de l'armée 
impériale, considérablement accrue par des 
renforts successifs. Dès le ii, un corps fran- 
çais entra à Babenhausen , et se trouva par là 
sur la gauche et à dos de l'ennemi, situé der- 
rière riller. Cependant les Autrichiens s'étaient 
fonnés en demi-c«icle, entre l'iller et une ri- 
vière qui se jette dans le Danube au-dessous 
de Guntibourg. Les deux extrémités de ce sin- 
gulier demi-cercle s'appuyaient au Danube, 
et le quartier général en occupait à peu près 
le centre à Guntzbour^. Horeau , en s'étcndaut 
vers Hindelheim, et menaçant continuellement 
la gaudie des Impériaux, qui se loouvaient 
toujours parallèlement à lui , les avait amenés 
i, prendre cette forme. 

Le 19, il fit attaquer leurs avant-postes, 
probablement pour détourner leur attention 
de ce qu'il méditait sur la rive gauche du Da- 
nube. Cette attaque s'exécuta entre l'IUer et 



la Gunti ; mais le général hongrois Giulay la 
repoussa vivement jusqu'à Babenhausen. 

L'expédition des Français sur la rive gaucbe 
ne fut pas plus heureuse. Le corps du prince 
de Hohenlohe, venant des environs de Han- 
heim, d'où il s'était retiré jusqu'à Canslat, 
voulait se rejoindre a la droite des Autrichiens, 
sous les ordres du général Starray. La division 
Legrand, de l'aile gauche française, tenta de 
l'en empêcher et de la couperd'Uln; mais la 
cavalerie de Starray tomba brusquonent sur 
elle, et la rompit. Immédiatement, toute l'aile 
droite dn Antricbiens. conduite par Starray, 
Nauendorf et l'archiduc Ferdinand, attaqna 
la gauche des Français dans le Blautkal,' et 
prélendit l'avoir repoussée jusqu'à Eriiacb. Hais 
nous voyons que les Français firent défiler 
leurs troupes par Blaubeuren, dans la nuit du 
19 au SO , et que ce n'est que le SI , au soir, 
qu'ils repassèrent tranquillement le Danube 
à Erbach , deux lieues au-dessus d'Ulm : ils 
rompirent le pont et firent occuper ce poste. 
.Le 2S, l'archiduc Ferdinand fait rétablir le 
pont d'Erbach , sous le feu de l'ennemi , à ce 
que disent les rapports autrichiens , et U passe 
le Danube. Il s'empare du village de Dolmesin- 
gen; mais les Français, bientôt renforcés, re- 
viennent sur lui , délogent les Impériaux du 
village par une grêle d'obus, et les rejettent an 
delà du Danube. 11 y eut, à cette occasion, 
une perte atsex considérable de |>art et d'antre. 

Les Français avaient alors totalement aban- 
donné la rive gauche du Danube; ils s'ap- 
puyaient sur la rive droite. Leur centre était 
posté à Hemmingen , et leur droite à Mindc^ 
heim : celle-ci détacha, sur Schwalmauncben, 
un corps qui avait Augabou^ pour (d>j«t. 

L'expédition sur la rive gauche dn Danube 
se terminant ici, je me permettrai de la sou- 
mettre à quelques observations. Le général 
Horeau ne pouvait-il pas en tenter une fias 
importanteT Je veux dire l'attaque du Tyrol. 
L'extrême faiblesse du prince de Reuss donnait 
l'espoir le mieux fondé du succès, et il serait 
superflu de retracer ici les avantages incalcu- 
lables qu'assurait ta possession du Tynd. Sa 
conquête mettait la monardiie autrichicanc 
aux abois. 

La position du général Horeau, telle qu'elle 
est décrite plus haut, couvrait parfaitement 
cette expédition, qui, déplus, était en har- 
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moDiedirecleaTecccUedeBCMiapirlflm Italie. 
Les Français avaient, d'ailleurs, la faeiHlé 
de faire une diversion en Bariëre , par Augs- 
boui^, comme ils le firent par la snite. Celle 
diversion était d^à sufBsante ponr débusquer 
les Autrichiens de lear position sous lUm, 
sans qu'il fût nécessaire de détacher un corpa 
au delà du Dsonbe. Elle avait encore le pré- 
cieux avanlaf^ de consunier moins de temps; 
la peur d'Atre coupés déterminait , sans nul 
doute, les Impériaux i se rapprocher en hite 
de l'Aulriche. 

En général, il est toujours extrêmement 
dangereux de détacher on corps an delà d'un 
grand fleuve, à moins que la foihtesse de 
rennemî ne vous donne la certitude de le battre 
complètement, si vona le rencontrez. 

Le général Vandarame fut détaché avec 
10,000 hommes , de Hindelheim sur Au(;shourg. 
Les Autrichiens étaient post^ eatre l'Iller et 
la Kammlach; mais ils étaient très-resserrés 
vers le Danobe ; et ne possédaient [dus qu'une 
tangue de terre trës-étroile sur la rive draile, 
par suite dn combat qui avait en lieu , le i6, 
à Nersiagen, près du fleuve. 

Pourquoi donc les Impériaui, d'après leurs 
propres rapports , plus forts en nombre que les 
Français, n'entreprenaient-ils rien sur les der- 
rières de lenr ennemi? On parla beaocoup de 
prendre Horeau à dos, quand il s'étendit vers 
la Bavière, par Hindelheim et Ai^sbourg, 
mais nulle de ces menaces u'eùl d'effet. 

Et cependant, que l'on examine ce qne pou- 
vait faire l'armée autrichienne, sans passer 
sur la rive gauche du Danube. Entre l'Iller et 
la Kammlach, ses avant-postes s'engageaient 
cbandenenl avecceuxdesFrançais, de manière 
I les disposer à une atlaqne générale de front; 
pendant ce temps, le gros de l'arméese portait 
rapidement à droite , masqué par ce combat 
d'avant-pontes, et il allait prendre une posi- 
tion derrière l'Iller, c'est-à-dire, sur la rive 
gauche on occidentale de celle rivière : c'était 
préparer la ruine totale de l'armée française. 
En effet, elle avait à dos le Tyrol, occupé 
par le prince de Reuss; à sa gauche, la grande 
armée autrichienne derrière l'Iller; en fh>nt, 
le corps posté sous Utm; la Bavière seule lui 
restait ouverte , mais plus elle s'y serait en- 
foncée , plus elle se serait interdit tout espoir 
de salut. ' 



An lieu de cette grande et dédsive mesure, 
les Impériaux se contentèrent de harceler les 
Français dans la Sonabe méridionde , par des 
partis volants. Un de leurs ofllciers, le comte 
de Walmoden , se distingua particulièrenienl 
par plusieurs coups , aussi bien combinés 
qu'exécutés. Dans une reconnaissance, entre- 
prise par les Français sur la gauche des Autri- 
chiens, le général Giulay fit agir ses hussards 
avec une précision si rare, qu'en peu d'instants 
il obtint le succès le plus marqué. 

Ces actions partielles prouvent quel avan- 
tage on pourrait plus souvent retirer de ses 
troupes à cheval, si on savait les employer i 
propos. Parmi les personnes les plus obstinées 
i nier la supériorité de la cavalerie, se trou- 
vent ordinairement des officiers de cette arme 
même. On s'en étonnerait davantage, si l'on ne 
considérait , que la plupart des hommes ne 
veulent point que l'on exige trop d'eux , et 
désirent paraître avoir foit plus que leur de- 
voir ne leur («immandaiL 

Cependant, Moreau, par ordre de son gou- 
vernement, ayant détaché 90,000 hommes de 
son année, pour renforcer celle d'Italie, les 
Autrichiens se persuadèrent qu'il allait être 
rédnit à la défensive; et ce fut dans ce moment 
qu'il médita son entreprise sur Angibonrg et 
la Bavière. 

Son aile gauche était à Blberach, un anire 
corps à Hegebach; et un Iroîsitoie plus fort à 
Uleraicheim, dont les avant-postes s'étendaient 
jusqu'à Illerdissen et Wlblhigen, en tirant dn 
cAté d'Ulm. Ces corps étaient commandés par 
les généraux Saint-Cyr et Sainle-Suzanne. 

Horeau était, avec l'aile droite, à Memmin- 
gen et Babenhausen. Journellement il occupait 
l'attention de l'ennemi par de légères escar- 
mouches. La nature dn pays, sans cesse coupé 
par des bois et des rivières, donnait un avan- 
tage constant au soldat français, toujours plus 
agile que Fallemand. Enfin , le 3B mai , Moreau 
s'empara d'Angsbourg, pendant qu'noe autre 
partie de ses troupes passait le Lech à Lands- 
bcT^. On ne contestera pins désormais la né- 
cessité de fortifier ces deux places, si l'on veut 
défendre la Bavière. 

Il est évident que le général Moreau se dé- 
termina à cette diversion par deux moli&, qui 
font également honneur à sa grande sagacité. 
D'abord, il voulait bire contribuer la riche 
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ville d'Augsbourgt où il trouva en effet des 
ressources de toute espèce. En second lien, il 
désirait sonder les intentions de Kray. Il était 
possible qu'une diversion en Bavière lui fit 
quitter sa position d'Ulm, soit pour se por- 
ter sous Ingobtadt, soit pour défendre l'Inn 
ou riser, en front. C'est pourquoi le parti 
français qui passa le Lecb, de même que celui 
qui occupa Augsbourg, n'était que peu fort en 
nombre. 

Cependant, le général Heerfeldt, détaché 
de l'aile gauche de l'armée autrichienne, s'a- 
vança de Hain.prèsle Danube, et parut devant 
Augsbourg. Mais ce fut beaucoup moins la 
crainto qu'il inspirait, que l'immobilitë de 
Kraydans son camp d'Ulm, qui décida Horeau 
à rappeler ses détachements près de lui. 

On doit rendre justice à la résolution de Kray 
dans ces circonstances. H comblait tous les 
vœux de son ennemi s'il eût abandonné Ulm : 
il y resta, el fit mieux encore, en attaquant 
vigoureusement la gauche des Français. 

Il est à remarquer que ceux-ci étaient pro- 
bablement avertis de ce projet d'attaque, puis- 
qu'elle n'eût lieu que le S juin, et que, dès le 3, 
au soir, la garnison d'Augsbourg, et le corps 
détaché en avant du Lech, commencèrent à 
reprendre la route de Memmingen. 

Le général Kray lit avancer son armée sur 
plusieurs colonnes, ou plutâl en plusieurs 
corps, parce quels grande extension de sa ligna 
ne permettait pas que ce fût autrement. Il se 
mit eu marche le i, et attaqua, le 3. 

Les corps de la droite se portèrent sur Bibe- 
rach et Ochsenhausen, puis sur Illeraicheim, 
oii eut lieu le plus fort du combat. C'éUit une 
' chaîne d'affaires de postes dans un terrain 
boisé et coupé d'une étendue de plusieurs 
lieues : par cela même , le résultat ne pouvait 
pas en être décisif. 

11 ne peut l'être, en pareilles circonstances, 
que lorsqu'un des corps d'une aile de l'ennemi 
essuie une déroute totale. On peut alors pren- 
dre le reste de la ligne en flanc, et la couper 
de sa base, ou, du moins, rejeter l'aile battue 
sur l'autre , et renverser toutes les positions 
de l'ennemi; car, quand on est sur son flanc, 
il est facile de s'étendre assez pour le prendre 
à dos. 

11 fallait donc, ici, que le général Kray, 
pendant qu'il occupait les autres postes de la 



ligne française, portit la miyeure partie de 
ses forces contre Biherach; qu'il fit les plus 
grands efforts pour en débusquer l'ennemi; 
que de là il s'avançit sur Ochsenhausen, el 
qu'il y tombât sur le flanc et les derrières des 
Français, tandis que leur front était occupé; 
mais il fallait aussi porter par Hunchroth une 
autre division sur Memmingen, afin d'enip^ 
cher le général Moreau de se déployer sur le 
flanc droit du corps qui combattait à Ocbsea- 
hausen. 

Ensuite, toute l'aile droite de l'année de 
Kray prenait une poùtioa le long de l'iiler, 
pendant qu'un corps passait cette rivière plus 
haut, «lire Memmingen et Kempte». Alors 
l'année française se trouvait encore tournée 
sur sa gauche; elle était obligée d'aller pren- 
dre une position parallèle derrière la Gunti, 
ou quelqu'autre rivière : en ud mot, elle était 
perdue , ou du moins n'avait plus de moyens 
de salut que dans une résolution désespéra- 

Mais, dans l'attaque dMit il s'agit, les suc- 
cès furent balancés : la droite des Au^icbieos 
repoussa la gauche des Français, et, pendint 
ce temps, la droite des Français battait le 
général Starray. 

Cela devait être, puisque c'était àleurdroite 
que les deux armées avaient réuni la majeure 
partie de leurs forces, et que, danslenouveiu 
système de guerre, le plus grand niunhreikit 
toujours à la fin décider du succès (i). 

Le général Kray retourna, le 37, daussoD 
camp sous Ulra; s'il ne fut pas battu, du 
moins ne retira-(-il aucun fruit de cette vaste 
opération, combinée et exécutée avec tant 
d'appareil. 

Le 6, les généraux Meerfeldt et Lîchlen- 
stein avaient surpris un corps français dius 
Schwabmunchen : paraissant tout à coup ta 
deux endroits opposés, presque touLcequine 
fut pas lue, en défendant ce bourg, tombi 
entre leurs mains. Cette expédition devait 
d'autant moins être passée sous silence , daos 
l'histoire de cette campagne, qu'outre l'ei- 
tréme habileté avec laquelle elle fut conduite, 
elle sert encore à démontrer les avantages que 
l'on peut retirer, à tout instant, de la petite 
guerre. 

(i) Vojei VEipril du tystéme de gwrrr modinu. 
n'part., sect. i". 
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Le général Horenu avait déaomais acquis 
la conviction, que de simples excnnions en 
Bavière ne déterinineraieDt point Krsy à 
quitter sa position d'Ulm : de plus, il s'était 
assuré, par l'épreuve qu'il avait faite, qu'il 
n'avaitpointà redouter une forte et audacieuse 
diversion sur ses derrières. Il avait la mesure 
du talent de son adversaire, etilformaaussitàt 
un. des plus grands, un des plus admirables 
plans, dont l'histoire des gueires modernes 
fasse mention. 

Ce plan ne consistait en rien moins qu'à 
passer le Danube entre Ulm et l'emboucbure 
du Lech, pour séparer le général Kray de ses 
magasina à Donawerlh et Ratisbonne , et enfin 
pour le couper de sa base, en l'isolant dé 
Vienne et de l'Autriclie. 

Par ce moyen , le général Kray, qui n'avait 
point pris garde aux manœuvres du général 
Lecourbe sur le Lech, se voyait absolument 
forcé d'abandonner Ulm. Cette importante 
place d'armes devenait la proie des Français, 
et les rendait maîtres du Danube. 

Hais ce vaste mouvement exigeait deux opé- 
rations préparatoires , pour pouvoir s'exécuter 
avec silreté. D'abord , i! fallait le masquer par 
un corps qui restât devant Ulm , et c'est à quoi 
Horeau destina ce qu'il appelait sa réserve. 
En second lieu, il fallait chasser du Lech les 
corps autrichiens de Meerfeldt et autres, ainsi 
que les Bavarois, postés sur celle rivière. La 
prudence ne permettait pas qu'on se les laissât 
à dos pendant le passage du Danube. 

Eu conséquence, les Français passèrent le 
Lech, le 12 juin, en trois divisions, par Fried- 
berg, Schoeogau et Landsberg. Les détache- 
ments impériaux qui occupaient les avenues 
d'Angsbourg, après quelques escarmouches, 
furent contraints à se replier. Les troupes ba- 
varoises étant également repoussées à Lands- 
berget Friedberg, les Français entrèrent de 
nouveau k Augshourg. 

Le général Meerfeldt prit alors la position 
d'Aicha en Bavière, pour y attendre le corps 
deSlarray , et d'autres renforts que Kray voulait 
lui envoyer d'Ulm. 

La colonne du centre des Français, com- 
mandée par le général Lecourbe , s'avança eu 
Bavière , par Euratsbourg. La plus forte divi- 
sion avait passé le Lech à Scboengau , et mar- 
chait sur Reitenbuch. Probablement cette 



colonne, à cause du voisinage du Tyrol, était 
la plus considérable, comme destinée à pro- 
téger le flanc droit des autres , si de ce paya le 
prince de Rensseût voulu tenter une divei-sion. 
Hais il se retira, au contraire, devant le gé- 
néral Lecourbe, dans la Bavière méridionale. 
Il est hors de doute qu'il eût pu tirer infini- 
ment plus de parti de ses troupes, si, du 
Tyrol, il se fût porté, par Kempten, i dos des 
Français. 

Le général Moreau laissa, quelques jours, 
son armée dans ses positions sur le Lech et la 
rive droite du Danube ; seulement il se trans- 
porta lui-raéme de Memmingen dans un village 
plus près d'Ulm, sur la rive droite de l'Iller. 
Il fit alors rapprocher son armée de cette for- 
teresse, pour occuper davantage l'attention 
des Autrichiens, et lenr cacher ses projets 
ultérieurs. 

La cause de cette inactivité, pendant six on 
sept jours, semble être encore une épreuve de 
la part de Moreau, pour achever de sonder les 
dispositions de son ennemi. L'immobilité con- 
stante des Autricbiens ne laissa plus de doutes 
sur la possibilité d'entreprendre, sans péri), le 
passage du Danube au-dessous d'Ulm, Il était 
très>probable que Kray commettrait la faute 
capitale d'abandonner Ulm, et de se retirer à 
l'est, de peur d'être coupé ; par lii , il donnait 
l'ouest il ses ennemis, sans nécessité. 

Le 18 juin vit faire les premiers pas pour 
l'exécnlion Je cette grande entreprise. Quatre- 
vingts Français passèrent le Danube à la nage 
avec leurs armes, s'emparèrent des villages de 
Grembhein et de Blindheim, et de quelques 
pièces de canon. Les sapeurs et pontonniers, 
qui étaient passés sur des échelles appuyées 
sur les débris d'un pont, le rétablirent sous le 
feu de l'ennemi. Alors l'armée suivit, et gagna 
la rive gauche. 

Il parait que les Français passèrent aussi 
non loin de Doaawerth, à Munster et à Er- 
lii^idiofen, sur des ponts que les Autridiiens 
avaient rompus, mais qu'ils rétablirent comme 
celui de Blindheim. 

Je remarquerai encore, à cette occasion, 
que les demi-mesures sont toujours les plus 
funestes. Les Autrichiens devaient, ou rompre 
et détruire totalement ces ponts, ou les laisser 
entiers ; dans le premier cas, pour empêcher 
le passage des Français; dans le second , pour 
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pMBer eux-mêmes, Ri les circoosUliceB l'eu- 
geaient. 

Dès le 10, il B'engsgea de Doovelle§ actions, 
I»iBcipaleiiient avec ud corps situé près de 
Donavrerth ; il étai t trop faible , il fut presqu'eD- 
tiërement déLniîL Les tirailleurs français, eu 
celte occurrence, comme i»«sque dans tontes, 
décidèrent le succès. 

Un combat plus sérieux Belîvra près d'HochS' 
lett, lieu célèbre pour les Français, qui fut 
témoin de leur victoire en 170S et de leur 
défaite en 170^. Lea Aulrichiens, n'ayant que 
des corps détacbés aux endroits les plus 
importants, tels que Donaweftb , Hochstett, 
DiUingea, LaviDgen, etétant disposés par bou- 
quets, furent promptement entamés et dis- 
persés. Les Français occupèrent Donawerth, 
le 20, et la fameuse position du Schellenbei^. 

Le même jour, le général Kray se mit en 
marche d'Uim, avec 95 bataillons et une nom- 
breuse cavalerie, après avoir laissé une gar- 
nison dans la place. Il se porta, en bile, vers 
la rivière de Brentz, par Albeck et Langenau. 
Il parut se diriger sur le corps français qui 
avait pris pied sur la rive gaucbe du Danube, 
et qui se moulait déjà à 50,000 hommes. On 
s'attendait i une bataille : il ne se passa rien. 

Les Français avaient poussé de petits dé- 
tachements dans les environs de Nordlingen; 
le 23, ib forent contraints de se replier. 

A mesure que les Autrichiens se retiraient 
1 l'est, leurs ennemis occupaient les endroits 
qu'ils évacuaient. Dès le 34, les Français 
étaient en possession de Giengen,Heidenheim, 
du Brenizthal, d'Aalen, Esslingen, Gemund 
et Geislingen. 

Au-dessus d'Ulm, également, ils avaient 
passé le Danube à Erbach , et s'étaient portés 
vers Blaubeureo. Alors, Ulm se tronva investi. 

Le 36, le général Kray avait son quartier 
général à Monheim, dans la principauté de 
Neubourg, et Horeau à Néresheim. Il y avait 
eu, le %4, de légères actions pour se disputer 
rAltmuhl, petite rivière qui coule de Pappen- 
heim à Aichstet, avec de fréquents détours. 
On se canonila pendant une grande heure , 
puis survint l'ordre de cesser le feu, ce qui fit 
ooire à la conclusion d'un armistice , en con- 
séquence de la convention de Harengo. 

On voit que Kray avait fait tout ce que Ho- 
reau .pouvait souhaiter, et tout ce qu'il avait 



prtfra t en se partant d'Uln dans la principauté 
de Neubourg et 1« haut PaMinat. 

Haînlenant, examinons ce qu'aurait pu fa ire, 
ft sa plate , on général totalement indépendant 
du conseil aolique. 11 marcha au nord, c'était 
au sud qu'il bllait marcher. J'ai la satisfaction 
de me renconlrer ici avec le général Horeau 
Ini-mème; voici la substance de son rapporta 
Bonaparte : 

c Voyant qae Tannée antrichîenne était ïné- 
t branlable dans son camp d'Ulm, foù eUe 
1 pouvait détacher, tur le» 4nx rivet du Da- 

> nube, et nous empêcher par conséquent de 
I faire aucuns progrès essentiels en Alleraa- 
» gne; ne voulant point engager d'action i 
■ Sfoit^reR, dans la crainte que l'ennemi ite 

> profilât de mes mouvemenu, pour te porta 
1 tttr!iemmngen,^o«mriMecomm.rmù:ati&m 
I avee U Tgrot et envoyer un eOrpi en IttUie, 

> je me déterminerai k faire manœuvrer le gé- 
I nà^l Lecourbe sur le Lech , espérant par là 

> forcer le général Kray à conrir an secoun dé 

> la Bavière; mais il ne le fit pas, et nous 

> man<envraàdos, etc. * 

Par cette manoeuvre à dos, le général Horeau 
entend l'attaque du 5 juin , dont nous avons 
rendu le compte le plus détaillé. 

L'opinion de Horeau jette encore un nonveaa 
jour sur l'extrême importance dont était le Ty- 
rol, dans cette campagne. Pourquoi donc le 
général Kray, s'en éloignant sans cesse , aban- 
doone-t-il Ûlm et toute la Sonabe , après le 
passage du Danube par Horeau, pour aller, dans 
le haut Palatînat , se mettre en liaison directe 
avec l'Autriche et la BohémeT 

Loin d'y avoir été contraints par le mouve- 
ment de Vannée française, je soutiens que les 
Autrichiens pouvaient en retirer les ^m grands 
avantages. 

Ce n'est pas, toutefois, que Horeau, à mea 
yeux, ait commis une fante en se hasardant 
au delà du Danube. Il savait quels étaient se« 
adversaires, et la connaissance des hommes 
n'est pas moins utUe, à la guerre, que celle des 
choses. II est des cas où l'on peut , où l'on doit 
franchir les bornes de la prudence. 

Considérons ici les faits en eux-mêmes. Mo- 
raau n'avait point une base suIBsante ponr ten- 
ter, sans dangers, une manoeuvre aussi hardie. 
Resserré entre le Tyrol et le Danube, son sR^f 
objectif n'avait pas 90 degrés ; conséqtmnmcnt 
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il devait âlra bcîla de le aépirer de sa baie (i) . 
C'est k quoi auraient dû tendre tous les efforts 
des Impëriaui. 

Quant i eux, ik n'avaienl point à redoater 
de perdre leur base , quand marne Horeau se 
fût place entre eux et le chemin direct de l'Au- 
triche. Ils pouvaient toujours, pitr un l^^r 
mouvement, appuyer une de leurs ailes sur 
leur base, soit au nord sur le Danube, soit an 
midi sur le Tyrol. 

Le 30 juin , on même plus tard , le général 
Kra; devait s'éloigner d'Ulm , pour attirer de 
plus eu plus les Français sur la rive gauche du 
Danube. Il lui importait peu de conserver de 
ce cdté sa communication avec les magasins 
situés derrière lui, puisqu'il la retrouvait too- 
jours par le Tyrol. 

Après avoir rassemblé toutes ses forces sur 
la rive gauche du Danube, il se mettait en 
mouvement. La marche de ces différents corps 
vers Ulm , pouvant donner des soupçons au g6> 
néral français, il était important de la cacher 
le plus possible : il fallait donc qu'elle eût lieu 
U nuit. 

Ces corps seraient arrivés au point du jour 
devant Ulm ; ils en pouvaient former ta garni- 
son. Si leur nombre était plus que suffisaot, 
l'excédant rejoignait la grande armée. 

le la suppose partie dès la veille an soir : 
elle passait le Danube pendant la nuit, et, dès 
le matid , elle tombait sur les Français avec des 
forces coDceotrées et supérieures. 

Le général autrichien prenait lur-le-champ 
une position déterminée, d'où il pAl se porter 
à volonté où le besoin l'aurait exigé. Car, pour- 
suivre les différenls corps français dispersés, 
pouvait donner le temps à Horeau de repasser 
le Danube, et de rouvrir sa communication. 

Quel devait donc élre l'objet des Impériaux, 
ou le point sur lequel ils devaient diriger leur 
marche? ËtaiUce à l'est ou à l'ouest de l'IllerT 
C'est ce que nous allons examiner. 

Le général Kray pouvait attaquer brusque- 
ment sur la rive droite ou orientale de l'iller, 
ta partie de l'armée française qui n'avait point 
passé le Danube, et l'accabler par une énorme 
supériorité de forces. 

Hais il pouvait aussi remonter la rive gau- 

(i) Etprit da iyttèm» dt gturrt wiodtnu , i" part., 

Met. II. 



che de Tlller, passer cette rivière, et |H«iidre 
poste k Hemmingen. Par cette manœuvre, il 
coupait totalement aux Français leur commu- 
nication avec leur base sur la rive droite du 
Danube : ils la conservaient sur la gauche, 
c'est-à-dire, avec le Rhin, depuis Strasbourg 
jusqu'à Hayence ; mais leurs magasins n'étaient 
point dans cette partie. 

Le général Kray avait d'autant plus de mo- 
tife pour aller s'emparer de cette excellente 
position de Memmingen , que , dàt le succès ne 
point répondre à son attente, il ne se compro- 
mettait que très-faiblement. 

Horeau pouvait, d'abord, remonlant la rive 
gauche du Danube, où il était avec la meilleure 
partie de son armée , marcher vers Ulm , et assié- 
ger celte place; mais ce siège était impratica- 
ble , tant qu'elle n'était pas investie sur les 
deuxrives, et, de sa position de Memmingen, 
Kray y mettait un olMtacle direct. En se par^ 
tageaut, et mettant le fleuve entre les deux 
divisions de leur armée, les Français s'mga- 
geaient dans la situation la plus pilleuse. 

Qu'on De me dise pas que, de même qu'ils 
étalmil, précédemment, maîtres de la rive 
droite jusqu'au confluent du Lecb et plus bas, 
ils le seraient devenus de la gau<Ae jusqu'à 
Ingolstadt, et que, par conséquent, leur com- 
munication avec leur base, c'est^-dire, avec 
le Rhin et ses places fortes, leur restant tou- 
jours ouverte par Tubingen et Stotlgard , leur 
situation se trouvait encore la même, puisqu'ils 
n'auraient fait que changer de rive avec les 
Autrichiens. 11 me sera facile de prouver qoe 
les choses prenaient, alors, un aspect tout 
différent. 

Par suite de la position de Kray à Memmin- 
gen, Horeau perdait sa communication avec la 
Suisse, conséquemment avec l'Italie et l'armée 
de Bonaparte : car le général autrichien , par 
une légère marche de fianc, pouvait facilement 
se placer entre la Suisse et l'amiée française, 
qui pitt occupé alors la rive gauche du Danube. 
11 n'y avait point assez de troupes en Suisse, 
pour que l'on pAt redouter une diversion à dos 
de leur part. 

Bien plus, de sa position de Memmingen, 
le général Kray pouvait envoyer un gros corps 
dans le Tyrol, et de là il était le maître de se 
pcH-ter, à volonté, sur l'Italie ou sur la Suisse. 
La conquête de ce dernier pays lui était assu- 
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rée par deux colonnes, doot la première péné- 
trait par Coire, Claris , Schwitz et Luceme.et 
la seconde par Feldkirch , Appenzell et Zurich. 

La position de^ lnipériau]L à Memmingen de- 
vait nécessairemeul avoir de si funestes résul- 
tats pour Moreau , qu'il aurait indubitablement 
tout tenté pour la leur faire quitter. Tout Tait 
croire que, loin de rester sur la rive gauche 
du Danube, il aurait rassemblé toutes ses for- 
ces pour tomber avec fureur sur le général 
Kray. Celui-ci était-il battu , il avait toujours 
une retraite libre en Tyrol, où il ne cessait pas 
d'inquiéter singulièrement le général Horeau. 
Aidé des milices du pays, il lui devenait très- 
facile de s'y défendre : sa marche s'effectuait 
en toute sûreté par Keniplen, en remontant 
nUer. 

La défaite de Kray à Hemmingen ne pou- 
vait donc point avoir les suites désastreuses 
qu'ont eues ses revers subséquents ou ceux de 
ses successeurs. Moreau , quoique vainqueur, 
était contraint d'évacuer la Bavière et la 
Souabe orientale, pendant le reste de cette 
campagne; il ne pouvait, en aucune façon, 
laisser l'armée du l'yrol sur son flanc, et encore 
moins sur ses derrières. De plus, il se trouvait 
oUigé de veiller sur la Suisse, sans cesse 
menacée par le Tyrol. 

Si Moreau eût attaqué les Autrichiens à 
Memmingen, il pouvait chercher à tourner 
leur flanc gauche, pour les séparer du Danube 
et d'Ulm; il pouvait, aolrement, s'attachera 
leur droite, pour la couper du Tyrol, ce qui 
valait encore mieux. PeuUètre aussi réussis- 
»aît-il à tourner les deux flancs , et , alors , la 
situation de Kray devenaitdes plus fâcheuses. 

Cette manceuvre, pour laquelle le coup 
d'oeil de Moreau l'aurait vraisemblablement 
déterminé, n'est point d'une aussi diSicile 
exécution qv'on se l'imagine au premier exa- 
men. Il n'est pas mAme besoin d'une aussi 
grande supériorité dénombre, que des gens 
inexpérimentés le pourraient croire. 11 est aisé 
d'inquiéter le front de l'ennemi par de petits 
corps, principalement dans un terrain boisé 
et coupé, tandis que l'on manœuvre pour cer- 
ner ses flancs et lui intercepter la communi- 
cation avec ses moyens de subsistance. Si son 
centre est rompu, le désordre fecilile encore 
plus l'opération projetée. 

Le général Kray, dans l'hypothèse actuelle, 



devait moins s'inquiéter de son flanc gaoche , 
suffisamment protégé par Ulm. Les Français 
ne pouvaient agir avec efficacité, dececâté, 
avant de s'être rendus maîtres de cette place, 
et un siège leur devenait impraticable dans la 
position où nous les supposons. Toute l'atten- 
tion des Impériaux devait se porter sur i'eo- 
tretien de leur communication avec le Tyrol , 
d'où dépendait leur salut. 

Le général Kray pouvait camper en avant de 
rillej* ou se retirer derrière cette rivière, et 
occuper seulement Memmingen par des avanir 
postes , ce qui eût mieux valu , à cause du dan- 
ger qu'il y a d'avoir une rivière derrière soi, 
quand on est exposé i une aflaire gàiérale, oa, 
ce qui est bien pire, à une surprise. 

Ce n'est pas que je pense que Kray aurait 
dû attendre l'attaque des Français dans une 
immobilité parfaite ; il aurait fallu , au' con- 
traire, que, masqué par les troupes qu'il 
avait à Memmingen , il marchit par sa droite , 
pour tomber sur le flanc gauche des Français. 
Par là , il avait l'avantage de l'offensive , et se 
mettait hors de danger de perdre sa communî- 
catioa avec le Tyrol. 

C'est près de l'abbaye d'Ottobenren, par 
exemple, qu'il aurait pu se porter sur la gaucbe 
de Horeau, qui avançait vers Memmingen. Si 
l'attaque ne réussissait pas, le Tyrol lui offrait 
un asile sûr ; si elle avdit le succès qu'il était 
permis d'en espérer, il n'y avait plus derelraile 
pour les Français. Pressés par l'armée victo- 
rieuse, le corps posté à Memmingen leur inter- 
disait le passage de l'Iller et le retour vers le 
Rhin. Il fallait qu'alors le général Kray renou- 
velât ses attaques sans relâche. 

Horeau aurait cherché probablement à se 
reporter sur la rive gauche du Danube. Hais 
avec combien de périls n'aurait-il point lenlé 
ce passage, ayant l'armée de Kray i dos, etlt 
corpsde Memmingen, qui aurait càloyé l'IQer, 
se montrant avant lui an delà du DanubeT 

Il est difficile de dire ce qui serait arrivé, 
mais il est encore plus difficile de croire que 
cela fût arrivé. 

Hais, quittons les suppositions, pour reve- 
nir aux événements réels. Nous avons laissa 
le général Kray, dans les derniers jours de 
juin, à Monheim, dans la principauté de 
Neubourg. 

Le 24, il se remit en marche, passa le 
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Danube à peu de distance de Neubourg, Uisu 
une forte arrière-garde, et campa sur la rive 
droite, de façon que son aile droite était ap- 
puyée au fleuve, et que son armée faisait front 
vers le Lech. 

Le 26, on corps français d'environ 12,000 
hommes passa le Lech vis^i-vis Friedberg, 
pendant que le général Holibor occupait le 
prince de Reuss dans la Souabe supérieure. 
Ce corps français avait beaucoup de cavalerie. 
Il s'avança, dans la nuit, de plusieurs milles 
sur Uuoicb; i( élait commandé par le général 
Decaen. Le général Ueerfeldt se replia devant 
lui, et l'électeur de Bavière abandonna sa ca- 
pitale. 

Le général Kray occupant toujours les bords 
du Danube près de Neuboui^, plusieurs corps 
français , sous les ordres de Lecourbe , s'avan- 
cèr«nt de Donawertk contre les Aatnchiens, 
pour les rejeter sur Ingolstadt. 

Le 33, il s'engagea une action, oix le géné- 
ral Hootrichard , avec l'avant- garde, attaqua 
trop précipitamment : le général Kray, qui 
coiamandait en personne, le repoussa avec 
perte. 

Les ^néraux Lecourbe et Crandjean , étant 
survenus avec leurs divisions, rétablirent 
promptement la prépondérance , et culbutèrent 
les Autrichiens, quoique plus nombreux. 

Ceux-^i, pendant la nuit, se retirèrent sur 
les deux rives du Di^nube jusqu'à Ingolstadt. 
Auparavant ils mirent le feu au pont de Neu- 
bourg. 

Des environs d'Ulm , les Français envoyèrent 
des partis dans )e duché de Wurtemberg, où 
ils se firent de nouveaux moyens de continuer 
la guerre. 

Le général Kray ne maintint qu'un seul jour 
sa position d'Ingoisladt. Le 39, il se porta sur 
b rive droite du Danube, vers Landshut sur 
l'Iser. Les Français prirent la même direction 
par Freisingen. 

Le S7 , après une affaire fort chaude avec le 
général Meerfeldt, le général Decaen élait 
entré à Dacbau, et, le 28, à Munich, qne les 
Autrichiens avaient évacué sans résistance. 

De ce mbment, toute l'armée française était 
campée sur les terres de Bavière. Q ne restait 
plus en Souabe que le sorpsqui bloquait Ulm, 
sous le général Richepanse. 

On doit des éloges i la marche du général 



Kray sur Landshut : elle le rapfwocliait dn Ty- - 
roi, et le mettait à même de menacer le Batte 
droit des Français. En un mot, eUe était con- 
forme an principe immuable que j'ai souvent 
rappelé, savoir, que les retraites doivent tou- 
jours être excentriques. 

S'il avait pu maintenir cette position, Horeau 
trouvait desdifficullés presque insurmontables 
à pénétrer en Autriche. 

Hais les Français pouvant, de Munich, déta- 
cher une colonne sur le flanc gauche des lmpé> 
riaux, ceux-ci se voyaient alors séparés du 
Tyrol, et forcés d'abandonner Landshut et toute 
autre position sur l'Iser. 

Le général Kray devait donc tout tenter pour 
reprendre Munich; le plus expéditif était une 
attaque ou surprise des plus rapides, pendant 
que le général Decaen s'était déjà éloigné de 
cette place : il fallait aussi envoyer un gros 
détachement contre ce général, et Pattaquer 
vivement. 

Les Autrichiens pouvaient, sans regret, aban- 
donner le Danube 1 leurs ennemis; tout pn>< 
grès leur devenait impossible, tant que Kray 
occupait Landshut. En cas que fa reprise de 
Munich eût lieu , les règles de l'art exigeaient 
que les impériaux passassent immédiatement 
l'Iser avec toute leur armée, et détachassent 
une. forte colonne sur Augsbourg. Le flanc 
droit des Français se trouvait menacé; ils se 
voyaient en danger de perdra leur communica- 
tion avec la Suisse et l'Italie. 

Il est vrai que les vivres auraient pu man- 
der, faute d'avoir établi dans le Tyrol des ma- 
gasins sufiîsaats. C'était cependant leur véri- 
table place, tant à cause de leur siîreté, que 
parce que ce pays devait être regardé comme 
le centre de toutes les opérations. 

Il était facile de prévoir que le général Ho- 
reau cberoherait hientdt, par ses mancenfres, 
à déloger les Autrichiens des bords de l'Iser. Il 
lui suffisait pour ceb d'envoyer un corps sor 
l'Inn supérieur, vers Braunau. 

Mais Kray, en se portant âgauche de Lands- 
hut sur l'Inn et le Tyrol , changeait la face des 
choses. Approvisionné par l'Autriche, il pou- 
vait ensuite opérer, à volonté, vers l'Italie, la 
Suisse, ou l'Allemagne. 

Le général Horeau Bt avancer son armée en 
différents corps, spécialement dans la Bavière 
méridioDale, où il manœuvra sur le flanc gau- 
i9 
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che de Kray, et le conlnignh conséquemment 
ila retraile. Horeau, eo personne, resta en 
arrière avec la réserve, pour mieux diriger g« 
grand mouvement : c'était sa vraie place. 

Sur ces enlrefaites, l'on vit sortir de Hayence 
un corps commandé par le général Sainte-Su- 
zanne. Il s'engagea aussitôt une escarmouche 
avec les avant-postes mayençaisel autrîcbîeDS , 
sans aucun résiillal. 

Les Allemands avaient une ligne retranchée 
sur la Nidda. Les Français l'attaquèrent le len- 
demain, et ayant pénétré par Bockenheim et 
Roedelsheim , la ligne se trouva coupée , et 
les Allemands se relirèreal vers Francfort. Les 
FrançaisinvesLireritcetle ville après le combat, 
et lui imposèrent une contribution , pour avoir 
donné passage aux troupes mayençaises. 

11 y eut encore quelques actions dans celle 
partie, mais l'arrivée d'un courrier qui apporta, 
,1e 17juillet,Unouvelled'an armistice, mit fin 
aux hostilités. 

Le but de celte expédition de Hayence pa- 
raissait être de s'emparer de la Franconie , qui 
promettait une riche moisson de contributions. 
Sous ce rapport, elle était fort bien calculée, 
mais, sous ceux de la stratégie, il se présentait 
de grandes difficultés; D'ailleurs, ce corps était 
beaucoup trop faible; U ne passait point 8 à 
9.000hommes. ' 

Il est très-facile de couper un ennemi qui se 
porte de Hayence à Francfort; mais il fandraif, 
pour cela, qnela ligne dedémarcation établie 
dans la guerre de la révolution , ne gènàt point 
les mouvements vers le nord. 

Vers le sud, ou du côté du Hein, se présen- 
tent de plus grands obstacles. 11 faut passer 
cette rivière pour se mettre au dos de l'en- 
nemi; opération trës-basardeuse, quand on n'a 
point la faculté de se retirer au nord dans les 
montagnes, et sur Koenigslein, en cas d'échec. 
Cette retraite était libre j lorsque Custines, en 
1793, ébit sur la Mdda; il aurait dû être 
coupé , et n'a pu échapper que par une grande 
faute de son adversaire. 

La dificulté de pénétrer de Mayence en 
Allemagne, provient de «e qu'il faut agirex- 
centriquement ; et, pour peu que l'ennemi en- 
tende son métier, il se montre bientôt sur les 
flancs et à dos. 

Le détour que bit le Rhin à Hayence , en se 
jetant tout à coup i l'ouest, en est la cause. 



En raison de cette courbe, l'ennemi se tronve 
maître de la circonférence. 

Mais nous avons encore Prendre compte de 
quelques événements entre les deux grandes 
années , avant la conclusion de l'armistice. 

Le 9 juillet, les Impériaux furent délogés 
de l^ndshut. L'archiduc Ferdinand plaça quel- 
ques bataillons en avant du pont, mais ils 
furent battus, en abandonnant des canons et 
des prisonniers. 

La surprise de Donawerth par le comte de 
Nier, qui y prit la boulangerie 'de campagne 
des Français , et fit aussitôt détruire les retran- 
chements qu'ils avaient élevés au Schellenberg, 
est encore une nouvelle preuve de l'utilité des 
partis volants. 

Au lieu de se retirer de l'Iser sur Passau et 
le Danube, ce qui aurait ouvert l'Autrit^ie 
aux Français, le général Kray se dirigea vers 
les environs de Braunau , dans la Bavière 
méridionale : c'est ce qoe lui conseillait la 
prudence. 

Le prince de Reuss, an commencement de 
juillet, fit quelques démonstrations du Tyrol, 
à dos de l'armée de Moreau, et les Français 
rcnvoyèi-ent aussitôt un corps sur le Lecb. Le 
général Lecourbe marcha, avec trots divisions, 
contre le prince de Reuss, qui, outre le corps 
de Condé, avait reçu des renforts considé- 
râbles. 

Le pas d'Ehrenberg près de Renti, Scbar^ 
nitz, et le passage de Kufotein, sont les seuls 
points par lesquels on puisse pénétrer an nord 
dans le Tyrol. Ces défilés étaient garûis de 
troupes et de chasseurs tyroliens , mais on 
n'était point sans inquiétude sur le passage 
de Feldkirch. 

Le général Lecourbe , qui se dirigeait par 
Hemmingen sur le Tyrol et le Vorarlbei^ , se 
replia tout à coup vers Schoengau, surleLech. 
Il attaqua les Autrichiens i Reuti et Immen- 
stadt', et les repoussa; il prit la résolution 
hardie de faire marcher un corps de troupes 
par la forêt do Bregents , ce que nul général 
n'avait osé tenter jusqu'alors. Par là, il coo- 
pait aux impériaux la retraite sur les mon- 
tagnes de Montasun, et se donnait la faculté 
de les attaquer en même temps par la Suisse. 
Celte manœuvre, admirable dans tous ses 
mouvemienta, força les Autrichiens i évacuer 
précipitamment le pays des Grisons, dont les 
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FraoçiiGie tronvûent maîtres, ainsi que de 
Feldkirch. 

Que l'OD jc^ maintenant combien une forte 
diversion du Tyrol eût été efficace contre les 
Français, puiatiu'une simide démonstration de 
ce cAté les détermina sur-le-champ à détacher 
un corps considérable. On a bien tort de con- 
sidérer les diversions comme des opérations 
secondaires; il faut y employer la plus grande 
partie de ses forces, et leur succès est imman- 
quable. ' 

Pourquoi le général Kray, rassemblant ses 
troupes derrière l'Inn , a' allait-il pas gagner le 
TyrolparBurkbausfltt,Di(manniDg,Traunslein, 
Marquarslein et Kufslein? 

Ce mouvement aurait été masqué par une 
forte reconnaissance dans les environs de 
Landshut, où l'on aurait employé beauconpde 
cavalerie. Ce corps se repliait, après, derrière 
l'Inn , sur deux colonnes ; l'une vers Braonan , 
l'autre vers Alt-Oeliog. 

Parvenue en Tyrol, je ne pense pas que l'ar- 
mée impériale dût déboucher par KufslciD. H 
suffisait de garnir fortement ce défilé et celui 
de Schamilz, en continuant la marche. Alors, 
de Reuti, ou du pas d'Ehrenborg, les Autri- 
chiens descendaient en foi>ce sur la rive droite 
du Lech : en se tenant sur la rive gauche, ils 
couraient le risque d'être séparés de leur base 
l>ar les Français, c'est-à-dire, des trois pas de 
Reuti , Scfaarnitz et Kulslein. Il ne leur restait 
plus d'autre parti, en pareil cas, que de se 
porter en tonte hAte vers Ulin et le Danube, 
pour obtenir une nouvelle base; mais cela 
était-il praticable, ayant sans cesse à côtoyer 
l'armée française? 

Pour couvrir la marche sur le Lech, il eAt 
été bien vu de faire déboucher un corps de 
Kubtein, puis un autre deScharnilz. L'ennemi 
les aurait considérés comme l'avant-garde des 
colonnes qui allaient s'avancer par ces défilés ; 
et, au moment oii il se serait porté contre eux, 
l'armée se montrait sur le Lech. Il fallait bien 
qu'alors les Français évacuassent la Bavière, 
suivis en flanc ou à dos par les corps que l'on 
aurait laissés à Braunau et Alt<Oeling. 

Plus j'examine cette mauceuvre , plus l'effet 
m'en semble infaillible. Les Français se trou- 
vaient cernés dans un demi-cercle de corps, 
correspondant tous entre eux depuis Braunau 
jusqu'au pas d'Ehrenberg sur te Lech. Une 



continuité de mouvements bien combinés les 
forçait également à abandonner la Souabe 
orientale : Uim se trouvait dégagé. Jedisplus, 
une autre opération rejetait les Français jus- 
qu'au Rhin même. 

J'entends ici une diversion en Suisse. Une 
colonne autrichienne se portait sur Bregentz , 
une autre sur Feldkirch, et de li sur Appenzel. 
Dès lors, les choses n'étaient plus égales des 
deux cdtés : les Autrichiens, eussent-ils été 
battus, avaient toujours une retraite certaine 
en Tyrol; mais si la Suisse tombait en lenr pou- 
voir, ils se trouvaient en mesure d'interdire 
aux Français le retour sur le Rhin. 

La colonne de Bregentz couvrait celle d'Ap- 
penzel ; chacune de celles qui descendaient du 
nord du TyrnI, couvrait sa voisine. Celait un 
développement simultané de têtes de colonnes, 
qui se portaient de plus en plus à l'ouest : on 
avouera qu'il n'est pas possible de voir une 
plus belle manœuvre. 

Examinons, en revanche, la poïùtion dans 
laquelle l'armistice trouva l'armée autrichien ne. 
ËUe n'était pas entièrementmauvaise; elleTcùt 
été, s'ils se fussent appuyés au Danube. Ils s'é- 
taient placés entre ce fleuveet le Tyrol, cequi 
dénotait des vues beaucoup plus saines. 

D'après un rapport de Kray, du 8 juillet, 
son armée campait près d'AmtGng. Le corps 
de réserve était à Haag, un détachement vers . 
Landshut, et un autre à Saal, devant Ratia- 
bonne. Wasserbourg et Huhidorf étaient éga- 
lement occupés. 

L'armée impériale se trouvait trop divisée 
par ces différentes positions. Celle de Ratia- 
bonneétait inutile, puisqu'on ne pouvaitdéfen- 
dre cette ville. Je croîs quetroiscorps sur trois 
poinls divers, pouvant tout couvrir, il suffisait 
de ceux d'Alt-Oeting , Wasserbourg et Rosen- 
beim. Mais je suppose aussi que l'on eût tenté 
un coup hardi pour rentrer en possessitm de 
Munich; car, pour ne point fairela guerre dé- 
fensive avec trop de désavantage , il faut se 
montrer quelquefois sur l'offensive. 

Dans le cas d'une attaque trop vigoureuse 
do la part des Français, on gagnaîtle Tyrol, 
d'après le grand principe des retraites excen- 
triques, c'est-à-dire, obliques, et jamais per- 
pendiculaires ((}. 

[i] Btpril dit tyttéme de gverrt modernt , i" part., 
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La conveoLoB de Parsdorf, du 15 juillet, 
TÎnl tout à coup suspendre les opérations mi- 
litaires. 11 n'esl pas hors de propos de retracer 
ici la ligne de démarcation qui fut tirée entre 
les deux armées, afin d'être en état de mieux 
soivre les événements subséquents. 

Les Autrichiens restèrent sur la riregaiiche 
de la Nidda, la droite du Ifein et de la Red- 
nitz, la gauche de l'Altmohl et du Danube, 
la droite de la Vils et de la Colpach. Leur 
ligne s'étendait alors, en remontant la rive 
droite du Lech , sur les limites du comté de 
Werdenfels. 

L'armée française étendait ensuite sa droite 
des sources du Lech, à dos du Vorarlberg, la 
vallée de l'IU y comprise, )e long des frontières 
des CrisoDS, jusqu'à Chiavenne. Le haut et le 
bas Engadin restait aux Impériaux, ainsi que 
la vallée de Sainte-Marie vers la source de l'A- 
dige : le pays des Grisons demeurait neutre. 

Les forteresses d'Utm, Pfailisbourg, Wun- 
bourget Ingoistadt, avec un circuit propor- 
tionné, conservaient garnison impériale, et 
devaient recevoir leur subsistance par des con- 
vois réglés. 

Avant de me permettre des réflexions surcet 
armistice, et de passer aux grands événements 
qui avaient déjà en lieu en Italie, je dois en- 
core soumettre à mes lecteurs quelques consi- 
dérations sur cette première période de la 
campagne d'Allemagne. 

On peut la diviser en deux parties : celle de 
Souabe et celle de Bavière; toutes deux por- 
tant ce caractère, qu'elles sont presque totale- 
ment stratégiques et fort peu tactiques (<).Je 
veux faire remarquer que le résultai en est 
beaucoup moins dik à des combats, qu'à des 
marches et mouvements. 

Les combats furent presque tous décidés par 
une masse de forces prépondérantes, portées 
sur un point; on s'étudia toujours à se débor- 
der, à se tourner réciproquement. C'est une 
suite nécessaire de la plus grande extension en 
plusieurs corps , et du développement de ces 
corps sur un front plus lai^. 

Cette prodigieuse étendue, nécessitée par 
le soin de couvrir ses magasins, et par la force 
des années, plus nombreuses qu'autrefois, 
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rend extrêmement difficile de toomer le flanc 
de l'ennemi par des manœuvres de simple 
tactique. D'ailleurs, si l'on y parvient, la di- 
vision de la ligne, en plusieurs positions, ne 
pCTmet pas de recaeîllir communément d'a- 
vantages décisib. Le plus souvent, le résultat 
de tous vos efi'orts est de battre une partie 
d'un corps , qnî, lui-même, n'est qu'une partie 
de l'ensemble. 

Par exemple , 3 bataillons occnpent nne hau- 
teur et 6 escadrons la plaine adjacente. A mille 
pas de là est un bois où l'on aura placé 3 an- 
tres bataillons, également appuyés par quel- 
ques escadrons , et ainsi de suite. Tout cela, 
cependant, est compté ponr une position. Le 
temps énorme qu'exigent les mantEuvres n^ 
cessaires pour toamer une ligne ainsi disposée 
sur phisieurs lieues d'étendue , donne presque 
toujours à l'ennemi celui decombiner ses mou- 
vements sur tes vôtres, quand vous les exécu- 
tez à sa vue, c'est-à-dire, quand ce aoat des 
mouvements de tactique. 

Voilà pourquoi, dans cette camp^ne, il ne 
s*est rien opéré de grand et d'important que 
par la stratégie. C'est elle qui a appris ï ras- 
sembler une force supérieure contre us corps 
de l'ennemi , -contre nn point de sa position , 
puis à fondre alors sur lui, à l'accalder sous 
le nombre, en le pressant à la fois sur son front 
et ses flancs. 

Je prétends donc que la tactique, comme 
l'art de manœuvrer en présence de l'enn^ni , 
de tomber avec une masse prépondérante sur 
un point de sa ligne, pendant qu'avec un 
ncmbre moindre on contient le reste dans sa 
position , enfin , comme l'art de moltiplier ses 
forces, disparaîtra de plusen plus de la théorie 
de la guerre. La stratégie seule dirign^ tout, 
et les batailles ne seront plus que le résultai 
des masses et du nombre (i) . 

Les combinaisons de la tactique sont pré- 
sentement connues; elles ne peuvent réelle- 
ment donner le change qu'à un ennemi frappé 
d'une cécité totale. Il est sans cesse en son 
pouvoir de déjouer vos projets par on contre- 
mouvement. Ce n'est que dans l'origine de ses 
conceptions , que la lactique a pu produire de 
grands eflels. 

(«] Eiprit du tyilhnt âe guerre moderne, part, n , 
«cl. 1". 
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SUR LA CAMPAGNE DE 1800. 



Elle oOIre peu de reasonrees contre un ïDci- 
dent regardé à la guerre comme le plus terrible 
de tooazc'estcelui où le centre éUnt eafoncé, 
les deux ailes se trouvent séparées l'une de 
l'autre. Je croîs avoir le premier mis au jour 
un principe applicable à ce sujet. 

J'ai démontra l'utilité et l'excdleace des re- 
traites eicentriqnes (i). 

Si elles sont les meilleures , ou même les 
seules bonnes, pourquoi s'efirayer de voir en- 
foDcer son centre? L'excentricité n'en acquiert 
que plus d'aisance. Si l'ennemi s'avance , il 
v<His prèle ses flancs; bientôt vous vous trou- 
vez sur ses derrières, vous interceptes ses 
moyens de subsistance , sa communication avec 
sa base (s). 

Chez les anciens, l'attaque et la défaite du 
centre ont pu avoir d'heureux effets': encore 
voyons-nous ce qu'il en coilta aux Romains , 
pour avoir tenté cette manœuvre à la bataille 
de Cannes. 

Ce principe de l'excentricilé , une fois bien 
compris et adopté , doit changer la face de la 
guerre. Jusqu'à cette époque , ayant l'appa- 
rence d'un paradoxe, comme tout ce qui ne 
tombe pas immédiatement sous le sens , il trou- 
vera des antagonistes opiniâtres. 

J'ai observé plus haut que les Français n'a- 
vaient jamais eu une base sutBsanle en Souabe, 
puisque leur angle objectif resta toujours au- 



En effet, cette base n'était proprement que 
l'espace compris entre Bile et Strasbourg, au 
plus Landau, car la rive gauche ou septen- 
trionale du Danube était au pouvoir des Au- 
Irîchiens. 

Mais de Bàle i PfuUendort, c'éuit tonU 
autre chose : ils avaient au sud la Suisse pour 
base. Cest pourquoi j'ai déjà dît que les Impé- 
riaux n'auraient point dû songer à défendre la 
partie occidenlale de la Sonsbe, puisque les 
Français occupaient deux cdtés du quadrila- 
tère. 

On pourrait peut-être étendre l'avantage de 

(i) Bipril du tytlène it guerre modenu, i" part.. 



la base assurée par la Suisse, jusqu'au mérn 
dien de Bregents. En effet, quoique le lac de 
Constance , du méridien de PTullendorf jus- 
qu'à celui deBrcgentz , ne fasse point une base, 
il empêche cependant les opérations de l'en- 
nemi , et l'espace occupé par les eaux est neutre 
pour les deux parties. 

Hais le méridien de Br^enlz dépassé , les 
Français étaient menacés sur leurs deux flancs ; 
au sud , par le Tyrol et les Grisons , jusqu'au 
Rhin ; au nord , par le Danube , dont les Au- 
trichiens possédaient encore la rive gauche. 

Plus les Français s'avancèrent vers le Lech , 
plus ils s'éloignèrent de leur base , sans pou- 
voir s'en former une nouvelle. Leur angle ob- 
jectif diminuait toujours, et le triangle, dans 
lequel ils opéraient offensivement , perdait pro- 
gressivement de sa surface. L'angle qu'ils pré- 
sentaient à leurs ennemis, en Bavière, était à 
peine de 60 degrés. Leur position était extrê- 
mement critique; elle avait quelque ressem- 
blance avec celle des armées coalisées en Cham- 
p^ne, en 179S. Celles-ci ne durent la faculté 
de se retirer qu'aux détestables dispositions 
de Dumouriez, en dépit de toutes les louanges 
qu'il se donna impudemment; et de même, 
malgré les grands talents de Moreau, on ne 
peut nier qu'il ne trouva des avantages réels 
dans l'inhabileté de ses adversaires. U en sut 
profiter, et c'est un art qui, chez les anciens 
comme chez les modernes , a manqué à la plu- 
part des généraux. 

Nous ne trouvons effectivement que trois 
points qui soient à l'abri de la censure, dans 
la conduite des Autrichiens pendant la cam- 
pagne que nous venons de suivre. 

Premièrement, leur retraite sur Ulm ; secon- 
dement, l'attaque de l'aile gauche des Fran- 
çais à Biberach , tandis qu'ils manœuvraient 
sur le Lech; enfin, leur retraite sar Landshut 
et foaunau , c'est-à-dire , derri^ l'Iser et 
l'Inn, au lieu du Danube. 

U est temps de nous occuper de ce qui s'était 
passé en Italie. 

(a) Btpritduij/Mwudi guerre modtnu,fêrt. i". 
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CAMPAGNE D'ITALIE. 



Je passe malatenaot k l'histoire de la plus 
mémorable de toutes les campagnes des temps 
modernes; d'une campagne qui, en moins d'un 
mois, a décidé du destin de la rëvolutioa fran- 
çaise, et, con^équemmentideceluideThuma- 
nité en Europe. 

Nous y remarquerons ,' d'un côté, les lu- 
mières les plus éclatantes; de l'autre, l'a- 
veuglement le plus profond : nous y verrons 
l'alliance irrésistible de la hardiesse et de la 
prudence. 

Ce que nous n'osions croire, sur la foi des 
historiens, du passage d'Annibal à travers les 
Alpes , se trouve réalisé , surpassé , sous nos 
yeux, par la marche de Bonaparte, qui fran- 
chit ses effrayantesbarriëres avec sa cavalerie, 
son artillerie et ses bagages. 

Du haut des monts, il fond sur l'Italie, la 
subjugue, y rétablit la fortune de la France, 
et l'élève à un degré de gloire ioconnu. Qui 
jamais, depuisCésar, eut autant de droits ki'ire 
comme lui : Veut, vidi, vici? 

Sous le rapport purement militaire, cette 
campagne se distingue par des traits qui ne 
permettent de rassimiler à aucune autre. On 
y observe des mouvemeutssi neuË, qu'on peut 
eu déduire de nouveaux priodpes de guerre. 

Le 8 mai (16 floréal), Bonaparte arriva à^ 



Genève, après avoir recueilli, sur sa roule. 
les témoignages non équivoques de la confiance 
qu'avaient inspirée les heureux débuts de son 
administration. Il eut soin de faire voir au 
peuple, comme aux armées, qu'il failail con- 
quérir la paix, puisque les ennemis de la 
France s'y refusaient : jamais on ne sut donner 
à l'ardeur martiale un mobile plus noble, un 
but plus glorieux. 

Nous ne dédaignerons pas de remarquer 
que, dès que Bonaparte quitta Paris, toutes 
les bouches, toutes les papiers, annoncèrenl 
qu'avant la Bn dumois il serait dans les plaines 
de la Lombardie, et peut-être dans Milan. Les 
Autrichiens affectèrent de sourire en entendant 
ces prédictions : quelques jours s'écoulèrent, 
elles étaient toutes accomplies. 

Sylla et César aimaient beaucoup que I'od 
crût à leur bonheur, à leur fortune : je ne vois 
rien dans l'Iiistoire de ces deux hommes extra- 
ordinaires, qui soit aussi surprenant que celle 
série d'événements miraculeux, entassés dans 
six ans de la vie du héros de la France. La 
providence protège l'homme qu'elle a choisi 
pour l'instruraent de ses grands desseins ; la 
providence a dirigé cette campagne d'Italie, 
qui, sans cela, demeure inexplicable. Ceri 
n'est point une phraso de déclamatcur enthou- 
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siasle : je m'attacherai, par la suite, à le 
démon Lrer. 

Le 13 mai, Bonaparte se mit ea marche de 
Génère vers Lausanne : c'est là qu'il passa en 
revue uoe partie de l'armée de réserve. le 
remarque , comme un article qui ne peut être 
indifférent à un militaire qui étudie son mé- 
tier jusque dans tes moindres détails, qu'on 
envoya de Grenoble une grande qoantité de 
biscuit pour l'armée. Les Français se conten- 
tent de cette nourriture , dans l'oi^casitin : 
pourquoi ne l'a-t-Kio jamais essayée dans nos 
armées allemandes? Le soldat, qui ne peut 
porler communément de pain que pour Irois 
jours , pourrait se charger de biscuit pour neuf. 
Au lieu d'un approvisionnement de pain pour 
six jours, les fauchons pourraient prendre du 
biscuitpour an mois ou peut-être plus. Quelles 
nouvelles, quelles élaunanles facultés n'enre- 
tireraitpas une armée, pour effectuer des mai-- 
ches, des iDouvemenU, trop souvent entravés 
par la difficulté des convois, dont le besoin 
est sans cesse renaissant! Les frais, l'embarras 
d'une boulangerie de campagne , n'existeraient 
plus, puisque le biscuil, ayant l'avantage de 
se conserver, se trouverait tout préparé dans 
les magasins. 

De Lausanne, le général Bona^iarte fît avan- 
cer aussitôt l'armée de réserve vers les fron- 
tières d'Halle. Les troupes qui avaient quitté 
Dijon les dernières, formaient l'arrière-garde; 
et il resta dans cette ville qoelques généraux 
pour présider i l'organisation des conscrits, 
à mesure qu'ils y arrivaient, et les envoyer 
rejoindre l'armée. 

Nous laissons cette armée aux pieds des Al- 
pes, pour nous occuper de ce qui n'occupait 
que trop les Autrichiens à cette époque : leurs 
opérations dans le pays de Gènes. 

Le général Mêlas avait abandonné au géné- 
ral Otto te commandement du corps de blocus 
devant Gènes , et, avec le reste des troupes , il 
se mit en marche sur Vado, aRn d'agir de 
concert avec le général EIsnitz, et de rejeter 
le général Suchet sur Nice. Celui-ci, parla, 
se serait vu dans l'impuissance absolue de poi^ 
t«r le moindre secours k Gènes ou k Savooe. 
Les Autrichiens avaient déjà ouvert une bat- 
terie contre la citadelle de cette dernière place. 

.Le 26 avril ( 6 floréal ), les Français abao- 
donnèrenl San-Giovanni di Hariallo , et se reti- 



rèrent jusque derrière Galessano. Alors 9 ttri- 
gades autrichiennes trouvèrent la facilité de 
s'avancer jusque sur le mont HagUa, et de se 
réunir au corps d'Etsnitz , qui était à San-Gia- 
como. Le général Gorrup occupa le monl San- 
Giovanni. 

Par l'approche des renforts qu'amenait le 
général Hélas , les Français furent contraints 
de lever en hâte le blocus du chlteau de Fi- 
nale. Le général Lattcrmanu s'empara de l'ex- 
cellente position de la Capra Zoppa , après que 
les Français eurent évacué aussi les ouvrages 
de Saint-Pantalon. 

Le général Gorrup, en débouchant par les 
défilés de Céva , prenait les Français à revers. 
En conséquence, ils quittèrent aussi la position 
de Selle Pani et de Torre di Melaguo, et se re- 
tirèrent entre CapoSanto-Spirito et leshauteura 
de Zuc4:arello. 

Le général Elsnilz s'avança, alors, en deux 
colonnes, pour occuper les postes que venait 
d'abandonner l'ennemi, et se mettre en jonc- 
tion avec le général Lattermann par Capra 
Zoppa. En même temps, le général Gorrup^ 
avec une troisième colonne, se porta sur Saoto- 
Bemudo, et rendît extrêmement difficile la 
retraite des Français, rejetés au delà de Bardi- 
nelto. 

On ne peut refuser de légitimes éloges & 
cette habile manœuvre des Impériaux. Pour 
l'observateur, qui ne s'attache qu'à la chose 
même, afin d'en faire la base de ses jugements, 
il importerait peu de savoir quel en fut l'au- 
teur; mais on se rappellera que la voix pu- 
blique en fit honneur au général Zacb, dief 
d« l'état-m^or. 

Ces mouvements dé montrent l'excelleace de 
toute entreprise sur le flanc ou à dos de l'ea- 
nemi; de plus, que celui qui est maître de la 
montagne le sera bientôt de la vallée. I) était 
absolument impossible que les Français se 
maintinssent en possession de la rivière de 
Gènes, tanlque les Autrichiens étaient maîtres 
des montagnes et des places fortes dil Piémout, 
et se servaient de cet immense avantage pour 
agir offensivement. 

C'est d'après cette considération que Bona- 
parte, en )79ti (aniv), n'entreprit sa bril- 
lante campagne qu'après s'être assuré de tout 
le Piémont. La rivière de Gènes doit être con< 
sidérée comme une vallée étroite, entre la 
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chaîne de mont^^oes et U mer Médilemitée; 

elle est elle-même coupée par des hauteurs. 
Un terrain aussi circoDScril ne peut fournir 
en aucune façon à la subsistance d'une armée; 
il faut donc tirer ses vivres de France , ou par 
mer. Quand J'ennemi y domine, comme les 
Anglais dans cette guerre, quel danger ne 
court pas une armée française qui Toit l'ennemi 
réunir tons ses efforla contre son flancgauche, 
pour l'isoler entièrement. Cette armée est alors 
dans la position de celle qui , d'après une ligne 
d'opératicHis sans base, agirait dans le pays de 
l'eonemi, en partant d'un point unique. Ici, 
ce point est Nice. Pour de plus amples éclair^ 
ciasements, jerenvoieimoQ premier ouvrage, 
où ce si^et est traité avec détail (i). 

Si j'avais besoin de faits pour appuyer mon 
assertion, je ferais remarquer que, malgré 
l'habileté de ses chefs, l'armée française a été 
coupée dans la rivière de Gènes , et que Has- 
séna , après la défense la plus opinillre , a été 
réduit à se rendre. Ce qui est arrivé depuis, 
par suite de la bataille de Harengo, sort de la 
thèse actuelle, et n'en peut conséqaemment 
infirmer en rien la vérité. 

Près de Gènes , le général Otto s'empara du 
poste de Rivarello di Sotto, et des deux ou- 
vrages fermés, nommés * due Fratelli. Le 
général I^attermann s'avança jusqu'à Borsi et 
Pietra, et étendit ses avant-postes vers Loaoo. 
Le général EIsnitz se porta sur Monte-Nuovo, 
Ciustenice et Honte-Calvo. En même temps, le 
général Gomip fit une attaque sur les avant- 
postes français à RoGca-Barbena, et les repoussa 
jusqu'à HoDte-Ligno. 

Ces endroits ne se trouvent point sur toutes 
les cartes; du moins elles n'en offrent qu'une 
partie. Ainsi, celui qui n'a point dans la tète 
la théorie de cette manœuvre , ne pourra point 
s'en faire une idée distincte : au contraire , 
s'il en a l'esprit, il lui sera très-facile de se la 
représenter dans tous ses mouvements. Sonbut 
fixe et constant était de rejeter le» Français sur 
Nice, eu tournant continuellement leur flanc 
gauche. Il fut parfaitement atteint, parce que 
les Autrichiens étaient maîtres des places for- 
tes derrière les montagnes , et des principales 
go^es ou passages. 
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Les Impériaux mirent tant d!ardeur et de 
constance dans cette entreprise, qu'ils ferraè- 
rent les yeux sur l'orage prêt à fondre sur eux 
du haut des Aipes. Il est vrai que l'armée de 
réserve pouvait être destinée contre l'Alle- 
magne ou conti-e le Tyrol ; il est vrai que l'an- 
nonce journalière de tous les papiers-nouvelles 
de Paris, pouvait être considérée conune cher- 
chant à ^iirer l'opinioD plutAt qu'à la diriger; 
mais enfin, c'élaitauxAutrichiensàne rien né- 
gliger pour parvenir à la découverte de U 
vérité. 

Ce n'est pas, au reste, que l'on puisse la 
blâmer d'avoir attaché tant d'importai)çe à b 
prise de Gènes : cette place seule leur man- 
quait pour pouvoir étendre, sans obstacle, 
leur flanc gauche jusqu'à la mer, et se mettre 
i portée de communiquer librement avec les 
Anglais, soit pour leurs moyens de subsis- 
tance , soit pour la combinaison des opéraliou 
militaires. Du moment où elle était en leur 
pouvoir, ils n'avaient plus d'ennemis que sur 
leur liront. Qui se croira donc en droit de 
reprocher an général Hélas de n'avoir point 
renoncé à toute entreprise sur Gènes, pour se 
porter avec toutes ses forces aux pieds ou sur 
le sommet des AlpesT 

Pouvait-il abandonner une carrière qu'il 
venait de s'ouvrir avec tant d'écbt, pour aller 
se jeter dans la position la plus critique. Il se 
voyait, dès lors, entre deux feux. Hasséei, 
réuni de nouveau à Suchet, aurait entrepris 
à tout instant sur ses deirières, pendant qui 
l'armée de réserve se serait précipitée sur luL 
Il se trouvait exposé à évacuer toute la Lcsd- 
hardie sans coup férir, abandonnant les [dac«£ 
du Piémont à leurs propres forces. 

Je le répète donc : jusqu'après la bataille de 
Harengo, il n'y avait rien de perdu pour la 
Autrichiens. Avant la faUle et incompréhen- 
sible convention qui suivit cette journée, m 
ne peut nier que leur campagne ne fiit aussi 
^orieuse en Italie qu'elle était blâmable et 
désastreuse en Allemagne. Tant que le géné- 
ral Zach resta à la léte de l'état-major, rien ne 
portait à désespérer du succès : du momoit 
quecet excellent officier tomba dans les mains 
des Français, la fortune abandonna les Imp^ 
riaux. 

Revenons aux opérations. Le général FJsniU 
poussa jusqu'à Honte-Caoie, et par Toccupa- 
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tioD de c« poste, ta position de l'ennemi à Capo 
San-Spirito fut entièrement tournée. En consé- 
quence, les Français l'évacuèrent le 3, de grand 
naalin, en toute faàte. Se troavanl alors rejelës 
de leur aile gauche sur le chemin de la cAle, 
ils se virent contraints à se retirer sur Alassio. 
Quoique le général autrichien ne pàt déta- 
cher que de petits corps à la poursuite des Fran- 
çais jusqu'i Langueglia, parce que ses trois 
colonnes des montagnes furent considérable- 
ment relardées dans leur marche par les mau- 
vais chemins, Ils ne continuèrent pas moins 
leur retraite. Le général Mêlas établit son 
quartier générai k Albenga. 

Le 2, les Français firent, avec 5,000 hommes, 
une sortie de Gènes sur le point de la Coro- 
nola , pendant qu'une violente cannonnade 
fut entretenue par la place contre les autres 
division^ du corps de blocus. L'attaque fut 
des plus chaudes : les régiments de Splény et 
de Nadasti furent culbutés; mais des renforts 
snccessifs ne tardèrent pas ii rétablir le com- 
bat, et le blocus fut continué avec une nouvelle 
ardeur. 

Le 7, le général Elsnili, avec trois colounes, 
attaqua les Français à Jf(u;/iiO(ie//ePtetre. Ceux- 
ci se t«|dîèreiit, après avoir fait une défense 
qui leur coûta beaucoup de monde. Le général 
EIsnitz se h&ta aussi de dél(^^ l'ennemi de 
Honte-Grande. 

Pendant ce temps, le général Latlermann 
déboucha de sa position de Bolo, attaqua les 
Français avec le bataillon de grenadiers de 
Paar, les débusqua de Capo di Berta , qu'ils 
occupaient en face de lui , et les contraignît i 
se replier jusqu'à Po{^o par Qneille et Port- 
Maurice. 

Le 8, le général Lattermann prit poste à 
Pf^o , en tirant vers San-Remo. 

Le 6, le général Knesewich avait attaqué les 
Français au Col-de-Teode, et les avait fait 
poursuivre jusqu'à Saorgio, par son avant- 
garde. Ce succès rendit les Impériaux maîtres 
d'un poste qui flanquait tous ceux des Français 
en avant de Nice. 

Le général Lattermann occupa alors la posi- 
tion de Cima di Batlina. Le général EIsnitz 
reçut l'ordre d'avancer par Doice-Acqoa sur 
la Roja , et d'y former le centre avec son corps, 
tandis que le général Gorrup, réuni au général 
Knesewich, formait l'aile droite à Breglio. Le 



général Hélas transféra son quartier général à 
Bordighcra, et détacha quelques partis vers 
Nice : en même temps, des frégates anglaises 
parurent devant ce port. 

Le général Mêlas Qt retrancher la position de 
la Roja : elle était extrêmement importante, 
en ce qu'elle fermait aux Français l'accès de la 
rivière de Gènes. Les généraux autrichiens 
mirent dans l'occupation de cette position une 
activité digne d'éloges. Les généraux Knese- 
wich et Gortiip occupaient le Col de Brois et 
Sospello, et firent des démonstrations dans la 
vallée de Saint-Martin. Le fort de Vintimille 
était encore au pouvoir des Français. 

Le 15 mai, Masséna fit, avec toute la garni- 
soude Gênes, une attaque générale sur le corps 
du général Hohenzollern : le combat dura sept 
heures. Enfin , après les plus grands eObris , 
les Français regagnèrent la ville. 

Le général Mêlas, dans sa position sur la 
Roja , voyait avec peine les Français à Vinti- 
mille. Il donna ordre au général Lattermann 
d'en tenter l'assaut. Quand les dispositions en 
furent faites, les Français, hors d'état de te- 
nir, se rendirent au nombre de 6 olBciers et 
100 hommes. 

C'est ainsi que tout prospérait pour les Au- 
trichiens, bien éloignés, sans doute, de prévoir 
les malheurs suspendus sur leurs têtes. 

La faiblesse du général Suchel, et le peu 
d'utilité d'une position avancée, que l'on ne 
pouvait d'ailleurs plus maintenir, le détermi- 
nèrent à se retirer derrière le Var, qui faisait 
autrefois la frontière de France dans celte par- 
tie. Le général Gorrup, qui le suivait pas à pas, 
entra bientôt dans Nice. 

Le général Hélas ne discontinua cependant 
point de faire travailler au:t retranchements 
de la Roja, pour en tirer avantage en cas de 
retraite; mais il se porta sur le Var avec toutes 
ses troupes, et détacha les généraux Knesewich 
et Gorrup par le Col-de-Tende, pour renforcer 
le générât Kaim, en Piémont. 

Bient6t, alarmé lui-même par le bruit du 
passage des Alpes par les Français, il aban- 
donna au général EIsnitz le commandement du 
corps sur le Var, et se dirigea, en personne, 
vers le Piémont. 

Je l'ai dit : la conduite des Autrichiens en 
Italie ne peutêtrehlâmée; je crois, néanmoins, 
qu'ils auraient pu faire mieux encore, puisqu'ils 
50 
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avaient les moyens de couper toute Tarniée 
française, au lieu de laisser à Suchet une re- 
traite ouverLe sur la Proveoce. Je m'explique : 

Il (allait, pour atteindre cet objet, que la 
principale force des Impériaux se portât sur Al- 
benga , et s'emparât de celte position. Suchet, 
qui occupait Savone , parta);eait alors le sort de 
Hassénâ, et, comme lui, se trouvait totalement 
séparé de la France. 

Outiv Albeuga, il aurait fallu s'emparer aussi 
d'Oncille , ce qui eAt été opéré par un délacbe- 
ment de la même colonne, gui se serait séparée 
d'elle à Caressio. 

Toute cette opération se dirigeait de Céva , 
qui lui servait de base. De Coni , on procédait 
à l'attaque du Got-de-Tende , ainsi qu'elle a eu 
lieu plus tard. Cette coloiine se portait rapide- 
ment sur Nice, alors sans défense, garnissait 
le Var , et menaçait la Provence. Elle devait 
être assez forte pour être en état de couvrir 
d'une manière sûre les corps qui occupaient 
Albenga, Oueille, etc. 

Que l'on remarque combien la marche stra- 
tégique des Autrichiens facilitait tous ces mou- 
vements. Les places fortes de Piémont étaient 
autant de bases. Coni et Céva , particulière- 
ment, étaient les points desquels devaient s'é- 
lever toutes les lignes dirigées sur Nice, Al- 
benga, Ooeilte, Final, Nolî et Savone. Toute 
entreprise sur Gènes et les contrées adjacentes 
se basaient sur Acqui, Alexandrie , Voghera et 
Tortone (i). La grande supérioi'ité de forces des 
Autrichiens leur permettait d'opérer de tous 
ces cdtés à la fois. 

J'ai eu '{dus d'une fois occasion d'avancer 
qu'il était rarement nécessaire, tant dans les 
opérations de stratégie que dans celles de tao- 
tique, de se partager en plus de trois colonnes 
ou divisions principales. Cependant, je semble 
moi-même dévier ici de ce principe, puisque 
je dirige une colonne sur Nice, une autre sur 
Oneille, la troisième sur Albenga, Final et 
Noli, laquatrième sur Savone , et la cinquième 
enfin sur Gênes. Les deux dernières, à la vé- 
rité, ne sont destinées qu'à de fausses attaques, 
pour tenir l'ennemi en échec 

D'ailleurs , je trouve ici le lieu de placer 
quelques réflexions, qui ne seront pas. sans 



prix pour ceux qui étaient la guerre en grand. 

D'abord, une colonne peut se subdiviser en 
d'autres plus petites, sans cesser d'être une, 
relativement au but principal. Autrement, il 
faudrait donc considérer comme formant une 
colonne à part, les patrouilles d'éclaireurs je- 
tées sur les flancs pendant la marche. Je ne 
regarderai donc que comme un seul corps, tout 
ce qui se dirige vers un seul point. 

Il est Iris-aisé de se représenter l'effet 
qu'eût immanquablement produit Texécutiao 
du plan que je viens d'indiquer, c'esirà-dire, 
l'ouverture de la campagne par la prise de 
Nice. Elle était aussilêl suivie du passage du 
Var et d'une invasion en Provence. Les moin- 
dres progrès qu'eussent faits les Au^ichiens 
danscetteparlie, ne pouvaient manquer d'opé- 
rer une puissante diversion. Elle pouvait aller 
jusqu'à attirer sur ce point une grande partie 
de l'année de réserve, qui se disposait dès 
lors au passage des Alpes. 

Hais ces considérations sur ce qui pouvait se 
faire et n'a point été fait, ne prouvent nulle- 
ment que ces opérations fassent mauvaises, 
mais qu'il y a plusieurs manières d'atteindre 
le même but : j'ai déjà dit que lacampagnedes 
Autrichiens, dans le pays de Gênes, méritait 
des éloges. 

Le manque de vivres nécessita la reddition 
de la citadelle de Savone, après un investisse- 
ment de quinze jours, pendantque Gênes con- 
tinuait à se défendre : cette reddition eut lieu 
le 1 5 mai. 

Dans la nuit du 18 au 19, 8 bataillons 
français passèrent le Var. Une moitié se porta 
sur l'aile gauche des Autrichiens, aUn de l'idn 
server; l'autre attaqua le centre, mais sans 
succès. Les Français se replièrent jusqu'au 
Var ; leur retraite fut prot^ée par la tête de 
pont et par l'artillerie placée sur la rive droite 
du fleuve. 

Il est surprenant que les Impériaux, immé- 
diatement après la prise de Nice, n'aient pas 
tenté le passage du Var de vive force. Les 
Français, à cette époque, n'avaient pas encore 
reçu de renforts. Les Impériaux pouvaient pé- 
nétrer en Provence, j vivre aux dépens de 
leur ennemi ; dissiper les débris du faible corps 
que commandait le général Suchet , et r^>aDdre 
l'alarme dans toute cette partie. II fallait pro- 
fiter du premier moment ; car bientêl , rassurés 
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par l'attitude défenaîTa â«s Autrichiens, les 
Français redevinreateux-mAmesles assaillants. 
En vain m'all^era-t-on que la retraite de 
Provence eût été difficile; ce câté de la France 
est totalemeat dépourm de places fortes. Hais 
on perdit un temps précieux; et du moment 
où Hélas se vit contraint de passer les mon- 
tagnes pour aller au-devant de l'armée de Bo- 
naparte, il ne fut plus possible de songer à 
aucune entreprise. Cependant nous voyons les 
Autrichiens, aflâiblis par les grands détacbe- 
menls qu'ils avaient envoyés en Piémont , a'opi- 
nidtrereDcore à ce passage du Var. Le moment 
favtwable n'existait plus poureux. 

Le 26 mai, le général EIsnitz attaqua de 
nouveau la télé de pont; il resta ptusieors 
heures devant les ouvrages; des vaisseaux an- 
glais joignirent leur feu h celui de l'artillerie 
autrichienne, mais le tout en vain : les Fran- 
çais se mainlinrent dans leur poste, et tuèrent 
beaucoup de inonde à reonemi. On ne conçoit 
gu^re pourquoi les Autrichïensne cherchèrent 
pas i se frayer un passage en remontant le 
Var; ils tournaient la position des Français, et 
les forçaient àabandodner les bords du fleuve, 
de peur de se voir acculés k la mer. 

Hais, le S9, les Français , considéra bleraenl 
renforcés par le général Sainl-Hilaire , atta- 
quèrent et emportèrent Pjice. Les Autrichiens 
y laissèrentdesprisonniers, des munitions, du 
canon. Leur retraite se fit partie par le Col- 
de-Tende, partie vers le lerritoire génois, le 
long de la Héditerranée : cette retraite était 
excentrique, et, conséquemment, faite dansles 
vrais principes. 

En effet, en poursuivant les Autrichiens , 
les Français se trouvaient bienlét avoir sur 
leur flanc gauche la colonne qui s'était retirée 
dans les montagnes, par le Col-de-Tende. En 
s*avançant sur la cdte jusqu'à Oneille, ils s'ex- 
posaient à se voir pris à dos et coupés de Nice. 
■ Cette division des Autrichiens en deux corps 
les protégeait donc incomparablement mieux 
que s'ils se fussent repliés en un seul, en c^ 
toyaotia mer. Cet exemple, entre mille, dé- 
montre encore ici l'eiellence des retraites 
excentriques et partielles (i). 

Hais les Français ne pouvaienL-ila pas égale- 
ment se partager en deux corps , et niivre cha- 

(i) Syttimt dtgmem M«I«nic, i« pirt-, t«cl. tmu 



que colonne impérialeT oui, sans doute; maïs 
celui que l'on aurait détadié contre le Col-4e- 
Tende aurait dû nécessairement être plus fort; 
l'autre restait inactif, ou du moins ne faisait 
que des progrès insignifiants pour la délivrance 
de Gènes , objet capital à cette époque. 

Les Autrichiens ne se retirèrent pas plus 
loin que la Roja, oîi ils reprirent une position 
retranchée qu'Us avaient occupée précédem- 
ment. Les Français ne tardèrent point à les en 
déloger, par une attaque des plus vives, qui 
eut lieu le S juin. En un instant, furent em- 
portés des ouvrages qui avaient coûté beau- 
coup de temps et de peine à construire. 

J'en fais la remarque expresse, parce que 
dans cette guerre comme dans lesprét^entes, 
et spécialement dans celle de sept ans, les 
Autrichiens ont toujours paru compter infini- 
ment sur les redoutes , les fossés , les palissades , 
dont cent fois, néanmoins, ils ont été débus- 
qués par les Français et les Prussiens. Cela ne 
surprendra point le militaire qui réfléchira 
qu'il est peu de cas oà l'on ne puisse tourner 
un ouvrage. Les retranchements ne sont véri- 
tablement d'une nécessité absolue que dans des 
gorges étroites, comme le Col-de-Tende, la 
Boccbetta, etc.; de même encore , lorsque l'on 
se trouve concentré sur un seul point, et sans 
base, par une force très-supérieure, comme 
Frédéric le Grand près de Scfaweidnitz, dans 
son camp de Bungelwitz. Dans ce dernier cas, 
on camp retranché est une forteresse dans la- 
quelle on se hite de se jeter. Hais, en général , 
je maintiens hardiment que les ouvrages re- 
tranchés conviennent beaucoup moins au sys- 
tème de guerre moderne qu'à celui de nos 
devanciers. La cause en est évidente : l'esprit 
de ce nouveau système consiste dans la mohi- 
Hlé, et les retranchements sont un obstacle au 
mouvement. 

Après avoir éloigné les Aulrichiens de la 
Roja , il était de la plus haute importance pour 
les Français de s'emparer du GnWle-Tende. Ils 
l'attaquèrent , en efi'et , par le Col-de-5abion et 
celui de la Boara; une démonstration sur le 
fronl concourut au succès. On voit que les Au- 
trichiens s'étaient laissés tourner par Pigua et 
Dolce-Acqua; c'est ce qui est encore plus i 
redouter dans la guerre de montagnes que dans 
celle de plaine. En vain se fie-l-on sur les hau- 
teurs et les escarpements : Fotard observe ju- 
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âicieusement'qu'un homme |)eut p&sser oîi a 
passé une chèvre , ei qu'ua corps peut passer 
où a passé un bomnie. Nous en trouvons dans 
l'anliquité de] grands exemples (i). D'ailleurs, 
il n'existe poinl de carte assez parfaite pour 
TOUS donner une connaissance exacte de tous 
les déElés , de tous les sentiers par lesquels on 
peut venir à vous. Il faut absolument recon- 
naitresoî-mème la chaîne des montagnes; il 
faut, de plus, s'affide^deR gens du pays qui 
puissent servir de guides et d'édaireurs. 

Je regarde donc la manœuvre des Français 
pour tourner le Col-de-Tende , comme un ido- 
dèle à suivre en pareil cas, et la conduite îm- 
prévoyanle des Autrichiens, au contraire, 
comme un exemple à éviter. 

Haitres^du Col-de-Tende, qui couvrait les 
derrières de leur armée ; les Français devaient 
avoir pour objet principal de se porter le plus 
rapidement possible sur Gènes, réduite aux 
abois. C'est ce qu'ils firentefiectivement; nous 
voyons leur quartier général transféré , le 3 
juin, deSan-Remoà Port-Haurice. 

La famine, longtemps soufferte dans tontes 
ces horreurs, contraignit enfin Hasséna à ren- 
dre Génes, le 4. Quelques jours plus tard, les 
Autrichiens , alarmés par les progrès de l'ar- 
mée du premier consul, eussent été obligés 
de lever le blocus. Il est à remarquer, en effet, 
que presqu'au même instant qu'ils entraient 
dans Gènes , ils évacoaient Vintîmille et Sa- 
vone, qui furent immédiatement occupés par 
les Franyaîs. 

Le général Otto marcha en toute bâte vers 
V<^bera, avec le corps qui avait servi au blo- 
cus. Il y essuya un échec assez grave; mais 
ceci appartient aux opérations de l'armée de 
réserve, sur lesquelles il ne convient pas 
d'anticiper. 

La possession de Gènes.était, sans doute, 
d'une extrême importance ; mais on ne conçoit 
pas pourquoi les Autrichiens n'en confièrent 
point la garda aux Anglais, qui la sollicitaient 
instamment. La jalousie peut seule expliquer 
cette conduite ; c'est le vice radical et destruc- 
teur de toute coalition. Assurément, l'Angle- 

(s) Le plus mfoiorablc est celui d«s Thcrittopyles , 
l'an i80 avant l'ire vulfairc. Léonidas, avec ses Spar- 
tiates, croyait, danscet étroit païuge, pouvoir braver 
(MU Im efforts de l'irioto de Xerièi. Un pitre indiqua 



terre, dirigée dans toutes ses démarches par 
un esprit d'ambition insatiable , auraîtcbercbé 
Ions les moyens d'abuser de cet avantage; 
mais les Autrichiens ne devaient négliger au- 
cuns de ceux qui pouvaient contribuer à leur 
salut. Les troupes qu'ils laissèrent dans Gènes 
auraient renforcé Hélas, ou se seraient oppo- 
sées au général Siichet. 

Les opérations dans la Ligurie pouvant être 
considérées comme terminées ici , nous passe- 
rons au récit de la courte, mais merveilleuse 
campagne de l'armée de Bonaparte , que nous 
avons laissée au pied des Alpes. 

Le 16 mai, elle commença rexéciition du 
vaste plan du consul. C'est ce jour que l'a vant- 
garde passa le Saint-Bernard. Cette montagne 
présentait, Untpar sa hauteur et son énorme 
masse, que par les neiges dont elle est cou- 
verte, un obstacle presque insurmontable. Le 
génie du chef, l'ardeur des soldats, cette ini- 
maginable activité qui n'appartient qu^aux 
Français, triomphèrent de tout. L'hisloire ne 
dédaignera pas de conserver les pins iégen 
deuils de ce passage, qui fera oublier celui 
d'Aunibal. Il n'est qu'un mot à dire poar en 
faire sentir l'énorme différence : le héros car- 
thaginois n'avait point d'artillerie. Voici les 
moyens qu'employa Bonaparte pour le transport 
de la sienne. 

On creusa des arbres en forme d'auge; les 
canons et les obusiers y étaient introduits : 
100 hommes, attelés à un cable, passèrent 
ainsi les arbres et les pièces en deux jours. On 
fit également usage d'un autre expédient; 
c'étaient des traîneaux à rouleaux qui avaient 
été construits à Auxonne ; les affûts étaient 
portés par pièces détachées , excepté ceux des 
canons de 4, que 10 hommes portaient sur un 
brancard. On fut obligé de déchaîner les cais- 
sons, et de diviser les munitions par caisses, 
dont on chai^ea des hommes ou des mulets. 

Le 16 pareillement, la division Chabran 
passa le petit Saint-Bernard : son avant-garde 
parut tout à coup devant Aoste. La garnison 
autrichienne se rangea sur les hauteurs en 
avant de celte ville. Un bataillon français eut 

aji Perses un sentier du mont Anopfe, par lequel m 
pouvait tourner tes Grecs : L^oniJas, enveloppa , s'im- 
mortalisa par des prodiges de valeur , mais Xeriès pt- 
oMra dans la Phocidt. ( KeU dv naituteur.^ 
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ordre de la prendre k dos ; elle s'attendit pas 
ce raouTenient, se replia dans la ville, et vou- 
lut opposer quelque résistance sur le pont. 
Les Français û chargèrent à la baïonnette, et 
la culbutèrent. 

L'armée conlinua à passer le Saint-Beniard , 
les 17, 18, 19 et 20 mai. Le général Berlhier 
se trouvait déjà, le 18, sur le territoire italien. 
Le même Jour, le général Lannes arriva devant 
Cbalillon, à la nuit tombante; il trouva l'en- 
Demi sur toutes les hauteurs eoviroDoantes. 
Voyant que le général Hallet ne pourrait arri- 
ver à temps pour tourner les Autrichiens.-il 
se décida, sans délai, à uue brusque attaque. 
Elle fut eiécutée par les grenadiers de la 22* 
demi-brigarde etlOObussards du 2< régiment: 
l'ennemi fut cbassé de Chatillou, avec perte 
de 2 pièces do canon; on lui fit 300 prison- 
niers. Le général Lannes, et bientôt après 
le général Berlhier, investirent l'important 
fort de Bard. 

Bonaparte, qui dirigeait toutes ces opéra- 
tions, et formait l'armée à mesure qu'elle ai^ 
rivait au pied des moiils, se trouvait, le 18, à 
Martioach, dans le Valais. 

Le 33, l'avant-garde française rencontra un 
corpsautrichîen qui défendait la gorge de Saint- 
Martin : elle l'enfonça, et le dissipa. 

Le 33 , le général Lannes se présenta devant 
Ivrée, que les Autrichiens firent mine de dé- 
fendre; mais les Français emportèrent par es- 
calade la ville et la citadelle. 

Semblable à un torrent, l'année du premier 
consul se précipitait dans l'étroite vallée 
d'Aoste, et se dirigeait vers les plaines du 
Piémont. Les Impériaux, qui longtemps avaient 
refusé de croire à cette audacieuse entreprise, 
qui n'en parlaient même qu'avec dédain, frap- 
pés d'effroi, fuyaient de toutes parts. 

Le général Moncey passa le Saint-Gothard 
avec 30,000 hommes; une autre colonne se 
porta versSuze. Ces grands mouvements étaient 
concentriques, et présentent un développement 
si imposant, que je n'hésite pas à les mettre 
encore au-dessus de l'invasion de la Bohême 
par Frédéric le Grand, en 1757; invasion ré- 
putée pour un prodige dans l'histoire des 
guerres modernes. 

Cependant le fort de Bard opposait une ré- 
sistance plus longue qu'on ne l'avait imaginé. 
La partie iniiérieure et les ponts-levis étaient 



déjà emportés, que le haut tenait encore; il y 
avait une double enceinte fortifiée. La goi^ 
que ce château est destiné à couvrir, est suc- 
cessivement resserrée. L'artillerie française ne 
pouvait être conduite à l'armée, qu'en passant 
à BO toises du rorl,elsousle feux de deux bat- 
teries. On profitait, pour cela, de l'obscurité 
de la nuit : les roues des affûts et des caissons 
étaient garnies de paille; on en avait couvert 
le chemin. Les soldats s'offrirent à s'atteler 
aux pièces et chariots : ils rencontrèrent un 
obstacle d'une autre nature, c'était une ri- 
vière qui baigne la principale tour delà forte- 
resse; il fallut se frayer un passage détourné 
dans un roc escarjté. Les Autrichiens faisaient 
pleuvoir une grêle de grenades et de pols-à-feu. 

Une attaque vigoureuse, exécutée par un 
piquet de grenadiers, et le feu de 3 pièces 
habilement placées pour battre en brèche, con- 
traignirent en&n le commandant à capituler, 
le 1" juin. Cette conquête, de peu de valeur 
en apparence, était néanmoins d'un grand prix 
pour la communication de l'armée avec la 
Suisse , par le val d'Aoste. 

Le 36 mai, Bonaparte entra dans Ivrée. 
Toutes les divisions de l'armée française IVirent, 
de ce jour, rassemblées dans la plaine, et il 
est à remarquer que ce fut aussi ie même que 
le général Mêlas arriva de Nice à Turin. 

Après le court récit de ce mémorable pas- 
sage, qu'il me soit permis de soumettre aux 
militaires qui me liront, quelques réQexions 
que je crois dignes de les occuper. 

Le plan et l'exécution feront éternellement 
la gloire de la nation française, et du cbef 
qu'elle s'est donné. La première idée lut d'at- 
taquer les Impériaux d'un côté , où ils imagi- 
naient n'avoir rien à craindre, ce qui était déjà 
beaucoup ; mais les conséquences qu'en tirait 
d'avance un génie à qui rien n'échappe, al- 
laient encore plus loin. Bonaparte savait qu'en 
franchissant les Alpes, il -allait tourner l'armée 
autrichienne et la mettre dauft la position la 
plus critique , pendant qu'elle s'obstinait au 
blocus de Gènes et à de stériles opérations dans 
le comté de Nice. Le cabinet de Vienne n'ayant 
point senti de quelle importance était la Suisse, 
ou ayant négligé de la faire attaquer à la foiH 
du côté de l'Allemagne et de celui de l'Italie, 
c'était à la France à se servir de l'immense 
avantage que lui dwinait la position saillante 
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de celte contrée : or, c'est ce qu'elle a foit 
avec tant d'habiletë, avec tant de auccès. 

Je ne suis point du nombre de ceux qui ont 
avancé que t'anuée française, perdant une ba- 
taille en Piémont , s'exposait à une ruino totale. 
N'avait-elle point occupé tous les passages des 
montagnes, et ne ponvait-elle s'en servir pour 
faîresaretraite, en supposant même qu'elle fût 
forcée d'abandonDer une partiedesonartillerieT 

Le gain de cette bataille, au contraire, lui 
livrait son ennemi. Les colonnes françaises 
agissaient concentriquement , l'une par la val- 
lée de Suze, l'autre par le val d'Aoste, toutes 
deux contre le Piémont. Celle qui arrivait par 
le Saint-Gothard menaçait Milan. Toutes les 
mesures, eu un mot, étaient si bien prises, 
que dans l'hypothèse oîi l'on ne pourrait arra- 
dier l'Italie aux Autrichiens, on se trouvait, 
du moins , à portée d'entreprendre de grandes 
choses en Tyrol, Cette entreprise était suggérée 
par les principes les moins contestables de l'art 
de la guerre. 

Hais j'entends qu'on me demande de toutes 
parts : les Autrichiens ne pouvaient-ils donc 
, s'opposer au passage des Alpes T Je ne n'oc- 
cupe point ici des esprits routiniers qui avaient 
déclaré ees énormes masses infranchUiablet 
(sij'osem'exprimer ainsi). J'observerai encore 
une fois qu'une montagne qui arrêtera quelques 
voyageurs intimidés, ne sera point un obstacle 
pour une armée qui déploie une volonté bien 
déterminée, soutenue d'efforts bien plus effi- 
caces. Essayons -donc de trouver par quels 
moyens il eût été praticable de mettre les 
Français dans l'impossibilité d'accomplir leurs 
audacieux projets. 

Je conviens que les Impériaux ne pouvaient 
se permettre de perdre de vue le corps avec 
lequel Hasséna occupait G£nes, ni celui que 
commandait le général Sucbet; car, que sei^ 
vait-il de déjouer les manœuvres de l'armée 
de Bonaparte, si l'on restait en danger de se 
' voir pris à dos.par celle de Gènes? Il faut con- 
venir, cependant, que la ligne des forteresses 
du Piémont couvrait l'armée de Hélas , pen- 
dant qu'elle se portait au-devant de celle du 
premier consul. ' 

Hais les Autrichiens étaient-Ils assez nom- 
breux pour tenir tète desdeux càtésT J'ose croire 

(i) Je ma suis bit une loi, eamme je l'ai aiuioacé 



l'aiBrmer. Avaient-ils le temps de prendre leurs 
précautions, depuis l'instant oik ils furent ins- 
truits de ce qui se préparait contre eux? Assu- 
rément. Tous les journaux , tous les avis, toutes 
les relations qui arrivaient de France , s'accor- 
daient pour annoncer cette grande expédition, 
c C'était un motif pour n'y point croire ■ di- 
sent les généraux autrichiens, et ceux qui ten- 
tentd'excnser l'inconcevable apathie de la cour 
impériale. Pourquoi donc? Était-ce la première 
fois que les divers gouvernements de France 
avaient publié leurs pians de campagne dans 
les papiers publics, ou, du moins, avaient 
laissé parler leurs gazettiers en toute liberté? 
L'armée de réserve se formait à Dijon, que 
ceux même qu'elle devait écraser, se livraient 
ide vaines railleries, ou s'amusaient à répan- 
dre de misérables caricatures. Fatal aveugle- 
ment! En supposant que Bonaparte ne sungelt 
point à descendre en Piémont , ne pouvail-il 
pas attaquer le Tyrol , envahir lesud de l'Aile* 
magne, et porter la terreur jusque dans le seîa 
de l'Autriche? 

L'Angleterre, de son cdté, contribua de tout 
son pouvoir à épaissir le bandeau sur [es yeux 
de son imprudente alliée. Uniquement occupés 
de leurs intérêts, sacriGant sans pudeur ceux 
des nations assez aveugles pour lier leur cause 
à la leur, les Anglais ne voient dans toute l'Eu- 
rope que leur tie. Dans leur orgueilleux sys- 
tème , c'est de cette petite île que le continent 
doit recevoir l'ordre d'entrer en guerre ou de 
conclure la paix, selon qu'il importe à sa bar- 
bare politique. Le cabinet de Vienne dirigé par 
le ministère le plus inepte, ouïe plusbonteuse- 
ment vendu à celui de Saint-James , prodiguait 
l'or et le sang en pure perte. Les succès de 
l'armée austro-russe avaient fini par blesser 
l'arrogance britannique; elle jugea qu'il fallait 
des revers pour ramener l'empereur au senti- 
ment de sa faiblesse , pour lo faire rentrer sous 
sa dépendance. C'est ainsi que, dans son délire, 
l'Angleterre préparait les triomphes et la gran- 
deur de la France; c'est ainsi qu'elle s'est at- 
tiré l'indignation et la haine de tous les peuples 
du globe. Parce qu'un bras de mer les sépare 
du reste de l'humanité , ces insulaires croient 
pouvoir se dispenser d'être hommes, et se con- 
tentent d'être Anglais (i). 

dani nwo avant-propoa , d'éU^nat bmt ce qui n'a point 
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Après aTuir reproché i rAatriche son avea- 
gtement ou son impéritie, je sens que l'on est 
en droit d'exiger que je m'explique sur les 
moyens qu'il lui| convenait de prendre, pour 
détourner l'orage prêt à fondre sur elle. 

Dès les premiers jours de mai , sa résolution 
devait être invariablement prise ; il ne fallait 
pas, dans cette terrible crise , flotter entre deux 
extrêmes. Rien n'est plus pernicieux que les 
demi-mesures , à la guerre comme en politique ; 
les partis décidés , violents mente en appa- 
rence, sont toujours préférables. Que de géné- 
raux , d'hommes d'état, de particuliers même, 
ont dû leur infortune à leur indécision , à la 
mollesse de leur conduite! J'ai déjà prouvé , 
piu* des exemples, la vérité de cette assertion; 
je continuerai à te faire dans le récit et l'exa- 
men des événements subséquents. 

Je reviens à la position des Autrichiens , 
dans le Piémool et la Lombardie. Ils avaient 
à choisir, selon moi , eotre deux partis direc- 
tement opposés. 

Le premier consistait i marcher au-devant 
des Français, avec toutes les forces dont on 
pouvait rigoureusement se passer dans le pays 
de Gêoes. Mais jusqu'où fallait-il s'avancer? 
Le plus loin possible, c'est-à-dire , ne point se 
contenter d'occuper les vallées et même le som- 
met des monUgnes, mais les franchir rapide- 
ment, en se faisant suivre de la plus petite 
quantité possible d'artillerie légère. 

C'était en Suisse, alors, que l'avant^arde 
autrichienne rencontrait l'avaût-garde firao- 
çaise. Il en résultait le double avantage de 
donner une grande idée de sa hardiesse, et 
d'avoir affaire à un ennemi qui était à peine 
rassemblé. Était-on baitu, l'on avait une re- 
traite assurée par les déElés, et en se repliant, 
on trouvait des renforts avec lesquels on re- 
commençait coDtiHuellement de nouvelles at- 
taques. Les Français, même en les supposant 
vainqueurs, se trouvaient considérablement 
retardés, et les Autrichiens gagnaient du temps 
à proportion pour la prise de Gênes. Cette 
ville tombée, le grand accroissement de leurs 
forces les mettait en état d'agir avec bien plus 
d'efficacité encore. 

UQ rapport imméditt avec le sujet de cet oajng»; miU 
j'ai pensé qu'il ne serait pisMiMinIMt, dioi letcir- 
coo^ncei aetaelles, de liiire voir combien l'opfalon 
de* étrangoi ètUlrét, retatÎTCaiBiit à ADglcIerTC, se 



Il est cependant à considérer qne diverses 
colonnes françaises se présentaientsur plusieurs 
points d'une position demi-circulaire. Le corps 
autrichien qui se portait sur le Saint-Bernard 
se trouvait exposé a être pris à dos par le corps 
ennemi qui cherchait à passer parSuze, tan- 
dis que cdui du SaintrGothard menaçait de 
couper toute communication avec les pays hé- 
réditaires. La prudence exigeait donc qu'à cha- 
cune de ces colonnes, il en fût opposé une ca- 
pable, sinon de l'arrêter, du moins de relarder 
sensiblement sa marche. Une immense cava- 
lerie toute fraîche attendait les Français dans 
les plaines du Piémont. 

Hais loin de se trouver en mesure d'exé- 
cuter le plan que je viens de- tracer , les Impé- 
riaux étaient tellement en retard, qu'ils ne 
purent seulement arriver a temps pour occuper, 
retrancher et défendre les vallées d'Aoste , de 
Suze, et toutes celles où la nature leur offrait 
d'inappréciables ressources. 

11 me reste maintenant à rendre compte du 
second projet, que j'ai annoncé comme tota- 
lement opposé à celui que je viens de décrire. 
J'éprouve quelque timidité en produisant mes 
idées. Je o'ignore pas qu'elles contrarient la 
routine, et qu'elles seront trouvées paradoxales 
par les esprits qui ne se permettent pas de 
penser autrement que leurs devanciers. 

Dans cette nouvelle hypothèse, nulle oppo- 
dlion directe à l'invasion des Français par les 
Alpes pennincs. Les Autrichiens continuaient 
à opérer tranquillement dans la Ligurie , et 
à presser la reddition de Gênes : ils avaient, 
cependant, attention d'envoyer une forc« 
respectable à Hantoue. 

Que l'on ne dise point qu'ils étaient sans 
base, et , conséquemmenl , dansl'ouhli d'un des 
premiers principes militaires. Quoique séparés 
du centre de la monarchie autrichienne, ne 
trouvaient-ils pas cette base dans les places 
fortes du Piémont, telles que Voghera, Tor- 
tone, Alexandrie , Acqui , Asti , Turin, Albe, 
Cherasco, Céva.ConiT Toute la partie de l'Ita- 
lie , au sud du P4, n'était-elle point à leur dis- 
position pour leurs approvisionnements T 

Je considère donc les Impériaux dans le pays 

rapproche de la Ddtre. La dernière phrase m'a pim 
remarquable par ion énergie et n concision r je l'ai ren- 
due littéralement. 

[IfoU du IVutHCttur.) 
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de Gènes , comme formant réellemeat par eux- 
mêmes an état de guerre , une colonie militaire 
îndépeDdante , porUmt en elle-même tous les 
moyens de sa propre conservation et desa durée. 
Quant au gouvernement Impérial, à l'imita- 
tion des Français , il Tallait qu'il s'occupât, avec 
toute la célérité possible, de la formation d'une 
armée de réserve ; il fallait que celte armée , 
rassemblée sous Hantoue , opérât sa jonction 
avec la Ligurie. A la tête d'une force aussi 
redoutable, le général Mêlas entreprenait une 
puîssaole diversion ; il pénétrait en Provence. 
Une colonne se portait par Vence , Grasse , 
Fayence , et avançait , autant que possible, jus- 
qu'à la Duraoce. L'autremarchait sur Toulon, 
en cAtoyant la mer , et de concert avec la flotte 
anglaise. Elle était couverte sur le flanc, et 
dos à dos, par le corps'qui occujiail le nord de 
la Proveoce, dans le cas on l'on se serait vu 
forcé à la retraite. Hais il fallait, pour cela, 
que les Français fissent agir une force propor- 
tionnée ; et alors quelle puissante diversion I 
quel retard , ou même quel changement apporté 
aux entreprises de l'année de réserve et de celle 
d'Allemagne ! Gênes tombée , les Impériaux 
opérant à couvert et sous l'appui des places 
fortes du Piémont, avaient-ils beaucoup à re- 
douter d'être entamés de ce cdlé? Nous verrons 
plus bas qu'ils étaient même en ûtuation d'agir 
ofl'ensivement. 

Ce n'est pas, néanmoins, que je prétende 
absolument blâmer le général Hélas d'avoir 
marché contre l'armée de réserve; mais je sou- 
tiens qu'il fallait le faire plus \Al, si toutefois on 
ne prenait le parti opposé , tel que je viens de 
le décrire. Il ne faut pas oublier que si Hasséna 
avait eu des vivres pour cinq jours de plus, 
les Autrichiens auraient été contraints de lever 
le blocus ; et voilà quel eût été l'efi'et désas- 
treux de l'imprévoyance, de l'irrésolution et 
des demi-mesures ; on avait Gênes à dos, les 
Français en avant et sur le flanc gauche. 

En refusant de marcher au-devant de l'ar* 
mée de Bonaparte , il est incontestable que le 

(0 Quelques personnes éclairËes auraient été d'avis 
que je supijriniasse tout l'article que l'on va lire ; elles 
étaient choquées du [on railleur qu'; a pris l'auteur, 
pour discuter des pointa d'une ai grande impoTtauce. J'ai 
cru, Déanmoiiis, que cette discussion ne serait passans 
iotérét pour les mititaires qui font une élude approfon- 
die de leur ilat; mais j'ai pensé aussi qu'il était soffl- 



gënéral autrichien attirait sur lui PaDimad- 
version de l'Europe entière. La cour de Vienne 
l'aurait probablement r^ardé comme on trai.- 
U«, jusqu'à ce que son plan se fût développé , 
et que le succès l'eût justifié. 

C'est ainsi que le grand Turenne fat pour- 
suivi par les clameurs de ses ennemis , lorsqu'il 
évacua l'Alsace et se retira en Lorraine. Mais 
il les réduisit bientôt au silence, et les força 
même à l'admiration, en rentrant Yictorîeux 
dans cette province ; et l'on reconnut alors que 
c'était pour la conquérir plus sûrement, qu'il 
l'avait abandonnée aux Impériaux. 

Reprenons le récit des événements. 

La garnison autrichienne sortie d'Ivrée, et 
portée, par des renforts venus de Turin, jus- 
qu'à 5,000 fantassins et 4,000 hommes de 
troupes à cbeval, s'était postée derrière la 
Chiusella , sur les hauteurs de Romano. Le gé- 
néral Lannes reçut l'ordre de forcer le passage 
de la Chiusella ; il se présenta le 26 mai snr le 
bord de celte rivière, 

La 6* demi-brigade d'infanterie légère faisait 
la tète de la colonne, et commença l'attaque. 
Moitié passa sur un punt, moitié en marchant 
dans l'eau, sous un feu épouvantable de mi- 
traille et de mousqueterte. Les Autrichiens 
lâchèrent pied: 2 régiments, qui formaient 
la deuxième ligne, paraissaient vouloir tenir, 
mais on autre corps français vint appuyer la 
6* demi-brigade , et on arriva en présence d'un 
corps de cavalerie fort nombreux, qui était eu 
troisième ligne. 

Cette cavalerie chargea trois fois les deoi 
demi-brigades, mais les Français repoussèrent 
chacune de ces charges, et se trouvèrent bien- 
l6t maîtres du champ de bataille. 

Comme il est dit dans le rapport fait sur 
cette action, ainsi que dans nombre d'autres, 
que des charges de cavalerie ont été repoussées 
par la force de la baïonnette seule , je crois de- 
voir présenter ici quelques réflexions sarcelle 
ume , et en même temps sur les attaque de la 
cavalerie contre l'infanterie (i). 

saut de donner aux lecteurs français la aonrae des 
idées de l'écrivain allemand. l'eu d'entre eux auraitot 
trouvé du ebarme h ses plaisanteries, pareiemple,lon- 
qu'il dit que la tuionnette ne coDTJendraft qu'l des 
mariontwMet.queG'e-ituDe broche à alouetlalLtrehnt 
Spitu), que rinranteria ainsi armée rcMcnAleluM 
troupedtbaladintiPidiel-Herài^tn]. (NoteduTnd.) 
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La baïonnelte est l'arme favorite des trou- 
pes modernes; on lui attribue des effets éton- 
Danls, c'est à elle que l'on a rAcoura dans 
toutes les oct^asious périlleuses : combien doDC 
ne serart-on pas surpris de m'entend re déclarer 
que je la regarde à peu près comme inutile , 
plutôt comme un ornement que comme une 
défenseî Comparez allentivement la pique k 
la baïonnette, et vous serez bientôt convaiDcu 
de l'énorme supérioritéde la première. L'inven- 
teur de la baïonnette n'était sûrement point 
mécanicien; il n'entendait rien à la théorie de 
l'impulsion et à l'analumie du corps humain: 
ce sont cependant deux connaissances indis- 
pensables à tout militaire, qui prétend intro- 
duire une nouvelle arme, soit offensive, soit 
défensive. 

Reliseï ce qu'on dit sur la baïonnette Polard 
et Uoyd , que je regarde comme les deux écri- 
vains qui ont le plus approfondi l'art militaire 
dans tous ses détails. Tous deux redemandent 
la pique, pour rendre à l'infanterie sa force et 
sa dignité. 

Toutes les fois donc que je lis dans une 
relation que la cavalerie a élé repoussée par la 
baïonnette, je me dis que cette cavalerie n'a 
point fait une charge réelle, et qu'elle s'est 
contentée d'une simple démonstration. On part 
au galop à une certaine distance, on modère 
l'impétuosité de la course, en approchant de 
la ligne d'infanterie; celle-ci fait sa déchaîne, 
presqdl^oujours d'un elfel médiocre, et aussi- 
tâl la cavalerie, croyant avoir assez fait en 
essayant ce feu, tourne bride, et va se refor- 
mer hors de la portée du mousquet. 

Mais il arrive quelquefois que la charge se 
fait avec une ferme résolution de vaincre, et 
coDsëquenunent avec un déploiement total de 
forces; loin de ralentir l'ardeur des chevaux, 
on les lance avec toute la rapidité dont ils sont 
susceptibles, et je ne crois pas qu'il y ait 
alors d'infanterie qui puisse tenir, armée, du 
moins, comme elle Test de nos jours. 

1,3 cavalerie aurait beaucoup plus à redou- 
ter du feu de chasseurs exercés au tir de la 
carabioei sans ba'ionnette. Si chacun d'eux 
abattait son homme, et cela est possible, le 
premier rang serait détruit avant de joindre 
les fantassins; mais ceux-ci, à la vérité, pour^ 
raient se trouver enveloppés et sabrés par le 
second. 



Que faire done, pour sauver l'infanterie? 
Il se présente deux moyens : le premier est de 
la former sur deux rangs; l'un d'arquebusiers 
exercés, l'autre de soldais armés de piques, le 
second rang en échiquier derrière le premier. 
Je ne demande pas que l'on se touchcdu coude; 
au contraire, je veux que chaque bomme ait 
les mouvements aussi libres que possible, 
comme l'avait le Ié>;ionnaire romain. Il faut 
s'attacher bien plus à la portée de la carabine 
ou arquebuse, qu'à U grosseur du calibre. Je 
proposerais même de se servir de chevrotines, 
si les blessures qu'elles font n'étaient trop 
légères, et ne laissaient encore au cavalier et 
au cheval la faculté d'agir. C'est aussi lo défaut 
de la baïonnette, peu redoutable, particuliè- 
rement pour le cheval. L'hommele plus vigou- 
reux ne peut la faire pénétrer que de trois 
pouces environ, et dans une charge de cava- 
lerie, le coup de la baïonnette est sans impul- 
sion; le fantassin ne fait que présenter la pointe, 
et c'est l'ennemi qui s'enferre. 

1^ second moyen que j'ai annoncé pour le 
salut de l'infanterie, serait de ne la laisser 
jamais marcher sans un corps i cheval qui la 
soutint: alors, la pique devient moins néces- 
saire, on peut nourrir davantage son feu, ce 
qui rentreabsolumentdans l'esprit delaguerre 
moderne. 

Dans celle hypothèse, on rend illusoire cette 
vieille maxime : qu'avec de la cavalerie on a 
bientôt dissipé des tirailleurs. 

Vous avez l'avantage extrême de réunir l'ar- 
me à feu et l'arme blanche; voilà leur vérita- 
ble alliance, celle qu'ont voulue tous les grands 
théoriciens. C'est i tort qu'on l'a cherchée 
dans une seule et même espèce de troupes : 
le feu est le propre de l'infanterie, comme le 
sabre est celui de la cavalerie; combinez ces 
deux moyens, vous obtenez un ensemble foi^ 
midable. 

Je trouverais même une économiedans cette 
réunion constante des deux armes; j'ôlerais 
au fantassin sa baïonnette , et au cavalier son 
mousqueton. 

Que l'on daigne, en effet, faire réflexion que 
Ik où la cavalerie ne peut agir, l'arme blanche 
devient iuutile, et qu'il faut se borner au feu 
de la roousquetene. 

D'après ces considérations, il doit paraître 
étonnant de voir l'avant-garde, commandée 
5! 
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parle général Lannes, marcher saoscavalerie. 
En faisant abstraction de la valeur exlrèroe des 
Français, vaieor qui a fait face à tout, et que 
je ne puis trop admirer, ce manque de cavale- 
rie me parait une faute grave. 

On pourrait alléguer que, dans une guerre 
de montagnes, la cavalerie parait pen néces- 
saire : mais on savait qu'à la descente des monts 
on trouverait des vallées, et, dans le fait, si la 
cavalerie autrichienne eût fait son devoir, l'a- 
vant-garde française se serait vue exposée à 
un échec des plus graves. Au reste, elle triom- 
pha, et son succès n'en est que plus brillant; 
mais je n'en ai pas moins dû faire observer ce 
que la prudence elles principesauraienl exigé 
de ses chefs. 

Quant aux Autrichiens, ayant été battus 
dans ce combat de la Chiusella, qui peut les 
excuser de l'avoir livré T Ëspéraienl-ils mettre 
une digue à la fureur du torrent qui se préci- 
pitait sur eux î Il était déjà trop tard : je ne 
puis voir ici qu'une de ces demi-mesures que 
j*d blâmées eu toute rencontre , et dont le ré- 
sultat est toujours la défaite et la confusion. 
Il est quelquefois aussi funeste de se trop 
presser, que de laisser échapper une occasion 
favorable. 

Ce n'était point dans ces gorges étroites 
qu'il fallait s'opposer aux Français ; il suffisait 
de jeter de fortes garnisons dans tous les châ- 
teaux susceptibles de tenir, et d'alleadre l'en- 
nemi en plaine ouverte , oîi l'immense supé- 
riorité en cavalerie ofirail les plus heureuses 
chances. 

Cette affaire de la Chiusella, quoique de 
peu de conséquence , est loin d'être dépour- 
vue ^'intérêt pour un homme de métier. En 
général, toutes les actions de cette campagne 
d'Italie ont plus de physionomie que celles 
d'Allemagne. 

Pendant que le général Lannes avec Tavant- 
garde s'avançait vers le PA et Chivasso , la di- 
vision du général Turreau attaqua les Autri- 
chiens à Suze. Le 23 mai, se livia un combat 
extrêmement vif; lesFrançaistoumèrentenfin 
le fort Saint-Nicolas, obligèrent l'ennemi i 
abandonner le village de Gravîëre, emportè- 
rent d'assaut toutes les positions, et le brt la 
Branette capitula le même soir. La perte des 
Aulricbiens fut considérable; eUe consistait en 
300 morts, 4,500 prisonniers, et une grande 



quantité de munitions de gnerre et de bonche. 

Les Français dorent lear avantage i la ma- 
noeuvre habile qu'ils exécutèrenrpour toll^le^ 
le flanc des Autrichiens ; et voilà une nouvelle 
preuve de la faiblesse de toute position retran- 
chée, dont le front seul est inaccessible. 

La colonne du général Turreau qui, venant 
de Savoie par le Mout-Cenis , s'ouvrait une 
route vers Turin à travers levai de Snze, avait 
une destination des mieux calculées. 

Elle était en conjonction avec les autresco- 
lonnes, et, comme elles, agissait d'un point 
de la circonférence vers le centre. 

Prenons Turin pour le centre : alors il est 
évident que, de cette place aux montagnes, fl 
ne restait aux Autrichiens aucune position à 
prendre dans le val d'AosIe, contre la colonne 
du Saint-Bernard , qui était la principale ; car, 
dans toutes celles qu'elles auraient pu choisir, 
ils se seraient vus pris à dos par la colonne 
qui descendait du Hont^^^nis, par Snze. Mns 
j'examine et j'analyse ce plan d'invasion, pins 
il m'est démontré que c'était un chef-d'œuvre 
de l'art et du génie. 

L'invasion s'opéra sur quatre colonnes. 

Celle du Uont-Cenis formait l'aile droite: 
son objet stratégique était Turin. 

Celle du grand Saint-Bernard paraissait 
aussi avoir Turin pour objet stratégique : je 
dis parmuait, parce que ce pouvait être nn 
autre point encore caché dans la pensée de 
l'homme qui dirigeait tous ces grands moa- 
vements. 

La troisième colonne qnidescendaîtdnSim- 
plon par Domo-d'Ossoia , et la quatrième dn 
SainUGothard paria vallée de Levantinael de 
Bellinzone, avaient toutes deux Milan pour 
objet stratégique. 

Toutes étaient basées sur la Suisse et la Sa- 
voie; toutes présentaient un angle objectif (i) 
de plus de 90 degrés, mesuré des deux extré- 
mités de la base, c'est-à-dire, de Briançon an 
Saint-Gothard. 

Après le combat de la Chiusella, les Aalri- 
chieus se replièrent sur Turin. Ils passèrent 
i'Orco , rompirent tous les ponts, et brûlèrent 
toutes les barques. Faute de cavalerie, les 
Français ne purent les harceler dans leur re- 

(t) Etpritd» tjfttétiu de guem moderne, r* part-. 
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tnits, Iss AutricbioM m persuadèrent que 
c'éuit une suite de la perte qn'ila leur aTaienl 
fait essuyer dans la dernière action. 

Le général Launes continua de s'avancer sur 
ChivaasOrle long de la DorJa, qui tombe dans 
le Pà près de Crescentino etVéme, aprèsavoir 
traverâé le val d'Aoste. 

Il arriva le 38 mai à Cfaivasso : il y trouva 
un grand nombre dé barques sur le P6; elles 
étalent chargées de riz et de froment. 

Dès le 26, avait commencé à se développer 
une des plus belles manoeuvres de guerre qui 
se soient jamais faîtes. 

lie gros de la colanne du val d'Aoste , au 
lieu de suivre l'avant-garde , qui ne s'était 
avancée jusqu'à Chivasso que pour attirer l'at- 
tentioD des Autrichiens, se porta obliquement 
sur sa gauche ou vers l'est; mouvement qui fut 
entièrement masqué par l'avant-garde. Les 
Impériaux, qui s'imaginaient que toute la co- 
lonne française se dirigeait sur Turin, l'y at- 
tendaient tranquillement. 

Le général Hurat se porta d'Ivrée sur Ver- 
ceil par Saut-Ia; il culbuta sur laSessiaun 
corps de 1,000 bommc» de cavalerie. Les Au- 
irichîeos avaient brûlé le pont; les Français le 
rétablirent. L'avantr^ arde , restée seule, se 
forma en avant de Chivasso. 

Pour achever de fasciner les yeux des Impé- 
riaux, obstinés à garder Turin, le premier 
txtasul passa cette avant-garde en revue; il 
annonça que la cavalerie française allait être 
rassemblée, et qu'elle attaquerait la cavalerie 
autrichienne, pour lui ravir la prétention 
de sa supériorité en manœuvres et en bra- 
voure. 

Au reste, l'enthousiasme des troupes fran- 
çaises était à son comble. La 28« demi-brigade 
reçut, comme la plus digne récompense de 
dttuz ans de combats et desoufirancesdansles 
montagnes, l'honneur de marcher à la léte de 
l'avant-garde. Deux autres corps refusèrent 
l'argent qui leur revenait pour le transport 
de l'artillerie par-dessus les Alpes, et se plai- 
gnirent de n'avoir point eu part aux actions 
qui venaient d'avoir lieu. 

Le 38 mai, le prince de Bohan, qui, avec 
sa légion et du canon, gardait l'impprtanle po- 
sition de Varallo, sur û Sessia, fut forcé dans 
ses retranchements par la légion italienne du 
général LecchL 



Le 30, Bonaparte transféra son quartier 
général de Chivasso à Verceil. . 

Chez les Grecs et les Bomains, le quartier 
général était daus le camp même qu'occupait 
l'année ; il était rare que l'on mit plus d'une 
armée en campagne, ou qu'on la partagent en 
plusieurs corps. Hais dans les temps modernes, 
cette subdivision de la force principale en di- 
verses branches, semblable à celle d'un pa^ 
en villes et villages, fait quel'on peut conùdé- 
rer le quartier général, comme étant, pour 
l'armée, ce qu'est la capitale pourl'Ëtat. 

Les Autrichiens avaient détaché on corps 
en face de Chivasso , dans la crainte que Ten- 
nemi n'entreprit en cet endroit le passage dn 
Pé. Hais c'était trop mal présumer de l'habi- 
leté reconnue des généraux français, que de 
leur supposer le dessein de passer ce fleuve, 
et de se pwter sur Asti, c'esl-à-dire , de s'ex- 
posera être enveloppés entre deux corps d'ar^ 
mée. Pourquoi donc tes Impériaux vinreub-ils 
se placer vis-i-vis de Chivasso î Parce qu'il 
semble passé en principe chez eux de s'oppo- 
ser toujours de front à l'ennemi; principe essen- 
tiellement vicieux , calculé sur une fausse ap- 
parence , et non sur la nature des choses. 

Voici comme ils raisonnèrent: < Unecolonna 
1 française descend par le val d'Aoste, donc 
1 il (aut aller au-devant d'elle ; cetle colonne 
1 se porte à l'est vers Milan, donc il faut se 
1 porter à l'est vers Alexandrie >. 

Les Français eux-mêmes n'auraient pu leur 
suggérer de conclusions plus funestes. Si les 
opérations des Impériaux dans la Ligurie mé- 
ritent des éloges, on ne peut, en revancbe , 
trop blimer tout ce qu'ils firent depuis. 

Ce n'était pas sur Turin qu'ils auraient dA 
se diriger, pour revenir ensuite It l'est, comme 
ils furent contraints de le faire pour couvrir la 
péninsule de l'Italie. Il fallait prendre immé- 
diatement cette direction , et ne point s'arrêter 
sous Alexandrie qui est trop à l'ouest; Tortone 
et Voghera sont dans le même cas. Parme est 
le point qui me semble indiqué par tous les 
motib réunis : quelques militaires propose- 
raient Plaisance , mais je ne saurais être de leur 
avis. 

Ils m'objecteront que c'est i Plaisance même 
que les Français ont passé le PA , et que , ocmi- 
séquemment.c'estlepointqu'il fallait occuper, 
pour les empêcher de coupw l'année aulri- 
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chienne des pays hérédilaires, et de rompre la 
coromuDicalion Ou corps placé sons Parme avec 
celui du pays géuois et du Piémont. Loin de 
m'alarmer de ces événements, je n'y vois rien 
que de trës-avaataf[eux pour les Autrichiens. 
En effet, l'armée «qu'ils avaient dans la Li- 
gurie et le Piémont, pouvait subsister par elle- 
même; c'est-à-dire, elle était en possession de 
forteresses garnies de magasins. Si ces maga- 
sins n'existaient pas, c'était la faute des géa^ 
nus ; mais on ne peut faire entrer dans un 
raisonnement de tds excès d'impéritîe. 

Comment su[^ser donc que l'armée fran- 
çaise aurait passé le Pô à Plaisance, et se se- 
rait jetée sans places ni magasins entre ie corps 
autrichien de Parme et celui du pays de Gènes, 
c'est-à-dire , se mettre entre deux feux , s'ex- 
poser à être affamée et à se rendrel 

Les Autrichiens pouvaient être à Parme 
le 1*' juin; le 3, ils détachaient un corps vers 
Mantoue, que je suppose munie d'une garaison 
convenable cl d'un gros magasin. Or, le 3 , les 
Français n'avaient pas encore passé le Pd. Voici 
donc deux corps qui les menacent i la fois, 
celui de Hanloue à l'est, celui de Panne au sud i 
j'en forme facilement un Iroisième à l'ouest. 
On se rappelle que Gènes se rendit le i juin ; 
en laissant occuper cette place par les Anglais, 
on avait à sa disposition toutes les troupes qui 
avaient servi au blocus. Quelqu' ineptes que 
soient les généraux anglais, quelque peu dis- 
ciplinés que soient leurs soldats, il n'y avait 
point à craindre de voir le général Sachet en- 
treprendre de reconquérir Gènes , qu'il était 
hors du pouvoir des Français de bloquer par 
mer. Celle ville couvrait le flanc gauche et 
même les derrières de l'armée autrichienne. 

Ce corps du blocus pouvait recevoir cer- 
taines destinations, calculées sur les opérations 
ultérieures des Français; il les inquiétait sur 
leur base, en se porUnt sur Casai. S'ils assié- 
geaient Turin, U était à portée de dégager cette 
fUce : il se trouvait continuellement surle flanc 
dr<Mt de l'armée de réserve, qui se voyait alors 
également cernée à l'ouest, étant à peu près 
au centre d'une position concave de trots corps 
ennemis. 

Si les Français voulaient pénétrer dans la 
péninsule, ou seulement investir Hantoue, in- 
dépendamment du corps campé sous celte for- 
tenese, celai de Parme oienaçait absolnment 



leur flanc droit. Toates ces dispostlions ne con- 
trarient en aucune façon le principe soleunel 
qne j'établis en tonte circonstance : < C'est 
1 toujours obliquemeut, et jamais de frool, 
» qu'il faut s'opposer à l'ennemi. > 

Une position défensive n'est pas bonne ani- 
quement parce qu'elle est forte parelle-méme, 
mais encore, et surtout, parce que de ce point 
on peut, en moins de marches que l'enneini , 
déjouer tous ses plans pardesdiversions. Je oe 
connais point d'aulres bonnes positions défen- 
sives; c'est le premier principe de la castra- 
métation. 11 ne s'agit pas ici des postes, consi- 
dérés eous le point de vue de la tactique et 
dans un combat; je parle stralégiquement , 
c'est-à-dire , des positions que l'on ne prétend 
point défendre contre une attaque de vive 
force. Je ne m'informe donc point si le camp 
BOUS Parme aurait été plus ou moins fort de 
front on de flanc; je ne veux point y attendre 
l'ennemi , mais c'est de là que je veux entre- 
prendre quelque chose contre lui. 

Je le répète, toutes ces dispositions pou- 
vaient être faites dans les premiers jours de 
juin, et je ne puis croire qu'elles n'enssent 
causé quel qu'embarras aux généraux français, 
dont je révère d'ailleurs les grandes lumières. 

Ils se seraient probablement décidés à une 
attaque des principales forteresses du Piémont ; 
mais, alore, quelle entrepriselD'où auraient- 
ils tiré leurs moyens de subsistance î ^fissaat 
en rase camp^^e contre un ennemi qui se 
couvrait à volonté de places fortes, il eût fallu 
très-probablement se décider i la retraite, en 
supposant loutefois que les Impériaax ne se 
fussent pas écartés du plan que je viens de 
tracer. Celte retraite était loin d'être imprati- 
cable, comme des gens peu instruits le croi- 
raient sur l'apparence; elle était même facile. 
précisément par les causes qui en feraient ju- 
ger tout autrement par le vulgaire. Les Alpes 
assuraient le passage de l'armée française, 
puisqu'on ne peut supposer qu'elle se t&t des- 
saisie des principaux défilés. L'artillerie seule 
apportait un obstacle d'oit pouvait naître des 
relards très-préjudiciables; mais il vaut mieux 
se voir réduit à enterrer quelques pièces , qu'à 
se rendre avec armes et bagages. 

Les Français, d'ailleurs, dans la guerre de 
la révolution, ont donné un exemple que l'on 
ne sacrait trop suivre; ils ont coosid^ble- 
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ment diminué le nombre des truisports et des 
équipages, qui sont le plus grand fléau des 
principales armées de l'Europe. C'est dans une 
retraite, que l'on sent l'extrême importance des 
motib qui ont déterminé les Français à sim- 
plifier cette partie. 

Hais les Autricbiens , dira-t-on , n'auraient- 
ils pu f^îre le plus grand tort i leurs ennemis, 
eu les poursuivant et les harcelant dans leur 
retraite? 

J'observerai , à ce sujet, que lesAulricfaiens, 
et, en général, les peuples modernes, enten- 
dent médiocrement l'art des poursuites; ils y 
mellent aussi peu de vigueur que dans les sor- 
ties de places assiégées. On se contente de dé- 
tacher sur les pas de l'ennemi quelques hus- 
sards , quelques chasseurs ; on le canonne de 
loin et sans effet; il n'abandonne que ce qu'il 
ne peut emmener, et ne fait qu'une perte légère, 
lorsque tout présageait sa ruine totale. 

Les Français et les Prussiens, qui ont lait 
la campagne de Champagne, en 1799, et qui 
se rappellent parfôitement de quelle manière 
s'opéra la retraite de ces derniers ; ne peuvent 
aujourd'hui trop révéler l'extrême impéritie 
avec laquelle fut dirigée la poursuite, par ce 
général Dcmochiez, qui osa se proclamer inso- 
lemment vainqneur à la face de l'Europe , et 
voulut placer ses Mémoiret i cAté des Commen- 
tairet de César. 

Je viens de tracer, dans plusieurs bypo- 
thèses,lesdiversplanaqui, selon moi, auraient 
été les plus propres i rendre vaine l'invasion 
des Français en Italie. Mais pour considérer 
les choses dans leur réalité, il faut se reporter 
à l'époque oii l'armée autrichienne marcha sur 
Turin , et nous examinerons ce qu'il y avait à 
faire en partant de ce point. 

11 est nécessaire, poar plus de clarté, de 
reprendre les événements dont j'ai interrompu 
le récit. 

Pendant que Vavant-garde française était à 
Chivasso.le général Mural jeta uil pont sur la 
Sessia, passa cette rivière, s'avança vers No- 
vare, et poassa jusqu'à la rive droite du Tésîn. 

Le pont sur la Sessia était près de Verceil; 
le 50 mai , Bonaparte entra dans cette ville : 
des transports de joie éclatèrenl à sa vue. 

La nuit précédente , legénéral l^nnes avait 
passé la Doria-Baltea , et marchait sur Verceil, 
par Crescentino et Trino. 



Celte marche de l'avant-garde prouvait, que 
l'on était suffisamment avancé vers le Milanais, 
pour se dispenser de masquer davantage le 
mouvement que l'on faisait pour y pénélra*. 
Dès lors, on peut se demander ce qui retenait 
l'armée autrichienne sons Turin, puisqu'elle 
n'avait plus de corps à observer. 

Le 3 juin, le général Lannes entra dans Pavie 
avec l'avant-garde : il y trouva des magasins 
considérables de munitions de bouche et de 
guerre, et de plus, 300 pièces de canon avec 
leurs aff&ts et leurs trains, 

il est k observer que l'avant-garde française 
ne cessa point de faire la colonne la plus rap- 
prochée de l'eunemi , ce qui était at^olument 
conforme à la saine théorie des marches. 

Ce fiit le 3 juin , que le premier consul fil 
son entrée dans Milan ; il fit immédiatement 
investir le château. Sa présence produisit une 
impres.sîon d'auLant plus grande, qu'il ; avait 
i peine quelques jours que l'on commençait à 
croire au passage des Alpes par les Français, 
passage déclaré impraticable et chimérique par 
les routiniers, les ignorants et les envieux. 

Avant l'entrée de Bonaparte dans le Mila- 
nais, les Autrichiens avaient rassemblé un 
corps considérable de cavalerie et d'artillerie 
sur le bord du Tésin. Les Français passèrent 
néanmoins cette rivière. Le général Monnier, 
après un combat fort vif, s'empara du village 
de Turiigo, oît les Impériaux s'étaient retirés; 
ils y laissèrent 300 morts et 20U prisonniers. 

Le général Leccbi se porta surCassano, et 
le général Dahesme sur Lodi. Ces deux posi- 
tions furent incontestablement prisessurl'Ad- 
da, pour tenir en respect les corps aulrichlena 
qui auraient voulu entreprendre quelque chose 
du celé de Hanloue. 

L'avant - garde était à Pavie, Bonaparte à 
Hitau, et le général Turreau entre Turin et 
Suze, pour observer les Impériaux quj occu- 
paient celte région: il eut à soutenir plusieurs 
affaires assez chaudes. 

Telle était la position de l'armée française, 
le 3 juin. 

En même temps, avaient commencé les opé- 
rations de la colonne que le général Moncey 
amenait de l'armée du Rhin. Il arriva par ta 
Suisse, passa le Sainl-Colhard, et pénétra dans 
le Milanais par le nord. 

Une réflexion se présente naturellement , en 
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voyaot Ibodre de toute part les troupes fran- 
çaises dans rilalïfl : elles arrivaient sans maga- 
sins , il faUait en conquérir, ou s'exposer i 
toutes lesborreursdela foœine. Lesgëoéraux 
français avaient apparemment compté sur les 
ressources que leur ofiSrirait le pays ennemi, 
et l'événement justifia leur espoir. 

Hais comment ne pas s'étonner, en obser- 
vant que les Autrichiens avaient établi leurs 
magasins dans des places ouvertes^ Vaine- 
ment alléguera-t-on qu'ils ne pouvaient pré- 
voir que les Français franchiraient les Alpes; 
il faut tout prévoir à la guerre, et, d'ailleurs, 
rien ne saurait excnser une contravention 
«ussi formelle aux principes fondamenUux de 
l'art militaire. 

Par cet exemple seul, les aotagonistes des 
places fortifiées se verront forcés de convenir 
qu'elles sont d'une utilité inappréciable pour 
l'établissement des magasins. Si les Impériaux 
avaient songé à placer les leurs dans les nom- 
breuses forteresses dont ils étaient en posses- 
sion, les Français, assurément, ne s'en seraient 
point emparés, il eût fallu qu'ils assiégeassent 
ces forteresses , et il sulfisait que la première 
tint seulement buit jours. Je renvoie ici mes 
lecteurs i ce que j'ai déjà dit sur cettematière 
dans non premier ouvrage (i) . La citadelle de 
Hilau aurait pu servir de dép^t, sans son 
extrême petitesse; c'est ce qui prouve encore 
aux ennemis des grandes places , qu'il est des 
circonstances où elles sont d'an secours indis- 
pensable. Après la faute d'avoir mis leurs 
magasins dans des villes ouvertes, il eo est 
une, non moi Ds grave, à reprocher aux Autri- 
chiens: c'est de ne les avoir pointbrùlés, plutôt 
que de les laisser tomber au pouvoir de leurs 
ennemis. 

D'ailleurs, ils savaient que ces magasins 
n'étaient pas àl'abri d'une invasion opérée par 
le Saint-Gothard et le Simplon; en supposant 
même qu'ils n'aient pas su prévoir que la co- 
lonne du val d'Aoste se porterait aussi sur le 
Milanais: il Eallatt dtmc envoyer dans ce duché 
un corps respectable, au lieu de retenir, en 
' pure perte, des troupes aux environs de Turin. 
Une étude réfléchie des difiîérentes guerres on 
ont été engagés les Autrichiens, fait voir qu'il 

(1) MiprU tht tf/tUnu <U giimTê modtme, i" part., 



a toujours manqué k leurs généraux ud in 
talents les plus précieux ; c'est celui de fain une 
distribution convenable de leurs troupes. Duu 
la mémorable guerre de sept ans, ils ontoHy- 
stamment tenu leurs forces trop coDcestréa 
Frédéric le Grand se serait quelquefois trooré 
dans des positions extrêmement crilii|Des,s'i|j 
avaient su Eaire des détachementsà propos ; mii 
le maréchal Daun, au milieu des plus fongi- 
dables armées, ne se croyait jamais suffisu- 
ment entouré. 

Dans les guerres qu'ils ont soutenoes depiù 
cette époque , les Impériaux se sont opiDiétié 
à la formation d'un mur de troupes, pvM 
trop faible pour l'attaque et la défensite. Tn- 
vention de ce btal système de la gnemdt 
cordon, appartenait au général Lascy,leméa( 
auquel l'Autriche peut reprocher d'avoir éacni 
ses armées, qu'il dépouilla de leur priaapilt 
force, c'est-à-dire, de l'infanterie légèn. 

Cependant, le général Honcey, qui veuil 
de passer le Saint-Gothard , était, leSjnin,) 
Varese, dans le Milanais. Le corps dagtn^ 
Bélhencourt, était arrivé par le KiBpKm,et> 
trouvait, à la même époque, à Valenza. 

Pour assurer la communies tionavecliFraw, 
la division Chabran demeurant dans le i^ 
d'Aoste. La citadelle d'Ivrée futmîseenéUtilt 
défense ; et le général Turreau , renforcé iTitt 
division de l'armée de réserve , se t«iait ntit 
Suze et Rivoli, pour observer les Autiidiin^ 
campés sous Turin. 

Xje plan du consul Bonaparte se troo»'' 
alors suffisamment développé. Le Hilanaiiéliil 
déjà presqu'en fièrement envahi, et toott a» 
munication directeavec l'Autriche, inlerteptn 
Jusque-là, l'immobilité des Aulrichieos i>n< 
rigoureusement s'excuser par les règles ie» 
prudence, qui leur conseillait d'atleiulK^ 
l'ennemi se fAt prononcé, avant de coBtxW 
les mesures à lui opposer. Hais Hilan.uDcfHi 
au pouvoir des Français, qu'avait à hat^t^ 
néral Hélasî Deux partis s'ofiraientiloi.i'' 
qu'il me semble. 

Le premierétait audacieux, téméraire ■**• 
et sa singularité pouvait en assurer le SKÔi'- 
il consistait à faire précisément ce que bé"' 
Bonaparte. 

C'est-à-dire, de même que Bonaparte to"' 
une diversion en Italie, en faire une en fn'i''- 
passer sur le corps du général Tanen. <*' 
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semblable i Scipion, tller tomber sur l'Afrique, 
pendanl qu'Annibal éUit en Italie. 

Il est infininienl peu de généraux qui aient 
enteDdu ou qui entendeut la théorie des di- 
versioDs, parce que les esprits vulgaires sont 
effrayés de tout ce qui s'écarte de la ligne cooi- 
ntune. 

Il parait , d'abord , asseï basardé de la part 
des Français, d'avoir retiré leur avant-garde 
de CbivaBso. Tant qu'elle y resta, elle servait à 
observer les Autrichiens, qui se trauvaienl alors 
pressés entre deux corps, dans une position 



Mais, en portant celte avant-garde sur Ver- 
ceil et Pavie, la communication avec le val 
d'Aoste et le Saint-Beroard éUit interrompue. 
La division Ghabran, en s'engageauttropavant 
dans cette vallée, pouvait s'y trouver acca- 
blée par la majeure partie des forces autri- 
chiennes. 

Au lieu de détacher le général Otto sur 
Alexandrie, où il se fit battre, il fallait le réunir 
au corps d'armée principal, tomber en force 
sur le général Turreau, et le contraindre à une 
retraite précipitée. 

Dans cette nouvelle hypothèse, la position 
sous Turin, loin d'être blâmable, devenait 
d'une haute importance; elle menaçait totale 
ment le flanc des^ Français. Lorsqu'on veut 
défendre une ligne , on la prolége aussi effica- 
cement d'une des extrémités, que du centro. 

A mesure que les troupes qui avaient servi 
au blocus de Gènes, arrivaient sous Turin, 
elles relevaient celles qui se dirigeaient sur la 
France, pour opérer la diversion, objet de 
tous les mouvements que je trace ici. 

Je prie mes lecteurs de ne point me condam- 
ner par un jugement précipité , de ne point me 
reprocher de violer moi-même le grand prin- 
cipe de la base d'opérations : je prétends prou- 
ver, au contraire, que loin de mettre, par 
l'observation de ce principe, des entraves aux 
opérations des armées modernes, je leur fa- 
cilite les moyens d'exécuter des entreprises 
supérieures i celles que n'oseraient seulement 
concevoir les anl^^^nistes de mon syslème. 

Je pense qu'il eilt été imprudent de com- 
mencer trop tdt la grande opération dont il 
s'agit. J'aurais attendu, non-seulement quele« 
Français eussent occupé Milan et Pavie, mais 
mémo qu'ils eussent passé le PA , c'est-à-dire , 



que je n'aurais bit «acan moaTement avant le 

6 ou 8 juin. 

Le général Otto, après l'échec qu'il reçut, 
devait se retirer sous Alexandrie. Jjea Français 
venaient-ils l'y attaquer de nouveau, il se re- 
pliait sur Acqui : par cette retraite excentrique, 
il partageait l'attention de l'ennemi; il Tatlirait 
an sud vers Gènes , tandis qu'au nord , et dans 
la partie de Turin , se préparaient les coups 
décisif. 

Le corps chai^ d'observer la division fran- 
çaise dans le val d'Aoste, devait, ce me semble, 
occuper Chivasso, et celui qui couvrait les 
derrières de l'armée agissant en France, ne pas 
s'écarter de Turin. La tolalité des forces du 
général Mêlas lui permettait de faire face par- 
tout où le besoin l'exigeait. Mais il faut , pour 
première supposition, admettre que l'année 
autrichienne tirait ses subsistances des maga- 
sins formés dans les forteresses du Piémont. 
C'est ici une condition tine quâ non; et, pour 
ne pas me répéter, je renvoie à ce que j'ai dit 
plus haut sur cet important article. 

On pouvait prendre pour base d'opérations, 
Coni, Savigliano, Saluées, Pignerol, Turin et 
Suie. Cette base , quand on se rapprochait des 
objets d'opérations, était, à la vérité, asseï 
étroite; mais l'ennemi se trouvait dans le 
même cas, par l'effet des montagnes qui ne 
laissaient pour agir que des vallées de peu 
d'étendue. 

En pénétrant sur le territoire français , les 
Autrichiens ne rencontraient point de troupes 
qu'on put leur opposer, du moins dans les pre- 
miers moments. Deux points se présentaient i 
eus , Genève et Grenoble. Une de leurs colonnes 
se formait sous Pignerol; l'autre marchait de 
Turin vers Soze. 

Avant de suivre le progrès ultérieur de ces 
colonnes , je dois faire remarquer qu'il existe , 
dans ces montagnes, des chemins ou sentiers 
frayés, beaucoup plus praticables que Ton ne 
se l'imagine communément. Ces chemins sont 
encore des vestiges de la grandeur et de la 
puissance des Romains ; on ne les trouve pas 
dans la partie où n'ont point passé ces conqué- 
rants. Les chemins , ouverts nouvellement k 
travers le Saint-Bernard et le Simplon , seront 
aussi d'étemels monuments de la grandeur de 
Bonaparte et des Français. 

La colonne de Pignerol se dirigeait par 
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la vaUée du pays Chiuson el le Hont-CeDèvre, 
surBriançoD, qu'il fallait occuper brusquement. 
Cette colonne couvrait le flanc gauche de 
l'autre; une division se portait sur Embrun , 
el s'emparait de celle place. 

Quant à la culoniie deSuze, après avoir battu 
le général Turreau (ce qui n était point difG- 
cile, vu la grande supêriorilé de forces) , elle 
pénétrait en Savoie par le Hont-Cenis : elle se 
divisait aloi^ en deux branches ; l'une se por- 
tait sur Grenoble par Saint-Jean-de-Haurienne 
et Bourg-d'Oyssans; l'autre sur Genève , par 
Annecy ou Chambéry. 

Arrivéesàcea différents points, les colonnes 
autricbieunes concertaient leurs opérations 
ultérieures. Je remarque encore que c«lte par^ 
lie de la frontière de France se Irouvail dégar- 
nie de troupes, afin que l'on ne m'accuse point 
de calculer trop légèrement. , 

On m'objectera, peut-être, que les progrès 
de l'armée de Bonaparte , en Italie , pouvaient 
contraindre les Autrichiens à revenir sur leurs 
pas; mais, n'éuit-il pas également possible, 
probable même , que les Français , au lieu de 
■ s'engager dans la Lombardie, se seraient jetés 
sur leur droite pour se rapprocher de l'ennemi? 
Les forteresses du Piémont leur présentaient 
un obstacle insunnontable dans les circon- 
stances. Le temps s'écoulait, et leur [dan d'in- 
vasion se trouvait par cela seul déjoué el 
grande partie. 

Des événements d'une haute împorUnce 
pouvaient même avoir lieu. Si les Impériaux 
avaient pénétré jiisqu'à Genève, qu'arrivait-il î 
La Suisse était, pour ainsi dire, livrée à elle- 
même; il esl donc h présumer qu'elle serait 
tombée en leur pouvoir. L'armée du général 
Morcau, tous les jours aux prises avec un en- 
nemi nombreux, el déjà aOaiblie par le gros 
détachement du général Honcey, ne pouvait 
céder l'Allemagne àKray, pour venir défendre 
la Suisse. G'eût élé , d'ailleurs, se mettre entre 
deux feux. La colonne autrichienne, arrivée 
à Genève , travaillait à se mettre en conjoncLion 
avec le corps du princede Reuss dans le Tyrol. 
La seconde armée de réserve , qui se forma de- 
puis à Dijon, n'existait pas encore. Bonaparte 
pouvait donc craindre de voir les Autrichiens 
conquérir la Suisse derrière lui. 

Je regarde, en conséquence, la colonne de 
Genève comme infiniment plus importante que 



celle de Grenoble. Celle-ci n'est même li qne 
pour couvrir le flanc gauche de la première. 
Je montre aux Français trois têtes decolonnes, 
à Briançon, à Grenoble, à Genève. Ces trois 
colonnes marchent stralégiquement vers les 
objets de leur deslinatiou, en raison inverse 
de leur importance. 

Celles de Briançon el de Grenoble ne peuvent 
manquer d'attirer toutes les forces disponibles 
des Français; celle de Genève ne s«:a point 
inquiétée, l'eul-étre le général Turreau se se- 
rait-il jeté sur Grenoble, plutôt que sur Ge- 
nève ; la conquête de la Suisse n'en devenait 
que plus facile. 

La colonne {tartie de Soze avait plus de 
iù lieues à faire pour gagner Genève; cette 
marche devait être extr^emml rapide. La ca- 
valerie restait presque toute en Italie; l'artil- 
lerie suivait au moyen de doubles attelages, 
ainsi que le peu de charrois indispensables ; et. 
de celle manière, on pouvait au bout de six 
jours, paraître devant Genève. 

Celte ville recevait une fortegamison, quand 
même on eût pénétré dans l'intérieur d« la 
Suisse. On laissait aussi un détachement à 
Chambéry, pour persuader aux Français que 
c'était la tête d'une colonne qui voulait se porter 
sur Lyon. 

Si la division Chabran, sur le bruit de la 
marche de l'ennemi, se fût portée du val 
d'Aoste en S«iisse, un des corps autrichiens 
restés en observation, la suivait àla (race. Ainsi, 
un renfort français amenait un renfort autri- 
chien. 

Il est évident que si Bonaparte e&l détaché 
lui-même de l'Italie vers la Suisse , il se trou- 
vait immédiatement jeté dans la guerre défen- 
sive. Dès, que pour s'opposer à une diversion 
enflancet àdoB (el c'est ainsi que se fait toute 
diversion), on détache directement ver» le 
point menacé, on s'affaiblit dans celui que l'on 
occupe, ce qlii amène nécessairement un sys- 
tème défcnsif, toujours Irès-dangereux. 

Règle générale : à toute diversion , opposo 
une dtversiou , faite sur un autre point. Votre 
ennemi a dû se dégarnir pour faire la sienne; 
il vous a indiqué le côté où il faut le frapper. 

On voit que les Français avaient été con- 
traints de diminuer leurs forces en Savoie et 
en Suisse, pour l'exécution de leur grande en- 
treprise d'Italie : tes Impériaux auraient donc 
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dû savoir que c'était daos ce» deux contrées 
qu'il fallait |>orter leurs coupa. 

Bonaparte, de son cdté, et dans mon hypo- 
thèse actuelle, était beaucoup trop pénétrant 
et trop habile pourcourir en Suisse sur les pas 
des Autrichiens. Il tombait sur les corps qu'ils 
avaient laissés en Piémont, et tentait, à tout 
prix, d'enlever quelques-unes des places fortes 
de cette principauté ; mais il restait toujours 
au général Hélas l'avantage du temps : il n'a- 
vait point de sièges à faire, ni d'année à 
combattre. 

Bonaparte se trouvait donc véritablement 
dans une position très -critique, coraparalive- 
ment à Mêlas, abstraction faite de génie et de 
talents; car, alors, il n'y a plus de parité 
enlre eux : mais , dans le plan que je trace et 
exécute ici, j'examine les faits sous un point 
de vue général; je considère les choses et non 
les hommes. 

-S'il m'^lail permis de chercher dans le ca- 
ractère connu du premier consul, et dans plu- 
sieurs circouslances de sa vie militaire, des 
inductions sur le parti qu'il eût pris en ce mo- 
ment, je dirais qu'il n'est pas douteux que ce 
n'eût été le plus hardi et le plus brillant. Il se 
fûtjetédanslaliombardie, et, de li, serait des- 
cendu comme un torrent dans la péninsule de 
l'Italie, où il trouvait tontes les ressources qui 
pouvaient remplacer celles qu'il perdait, en 
s'éloignant des frontières de France. U était 
isolé, mais il subsistait par lui-même; et les 
Français , renouvelant sans cesse leurs efforts 
pour rouvrir les communications avec lui par 
la rivière de Gènes , bienlât la grande armée 
de Mêlas se trouvai t elle-même cernée et coupée 
sur tous les points. 

Supposons, cepeodant, i la tête de l'armée 
impériale, un général aussi entreprenant que 
Bonaparte : que fera-t-il, pour ne point se 
laisser honteusement enveloppera II marchera 
toujours en avant , et gardera l'offensive sur la 
frontière française. 

Dans tous ces mouvements, la célérité dé- 
cide de tout, et les vivres sont ordinairement 
le plus grand obstacle i cette célérité si 
précieuse. Une armée a communément son 
approvisionnement de pain pour neuf jours, 
c'est-à-dire, que le soldat en porle pour 
trois, et les charriots de munitions pour 
six. Si l'on introduisait l'usage du biscuit. 



on pourrait en mener avec soi pour deux mois. 
Au reste, en ne leur supposant des vivres 
que pour neuf jours, les Autrichiens pouvaient, 
dans cet espace de temps, arriver jusqu'à Ge- 
nève; ils y trouvaient un dépAt de subsista ncep, 
formé pour l'armée de réserve. Genève est 
fortifié, mais la garnison en était faible, et la 
place pouvait être emportée par escalade. 
L'essentiel était de brusquer cecoup autant que 
possible , et de profiter du premier moment de 
surprise. 

Il y avait néanmoins un cas où cette tenta- 
Uve n'offrait point d'espoir de succès; c'est 
celui où le général Turreau se serait jeté dans 
Genève. 11 ne fallait donc rien négliger, pen- 
dant la poursuite , pour le détourner de ce des- 
sein. Un des meilleurs moyens était de manœu- 
vrer de façon, à lui faire croire que l'on voulait 
se diriger vers le territoire français propre- 
ment dit, soit sur Grenoble, soit sur Lyon. 

C'est de Chambéry que l'on pouvait , par une 
démonstration adroite, donner au général Tur- 
reau de l'inquiétude pour cette intéressante 
ville de Lyon. 

S'il ne se laissait point éblouir par ces faux 
mouvements, et qu*on ne pikt l'empécher de 
se jeter dans Genève et de défendre cette 
place, la conquête de la Savnie n'en était pas 
moins assurée , conquête qui mettait les Impé- 
riaux à portée d'agir selon l'occurrence, en 
Suisse ou en France. 

Je suppose, au reste, comme je l'ai déjà in- . 
diqué, que le gouvernement autrichien aurait 
assez vivement senti l'importance d'un con- 
cours unanime d'opérations, pour rassembler, 
en toute bâu, un gros corps d'armée sous 
Hantoue. Ce corps, selun le besoin, venait dis- 
puter aux Français la conquête du Milanais, ou 
occupait l'entrée de la péninsule pour les y 
enfermer. 

U est temps de terminer cette digression : 
j'aime à croire, néanmoins, qu'elle ne paraîtra 
point déplacée auxmilitairesquine se conten- 
tent point desavoir ce qui a été fait, mais qui 
veulent encore examiner et découvrir ce que 
l'on aurait pu faire. Telle a été mon intention 
personnelle , lorsque j'ai pris la plume. 

J'ai laissé Tarroée de Bonaparte à Milan, 
Pavie et autres positions en Lombardie, pen- 
dapt que des divisions françaises occupaient 
I le val d'Aoste et celui de Suze. 
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Les Autrichiens étaient sous Turin, et le 
mois de juin ne faisait que de commencer. 

Le corps du général Duhesroe investit Pizzi- 
ghilone sur VAdda, et Crème fut occupée par 
le général l^ison. 

Le 6 juin, le général Lannes passa le Pô 
avec r avant-garde, et s'établit dans la célèbre 
position de Stradella. Ce mouvement était 
d'uoe haute importance, et il fut couvert par 
le voisinage de Pavie. 

tl ne parait pas que les Aulricbîens cbercbè- 
rent à s'opposer à ce passage du fleuve; mais 
ils attaquèrent, après, le général Lannes à 
Stradella, et furent repoussés avec perte de 
300 morts et 500 prisonniers. Ces Autrichiens 
étaient les avant-postes de l'armée du général 
Otto, qui arrivait de Cènes. 

Les Français s'applaudirent d'avoir, par 
le passage du Pô et leur position de Slra- 
della, coupé entièrement toute communication 
entre les Impériaux du Piémont et ceux du 
pays de Gènes. Cela était exactement vrai; 
car si Hélas commettait la faute de marcher 
aasuden s'éloignant de Turin, dans l'espoir 
de se remettre en rapport avec Uantoue et 
les pays héréditaires, les Français pouvaient 
toujours le suivre le long de la rive méridio- 
nale du Pô, et le f<»«er d'en venir à une ba- 
taille. 

Le premier consul raisonnait juste, parce 
qu'il connaissait à fond l'ennemi auquel il avait 
aS'aire ; car il n'est pas moins certain , comme 
je l'ai avancé plus haut, que les Impériaux 
possédaient, dans le Piémont et la Liguria, 
tous les éléments d'une force indépendante. 
Une retraite sur Alexandiie était, selon les 
termes d'un rapport français, tout ce que Mêlas 
pouvait faire de pis. Il l'a faite, cependant, 
cette imprudente retraite : nous l'analyserons 
plus bas. 

IjCS Autrichiens avaient jeté une garnison de 
1,500 hommes dans le château de Hilan , et 
1,000 dans Pizzighitone. Ils approvisionnaient 
Mantoue en toute hâte. 

Le général Honcey était arrivé, le 7, de la 
partie du Saint-Gothard à Hilan. 

Le général Loison se porta d'Orcinovi sur 
Brescîa. Le général autrichien Laudon, qui 
occupait cette ville, y fut surpris, et se sauva 
presque seul. Le général Lecchî s'empara de 
la flottille qu'avait formée l'ennemi sur le lac 



Majeur, traversa l'Adda, poussa jusqu'à Ber- 
game, et prit 4 pièces de canon. 

Le général Murât passa le PAà Nocerra, em- 
porta Plaisance de vive force, et lit beaucoup 
de prisonniers. Le 6 juin, au point du jour, 
parut un corps aulrichien. qui voulait occuper 
le chAteau de Plaisance. Le général Munit l'en- 
veloppa, el le contraignit en entier à mettre 
bas les armes. 

Les Français trouvèrent dans Plaisance tous 
les magasins de l'armée Impériale. Les géné- 
raux de celle-ci avaient pensé qu'ils étaient 
suffisamment couverts par le Pô ; et , d'ailleurs, 
ils n'avaient jamais voulu croire à l'invasion 
annoncée avec tant de bruit par les Français. 
Qu'ils ont cruellement payé cet excès d'impré- 
voyance etd'entétemenll 

Le général Mural intercepta un courrier que 
Hélas expédiait à Vienne; il recueillit de ses 
dépêches quelques lumières qui ne furent point 
sans utilité. 

Le général Duhesme occupa Crémone, et y 
trouva aussi des magasins considérables. On 
voit que les Autrichiens les avaient réunis 
dans le Milanais comme au cœur de l'Italie su- 
périeure. La rapidité avec laquelle l'armée 
française passa le Pô, tient véritablement dn 
prodige. 

Ce fut le 9 juin, que le général Otto ren- 
contra les Français; il essuya l'échec le plus 
sanglant II perdit 4 k 5,000 hommes en tués 
et prisonniers : son projet, en accourant à 
marches forcées, était de rétablir la communi- 
cation avec Plaisance. 

Il est h remarquer que les Autrichiens ne 
donnèrent aucune relation de ce combat; il 
eût fallu avouer des fautes presque inexcusa- 
bles, et il semble qu'ils avaient déjà le pres- 
sentiment des désastres au-devant desquels ils 
s'avançaient eux-mêmes. 

Pourquoi, en effet, le général Otto livra-t-^1 
ce funeste combatT Ne savait-il pas qu'il avait 
affaire à un ennemi qu'un premier échec ne 
pouvait intimider, puisque toute l'armée de 
réserve était à portée de tomber sur lui? Vou- 
lait-il s'opposer au passage du PôT Hais ce fleuve 
était passé par les Français. Il arriva trop tard ; 
il devait éviter tout engagement. 

Il ne fallait pas, cependant, qu'il restâtdau 
sa position. Retourner sur ses pas vers Géncs, 
eût été un acte de démence, puisqu'il n'aurait 
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pas tardé & se trouver resserré entre le corps 
du général Suchet et l'armée de réserve , qui 
aurait à tout moment entamé son arrière-garde. 

Il pouvait marcher sur sa gauche , pour se 
réunir à Hélas, que je place à celte époque 
sous Turin. Hais je pense qu'il en seraitrésulté 
une trop .grande concentration de forces : on 
en fait un usage bien mieux entendu, en les dé- 
veloppant stratégiquement, c'est-à-dire, en les 
disposant sur deux ou trois points déterminés 
par l'art. D'ailleurs, Mêlas devait être asseï 
fort par lui-même, pour agir elBcicacement, 
sans la jonctian du général Otto. 

Que devait donc faire ce dernier Me n'hé- 
site pas à avancer qu'il devait marcher sur sa 
droite. L'essentiel était de faire ce mouvement 
à une telle distance de l'ennemi, que celui-ci 
ne pût le prévenir ou le contrarier. Il lui dé- 
robait, au moins, la marche de la première 
nuit,etconlinuaitavec toute la céleri té possible. 

L'objet stratégique de sa marche devait, 
d'abord, être Parme. Hais, pour y parvenir, il 
faisait un détour ; il se dirigeait, par exemple, 
sur Bobbio; il longeait la chat ne nord-est de 
l'Apennin, passant les rivières presqu'à leur 
source. Parvenu au Taro, il se portait alors di- 
rectement sur Parme avec la tête de ses colon- 
nes. Était-il attaqué! il se retiraitdansl'Apen- 
□iD. Des bois et des montagnes sont toujours 
favorables, en cas de retraite. Les Français 
étaient, sans doute, assez entreprenants pour 
l'y harceler : il descendait pour lors, dans ta 
partie orientale de la rivière de Génea, puis 
sur Lucques, et ainsi de suite, afin de ne pas 
ge voir enfermé dans celte riviève. Il n'y avait 
nul inconvénient à abandonner Gènes à ses 
propres forces. 

Dans le cas où le général Otto n'aurait pu 
atteindre Parme, et où les Français se seraient 
toujours portés sur le front de sa marche , la 
prudence lui indiquait un autre objet straté- 
gique, situé plus à l'est et au sud, comme Reg- 
gio et Modène, ou même Bologne. J'admets 
que les Français se fussent perpétuellement 
jetés sur son chemin, chose très-possible, 
puisqu'ils suivaient la corde , tandis que le gé- 
néral Otto avail l'aix: à décrire, alors, celui-ci 
s'enfonçait dans la péninsule de l'Italie, et se 
réunissait aux Napolitains. 

C'est ce qui arriva efiectivement, lorsqu'il 
fut totalement coupé de Hantoue, après avoir 



fiiit de vains efforts pour dépasser le flanc 
gauche de l'année française. 

Tout dépendait, pour le général Otto, d'ar- 
river à Parme avantlesFrançais; il passait im- 
médiatement le PA à Bersello , puis marchait à 
Sabionetta et Bozolo , où il passait l'Oglio. 

Il remontaitla rivière Chiesa jusqu'à Ponte- 
Marco, gagnait Brescia, et suivait. Dès qu'il 
avait pa^ rOglio, il pouvait tirer ses subsi- 
stances de Hanloue. Je ne les fais monter si 
haut, et si près des Alpes, que pour menacer plus 
efficacement la communication des Français. 

En supposant même que le général Otto 
n'eût pu parvenir qu'à Reggio, il se dirigeait 
de là sur Guasialla , passait le PA à San-6ene- 
detto, et gagnait Hantoue. Après s'y être re- 
posé un jour de la marche forcée qu'il venait 
de faire, il suivait la route que je viens de 
tracer. 

Je dirais plus : j'admets que les Français se 
fussent montrés à Reggio avant lui, il ne de- 
vait pas moins tenter le passage du Pâ beau- 
coup plus bas, eût-il fallu descendre jusqu'à 
Ferrare. De là , il ne pouvait manquer d'attein- 
dre Mantoue ; il y opérait sa jonction avec le 
général Wukassovrich, et se voyaitles moyens 
d'entreprendre une puissante diversion. 

Je sais parfaitement que les généraux fran- 
çais étaient trop éclairés pour ne pas pénétrer 
ce plan , et trop habiles pour n'y point appor- 
ter tous le^ obstacles imaginables ; mais je n'ai 
pas moins jugé qu'il était utile de faire voir à 
ceux qui étudient l'art, combien de ressources 
il offre dans les positions qui semblent le plus 
désespérées. 

Il est intéressant de savoir ce que devenait 
Hélas dans celle grande crise ; nous allonsnous 
occuper dé lui. 

On s'étonne de le voir, le 31 juin , évacuer 
la ville de Turin. Une colonne de l'armée de 
réserve, quivenaitdeSeltimo, y entra aussiljVt. 

Les Impériaux laissèrent 2 à 3,000 hommes 
dans la citadelle de Turin. Ils se retirèrent sur 
Honcalier, et prirent le chemin d'Asti. 

Conséquemment , ils passèrent le P6, et s'é- 
tablirent sur la rive droite de ce fleuve. Il était 
impossible de faire plus mal. 

Asti est situé sur le Tanaro, qui coule do là 
vers Alexandrie. Les Autrichiens se dirigeaient 
donc sur cette place; c'était précisément tout 
ce que les Français pouvaient désirer. 
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On voit Hélas prendre, à la hia, plusieurs 
résolutions dictées par ce même esprit de ver- 
tige. Il évacue Pigncrol, Uivoli, en un mot, 
tous les postes qui pouvaient couvrir ses der^ 
rièrea : il se détadie volontairement de sa 
base. 

Le généra Turreau , ne trouvant plus rien 
alors devant lui, se réunit à la division Cb»- 
bran, qui Reboucha du val d'AosLe. Il fut aus- 
gitât expédié de la grosse artillerie de BriaDçon, 
pour le BÎégc de la citadelle de Turin. 

Puisque les Autrichiens avaient , d'abord , 
montré tant d'opiniâtreté à conserver leur po- 
sition souH cette ville, je n'aurais point voulu 
qu'ils s'en éloignassent au momeutoù devenait 
inexécutable le plan de diversion que j'ai tracé 
plus haut. Il me semble qu'il était temps d'en 
concevoir un autre, adapté aux circonstances, 
et dont pouvaitencore résulter le salut de l'ar- 
mée impériale. 

Dès qu'une partie de l'armée française eut 
passé le Pô, c'est-à-dire, vers le ^0 ouH juin, 
les Autrichiens devaient tomber, avec la grande 
majorité de leurs forces, sur le général Tur- 
reau et la division Chabran. 

Il était e.ssentiel de rejeter le général Tur- 
reau derrière Suze , et la division Chabran au 
delà d'Ivréf. 

Les Autrichiens, campés sous Turin, avaient 
tous leurs mouvements parfailement libres, 
depuis que Tavant-garde française avait quitté 
Chivasso, pour se porter à l'est, vers Pavie, 
et ensuite au delà du Pà; parce déplacement, 
elle avait cessé d'observer son ennemi , et de le 
tenir en échec. 

Après s'être débarassés du général Tur- 
reau, d'une part, et s'être remis, de l'autre, 
en possession du val d'Aoste, les Autrichiens 
pouvaient aussi se diriger à l'est. 11 leur suffi- 
sait de laisser quelques troupes en observation 
devant Turin, ou même , de jeter dans cette 
place une garnison respctable. 

Dès lors, les généraux de l'Empereur ne de> 
valent plus avoirqu'une pensée: c'était de des- 
cendre rapidement la rive gauche ou septen- 
trionale du P6, et de venir se poster ii dos de 
l'armée française. 

Leur marche était tracée par Chivasso, Ver- 
ceil, Novarre et Milan. Pendant qu'elle s'exé- 
cutait, le général Otto s'étendait toujours vers 
la partie orieolale, comme nous l'avons vu 



plus haut. L'armée firançaise se voyait par U 
menacée sur ses deux flancs à la fois. 

Il ne s'agit point ici de prendre de ces pasi- 
tions où l'on ne veut qu'atlendfe l'attaque de 
l'ennemi; il fallait attaquer soi-même, et le 
plus vivement possible ; il fallait entreprendre 
hardimeni de rejeter les Français eux-mêmes 
sur la défensive. Us cherchaient à couper les 
communications des Autrichiens ; ceux-ci de- 
vaient donc chercher à couper la leur. C'est un 
principe général et reconnu : dès que l'ennemi 
manœuvre contre vos communications, manœu- 
vrez aussitôt contre les siennes. Il est évident 
que vous ne pouvez lui faire un mal plus sen- 
sible, qu'en vous porianl où il n'est pas. 

Bonaparte, me dira-t-on, ne pouvait-il point 
aller, avec toutes ses forces, au-devant de Hé- 
las? ?j'était-il point présumable qu'il le battrait, 
selonsa coutume? Certes, les chances n'étaient 
ppintpour le général autrichien, mais celui-ci 
n'avait-il pas la liberté d'éviter une action gé- 
nérale? La Lombardie est un pays fort conpé, 
surtout en se rapprochant des montagnes; 
avec quelques talents, Hélas pouvait réduire 
le choc des deux armées à unechained'aJI^ires 
de postes; et ce n'est point là une bataille. 

Les Autrichiens étaient, sinon supérieurs, 
du moins égaux en nombre aux Français; de 
plus, ils avaient une base de places fortes: 
leurs ennemis étaient privés de cet immense 
avantage. 

Hélas était dans une position àse promettre 
les plus heureux résultats, s'il avait su tempo- 
riser. Que devenaient les Français, une fois 
leurs magasins épuisés? Ils ne pouvaient espé- 
rer de rien tirer de l'autre côté des montagnes, 
dont les Autrichiens devaient sans cesse tendre 
à se rapprocher. 

Je ne vois point pour eux de position plus 
favorable que celle de Novarre , où je place la 
force principale, en faisant directement front 
à Milan. Je pousse de là un corps vers Calle- 
rato; celui-ci détache surCome, et ainsi de 
suite. 11 est essentiel que, pendant ce temps, 
le général Otio se tienne au sud ouàrest,d:iDs 
les environs de Honza, et que Mêlas suive di- 
rectement les Français, dès qu'ils ont jiénétré 
jusqu'à Milan. 

Les Autrichiens étaient appuyés dans ces 
opérations sur une base sufi'isante, car on pou- 
vait, sous le rapport stratégique, les considérer 
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comme formant une armée piémontaise. Cette 
base reposait sur Turin, Asti, Alexandrie, Va- 
lence, Tortone et Vogbera. Le triangle d'opé- 
rations des Autrichiens était un triangle obtu- 
sangle. donU'an^e objectif (i) était de plus 
de 90 degrés. De Tortone k Turin , la base 
n'était point convexe; c'était une ligne droite : 
quant anx Français, je ne leur vois point de base. 

Il est d'autant plus à s'étonner i]ue les Impé- 
riaux n'aient point embrassé ce parti, el n'aient 
même fait aucune démonstration de ce genre, 
qu'il ne s'agissaïtque de marcher droit devant 
eux, selon leur antique usage. 

Loin de li , ib abandonnèrent voloolaire- 
ment leurs places fortes, qu'ils auraient pu 
vendre si cher i l'ennemi. Ils marchèrent sur 
Alexandrie , et par là donnèrent une base aux 
Français, qui se h&tèrent d'occuper Tnrin et 
les autres forteresses à leur convenance. L'his- 
toire ottrf. peu d'exemples de Tantes aussi gra- 
ves que celles de Hélaaen cette terrible crise. 
Je ne puis m'empécher d'observer encore, que 
c'est ici la iuttedela médiocrité contrôle génie. 

Les Autrichiens étaient donc arrivés jusqu'à 
Alexandrie, comme je viens de le dire. Le 9 
juin, après le combat de MonlebelloouCasteg- 
gio, où le général Otto fut battu, l'armée 
fraoçaise se mit eu marche, pour passer la 
Scrivia. L'avant-garde, sous les ordresdu géné- 
ral GarJanne, rencontra un corps ennemi qui 
défendait les approches de la Bormida , et trois 
ponts jetés surcette rivière, dans les environs 
d'Alexandrie. Les Autrichiens furent culbutés, 
et abandonnèrent 3 pièces de canon. 

Cependant Mêlas avait été considérablement 
renforcé, le 11, par les corp.i de Haddick et de 
Kaim. Après le passaj^e de la Scrivia par les 
Français, passage qui ne fut point disputé. 
Hélas rassembla toutes «es forces derrière la 
Bormida. 

Le 13 juin, il passa le Tanaro , et campa, 
en avant d'Alexandrie, entre le Tanaru et la 
Bortnida. 

Le même jour, la division Chabran , station- 
née jusqu'alors dans le val d'Aoste, et présen- 
tement réunie à la grande armée , càtoya le Pô 
jtisqu'en face de Valence, pour s'opposer à ce 
que les Autrichiens passassent le fleuve. Ce 



passage aurait été singulièrement dangereux 
pour les Français, qai se voyaient exposés à 
perdre leurs communicalions , si leur ennemi 
parvenait à s'établir sur la rive septentrionale. 

Le général Hélas commença ses opérations 
sons Alexandrie , en se laissant enfermer entre 
la Bormida et le P6. Il lui restait, k la vérité, 
une retraite par Alexandrie, mais elle pouvait 
devenir d'une difficulté extrême. La division 
Chabran , en passant le P6 , prenait Hélas à 
dos; et l'armée de Bonaparte, arrivée sur la 
Bohnida, jetait son aile gauche sur le flanc 
droit des Autrichiens, et passait le Tanaro. Par 
celte manœuvre, l'armée impériale se trouvait 
totalement investie. 

Le général Hélas sentit, enfin, la position 
désespérée où l'avait jeté une suite fatale de 
busses mesures et de vues étroites : il prit la 
louable résolution d'en sortir par un coup 
d'éclat, et la bataille fut résolue. 

Le 14 juin {3S prairial), au point du jour, 
l'année aulricfaienne passa la Bormida sur trois 
ponts. Elles se forma sur trois lignes : en ar- 
rière de l'aile droite, et, pour la couvrir, fut 
placée une réserve , chargée de veiller sur le 
chemin de Novi, où le général Suchet s'était 
fait voir. 

La première ligne, commandée par lecomle 
de Haddick, attaqua l'avant-garde française 
près de Marengo. La seconde et la troisième 
défilèrent très-judicieusement sur Frcgarolo 
et Sale. 

lA général Victor sonliot l'avant-garde avec 
sa dirision. Son centre occupa le village de - 
Harengo; sa gauche vint s'appuyer à la Bor- 
mida. A la droite de Harengo, était le général 
Lannes. Le tout était formé de deux lignes 
d'infanterie , dont les ailes étaient couvertes 
par de gros corps de cavalerie. 

Les seconde et troisième lignes des Impé- 
riaux , qui défilaient de droite et de gauche 
derrière la première, par des marches de flanc, 
menaçaient de tourner le général Victor sur 
ses deux ailes, pendant qu'il avait à soutenir 
de front le feu terrible d'une artillerie de 100 
pièces de Si. U était instant de lui donner du 
secours. Le général Berthier fait avancer la 
cavalerie de réserve et le corps du général 
Desaix. Bonaparte se montre au milieu du feu ; 
les deux armées sont h la portée du mousquet. 
Les Impériaux sont supérieurs en artillerie ; les 
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Français se forment et se déploient aoos une 
grêle de milraiUe. 

Cependant la colonne de droite des Autri- 
chiens longeait la Bonnida; celle degauchese 
Dortait sur Castel-Ceriolo, Deux cents hommes 
d*une brîgadede cavalerie française furent com- 
mandés pour observer la première; le reste 
Mutint l'aile ^ucbe. L'avant-garde, sons le 
général Gardanne, fut obligée à un mouvement 
rétrograde. Cet officier l'exécuta, en refusant 
Ba droite, pendant qu'il appuyait aa gaache à 
la Bormida. 

Il parait qu'il vint se porter en potence en 
avant de Hareogo, menaçant te liane de la co- 
lonne aulrichirnne, qui se portait à l'attaque 
de ce poste. Cette colonne fut arrêtée quelr 
quea instants par la mnusqueterie du général 
Lannes; mais elle reçuidu renfort, etconlmoa 
i s'avancer. 

Le général Kellermann soutenait l'aile gaa- 
che avec sa brigade de cavalerie. Il se fit quel- 
ques charges, mais elles ne furent que partiel- 
les. Le centre des Autridiiens avait pénétré 
jusque dans Marengo. 

Le général Lannes , posté à la droite de ce 
village, se vit prumptement attaqué. Son in- 
fiuilene repoussa la cavalerie autrichienne. 

Marengo étant pris, le général Victor crut 
de voir donner l'ordre de se replier surla réserve. 
Le général Lannes se trouva, dans ce mo- 
ment, entouré et pressé par une force infini- 
ment supérieure. Une brigade de dragons, 
commandée* par le général Charopeaux , tomba 
vivement sur les Autrichiens, et le dégagea. 
Bonaparte se porta lui-même à la division 
du général Lannes, pour ralentir la retraite, 
et rétablir le combat, jusqu'à ce quelaréserve 
du général Desaix fût arrivée. Les Français, 
se retirant en échiquier, défendaient le terrain 
pied à pied. 

Unenombreuse cavalerie autrichienne, traî- 
nant avec elle plusieurs batteries d'artillerie 
légère, voulut, en se déployant dans ta plaine 
de Saint-Julien , tourner l'aile droitedes Fran- 
Çab. Les grenadiers de la garde consulaire s'a- 
vancèrent pour soutenir celte aile; ils essuyè- 
rent et repouBsërenl trois charges consécutives 
de la cavalerie ennemie. La division Hounier 
arriva presque aussitôt à l'aile droite. Deux 
demi-brigades furent dirigées vers Ceriolo. 
Dans ce village, était postée de l'infanterie 



autrichienne, destinée i couvrir le datte gau- 
che de la cavalerie. Les deux demi-brigades, 
obligées de défiler devant cette cavalerie, en 
furent attaquées, mais elles gardèrent leurs 
rangs, marchèrent à Casiel-Ceriolo, et rem- 
portèrent de vive force. 

Pendant ce temps, le centre de Tannée fran- 
çaise à Harengo, et l'aile gauche, commen- 
çaient à plier. La cavalerie autrichienne de 
l'aile gauche se porta au galop sur la droite, 
ce qui augmenta le désordre dans la retraite 
de la ligne française. 

Alors toute la ligne des Autrichiens s'avança, 
précédée d'un feu effroyable d'artillerie de 
gros calibre. Les Français se virent contraints 
d'évacuer le village de Ceriolo. Ils s'en retirè- 
rent, néanmoins, avec ordre, soutinrent in- 
trépidement des charges de cavalerie, et gar- 
dèrent, autant que possible, leur ensemble 
avec le re^e de la ligne. Les chemins étaient 
couverts de blessés et d'égarés. La bataille 
semblait perdne pour la France. 

La réserve, sous te général Desaix, était 
formée sur deux lignes , dans la plaine et près 
le village de Sainl-Julien. Son aile droite était 
appuyée d'une batterie de 13 canons, et sa 
gaudie par la cavalerie du général Kellermann. 
Sur le front, étaient réparties 8 pièces d'artil- 
lerie légère, et, sur les ailes, S bataillons en 
colonne serrée, d'après les principes de Fo- 
lard. Le premier consul parcourait les rangs, 
et rétablissait l'ordre. On laissa approcher les 
Autrichiens à la portée du fusil ; on les accueil- 
lit avec un feu terrible,' auquel ils répondirent 
non moins vivement. Il était environ 4 heures 
après midi. 

Le général Desaix, à la tête de la 9* demi- 
brigade légère, avança sur l'ennemi , la baïon- 
nette basse. La division Boudet fit le même 
mouvement à l'aile droite : toute la l^ue se 
porta sur les Autrichiens, au pas de charge. 
Ce fut dans ce moment que le général Desaix 
fut atteint d'une balle, et tomba mort. 

Bientôt l'infanterie autrichienne commença 
à plier, et l'artillerie à tirer en retraite ; mais, 
dès que la seconde ligne eut reçu la première, 
toutes deux semblèrent vouloir tenir fenne, 
et même reprendre l'oftnsif : mais, 1 l'instant , 
le général Kellermann fit une charge rapide 
avec 800 chevaux, enfonça tout ce qui se pré- 
senta devant lui, et enveloppa 6,000 facHumes, 
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qui mirent bas les armes. Parmi eux k Iron- 
vaient le général Zadi,chcf derélat-major, le 
géoéral&iinl-JulieQ, et une foule d'officiers 
supérieurs. 

UnGtroiiiièmeligned'iDraiiierieautridiiflDiM, 
souleuue de cavalerie el d'artillerie, couvrait 
la retraite. Le général Launes se porta sur elle 
avec la division Boudet et la garde consulaire. 
Le général Harmont, avec une batterie, ap- 
puya l'attaque. Les Autrichiens furent pous- 
sés en désordre sur les ponts de la Bormida : 
l'obscurité protégea leur fuite. 

Voilà les principales circonstances, les faits 
les plus remarquables de celte jouméeà jamais 
fameuse. Le sort de la France, celui de l'Europe, 
j'oseraisdirelesdestinsdefhumanité, y étaient 
attachés. 

J'ai extrait des divers rapports français et 
autrichiens la relation que l'on vient de Kre. 
J'ai suivi, pour parvenir à la vérité, la marche 
judicieuse tracée par le général Uoyd. Les 
deux partis se sont reproché des fautes mu- 
tuelles. Les Autrichiens, irrités ou confus de 
leur délaite, n'ont rien négligé pour en reje- 
ter l'unique cause sur un hasard aveugle , qui 
a déjoué toutes leurs conceptions les plus sa- 
ges, pour faire triompher un ennemi dont la 
marche n'avait point été calculée sur les prin- 
cipes ordinaires. Dans ses conseils, comme dans 
ses camps, l'Antriche avait décidé que Bona- 
parte ne passerait point les Alpes; quand il 
les eut franchies, elle décida qu'il trouverait 
son tombeau dans l'Italie; lorsqu'elle eut suc- 
combé sous son génie et ses armes, elle décida 
encore qu'il n'aurait point dît vaincre. 

Les Français, autorisés, du moins par le 
succès, à prononcer, ont attribué la défaitede 
leur ennemi à son extrême imprévoyance, à 
la lenteur de ses mouvements, à l'incertitude 
de SCS résolutions. Us ont, au reste, rendu uue 
justice éclatante à sa valeur , et par cet aveu , 
honorable pour les uns et lesautres, les Fran- 
çais font voir quels sont leurs titres à lagloire, 
puisqu'ils ont triomphé des Autrichiens, distin- 
gués par une opiniâtre résistance de i 6heures. 
C'est dans le rapport même du général Hé- 
las, que nous pourrons apercevoir les fautes 
principales qui ont amené la fatale catastrophe 
dont nous le voyons frappé en cet instant. 

< Le 1 5 juin , dit ce rapport officiel , toute 
1 l'armée impériale passa le Tanaro > . 



Ce passage était on ne saurait plus mal vu ; 
il est toujours dangereux d'avoir à dos une ri- 
vitre considérable, quand on livre une bataille 
en avant de celte rivière. Les Autrichiens poi» 
valent remonter le Tanaro jusqu'aux environs 
d'Asti , pour déterminer les Français k s'éloi- 
gner du Pà. Celte manœuvre réussissant, ils 
revenaient sur leurs pas, et passaient le Pd, 
car il s'agissait avant tout de s'établir sur la 
rive septentrionale de ce fleuve; il était pos- 
sible alors qu'ils pénétrassent jusqu'à Pavie et 
k Milan , et qu'ils y recouvrassent leurs maga- 
sins. Les Français, àla vérité, avaient uncorps 
sur celte même rive, et auraient disputé le 
passage; mais les Autrichiens avaient une 
grande supériorité de nombre, et, en donnant 
de l'inquiétude sur un point, passaient sur un 
autre. 

Ce fut par un semblable passage du Pd, que 
le maréchal de Haillebois se lira d'une position 
critique, en 1746. 

( L'armée impériale, continue le rapport, 
■ vint camper en avant d'Alexandrie, %ntre la 
> Bormida et le Tanaro. i 

C'est-à-dire, que Tannée impériale vint 
se faire étroitement investir. Ce camp, sous 
Alexandrie, offre quelque ressemblance avec la 
position de Contades à labataille de Minden, 
en 1759. Un camp, en avantd'ane forteresse, 
ne vaut jamais us camp derrière cette {4ace. 

Après cette faute capitale, il ne me reste 
plus à faire qu'une observation, que je crois 
également d'une hante importance. 

Que l'on jette les yeux sar la carte, on s'é- 
tonnera que les Autrichiens n'aient point déta- 
ché uncorps au deli delà Bormida, entre cette 
rivière etlaScrivia, sur le flanc gauche des 
Français. Pendant ce temps, il eût fallu atta- 
quer vivement de front; l'ennemi se trouvait 
tourné, et rejeté sur le Pd. 

Hais les généraux de l'Empereur n'avaient 
Élit, pour ainsi dire, aucune de.s dispositions 
qui devaient leur assurer la victoire, ou rendre, 
du moins, leur défaite moins désastreuse : après 
un an de soccèsbritlants.ils se virent réduits, 
en un jour, à recevoir la loi qu'il plut au vain- 
queur de leur imposer. 

Le lendemain de la terribleet décisive jour- 
née de Harengo , Hélas fit demander aux avant- 
postes français la permission d'envoyer le 
général . Skal auprès du premier consul. La 
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convention fiit condoe et oignée dans la même 
nuit. 

Je me conlenlerai d'en rapporter les princi- 
paux articles : On convint d'un armistice, 
jusqu'à la réponse de la cour de Vienne. 

L'armée impériale s'engagea à se retirer der- 
rière la ligne qui, lors du traité de Campo- 
Forniio, avait été assignée pour fronliëre à ta 
république Cisalpine. Ferrare restait seule aui 
Autrichiens sur la rive droite du Pô. 

L'armée française se réserva le pajs situé 
entre la Chiesa , l'Oglio et le P6. 

L'espace compris entre le Hincio et la Chiesa 
ne devait être occupé par aucune des deux 
armées. 

Les forteresses de Tortone, Alexandrie , Mi- 
lan, Turin, Pizzighitone, Arona, Plaisance, 
Goni, Céva, Savone, le fort Urbain et la ville 
deGènes, devaient être au pouvoir des Français 
avant le SSjuin. 

Telle était la substance de cette célèbre con- 
vention de Marengo, par laquelle les Autri- 
chiens terminèrent une campagne, ou ils per- 
dirent plus qu'ils n'avaient gagné* dans la 
précédente. 

Toute cette campagne est une suite de pro- 
diges ; elle offre dans son ensemble le résultat 
de causes inconnues, j'oserai même dire sur- 
naturelles. Où trouver ailleurs l'exemple d'une 
expédition militaire , dans laquelle fut ponc- 
tuellement exécuté tout ce qui avait été résolu 
dans le cabinet? La célérité avec laquelle fu- 
rent opérées de si grandes choses, tient vrai- 
ment du merveilleux. Les opérations du pre- 
mier consul commencèrent le 18 mai; elles 
étaient terminées le 13 juin. 

Bonaparte avait annoncé, dès l'hiver, qu'il 
arracherait l'Halte à un ennemi, dont la cor- 
ruption et l'impiritie du directoire avaient 
préparé les su<xès. Il fit tout ce qu'il avait 
promis, il le fit en moins de temps qu'il ne 
semblait donné à un homme de le faire. Ce qui 
eàt été ostentation chez tout autre, n'était 
chez lui que le résultat du sentiment de ses 
forces, et de l'immense ascendant de son génie 
sur celui de ses adversaires. 

On ne peut trop faire remarquer, pour l'in- 
slniction des chefs et des peuples, comhien il 
est imprudent et funeste de dédaigner les me- 



naces d'un ennemi puissant, parce qu'il tchI 
employer des voies inconnues. L'hoanne mé- 
diocre regarde comme chimérique te que 
l'homme supérieur regarde comme un mojen 
assuré de triompher. 

Halhenr à tout empire gouverné par m 
êtres dégradés , en qui se rassemblent à U Fois 
l'arrogance et la faiblesse ! Ils bravent leur tn- 
nemi, l'insultent, l'irritent; il parait, el ils 
tombent à ses pieds. L'histoire ancienne doui 
offre de mémorables exemples : Darius, eDO^ 
gueilli de ses immenses richesses, de ses in- 
nombrables troupes , faisant de vains eObrU 
pour résister au jeune Alexandre, qu'il atiil 
méprisé, tombant sous ses coupsavfc son vaste 
empire ; <Carthage, dominatrice des mers, qui 
croyait faire trembler Rome , et que Rom 
anéantit. 

Je pourrais multiplier les citations: je passe 
rapidement à l'histoire moderne. Harold,i«- 
Irandié derrière l'Océan , bravait Guillaume le 
Conquérant : Guillaume passe la mer, défait el 
tue Haiold, et rè^ne à sa place. L'empereur 
Ferdinand il affectait un insensé mépris pour 
Gustave-Adolphe, qu'il voyait séparé de lui 
par la Baltique et de vastes contrées : GusIke 
traverse cette mer, tombe sur rAllemagu. 
donne partout la loi, et aurait été la dictera 
Ferdinand consterné, jusque dans VieDoe, sus 
le coup imprévu qui termina ses jours. 

A ces faits, dignes d'occuper fréqueniDieiit 
le souvenir de l'homme d'état et du guerritr, 
vient naturellement se joindre l'histoire de U 
campagne que nous terminons ici. Je ne pois 
m'en retracer les merveilleuses circonstaocffi, 
sans me sentir ramené à une réfleiiati quefii 
déjà essayé d'exprimer. La superstition ni l'eit- 
ihousiasme n'égarent ma plume: mais il Qu'est 
impossible d'arrêter ma pensée sur un (elcoD- 
cours d'événements extraordinaires, sansiw 
persuader qu'il est des époques marquées pu 
une providence impénétrable, pour opérer dt 
grands changements sur la terre. Otte cam- 
pagne miraculeuse , que je nommerai la cajn- 
pagne de Marengo, mê semble devoir étn mise 
au rang de ces immortelles époques. 

Nous allons repasser en Allemagne • ^o'B 
compléter l'histoire de la guerre de la réTolif 
tion. 
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Nous allons voir, de noureau, des événe- 
ments d'uoe ioiportance majeure, resserrés 
dans le plus court espace de temps possible ; 
nons allons nous con v a inËre encore, qu'à la fin 
du dix-huitième siècle , l'arl de la guerre était 
dans son enfance chez certains peuples de 
TF^irope. Il est inutile d'observer que j'en ex- 
cepte tes Français, qui se sont écartés de la 
vieille routine , pour suivre de nouvelles com- 
binaisons. 

Je ro'Btlacberai àpronver qu'ils ont dà leurs 
succès il l'excelleat principe de la base d'opé- 
rations, et les Autrichiens leurs revers i l'igno- 
rance de ce principe fondameDlal. 

Je crois utile de rappeler à mes lecteurs 
quelle était la i>oRÎtion respective des deux ar- 
mées, au moment de la reprise des hostilités. 

Un premier armistice les avait fait cesser 
vers le milieu de Tété; c'était celui conclu, le 
15 juillet, à Parsdorf, entre le général Lahorie 
et le comie de Dietrichslein. 

Le général autrichien de Saint-Julien s'était 
rendu à Paris, oii il avait signé des prélimi- 
naires de pais. L'Empereur refuse de les rati- 
fier, et se porte en personne à son armée, sur 
PInn. 

Le 17 septembre, le général Morean , de son 
quartier général de Nyrophenbonrg , somme 
l'archiduc Jean , censé général en chef de l'ar- 
mée iDtridilenne, de toi livrer des places de 



sûreté, ou sinon lui déclare qu'il va recom- 
mencer les bostUîtés. 

Le 20 septembre , l'Empereur cède Ulm, In- 
golstadt, Philipshourg, et retourne à Vienne. 

Les généraux Lahorie et Lauer signent, à 
Hobenlindên, une nouvelle convention, por- 
tant prolongation d'armistice de quarante-cinq 
jours, y compris quinze jours d'à vert iasement, 

La ligne de démarcation fixée par la conven- 
tion du IS juillet, est conservée pour base, 
sauf quelques modifications, détaillées par l'ar- 
ticle suivant : 

( Art. IX. L'armée fhinçaisc reviendra, et 

> s'arrêtera sur les deux rivesdel'Iser; Tannée 

> impériale sur les deux rives de Tlnn, cha- 

> cune i une distance de 3,000 toises, soit 

> de ces rivières, soit des places fortes snr 

> leurs cours : il sera seulement placé une 

> chaîne d'avant-postes sur la ligne de démar- 

> cation fixée te ISjuillet. > 

Le terme expiré, l'Empereur, contre toute 
attente, refuse encored'accepterlapaix offerte 
par le premier consul. Le général Horeau an- 
nonce à ses troupes qu'il faut montrer aux en- 
nemis de ta France, combien il se sont abusés, 
s'ils espèrentquela rigueur de U saison pourra 
les arrêter. 

Au lieu de courir droit devant eux comme 
des ignorants, de passer l'Inn h Passau , et d'en- 
tamer, sur le Danube, une opénUon mal-ha- 
85 
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bile , les Français , i l'oareriare de la campagne 
d'hiver, attaquent Wasserbourg , et chassent 
les Autrichiens de ce poste. 

L'importance de ce mouvement bardj ne 
peut échapper aux yeui d'un observateur exer- 
cé. Par son heureux résultat, les Français dé- 
gagèrent leur flanc, premier but que doit se 
proposer tout général eu ouvrant une cam- 
pagne, puisque l'effet en est immanquablement 
de prolonger la base. 

Il y avait, dans celte circonstance, un mo- 
tif de plus : l'occupation de Wasserbourg fraye 
le chemin de Sahbourg, point qui, à juste 
titre, fixait toute l'attention du général Horeau. 

L'affaire de Wasserbourg eut lieu le 29 no- 
vembre : je n'en donnerai point les détails, 
parce que je ne m'attache ici qu'au résultat 
stratégique. 

L'armée française , an commencement de la 
campagne, était habilement partagée en trnîs 
corps, chacun de trois divisions : l'aile droite , 
sous le général Lecouiite , observant le Tyrol; 
le centre, commandé parHoreau lui-même, sur 
la rive droite de l'Iscr en Bavière; et la gau- 
che , sousie général Sainte -Suzanne , s'étendait 
au delà du Danube, vers la Rednitz. Je oe 
compte pas ici te corps franco-batave du gé- 
néral Augereau, qui opérait en Franconie. 

Que firent, de leurcdté, les Impériaux? Sui- 
vireot^ls les conseils du général Uoyd, qui 
prouve que c'est en Tyrol , derrière l'Inn, et 
aux environs d'Inspruck, que doit se concen- 
trer l'année autrichienne, pour défendre la 
capitale contre un ennemi, mailre de la Bavière ? 
Nous allons voir qu'ils firent précisément le 
amtraire. 

Le général Uoyd conseille de menacer du 
Tyrol le flanc droit de l'ennemi : les Antn- 
chien s envoyèrent le général Klénau sur le flanc 
ganchedes Français, ce qui ne pouvait mener 
à rien, car le général Augnvau était trop éloi- 
gné , pour qu'il fut important de le séparer de 
U grande année. Horeau parut peu inquiet de 
cette diversion , dont les généraux autrichiens 
se promettaient les pins gands résultats. 

lia avaient commis une bien grande faute , 
le jour même qu'il furent débusqués de Was- 
sertmurg, par les Français. Ils s'étaient concen- 
trés à Hassing et à Neumarkt, et, par ce mou- 
vement, s'étaient exposés à être coupés du Tyrol, 
1 la pnaùin tentative de l'ennemi. 



Le 30 novembre, la grande armée autri- 
chienne marcha de Neuroarkt à Ampfing : l'a- 
vant-garde rencontra celle des Français, com- 
mandée par le général Ney, qui se replia dans 
la forêt de Haag. 

Le général Ney avait une force peu considé- 
rable : les généraux auLrichiens regardèrent son 
mouvement rétrograde comme l'effet de lenrs 
savantes dispositions. Il est très-facile de se re- 
présenter quelle était alors leur manière de 
voir. ' L'ennemi, disaient-ils, est tourné à sa 
» gauche par le comte de Klénau ; ses derrières 
■ sont menacés, il est coupé dn Danube et 
1 d'Augsbourg. A sa droite, il a le Tyrol , oc- 
1 cupéparnos troupes, et, delà, il peut même 

> être pris à dos, tant que, concentré entre 

> rinn et Munich, il fera front à notre grande 
1 armée. ■ 

Ce raisonnement aurait été spécieux, 1* si 
les Autrichiens avaient été plus forts dans le 
Tyrol, ou avaient voulu y donner signe d'exil 
tence; 3" si les Français, par l'occupation de 
Wasserbourg, n'avaient débordé les Antri- 
chieuB, et menacé lenrs communications. 

Mais, dans l'état réel des. choses, il était ex- 
trêmement inconsidéré de conclure que le gé- 
néral Moreau n'avait plus d'autre parti a pren- 
dre que celui de la retraite, et qu'il allait 
s'apprêter à le poursuivre vivement. 

Le jour suivant ne fit que confirmer bien 
plus encore les Impériaux dans leur funeste 
erreur. Leur armée s'avança sur troiscolonues, 
pour pousser devant elle cet ennemi que Tod 
croyait en pleine retraite. Elle rencontra les 
deux divisiousfrançaisestquis'élaient retirées la 
veille dans la forôtdeUaag: elles étaient avan- 
tageusement postées sur des hauteurs. 11 s'ei^ 
gagea une action assez vive , dans laquelle les 
Français abaDdùnaèrenl 3 pièces de canon, 
que les mauvais chemins ne permirent pas 
d'emmener. S'ils s'étaient follement obstinés à 
tenirplus longtemps, ils s'exposaient à se voir 
envelopper par les Aotridiiens, prodigieuse- 
ment supérieurs en nombre. Cette affaire eut 
lieu le 1*' décembre. 

Le 2 compléta l'illusion des AntrichieDs ; ib 
ne doutèrent plus de la victoire , et coururent 
à leur ruine. 

Le général Horeau fit on mouvement rétn^ 
grade, partie pour rassembler ses divisjons, 
partie pour attirer l'ennemi dans les défilés de 
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Mohenllkdeo. Les ImpAriam s'avutcènot jo»- 
qu'à Uaag, où arait é\é le quartier géoéral 
français; les denuères troupes françaises Vé- 
vacuèreut à S heures du matin , pour- se ras- 
sembler dans les covirons de Uab^inden, uù 
toute l'armée passa, aoua les armes, la nuit 
du 3 «u 5. 

Noos voici parvenus à une jourDée, que ne 
duvent jamais perdre de rue les partisans des 
attaques d« front, et de l'enroncemenl du cen- 
tre. J'y trouverai, au contraire, une nouveUe 
preuve en faveur de mon système des attaques 
de flanc. 

Le 3 décembre, les généraux aatrichiens, 
enflammés d'une ardeur de poursuite, se remi- 
rent eu marche pour déloger les Français de la 
forêt de Hobeulinden, où ils avaient pris poste. 
Il est peu d'entreprises plus périlleuses, à 
la guerre, que celle de forcer un ennemi 
nombreux protégé par une forêt : le coup d'œil 
ne sert , pour ainsi dire I à rien, en pareille 
circonstance; il faut marcher en aveugles. 

Nous ne nous arrêterons pas, dans Le récit 
de cette célèbre bataille de Hobeulinden, aux 
détails qui se trouvent communs à peu près k 
toutes les actions générales : nous bornerons 
notre attention aut traits caraetérisLiques , qui 
peuvent servir d'inslniction et d'exemples. 

Le plusmarquant est extrait du rapport même 
de l'envoyé anglais, qui résidait auprèsdel'ar- 
chiducJean, commandant en chef l'armée de 
l'Empereur, son frère. Il est dit, dans ce rap- 
port, que la défaite des Impériaux doit être 
attribuée à ce que les ctdonnes de flanc restè- 
rent en arrière , pendant que le centre , qui 
avait commencé l'attaque, était enveloppé par 
les Français. 

Cette circonstance est confirmée par la re- 
lation que publièrent les Français eux-mêmes. 

Toute personne, veraée dans l'histoire mili- 
taire des anciens, sera frappée des-U-aits de 
ressemblance qu'offre celte bataille avec celle 
de Cannes (i). 

De même que les Romains à Cannes, lesAu- 
Iricbiens attaquèrent le centre de la ligne en- 
nemie ; et, de même que les Carthaginois, les 

(i) Deux Rulcnre moderius se ssdI livrés k de m- 
vantes recherches eur la baUille de Cannes. Le premier 
est Folard: Commenlairei lur Polybe, lom. iv, liv. m, 
cbap. 24. Le second est le colonel Guischard. (Mi- 
fflotfff mtlidtint, lom. i**, chap. S), cité Movent par 



Français les envdoppèrent de leurs ailes, et 
les taillèrent en pièces. L'habile manœnvredn 
gënà«l Horeau fut favorisée par la natnre du 
terrain boisé. Il paraît avéré que les généraux 
autridiiens avaient fixé pour point de rénnion 
de leurs colonnes, Hohenlinden même, qu'oo- 
cupait le quartier général français. Par suite de 
cette fiineste disposition , ces colonnes étaient 
écrasées i mesure qu'elles se présentaient : les 
Bavarois, qui arrivèrent les premiers, lurent 
aussi les premières victimes. 

Je trouve encore une autre bataille fameuse 
dans l'antiquité, que l'on peut comparer i 
cell»-ci, autant, du moins, que les combats 
des anciens peuvent être assimilés à eeox des 
modernes. Je veux dire la bataille de Trasy- 
mène, où Annibal défit si complètement te 
consul FlaminiuB, qu'il eut l'art d'attirer dans 
les gorges étroites formées par le lac et les 
montagnes. 

Il me semble que si les Autrichiens , renon- 
çant à ce fatal système des attaques de front , 
eussent détaché leur aile droite dans la partie 
de Munich , le général Horeau , pour ne point 
s'ei poser i être cerné dans la forêt de Haag et 
les défilés de Hobeulinden , se serait probable- 
ment déterminé à un mouvement rétrograde. 
Le comte de Klénau, qui avait passé le Danube, 
était à portée d'appuyer ce mouvement, en se 
montrant sur les derrières de l'armée française, 
dont le front aurait été inquiélé, pendant ce 
tempe, par les escannouebes continuelles que 
lui aurait livrées le centre. 

Après la sanglante bataille de HobenKndwit 
les Impériaux se retireront derrière l'Inn, dont 
les bords étaient retranchés. Quoique ayant 
perdu la rive gauche de cette rivière, il était 
encore temps pour eux de gagner le Tyrol; do 
là, il était en leur pouvoir de menacer l'armée 
française à dos , et, ce qui eût été bien plus 
efficace, de faire une prompte divemon dans 
la' Suisse. 

Mais bientêt, les Français eux-mêmes pas- 
sant l'Inn; et ici se présente une nouvelle 
preuve de ce que j'ai avancé plu»eurs fois : 
savoir, que les retranchements ne servent à 

Fttderic le Grand, sous te nom de Quintut-lciUiu. 
Sa disse rUl ion, à ce wget, est d'aataat plus inté- 
ressante i lire, qu'il n'est point parfaitemeiit d'accord 
avec Folard. 

{Nottdu TraAutmr.) 
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rien, qu'à s'y faln forcer, etvekipper et btUre, 
quand on » affaire à on enaemi eatreprenant et 
habite.Je parle denoeretranchemenlsacbKJs; 
les camps d«8 RomaiDs étaient de vérilables 
forteresses : Frédéric le Grand en retraça ri- 
mage dans cdu) qu'il {Mil à Bungelwiti, près 
Schweidnitz. 

On ne peut espérer de défendre longtemps 
noe rivièce, lorsqu'on s'établit et se retranche 
sur le bord même. Si tout courant d'eau est 
considéré comme on obstacle i la gneire, ce 
n'est pas qu'on ne puisse le franchir; c'est uni- 
quittent parce que la rivière , une fois passée, 
U est difficile de se maintenir de l'autre- cété 
contre un ennemi actif. La meilleure méthode 
de défendre une rivière, est donc de tenir 
l'armée rassemblée à quelque dislance du bord, 
et de tomber vigoureusement sur l'ennemi, 
dès qu'il a effectué le passage. En vous éten- 
dant au loin le long de la rive, voire cordon 
ne peut manquer d'être coupé sur quelque 
point, et la confusion s'empare de toute votre 
ligne. 

C'est le 9 décembre qu'eut lieu le passage de 
rinn. Les Français, fort judicieusement, l'opé- 
iteent à Neupem , au-dessus de Roseoheim, en 
se rapprochant des frontières du Tyrol , dont, 
par oe mouvement, l'aile gauche de l'archiduc 
Jean fui séparée. 

Lesgàiéraux, qui ne savent que mai-oher 
droit devant eux, et qui ignorent les manoeu- 
vres de Hanc, cet objet capital de la stratégie, 
auraient toujours dirigé leurs opérations sur 
la pwlie de Paasau et l'inn inférieure. Hais ce 
mouvement <ri>lique vers le Tyrol était dicté 
mx Français par le grand, principe de la base. 
Les antagonistes de ce système auraient trop 
craint de découvrir la Bavière, en se portant 
à droite du côté des montagnes. H est cepen- 
dant assez démontré aujourd'hui, que c'est à 
cette première tentative sur âaUbourg, que 
les Français furent redevables de leurs rapides 
progrès. 

DépoBlés de l'ton, les Impériaux allèrent 
chercher un nouveau refuge derrière la Salza , 
quoique venant de &ire l'expérience du peu de 
lessource dont est une rivière en pareil cas. On 
ne sait k quoi attribuer cet attachement [we»- 
que religieux à la ligne perpendiculaire. 

Nous allons voir, néanmoins, quel eât été 
l'heureux résultat d'une retraite excentrique. 



oonCNine >«x rè(^ qœ je n'ai cessé d'établir; 
nous allons nous convaincre, de recbof , que 
les demi-mesures sont les plus désastreuses 
que l'on puisse prendre. 

J'ai démoBlré phis bant que la retraite en 
Tyrol eAt été inmianquablnnent lé salut de 
l'armée autrichienne, et du pays qu'elle avait 
i défendre; mais puisqu'aucun motif n'a pu la 
déterminer à ce sage parti, il fant examiner 
s'il ne lui restait pas d'autre voie de se sous- 
traire à sa périlleuse sitoalion. 

il s'en présente une , à la première vue : dès 
que les Français eurent forcé le passage de 
rinn, les Autrichiens pouvaient marcher sur 
leur droite, gagner proraplement le Danube, 
passer ce fleuve à Passau , porter la gnerresor 
la rive septentrionale, entrer en Franconie, et 
s'y réunir avec l'armée de Bohême. Le général 
Augereau était trop faible pour leur résista, 
et bientôt l'armée française avait k craindre 
pour ses communications dans la Souabe su- 
périeure. Horeau ponvait se trouver réduit à 
la guerre défensive, loin d'être en étal de 
former d'entreprise contre les états héréditaires 
et leur capitale. Il semble que les généraux de 
l'Empereur n'aient eu de pensée que pour 
Vienne , et qu'ils aient cru que l'unique moyen 
de sauver cette ville, était de ne pas s'éi^rter 
du grand chemin qui y mène. 

Ils ne (ardèrentpas à porter la peine de cette 
inconcevable opiniâtreté : ils allèrent chercher 
un abri derrière la Salza; les F^iinçais arrivè- 
rent sur leurs traces, et leur Tirent éprouver 
le même sort que sur l'Inn. Au lieu de s'arr^er 
à chaque pas, et de se faire battre à chaque 
instant, ne valait-il pas infiniment mieux, 
après le désastre de Hohenlinden , s'éloigner à 
marohes forcées , aller au-devant des secours 
qui venaient de l'Autriche, et se raneilre en 
état de tenir la campagne? Rien n'est plus ca- 
pable de semer le découragement et l'eflroi 
dans l'esprit du soldat, de perdre totalement 
une armée, que de l'exposer ainsi à l'homilia- 
lion de ces défaites jonrnalièrea. 

Le rapport que publièrent les Français dece 
passage de la Salza, est d'autant plus intéres- 
sant à lire , qu'il fait connaître l'art avec lequel 
ils ont su en toute occasion employer les mou- 
vements de flanc, mouvements auxquels on 
distingue l'homme de guerre du routinier. 

Ce futlanuit du 13 au 14 décembre, que le 
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gënénl DecMU Btrin sur la Salia. Un corps 

eanemiroccnpsît k Laaffen , sur U rive droite , 
aoe poBiltoD dont wi ne peavùt ap6m de le 
déloger qu'en la tonmant. La Salia est beau- 
coup plus rapide que le Lecb , l'iser et IIdd ; 
mais le général Decaen fit choix de quelques 
habiles nageurs, qui allèrent cben^er des 
barques attachées au rivage opposé. On s'en 
servit pMir le passage de 4 on 500 h<Hnmes. 
Pendant ce temps, on inquiétait l'ennemi à 
Lauffen, par une vive canonnade. Toat à coup, 
le petit détachement qui avait passé la rivière, 
tombe avec impétuosité sur son flanc , le cul- 
bute , et se maintient intrépidement contre une 
force rapérieure , jusqu'à rétatdissement d'un 
pont de baleaos. 

Le gros de l'armée impériale était posté sous 
Salzbourg, sur l'une et l'aube rive de ia Salza. 
Le combat s'ei^agea, le 14, de grand matin, 
avec l'aile droite, commandée par le général 
Lecourbe. Les Autrichiens avaient une artillerie 
trè»-nombreuse, mais les troupes françaises 
étaient inébranlables dans leurs potntions. Vers 
deux heures après midi, le général Decaen se 
vit en état d'attaquer le flanc droit de l'en- 
nemî : il le rompit, et le poussa jusqu'au vit- 
Uge de Bergfaeîm, près Salzhoorg. Les Autri- 
chiens, craignant que la division Richepanse,. 
qui suivait le général Decaen , ne se portlt sur 
le chemin de Neumarlct et de LinU, se retiré- 
reot précipitamment dans la nuit suivante. 

Le lendemain , de bonne heure , les Français 
entrèrent à Salzbourg , poursuivireal l'ennemi, 
et lui firent un grand nombre de prisonniers 
sur le chemin de Neuoiarkl ; ils placèrent leurs 
avant-postes à une lieue de ce bourg. Tous les 
ponts sur la Salza étaient en leur pouvoir, toutes 
leurs communications assurées. La grande ai^ 
mée autrichienne se tronvaît séparée du corpg 
qui occupait le Tyrol. 

Telle est ia substance de ce rapport. Mes re- 
marques tombent d'abord sur deux poÏDts qui 
o'auroDl point frappé le vulgaire des lecteurs. 
Le premier, c'est qu'il est inconcevable que 
les Autrichiens aient onblié ou négligé de s'em- 
parer des barques qui se trouvaient sur la ri- 
vière ; le second , c'est que les Français avaient 
de hardis niigeurs , qui , malgré la rigueur de 
la saison, se jetèrent dans un courant rapide. 
Ces nageurs avaient été organisés spéciale- 
ment : cela prouve qu'en Frûtce règne le vé- 



ritable esprit mflitaire ; qu'ancnos partie de ce 
grand art n'est dédaignée ; que l'on y pense , 
en on mot, que le soldat doit être foiroé pour 
la guerre, et non pour des revues et des pa- 
rades. Cecorpsdenagews, comme tout ce qui 
est nouveau, donna lieu i bien des railleries 
en jUlémagae ; et dans deux mémorables occa- 
aioDS (le passage du Danube et celui de la 
Saha), ilcoatribua puissamment à la défaite 
des raillenis. 

Au total, cette opération des Français dans 
l'archevêché de Salzboui^ , repose sur les prin- 
cipes les plus réfléchis , particulièrement sur 
celui de la base. Par là , ils évitaient une antre 
opération sur le Danube, qui eût pu devenir 
dangereuse, et qui, du moins, eût été eices- 
siveraent pénible : de plus, ils tournaient 
toutes les positions que rranemi aurait pu 
prendre derri^ l'Inn et la Salza, en descen- 
dant ces rivières, et se rapprochant du Dannbe. 
Il leur était libre de pénétrer dans le cœur de 
l'Autriche , en couvrant leur aile droite contre 
toute tentative du cAté du Tyrol : quant A 
leur gauche, ils n'avaient plus rien à redouter 
pour elle. 

Ehiïvrés par tant de soccès, quelques écri- 
vains allèrent jusqu'à dire, dans le temps, que 
le général Moreau se trouvait dans une position 
à menacer le flanc droit de l'armée autrichienne 
en Italie. Cette asseriion était dénuée de tout 
fondement, tant que Moreau avait encore quel- 
que chose à faire en Autriche. Un coup d'seit 
sur la carte , montre qu'il n'était point aussi 
près du Tagliamento que le croyaient les nou- 
vrilistes; qu'avant d'y parvenir, il y avait des 
montagnes à franchir , et qu'une fois arrivé sur 
ce fleuve, il se serait trouvé sans base. 

Frappée de terreur en voyant les Français 
s'avancer à grands pas vers sa résidence, la 
cour de Vienne se hlta d'envoyer l'archiduc 
Charies prendre le commandement de l'armée. 
Ce prince y airiva le 17 décembre, et ne put 
prendre d'autre parti que de la conduire der- 
rière L'Eos. Peut-être eùt-il été possible encore 
de gagner le Tyrol, et de manoBuvrer les Fran- 
çais en Banc ; mais je n'ignore pas que les che- 
minsoffrsientdes difficultés presque insurmon- 
tables pour une armée, déjà considérablement 
affaiblie par tant d'édiecs, et découragée par 
tant de sonfirances. 

Tout bien considéré, il me semble que c'est 
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plutôt de la Bohétne que l'archiduc Charles 
aurait pu eotrepreodre une dîrenioD efficace. 
Uaia avant de traiter c« sujet, il couTioat de 
jeter un coup d'œil sur les opérations du gé- 
néral Augetreau en Fraoeonie. 

Ce général s'avança directement et de front; 
les Impériaux allèrent de même à sa rencontre. 
Cette longue chaîne de postes sur deni lignes 
parallèles, produisit des encarmouches conti- 
nuelles; mais, du reste, il ne se passa rien qui 
offre matière À réOeiions , sous les rapports de 
stratégie et de tactique. 

Je n'y vois rien de remarquable que l'opi- 
nïAtre défense du commandant de Wunboui^, 
défense d'autant plus honorable pour lui , que 
cette partie de l'art militaire esllamoÏDS avan- 
cée eu Allemagne, tandis que les Français sont 
depuis longtemps les maîtres de l'Europe, dans 
tout ce qui tient à la science des fortifications 
et des sièges. 

Je reviens donc à l'archiduc Charles, et, 
coiOme je l'ai dit, je trouve qu'il eût agi plus 
utilement, en restant en Bohême, où il avait 
déjà rassemblé et organisé une force militaire 
respectable; qu'en l'a laissant dans l'inactivité, 
pour courir en Autriche, où tout était perdu 



En effet, avec son armée de Bohême, l'ar- 
chiduc, »e joignant au général Simbschen , 
tombait sur Augereau avec une telle supério- 
rité de forces, qu'il le forçait inEailliblemeut 
deregagner le Rhin avec précipitation. Alors , 
ae dirigeant tout à coup sur sa gauche , etfai- 
sant front au Danube, le prince se portait sur 
le flanc gauche de Moreau , et menaçait à la fois 
ses derrières. 

Ce général était trop prudent pour contimier 
& pousser son centre sur Vienne, avant d'avoir 
dégagé l'aile menacée, et par cela , il était ar- 
rèlé dans sa marche victorieuse. Il (allait, de 
toote nécessité , qu'il fit lui-même front au 
Danube; c*eùt été, poor ainsi dire, se réduire 
à la défensive. 

D'un autre cété , il faut convenir que si l'ar- 
chiduc, en poursuivant le général Augereau, 
se fût avancé trop près du Rhin , il s'exposait 
à se voircoupe.de la Bohème , d'autant plus que 
le voisinage de la ligne de démarcation resseï^ 
rait le terrain dans lequel il devait agir. 

Pendant que l'Autriche était accablée en 
Allemagne par de si cruels reverv, l'armée 



qu'elle avait en Italie avait recommencé les 
hostilités par une diversion bien calctlée, et 
qui aurait de plos grands résultats, si elle eût 
été entreprise avec une force mieux propor^ 
tionnée à son objet. 

Les Français étaient postés derrière la Gbiesa; 
le quartier général se trouvait à Brescia. 

Les Autrichiens étaient stationnés derriènt 
le Uincio; Peschiera et Hantoue couvraient 
leur front : îla occupaient Ferrare, et cefDtdt 
cette place qu'ils entreprirent leur diversiffli 
sur le flanc droit des Français. 

Le comte de Bellegarde , général de l'armée 
impériale, fit occuper Bondeno sur la rive 
gauche du Panaro, jeta on corps de troupes 
au delà du PA, à Figherolo, et s'empara de 
Stellata et de San-Biagio. 

Le 4 décembre, lesFrançsis dirigèrent, con- 
tre Boudeoo, une atUque qui ne réussilpoiol. 
Les Autrichiens étendirent alors leurs avant- 
postes le long du P6 et du Panaro. 

Cependant ces mouvements, quoique bien 
vus en eux-mêmes, étant exécutés par des 
corps trop faibles, méritent plus le nomde dé- 
monstrations que celui de diversions. Pourquoi 
donc le général Bellegarde les fit-il entrepren- 
dreî Vraisemblablement pourdistraire l'alten* 
tion de l'ennemi, lui faire croire que l'on 
cherchait à porter la guerre au midi du Pê, 
vers la péninsule de l'Italie, et le détourner 
par là de songer I attaquer le Hincio de front, 
ou le Tyrol par le flanc. 

Si le général autrichien avait été le maître 
d'agir d'après ses idées personnelles, il est à 
primer qu'il aurait entrepris en grand ce 
qu'il ne fit que tenter en délaiL Le parti leplus 
judicieux qui s'ofi'rait à lui , était alorade faire 
ce que le général Moreau, à mon avis, aurait 
dûexécuterl(ii-mêinedanslacampagnedel799; 
c'est-à-dire, établir lethéitre de la guerre sur 
la rive méridiouale du Pd , en prenant pour 
base la péninsule de l'Italie. Il forçait les Fran- 
çais, par ce moyen , a bire front vers le sud, 
et rendait le passage du Hincio presque impra- 
ticable pour eux. En s'étendant à l'ouest, il 
pouvait même les inquiéter sur leurs conomu* 
nicalions avec Milan, Novarre et Turin. 

lies Français, dira-t-on, n'auraient pas man- 
qué d'investir Manloueet Peschiera, abandon- 
nées àeltes-mêmes; ils auraient teutéde couper 
le général Bellegarde des États héréditaires. 
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Hais j'obeerre qu'ils as pouvxisnt le biretana 
s'éteiul|e coDsklérablrawat à l'esl, pir congé- 
queol, sans s'exposer à se voir^coupës eux-m^ 
mes de Gânes, du PiémoDt el de France. On 
seat combien ils eussent basaidé, en s'enga- 
géant entre le Tyrol et rarniée autrichienne, 
qui, de droite et de gauche, eaaqent m«iacé 
leurs flancs : preuve nouvelle Routée à cent 
autres,, que c'est par des positions oblique§, 
et non de front, que l'on couvre efficacement 
une conlrée que l'on veut dérendre. 

Les Impériaux occupèrent Rimini et Pesaro 
sur la mer Adriatique; ils détachèrent des par- 
lis volants dans le Hodénois et ta légation de 
Bologoe. Je réitère la remarque faite plus 
haut: ces partis étaient trop raibles;plus forts, 
ils pouvaient avoir un excellent résultat, celui 
de préserver le front d'une attaque directe, en 
menaçant les flancs de l'ennemi. 

Ces expéditions étaient dirigées par le gé- 
□éral Schusteck , qui fit preuve de talents par- 
ticuliers pour ce que l'on nooune le petite 
guerre. 

11 fit attaquer les places de Final et Cento ; 
elles furent enlevées toutes deux. La garoison 
de Final s'évada presqu'en totalité à ta faveur 
de la nuit. 

L'avant-^rde de l'armée autrichienne, pos- 
tée, SODS le général Uohenzotlemf an delà du 
Idîncio, c'est-à-dire, sur la rive droite, fut 
très-prudemment retirée , dès que les Français 
firent mine de vouloir l'attaquer eu forces. 
Rien n'est effectivement plus facile à couper, 
qu'un corps jeté en avant d'une rivière ; on 
occupe son front, pendant qu'on le cerne sur 
ses deux flancs. De vigoureuses charges de ca- 
valerie, faites au moment où il s'ébranle pour 
se retirer, doivent le précipiter dans l'eau , s'il 
ne se bite de mettre bas les armes. 

Le 25 décembre, les français jetèrent un 
pont sarle Hiucio, à Molino : une formida- 
ble artillerie protégea le passage de quatre dt- 
visiona. 

Le général Bellegarde prit alors une résoiu- 
Uon digne d'éloges. It-fit attaquer sur-le-cbamp 
le corps qui était passé, et il arriva ce qui ar- 
mera, toigours en pareil cas; les Français Fu- 
rent reponssés jusqu'au Uincio : ce fut beau- 
coup pour eux que de n'être point contraints 
à le repasser. 

Ils envoyèrent un renfort, puis un seoond ; 



nais les Impériaax, se renforçant à propor- 
tiou, les empêchèrent de s'étendre. Û y eut 
une a&ire des plus chaudes à Praiolo. 

La nuit suivante , à la faveur d'un brouillard 
qui redoublait l'obscurité, les Français firent 
une habHe manœuvre. Ils eSiectnèreot le pas- 
sage du Hincio dans la partie supérieure à 
celle où l'on venait de se battre : à Honam- 
bano. 

Pendant ce temps, les corps qui avai»it 
passé à Molino, revenaient snr la rive droile, 
remontaient le Hiucio , et pr«iaient poêle k 
Boi^betlo , où les Autrichiens avaient une tête 
de pont. 

Le généra] Bellegarde ne fut informé que 
tard de ce mouvement. Il détacha immédiate- 
ment un cor|H à Valeggio , en face de la nou- 
velle position des Français à Borghetto : ce 
corps était formé de la réserve. 

Probablement les Français manœuvrèrent 
ainsi pour se rapprocher de la partie de leur 
armée , qui passait à Hozzambano. Hais les Au- 
trichiens, comme ilsledirent eux-mêmes, ayant 
une tête de pont sur la rive droite, et , cons^ 
quemment un pont sur la rivière, il est diffi- 
cile de concevoir pourquoi ils ne s'en servirent 
point pour prendre a dos les Français qui les 
attaquaient, enfin, pour tenter une divarsion 
quelconque. 

11 faut rendre justice aux vnes qui dirigèrent 
les Français dans leur passage à Hozzambano. 
Ce point, au-dessus de Hantoue, et près dW 
lac de Garda, était très-judicieusement choisi. 
Les Impériaax, tournés sur leur droile, se 
voyaient menacés de perdre leur communica- 
tion avec l'Autriche. 

Si ', au contraire , les Français eussent effec- 
tué leur passage au-dessous de Hantoue, ils 
couraient le danger de voir l'aile droite des 
Autrichiens, passant la rivière sous le feu de 
cette place, venir les prendre à dos, et les 
resserrer entre le Hincio et le Pô. 

En lisant attentivement le rapport du géné- 
ral Bellegarde sur ces évéuemeuts, on appro- 
fondit sans peine ses mesures et ses motifs. 

1 L'ennemi, y est-il dit, s'était rendu maître 
» de quelques positions avautageuses; mais les 
t hauteurs environnantes nous demeurant, et 
■ n'ayant rien h craindre pour les retranche- 

> ments de Salionette , le général Bellegarde 

> fit avancer trois divisions, Conoées de la ré- 
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1 serre. Les Français étaient vivement preste 
» sur plusieurs points, et spécialement êor leur 
1 gauche : mais une «donne ennemie, Tenant 

> de Hosambano , le long de la rive gauche du 

* Hiucio, gravit avec rapidité les hauteurs de 

> Valeggio. Ce mouvement força nos troupes à 

> se replier. Le général HohemoUern, qui 

* commandait la première ligne, fut contraint 

> de retirer son aile gauche , pour couvrir le 

> chemin de Valero à Villa-Franca , et con- 
■ server la communication avec le corps qui 
1 était restait au Furone. * 

Il est évident que les Aulricbiens furent 
tournés sur leur gaudie , et déposlés des bords 
du Hincio. Il était , en effet , extrémem«it im- 
portant poilr eus de ne point se laisser déboi^ 
der à leur droite, et couper de Vérone, c'est-à- 
dire, de rAllemagae.|[>ansce cas, ils pouvaient 
voir leur droite renversée sur leur gauche , et 
ils s'eiposaient à se faire culbuter dans le Hin- 
cio. Ainsi, forcés à se retirer par leur droite, 
dès que tes Français commencèrent à s'étendre 
de ce càté, ils perdirent leur point d'appui 
sur la rivière, et tout espoir de la défendre 
plus longtem)». 

Sans vouloir assurément déprécier tes talents 
du général Bellegarde, je ne puis m'empécher 
d'observer qu'il est difficile de concevoir une 
ligne plus forte, plus imposante, que celle 
qu'offre le Hincio, défendu à droite par P«s- 
cfaiera, à gauche par Governolo, et an centre 
parHantoue. Nouaavooseu de nombreuses oc- 
casions , dans le cours de cet ouvrage , de foire 
jaillir l'évidence du grand principe , qui veut 
que , dans toute circontanoe, on cherche à tirer 
de la nature des lieux ou de la position de ses 
troupes, ce qu'est dans la fortification la cour- 
tine flanquée de ses deux bastions. Où,peut-on 
trouver ces avantages mieux que dans la ligne 
dont il s'agit? Peschiera, empêchant que la 
droite de l'armée impériale ne fût coupée et 
séparée de l'Allemagne; Hantoue, défendant 
le Hincio en dessus et en dessous; Governolo, 
couvrant l'aile gauche, et mettant toujours à 
même de porter le Ihéitre de la guerre au sud 
duPà. 

Quand je nomme ces trois places, il est inu- 
tile de dire que j'entends par là les trois corps 
stationnés en avant d'elles, corps qui devaient 
être assez forts par eux-mêmes, non-seule- 
ment pour repouBser une.attaqoe , mais encore 



pour agir oSbiisiTeneKt en cas de besoin. 

Nous avons laissé BcUegarde abandowunt 
le HiacM); son rapport s'ex^me ainsi à ce 
sujet: 

t L'approche de la nuit ne permettant pins 
1 de songer à la reiHise de Vale^io, il Mut 
1 ordonner la retraite. L'année se replia, dans 

> le meilleur ordre, derrière l'Adige; elle assit 
* son camp à Sao-Hartino, près Vérone, à TeM 
1 de l'Adige : les avant-postes furent éublii 
1 à Villa-Franca , et le général Rousseau, qoî 

> bccupait Salionette, rétrograda jusqu'à Mon- 
1 tebaldo. * 

Je ne vois rien à hiftmer dans celte retnite, 
sinon qu'dle ne se fit pas excentriqnement. Je 
ne cony-oîs pas pourquoi l'impossibilité de ren- 
trer dans Valeggio nécessita la retraite; ce 
poste n'était qu'un point d'appui sur le Hin- 
cio , sans être indispensable pour sa déCense. 

HauU)ue donnait un point d'appui bien plus 
sàr ; c'est pourquoi j'aurais trouvé une reirute 
sur cette place, mieuE adaptée aux circon- 
stances. On ne saurait m'objecler que cette re- 
traite était impraticable ou trop périlleuse, 
car les Français n'avaient laissé que fort peu 
de monde à Poizolo, et le passage près de ce 
lieu restait ouvert à une force majeure. Il fani 
observer que les Autrichiens, forcés à se re- 
plier, u'étaifnt cependant point dispersés, ni 
même battus. Tout en se retirant, leur général 
pouvait déjà méditer des opérations offensives ; 
autrement, l'ou se résout à essuyer des échecs 
continuels. 

J'aurais donc porté l'aile gauche et une par- 
tie du centre sur Hantoue , ou les environs: 
l'aile droite et l'autre partie du cmlre éUlenl 
alors dirigées sur Castclnovo, entre Peschiera 
et Vérone. 

N'est-il pas évident que de ces monrairats 
opposés, naissait pour les Français une situa- 
tion des plus embarrassantes? On leur laissait 
le centre libre, en apparence; mais pouvaient- 
ils s'y eng^er pour séparer les deux ailes, au 
risque de prêter eux-mêmes leurs iancs k l'en- 
nemif Cette juste appréhension les fixait dans 
la position qu'ils occupaient. Au premier mou- 
vement qu'ib eussent hH pour se porter en 
avant , vws l'Adige , le corps de Castdoovo se 
trouvait eu .potence sur leur aile ganche, et 
celui de Hantoue les prenait à dos. 

Il était même trèa-probable qu'ils sa fnssml 
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vos GOotniDls à rétrograder, le corps posté sous 
Haslooe ponvant &ire une pointe ripïde, et 
venir tomber sur les derrièresde l'armée fran- 
çaise, qui avait passé le Nincio. 

Ce owps autrichien , en prenant posle entre 
rOglîo et le Slincio, à Caaliglione, par exem- 
ple, se mettait àmème d'envelopper etdecoo- 
per les Français. 

Je suppose, cependant, que l'aile gaiiche de 
l'armée impériale en retraite, étant prévenue 
parTenDemi, n'ait pu gagner Maotoue à temps: 
alors, c'était snr Legnago qu'il fallait marcher, 
afin de menacer le Pâ. Si l'on eût jugé un troi- 
sième corps nécessaire, pour tenir une ligne 
perpendiculaire à l'ennemi , ce corps se serait 
dirigé sur Vérone. 

C'est ainsi, selon moi, qu'aurait ait tire 
combinée cette retraite excentrique, apris la- 
quelle il eàt fallu reprendre vivement l'offen- 
sive; car, je ne puis trop le répéter, une re- 
traite, pour être parfaite dans son ensemble, 
doit impliquer un plan d'agression contra les 
Haïtes de l'ennemi. 

An reste, en consultant l'histoire des guerres 
modernes, on peut facilement se convaincra 
qu'après avoir été forcé d'abandonner une ri- 
vière en Italie, c'est en vain que l'on tente de 
défendre celle qui se rencontre déniera. On 
verra aussi que c'est ordinairement en une 
seule campagne, que l'on gagne et que l'on 
perd cette belle contrée. 

Le prince Eugène en fit deux fois la conquête 
sur Louis XIV, lapremiëra en 1701, U seconde 
en 1706, rejetant toujours l'ennemi d'une tî- 
vière snr l'autre. Les Français éprouvèrent le 
même sort en 1799. 

Cela vient de ce que, dans une guerre dé- 
fensive, celui qui a>commencé à céder, adopte 
presque toujours un rAIe passif, et se borne i 
défendra de front un fleuve ou une ligne re- 
tranchée. Rarement voit-on un général, en 
pareil cas, avoir assez d'audace et de présence 
d'esprit, pour tenter de reprandre brusque- 
ment l'offensive, en manœuvrant sur les flancs 
de l'ennemi qui le poursuit. Nul capitaine, 
ancien ou modale, n'a entendn cette espèce 
de guerre aussi bien que Sertorins (i). 

(0 Q. Sertorins, le plos ilhislre des généraux du parti 
de Harfus, soutint en Espngne, contre Pompte et 
Helelluc, det gnerm où 11 dCploya les plus ttm 



Les S9 et 30 décembre, eurent lieu des 
combats d'avant-postes, danslesquelslesFran- 
çais forent les agresseurs. Ils poussèrent les 
Autrichiens jusqu'à Vérone. Cette méthode de 
placer des avant-postes au delà du fleuve que 
l'on veut défendre, est extrêmement judicieuse. 
On empêche l'ennemi , autant que possible , de 
B'approcbwdubord; on peut aisément conjec- 
turer à sa force s'il veut tenter le passage , et 
même oh il prétend le faire. Hais quand ces 
avant-postes sont attaqués, il faut les renfor^ 
cer progressivement, afin de prolonger le com- 
bat sur la rive opposée. 

Je ne puis mieux faire connaître les opéra- 
tions subséquentes , qu'en donnant un précis 
des rapports officiels. Je suivrai ceux des Fran- 
çais, comme donnant la clef de leurs excellentes 
dispositions. 

< Le 1*' janvier 1601 , dit le général Brune, 

> nous passâmes TAdige, à Gussolingo. Une 
t fausse attaque, Ji un mille de Vérone, trompa 

> l'ennemi. L'activité et les talents du général 
1 Marmont, facilitèrent cette importante opé- 

> ration. Le général Delmas s'avança , avec du 

> canon, sur la petite chaîne de montagnes qui 
1 sépare la valléedePotiselUde celle depanlena. 
I Ce mouvement contraignit l'ennemi à évacuer 

> \étoaé. Pesdiiera est investie, et Uantoue 

• bloquée : Porto-Legnago sera assi^ée. 

> Le général Rochambeau s'est porté de Lo- 

• dron sur l'Adige par Riva, Torbola et Hari, 
» ce qui a forcé le général Bellegarde à aban- 
» donner la célèbre position de Vérone. Le gé- 

• néral Schmidt a occupé la partie de Rivoli. 

• Le général Boudet a été détaché sur Rove- 

> redo, pour éclairer la marche du général 

> Rochambeau. > 

Il est manifeste que voilà une opération le 
long des montagnes , pour manœuvrer les Im- 
périaux sur leur flanc droit. Cette habile et 
excellente mesure doit paraître bien étrange 
aux opiniâtres partisans des masses concen- 
trées et des attaques de front. En voyant les 
Français opérer au-dessus du lac de Garde, et 
suivre les montagnes, on ne peut me bUmer 
d'avoir conseillé, à l'instant même, un mou- 
vement semblable aux Autrichiens, lorsque 



talents. Il fut 
rire Tulgilre. 



par Perpenna , l'an TS avant 
(JVol« du Traduettur.) 
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j'examinais leur retraite du Hinido. Du camp 
de Castel-NoTO, que j'iDdiquais, ilsauraieulpu 
tourner lelacdeGarde, et, alors, se montrerau 
dos des Français. 

Il est InléressaDt de voir de quelle manière 
le général Macdonald , venant du pays des Gri* 
sons, appuya les op^ralions de l'armée d'Italie. 

( Les troisdivisions qu'il commandait.avaieot 
1 à passer la chaîne des montagnes qui sëpa- 
t reut les vallées de l'Oglio , de la Trompia et 

■ de la Sobbia. La division dugénéralRocham- 
I beau s'était portée à Sloro, qu'elle attaqua 
» et prit, tandis que lo général Macdonald dé- 

> tacbail la légion italienne à Bagolina. Après 
1 la prise de Storo, le général Rochambeau se 

> dirigea sur Riva di Garda, et le général 
1 Leccht poussa ses patrouilles jusqu'à Pievedi 

> Buono, où l'ennemi s'était retranché. Cet 

> officier avait ordre d'inquiéter l'ennemi, mais 

■ de ne point trop s'engager avant l'arrivée 

> des divisions Pulty et Key, qui étaient com- 

* mandées pour le soutenir. I^es Italiens atla- 

> quërent Pieve di Buono , dès qu'ils furent à 

* portée, mais ils furent repoussés. 

* Cependant l'ennemi abandonna ce poste 

> le même soir. Poursuivi, il ae retira dans ia 

> seconde ligne des retrancbemcnts de San- 

> Alberto, formée depuis longtemps. Pendant 

> ce mouvement de l'aile droite, le général 

> Baraguey-d'Hilliers, qui commandait la gau- 

> cbe , s'avança dans t'Engaddin , s'empara de 

* Schutz, et poussa jusqu'à Harlinsfaruck. Les 

> nombreux relranchemenlsdeCastel-NoTO, qui 
t défendaient le pont, n'arrêtèrent point nos 

* troupes, et après une résistance opiniâtre, 

> les Autrichiens furent enfoncés, en nous lais- 

> sart un grand nombre de morts et de blessés. 

* Cesfansscs attaques, sur une ligne de mon- 

* tagnes de pins de 60 lieues, ont eu le plus 

> heureux résultat, et nous en promettent de 

* plus brillants encore, si l'on peut atteindre 
■ l'ennemi dans sa retraite. 

* Le général Brune , après son passage de 

> l'Adige [ajoute le général Macdonald), me 

> manda qu'il dirigeait son aile gauche le long 
t decette rivière, vers Trente, tandis quej'a- 
1 vancerais sur la rive droite. J'espère arriver 

> encore à temps à Botzen , pour couper la co- 
1 lonne du général Stejanich. Le général Bara- 

* guey doit èKe en ce moment à Glureos, et 

> marehe sur Bolxen par Héran. > 



la rapport dea ImpMam confirme celui des 
Français, à quelques légers détails près. 

Il y est dit que, le 4 janfier, à la faveur de 
la nuit, les Français attaquèrent l'avant-garde 
des Aotrichiens à Colognola, en même temps 
qu'ils cherchaient à tourner leur aile droite 
par les montagnes. Cette avant-garde se re- 
plia en bon ordre jusqu'à Coldero, où elle re- 
poussa une seconde attaque. La grande armée 
se mit en marche, et vint camper dans li 
plaine de Villa-Novail'aTaot-garde.fâibleinenl 
poursuivie, prit poste entre Soave et Castel- 
letto. 

On voit donc que les Impériaux forent dé- 
logés de leur position sans combat, et unique- 
ment parce qu'ils laissèrent tourner leur flanc 
droiL I^s Français, pendantceUe manœuvre, 
les amuHcrent par une fausse attaque de front. 
Je demande si les Autrichiens eussent été ex- 
posés à cette manœuvre , en se portant eux- 
mêmes sur la chaîne des montagnes : ils en 
avaient la faculté, puisque le Tyrol et le pays 
de Trente se trouvaient derrière eux. C'était 
en même temps le moyen de s'opposer à l'année 
du général Macdonald, qui débouchait des 
Grisons : ils poovaïent même déborder l'aile 
gauche des Français, et pousser un corps jus- 
qu'à Milan , si le général Brune se fût tenu trop 
longtemps sur l'Adige. 

De Vérone, les Impériaux turent repousses 
jusqu'à Vicence, et encore par des maneeuvres 
de ûanc ; car les actions qui eurmt lien , ne 
m^itent,pas d'être détaillées. 

Je trouve , dans un rapport du général Ou- 
dinot, ce passage, que j'aime à citer aux an- 
tagonistes de mon grand principe des mardies 
et mauveiDcnls obliques : 

f L'ennemi défend généralement ses posi- 

> lions avec beaucoup de valeur et d'opinii- 
* treté ; mab, dès qu'il voit que nous allons le 

> tourner; il se relire. > 

De Vicence, les Français contînaèreni à 
marcher toujours en avant, poussant leurs en- 
nemis devant eux. Ils étaient déjà parvenus au 
Tagliamento, lorsque rannislice, conclu tout 
à coup, vint arrêter leurs pn^rès, et sauver 
l'armée impériale d'une ruine totale. 

Je récapitule en deux mots l'histoire de celle 
campagne. L'Empereur perdit l'Italie, parce 
que ses généraux se laissèrent tourner, an Heu 
de tourner eux-mêmes leurs- adrersaires. 
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DB LA CAHPAGHE DE 1800. 



CONSIDÉRATIONS MILITAIRES 



LE NORD DE L'ALLEMAGNE (•). 



Comme Prussien , je me suis souvent occupé 
delà silualion militaire du nord de l'Allema^c, 
relativemcut aux puissances limitrophes, et à 
la France en particulier. J'ose croire que le 
précis de mes observations ne pourra que tour- 
ner au proSl de la tbéorie de la guerre , et au 
bien de ma patrie, eu indiquant ses moyens 
de défense. 

D'Ehrenbreitstein, la base des FVançais se 
prolonge en descendant le Rhin par Dusseldorf 
jusqu'à Mmègue, et, de là, le long des fron- 
tières des provinces de Groningue et d'Over- 
Issel jusqu'à la mer. 

En supposant les Français maîtres du sud 
de l'Allemagne, comme nous venons de le voir, 
et comme nous le verrons probablement toutes 
les fois que la guerre leur fera passer le Rhin, 
nous remarquerons que leur base , par rapport 

(l) Ce» C(miidéraliont forment un mémoire siparf , 
qnl MlimtDulleffleBt.il nt vrai, à l'talstoiTB des cam- 
pagnes qu'annonn le (ilre de l'ouvrage; man iJ rentre 
daut le plan de l'auteur, qui s'est praposA de Taire, dans 
ce nouvel Écrit , l'apiilî cation des principes qu'il avait 
établis précédemment. 

Un aulro motif m'a délcrmiiif 1 ne point supprimer 
ce méomire : j'ai penaé que tes jeunes militaire! Tran- { 



au nord de l'Allemagne, se trouve concave. 
Elle l'embrasse, en effet, dans un demi-cercle, 
ou plutôt dans un angle de 50 degrés. C'est à 
la conquête de la Hollande que les Français 
sont redev.ibles de cet avantage. La base à 
prendre depuis le Ficblelberg (î) jusqu'à Ehrco- 
breitstein sur le Rbin , est une ligne droite et 
parallèle à celle de l'armée qui couvrirait 
l'Allemagne sepleutrionale. 

La base des Français embrassant donc celle 
des Allemands dans un angle de 30 degrés , 
ces derniers sont dans la position la plus mau- 
vaise qui se puisse imaginer; car si le sommet 
de l'angle était encore plus aigu à Ehrenbreils- 
tein, où les deux cdiés se réunissent, cette 
position serait absolument impossible à main- 
tenir. 

Ce désavantage serait, à la vérité, beaacoup 

çals pourraient ; puiser quelques notions utiles sur une 
partie Intéressante de nos Trontières. 

(JVofc du Traducteur.) 
(i) Montagne considérable en Franconic, dans le mar- 
graviat de Bayreulh. CVst de celte montagne que le 
Helo, le Naab, l'Eger et ia Sala tirent leurs «sources. 

(A'u(( du Tradutlnir.) 



□ igitizedby Google 



moins sensible, si les Français D'avaient point 
de forteresses sur leurs frontières, et que les 
Allemands en possédassent sur les leurs. Hais , 
par suite du traité de Lunéville , c'est le con- 
traire qui a lieu : les places fortes de la rive 
droite du Rbin sont rasées, tandisqne la France 
en construit de nouvflles sur la rive gauche. 

Celles qui reslentà l'Allemagne dans le nord, 
méritent à peine d'être citées. Embden est de 
peu d'importance , quoique situé de manière à 
en acquérir une très-grande, s'il était conve- 
nablement fortifié. Wesel, comme ville de 
guerre, n'est pas beaucoup plus intéressant : 
d'ailleurs, celte place perdrait tout son effet, 
du moment où les Français seraient maîtres 
de Dusseldnrf , et basés sur Amhem , de l'autre 
côté. 

Ce qui reste de villes fortifiées, ou censées 
l'être, en Westphalie, ne peuL offrir de res- 
sources que comme dépôts de magasins, et 
pour garantir d'une invasion soudaine. 

Munster (i) et Lipsladt seraient extrêmement 
importantes pour couvrir la Wcstpbalie. 

Casse! et Hameln défendent le Weser. Brè- 
me {*) pourrait, au besoin, opposer quelque 
résistance; mais ces différentes places sont 
situées les unes derrière les autres , et ne peu- 
vent donc former, dès le début de la guerre , la 
base d'opération dont il s'agit ici. 

Munster, Wcsel , Cassel sont les seules villes 
qui se présentent pour remplir cet objet capi- 
tal. Mais Munster et Wescl, placés, pour ainsi 
dire , sur une ligne perpendiculaire , ne cou- 
vrent qu'un seul point. Quelle vaste étendue 
reste à découvert, depuis la mer jusqu'à Muns- 
ter! ^ Ëmbden était fortifié, cette ville, avec 
Munster, formerait les deux bastions qui 
défendraient la courtine comprise dans cet 
espace. 

En face de Wesel et de Munster, les Français 
ont Amfaem, Nimëgue et Dusseldorf (qu'il faut 
toujours leur donner au premier coup de 
canon). De ces trois points, ils débordent 
Wesel et Munster; ils ont, de plus, dans le 
fiays de Groningue et l'Over-Issel , d'autres for- 
teresses, grandes ou petites. Du côté de l'ouest, 

(i) Depuis quo le roi de Prusw est en possession do 
Uunster, Il a dooné ordre de Aiirc de celle tille une 
furteresse de itrcmière ligne. 

{yole du TTuduflnir.) 



la base des Français est donc beancoop plus 
forte aussi que celle des Allemands. 

Je vais montrer qu'elle l'est également u 
midi : dans tout l'espace compris entre la Sala 
et le Rhin , il ne se présente qu'une seule forte- 
resse, Cassel. On trouve, à la vérité, qnelqoes 
petits forts, tels que Zi^;enhayn et antres, 
dans l'électorat de Hesse; mais la guerre de 
sept ans a fait voir qu'on peut traverser 
le pays, sans en être nullement incommodé 
ni relardé. On peut encore remarquer ici 
le peu d'utilité des petites places : si Cassel 
était une une ville de guerre comme Lille, 
MeU , Strasbourg , seule elle suffirait peut-être 
pour couvrir toute l'Allemagne, à l'ouest da 
Weser. 

Hais Cassel est lui-même paralysé ou cir- 
convenu par plusieurs points fortifiés de la 
base des Français; c'est-à-dire, que de ces 
points s'élèvent plusieurs lignes d'op^ttoDS , 
qui vont seconcentrer à Cassel , dans un angle 
assez ouvert. 

Ces points sont Dusseldurf , EtirenluvitsteiD , 
Hayence, Francfort et Wiirlzbourg. Or, kIoq 
la règle , i chacun des points fortifiés de la base 
de l'ennemi, il faut pouvoir en opposer un 
semblable de son côté. 

Ainsi , en supposant les troupes respeclires 
en nombre égal, les Français, étant en pos»i- 
sion du midi de l'Allemagne, auront toujours 
une prépondérance marquée. 

J'ai suffisamment démontré, je L'espère, qne 
l'Allemagne était flanquée an sud par la Suisse; 
j'ose maintenant avancer ici qu'elle l'est égale- 
ment au nord par cette même contrée, du 
moins jusqu'à l'ElIbe et la Sata. 

Jusqu'à la Sala, dis-je; car, une fuis entre 
en Saxe, l'Elbe se jette à l'est de la ligne que 
l'on peut tirer perpendiculairement de la fron- 
tière orientale des Grisons, jusqu'à la merde 
nord. On ne peut considérer comme flanquée, 
que la partie du cours de ce fleuve qui baigne 
les contrées saillantes, et encore, jusqu'à une 
certaine distance seulement : de même que, 
relativement à un bastion, l'on ue regarde 
comme réellement flanqué que la portioo de 

(ï) Brtme, n'ajant tjue des omnges en lerrr, nt 
Uendraft pas 36 tieum, i moins que t'on d'; jc<" 
imc armée enlièrc, qui en Teriit un camp n?trsiirti'. 
{yole du lyaduettui-) 
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terrain, qui w Irouve dam 1« prolonfemenl ds 
la ligne de'lir. 

Niis, uns la HoUande, la Suisse ne proco- 
rerait point aux Français celte supériorité stra- 
tégique jusqu'à l'Elbe et la Sala. RelatÎTement 
à leur base contre le nord de l'Allemagne , l'oc- 
cupation de la Hollande est d'un prix incalcu- 
lable. Par leur alliance avec les deux républi- 
ques ( helvétique et batave ] , situées aux deux 
extrémités du lUiin, les Français sont infini- 
ment mieux basés stratégiquement, que les 
puissances allemandes. 

Sans l'occupation de la Hollande, toutes les 
opérations des armées françaises dans l'Alle- 
magne septentrionale, ou dans les Pays-Bas, 
seraient facilement entravées et prises à dos. 

Des Pay»-Ba5, au contraire, on ne peut rten 
entreprendre contre la Hollande, couverte, au 
sud , par de nombreuses et fortes places, el de 
plus par des marais ou inondations. Ce n'est 
que par la Westphalie que cette conquête peut 
être tentée avec espoir de succès, comme le fit 
Louis XIV, dirigé par les plus grands généraux 
de l'univers. L'entrée de Pichegru en Hollande 
ne peut iniirmer ce que j'avance, parce qu'elle 
tient à des cii-constances particulières. 

On conçoit donc que ce serait une immense 
opéraEion pour les Francis, quelque noui- 
breux, quelque habiles qu'ils soient, di'atlaquer 
k la fois la Wesphalie et la Hollande; car, en 
pénétrant en Allemagne, ils laisseraient une 
armée ennemie derrière eux. 

Il ne peut qu'être extrêmement intéressant 
pour tout militaire , de rechercher avec détail 
pourquoi l'occupation de la Hollande est si 
précieuse pour la France. Nous aUons calculer 
le nombre des colonnes qui peuvent agir, et il 
sera facile de tirer de cet exemple de grandes 
leçons de stratégie. 

La nature du pays doit déterminer le nom- 
bre des colonnes, c'estrà-dire , que ce nombre 
se trouve nécessairement en rapport avec les 
objets des opérations stratégiques. 

C'est dans la chaîne des montagnes qui sé- 
parent le nord cl te sud de l'Allemagne, que 
le Weser et la Sala prennent leurs sources, la 
Fulde devant être considérée comme celle du 
Weser. On a reconnu, de tout temps , qu'il y 
avait un avantage réel à opérer en descendant 
les rivières, et, surtout, quand ces rivières sont 
navigables. On sent de quelle utilité elles 



■ont pour les transports de tonla espèce. 

Je vois donc d'abord une colonne qui se 
Tonne sous Francfort, et dont l'objet stratéti- 
que est Cassel. La nature du pays prescrit cette 
opération ; elle facilite la marche , et la retraite 
sur Francfort est loujoiu^ sûre : les défilés la 
protègent. Voici la colonne de l'aile droite. 

Une seconde débouche de Dusseldorf, et 
opère le long de la Lippe , sur la rive seplen* 
trionaleou méridionale, à son choix. 

Celle colonne prend àdos tous les corps alle- 
mands postés au sud de Cassel. Ib se trouvent 
aiissilât forcés de s'éloigner de cette place. 
Que l'on observe ici l'avantage d'une base con- 
cave qui embrasse l'ennemi. Celle colonne 
formera le centre de l'armée française. 

La troisième colonne est celle du nord : elle 
se porte de Hollande en Wesphalie, et forme, 
conséquemment , l'aile gauche. Elle doit cher- 
cher à s'emparer de Huosler, et à s'approcher 
du Weser par Osnabmck. Son action se dirige 
k la fois contre les corps qu'elle a eu (été, et 
contre le flanc droit de ceux qui vondraient 
s'opposer à la colonne de Dusseldorf. Cette co- 
lonne du nord, comme la plus importante, 
doit être aussi la plus forte. 

11 est i observer que c'est faute d'une co- 
lonne semblable, que les Français, dans la 
guerre de sepl ans, ne purent jamais venir k 
boni de la conquête des provinces septen- 
trionales de l'Allemagne. Ils avaient bien sur 
le bas Rhin un corps d'armée qui , de Wesel et 
de Dusseldorf, était destiné à opérer le long 
de la Lippe, mais dont les progrès ne furent 
jamais que momentanés et précaires, parce 
qu'ils n'étaient point appuyés par un autre 
corps marchant de Hollande en Westphalie. 
Tout le pays situé au nord de la Lippe, de- 
meura presque sanq interruption au pouvoir 
des alliés, qui, par-là, se trouvaienl toujours 
en mesure de prendre à dos la colonne fran- 
çaise opérant sur celle rivière. Ils pouvaient, 
au moindre succès, lui couper la communica- 
tion avec Dusseldorf et Wesel. C'est ce que fil 
le prince Ferdinand , par son admirable marche 
de Vellinghausen , en 1761. 

On ne trouvera point extraordinaire que j'at- 
tribue à celte cause les reven multipliés des 
Français, dans cette guerre de 1756, qui leur 
fut si fatale , si l'on fait avec moi les réflexion» 
suivantes: 
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En opénmt de Wesel et Dusseldorf vers 
Il Westptulifl septentrionale, lea armées de 
Louis \V se portaient en avant sans base , ou , 
du moins, dans un triangle strat^que, dont 
l'angle au goniniet est très-aigu. Dusseldorf et 
We«el, leurs seuls poials d'appui, se trouTBieot, 
relatirement à elles, presque sur une ligna 
perpendiculaire; il était donc lacile de.les en 
séparer. Lorsque Tannée alliée se portait an 
sud, ou faisait dee détacbemenls dans cette 
partie, pendant qu'elle couvrait le Weser du 
gros de ses forces , les Français se voyaient 
forcés à regagner précipitamment Wesel , ou à 
se rejeter sor la rive méridionale de la Lippe. 

Cette observation justifie, en grande partie, 
les généraux placés alors à la tête des armées 
françaises; mais, elle fait ressortir en mémo 
temps la profonde ineptie, la déplorable opi- 
niilreté , avec lesquelles la cour de Versailles 
persista dans ce plan désastreux. 

Hais si les Français, daus la guerre de sept 
ans, virent écbouer tous leurs efforts, parce 
qu'ils n'étaient point maîtres de la Hollande , 
et n'avaient coDséquemment poinL de base suf- 
fisaole, ne peuvent-ils pas aujourd'hui se pro- 
mettre les plus beureux résultaLs des opéra- 
tions qu'ils entreprendraient daus les mêmes 
contrées, avec tous les avantages de leur posi- 
tion présente ? 

Je sais, et j'ai posé moi-même comme prin- 
cipe, qu'avec trois colonnes on peut exécuter 
toute espèce d'opérations, et qu'il faut crain- 
dre de passer ce uombre , de peur de trop di- 
viser ses forces. Mais, je maiotiengque, dans 
l'hypothèse actuelle, les Français doivent foi^ 
mer une quatrième colonne, pour partager 
l'attention. 

Cette colonne, k la vérité, destinée à agir 
sur la Sala, pourrait, dans. un sens rigoureux, 
n'être pas considérée comme partie intégrante 
de l'opération principale. Son but est de cou- 
vrir le liane droit des trois autres colonnes ; le 
but de celles-ci est de conquérir. 

Cette quatrième colonne descend la Sala; 
Leipsig est son objet stratégique d'opérations. 
Parvenue à Saalfeld, elle se partage en deux; 
une moitié sedîrige sur Hall par Jéoa et Naum- 
bourg. La première branche de cette colonne 
opère doQo sur la rive droite de la Sala, et la 
seconde sur la rive gauche. 

Il est cependant à considérer que la longueur 



extrême de la ligne d'opérations , parait bon 
de proportion avec la largeur de la base; qae, 
consêquemment , elle présente des difficultés. 
En eifet, que celte colonne, ou ooe de ses di- 
visions, étant arrivée jusqu'à Hall et Leipsig, 
un corps ennemi vienne se rapprocher de Sail- 
feld, il faut qu'elle songe à la retraite; car, 
dans cette position avancée, elle doit regarder 
comme sa base les défilés de la forêt de Thn- 
ringe , par lesquels elle s'est ouvert un passage. 

Il résulterait encore un autre embarras de 
cette divimn en deux colonnes. Cellequi prend 
Hall pour objet stratégique dé son opération, 
doit nécessairement être aussi Foile que celle 
qui se porte sur Leipsig; car, si cette colonnt 
se dirige entièrement vers la Saxe, elle s'ex- 
pose à se faire occuper en Tburinge par nu 
corps ennemi : si elle reste de l'autre cêté, sur 
la rive gauche de la Sala, et qu'elle veuille 
marcher sur Hall et Hagdebourg , il peut, alors, 
lui arriver par la Saxe, ce qui, dans la première 
supposition, arriverait par la Thuringe. 

C'est, au reste, ce qui a toujours lieu, qaa ad 
on opère dans le voisinage d'une rivière, dont 
l'ennemi occupe les deux bords. 11 faut se ré- 
soudre à se partager. 

Si l'on ne prend qu'une demi-mesure, c'est- 
à-dire, si l'on ne détache qu'une faible partie 
de ses troupes au delà de la rivière, la silu- 
tion s'empire encore : une force supérieare 
tombe sur ce corps, et l'écrase. On doit donc 
détacher environ la moitié de sou inonde. 
L'eDoemi, également obligé àse partager, court 
les mêmes risques : mais il faut remarquer qu'a- 
gissant dans son propre pays, il est infaillible- 
ment mieux basé. . 

Je répèle donc que la quatrième colonne, 
telle que je la conçois , n'est point destina ^ 
conquérir : elle doit se borner à inquiéter par 
la hardiesse de sa marche , tandis que les trois 
colonnes d'attaque portent des coups pi us réels. 

Il ne serait guère possibles que les progrés 
de cette quatrième colonne fussent très-rapi- 
des : il faudrait absolument qu'elle Ri fronla 
tout ce qui se présenterait devant elle; ilf»'' 
drait qu'elle détachât un corps vers le nord et 
le long de la Sala ; pour former une poieoa 
avec celui qui se rabattrait sur la Saxe. 

Si cette colonne occupait la Sala en trois di- 
visions , la première devraitêtre placée i Haili 'a 
seconde àNaumbourg,etlatn>i8ièmeàSialfEl')- 
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Si lesIroiscoioonesd'aUatiiie obtiennent, dans 
la partie oociâeiita)e de l'Allenuigne, tout le 
succès préstmé , un de ces corps pourrait ten- 
ter de descendre la Sala jusqu'au-dessous de 
Hall; mais le siège de Hagdebourg serait une 
entreprise au-dessus de ses forces. 11 faudrait 
au moins, pour cela, être maître de la rive 
orientale de l'Elbe ; car un ne peut se décider 
au siège d'une place forte, située sur un fleuve, 
que lorsqu'on est établi sur les deux rives. 

Tous les corps allemands, opposés, dans 
r^lectorat de Hesse, à )a colonne française 
venant du lleia,R0DtprÎ5à dos parla colon nequi 
débouche de la Hollande. Celle de Dnsaeldorf 
toenace leur flanc droit, et même leur arrière- 
garde. 

Au total , tous les corps allemands, disposés 
au sud du Lbéitre de la guerre que nous dé- 
crivons, doivent porter toute leur attention à 
ce qui se passe derrière eux, en Westphalie. 

Ce serait donc un projet absurde, delà part 
des Allemands , de chercher à repousser les 
Français de la parlie méridionale. Plus ils re- 
gagneraient de terrain, plus leur ligne d'opé- 
ration s'allongerait, et, conséquemment, plus 
ils s'éloigneraient de leur base. 

Je me résume : toute position au sud de 
Cassel ne vaut rien pour les Allemands. 

Les Français, portant toujours la majeure 
partie de leurs forces au nord de la Lippe, s'em- 
parent de la Westphalie et du cours du Weser, 
sans rien appréhender pour leur base : car, en 
les supposant même coupés de Dusseldorf, par 
suite d'une victoire uu d'une manœuvre de 
leurs ennemis, ils trouvent encore une base 
sufTisanle dans la Hollande. 

Les avantages que pourraient obtenir les 
Allemands, dans la Hesse, ne les mèneraient à 
rien de positif : on voit qu'ils nese mettraient 
à la poursuite de l'ennemi, qu'en s'éloignant de 
la partie la plus intéressante pour eux, celte de 
la Westphalie , située au nord de la Lippe. 

H suit de là que les Allemands doivent natu- 
rellement se borner, dans la Hesse , à la guerre 
défensive. Ce sont les batailles livrées en West- 
phalie qui décideraient de tout. 

La colonne française do la Hesse doit, au 
contraire, attaquer le plus vivement possible. 
L'armée agissante au nord de la Lippe, ne 
saurait être coupée par un corps allemand 
qui s'avancerait sur cette rivière : car, en sup- 



posant qu'il y parvint aprte des succès réHé- 
rés, ce serait s'exposer à découvrir le Weser. 
et même à se hire prendre à dos, s'ilpoossail 
jusqu'au Rhin. 

Au lieu de ce mouvement de front contre la 
colonne de Dusseldorf tesAllemands agiraient 
donc bien plus sagement, en se portant sur le 
flanc droit des Français, dans la Westphalie 
septentrionale; autrement, ils livrent eux- 
mêmes leurs derrières et leur flanc droit. Mais 
dès qu'ils marchent sur leur droite, l'année 
française reparait sur la Lippe , pendant que 
celle de la Hesse agit offengivement. 

Si l'opération des Français réussit pleine- 
ment, il est facile de voir qu'elle consiste en 
uneconversiottstratégiqueàdroitede la colonne 
de Hesse , sur la Sala ; le corps placé à Saalfeld 
en est le pivot. Cette conversion à droite com- 
mence dès la prise de Cassel : la colonne se 
porte immédiatement par Gœttiogue, sur 
Brunswick ; de U , son objet d'opération directe 
serait Magdeboui^. L'armée de la Lippe, par- 
tie de Dusseldorf, se dirige plus au nord, 
comme sur Lipstadt, Mînen et Hanovre, pour 
s'elforcer de gagner l'Elbe, au nord de VLag- 
deboui^. 

Que l'on se rappelle que les trois corps déta- 
chéssur la SaU.couTrentleflancdroilde la co- 
lonne française qui traversel'électorat de Hesse. 

L'armée française qui a débouché de la Hol- 
lande et de Dusseldorf, n'oblique pas sur sa 
droite, mais elle marche parallèlement aux 
différents points opposés delariveo(xidentale 
de l'Elbe. C'est un résultat de l'excellence de 
sa base, qui, parla possession de la Hollande, 
embrasse concentriquement le nord de l'AUe- 
magne. Les colonnes allemandes, toujours 
prises i dos , doivent conséquemment être con- 
traiotes k évacuer toutes leurs positions l'une 
après l'autre. 

Il n'est donc pas d'observation, qui ne tende 
à démontrer de quelle extrême importance est, 
pour les Français, la possession de la Hollande : 
tout concourt donc aussi i indiquer aux Alle- 
mands, que ce serait contreceltecontréequ'ils 
devraient, en cas de guerro, tourner kors 
efforts unanimes. 

Hais, pour uoe telle attaque, il faudrait un 
général qui sût mettre encore fbas de chaleur 
et de rapidité dans l'exécution, que de pru- 
dence dans le plan. 
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Ce seraient bien moins les digues et les 
inondations de la Hollande, qui apporteraient 
obstacle à cette grande opération, que la 
prompte et vigoureuse réaction qu'oppose- 
raient les Français par le sud de cette répu- 
blique. Car, dans les mouTemenls excentri- 
ques, teb que celui dont il s'agit, la plus 
grande force doit toujours être employée sur 
les flancs : on s'aSUblrt sur le front dans la 
mbaie proportion. Si l'ennemi se porte viv» 
ment sur ce front, il peut lui réussir de le cul- 
buter, et de menacer alors les derrièresde cette 
partie de l'armée , tandis qu'elle opère excen- 
triquemenl et obliquement , afin de dégager 
ses flancs. Ses opérations de flanc se trouvent 
ilonc entravées, à moins qu'elle rie puisse se 
former une base indépendante dans sa nouvelle 
conquête. 

C'est ce que l'on pourrait se procurer en 
Hollande : lors même que les corps de la ttesse 
et de la Thuringe seraient battus et repoussés, 
l'armée principale devrait poursuivre ardem- 
ment l'exécution de ses projets, au lieu de re- 
venir sur ses pas , ce qui ne ferait que rétrécir 
ta base, et comprometlre par conséquent la 
sûreté des flancs. 

C'est donc en Wesipbalie et en Hollande, à 
l'ouest de Cassel et du Weser, que doivent être 



disposées les principales forces desAllenitndt; 
le reste formerait l'aile opposée sur la Sidi sa- 
périenre, conformément au principe qai or- 
donne de se placer obliquement i l'ennemi, ft 
non en face de lui. Comment les Prançiis pour- 
raient-ils pénétrer jusque dans le Hawntt, 
entre ces deux corpst Cehiî posté sur la Sib 
supérieure les couperait infailliMeraenL Si 
lenr colonne de Dusseldorf éprouvait an échec 
assez grave, pour la forcer de regagner le 
Rbin, les Allemands se Terraient en mesuredt 
tomber sur le flanc de l'ennemi, en Hesse. 

Dans tontes ces hypothèses, il est évidnt 
que Cassel est une place de la plus haute im- 
portance, puisqu'eDe couvre ou doit counir 
l'Allemagne depuis le Rhin jusqu'à l'Elbe, lu 
corps, placé derrière celte ville, est indien- 
sablé pour observer la colonne française du 
centre. 

Hais, tout ce qui se feraiten Allemagne, ne 
doit être considéré que comme accessoire à 
l'opération principale , qui se tenterait conlie 
la Hollande. 

J'ai posé les principes généraux d'altaqm 
et de défense : ce serait aux commaDdiDb 
respectifs des deux armées à en faire telle 
application que le demanderaient les circon- 
stances. 
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Au commenoeinent de 1 800, le général rf'ar- 
tillerie {feldxeugmeiiler) baron de Kray, ht 
rappelé d'Italie, où il s'était éininemmeot dis- 
tingué. L'Empereur le nomma général endief., 
ea Allemagne, à la place de l'archiduc Charles. 
Od lut doona ponr conseil le général de Chas- 
teler et le ctrfonel de Weyrotter, tous deux 
officiers d'un talent reconnu. Hais l'archiduc 
fat universellement rq^lé ; et les généraux , 
plus anciens que Kray, ne déguisèrent pas leur 
dépit de le voir placé à leur léte. 

L'armée autrichienne, accrue des tronpes de 
l'Empire, et de celles livrées pardivers princes, 
en vertu des subsides de l'Angleterre, offinit 
aae masse imposante de 160 batailloas et de 
190e8cadrone,c'e8t-^-dire,de 114 à tiS.OOO 
hommes d'infanterie, et de 2S i S6,000 hommes 
de cavalerie. 

L'artillerie était proportionnée ji celle re- 
doutable force ; elle consistait en S20 pifecea 
de canon. 

Le coq» d'armée principal occupait les en- 
virons de Villingen et Doneschingen ; le corps 

(i) CtltaitaélirédiBé, pendant lacaa^pieinéine, 
par un officier des troupes de Wurtemberg, eniployi 
dans l'état-major de l'année Impériale. Témoin ocu- 
laire des éréiiemeuts, il ttalt, de plus, i portée de se 
procurer des renseigaerneiits qui auraient nmqué k no 
officier partieolier. II est mtaie à obeetver qoe l'on doK 
inicsi aognrer de bod iMparttaïUté , qa'oa ne poiinait 



de réserre, ceux- de Stokach. Quatre avant- 
gardes étaient disposées dans la vallée du 
Rhin, de la manière suivante : 

La première, commandée par le lieutenant 
feld-maréchal Kienmayer, était placée vis-à-vis 
le fort de Kefal, en avant des gorges de ta 
vallée de Kintzig et dn Rencbihal. 

La deuxième, comma n d é e par le général- 
major comte de Gîulay, dans la partie de Fri- 
boni^, Vienx-Brisach , en avant des gorgée du 
val d'Enfer. 

La troisième, sous le géoéral-major archiduc 
Ferdinand , dans les environs des quatre villes 
forestières et de Bile. 

La quatrième, sous le général-major prince 
Joseph de Lorraine ( prince de Vaudémont), sur 
les bords du Rhin , entre le lac de RatloIftiM et 
Schaffliouse. 

Ces diverses avant-gardee observaientle eoun 
du Rhin , gardaient les gorges des nontagncs , 
et comnUBiquaient entre eUet, en même temps 
qu'avec le corps d'amée du général Starray. 
Ce dernier occupait la partie de HeideRierg et 

le foire de celle d'un sojet-nt de l'nuptt'ntr, on d'va 
officier allaché immédiatement i son service. 

Je me suis atUché, eo traduisant cette lelallon.à ne 
conserver, autant que passible, que les Taits purs et 
sfmplesjetfai pensé qu'il serait intéressant de les com- 
parer avec ceni présentés et commentés par i'anlenr dt 
(JVote en nwhieffln-.) 
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de Bnidisal, gardai t le Rhin jusqu'aux covirons 
de RasUdt, et se rejoignait au corps du baron 
d'Alhini, qui était posté sur le Hein, 

Le corps d'armée du prince de Reusa, au- 
quel s'élaienl joints 15 à 16,000 luxnmes d'ex- 
celkntes milices du Tyrol, tenait le pays des 
Grisons. Il occupait les importants dëGlés de 
Feldkirch, Bre^U,Reuti,Sdiamitz,Achetir 
thal et KoffsteiD. Il lui était toujours libre 
d'entretenir, le long de la rive septentrionale 
da lac de Constance, une relation active avec 
le corps de réserve, stationné à Slockacb. 

La citadelle de Wiirtzbour^ , et les forte- 
resses de Pfailipaboui^ et d'IngolsUdt , étaient 
en état de défense : on avait construit à Ulm 
tons les ouvrîmes qui pouvaient en faire, sinon 
une placedeguerredu premier ordre, du moins 
un entrepôt générât et assuré des principaux 
magasins de l'armée; mais la plupart de ces 
magasins étaient imprudemment établis dans 
des endroits ouverts, telsque Stockacb, et au- 
tres sur riller, le Danube supérieur, et le 
Necker. 

La simple ius|tectî(Hi de la carte peut con- 
vaincre tout militaire exercé, que les divers 
corps détachés élaienl en parfaite conjonction 
avec la grande armée, et qu'ils étaient même 
disposés de manière à prendre de revers les 
upéralions de l'ennemi. 

En effet, la ligne du Rhin, sur laquelle l'en- 
nemi doit baser ses différentes attaques, en»- 
brasae ta plus grande partie de la forél Noire : 
ainsi , les positions prises par les Impériaux i 
Villingen etDoneschingen, (aisaieut le milieu de 
la corde de l'arc occupé par les Français; elles 
se trouvaient au point de jonction des gran- 
des routes tracées dans toutes les directions,' 
et pouvaient, conséquemmenl, être considérées 
comme le véritable centre des opérations , soit 
offensives, soit défensives. 

Telle était la position de l'armée autrichienne 
Qt de ses corps détachés, lorsque les Français 
rassemblèrent leurs troupes entre Bile, Sclûff- 
bouse et Stnsboui^. 

Le 28 avril, ils s'avancèrent , sur trois co- 
lonnes, de Bile, Vienx-Brisacb et KehI. Cette 
dernière parut n'avoirpour objet qu'une fausse 
démonstration , et repassa 1c Rhin presqu'aus- 
silAl, après avoir cependant livré, comme celle 
du Vieux-Brisacb : quelques combats fort vifs 
dans les goi^es de la forêt Noire. La première 



prit poste en avant des défilés de Cander et da 
Wiesenlhal. 

Le prince de Vaudémont se retira dès It 
c(»nmencement de l'action : il se manifesta no 
tel désordre, dans cetl« avant-garde, que le lé- 
giment de Clairfoyt fut oublié dansla presqa'Ue 
de Peters-Hausen , et ne put se retirer qa'avK 
une perte considérable. Les troupes qui avaicat 
affaire aux Français sortis du camp du Pelil- 
Bile , furent prises de revers. Le général Ho 
reau , -qui commandait en personne dans cette 
partie, se trouva maître du terrain jnsqa'i 
Waldkirch et Elzach. 

Kray rassembla son armée dans les camps de 
Villingen et Doneschingen , et fit avance le 
corps de Starray sur la Hurg; mais ce général 
abandonna bientôt cette vallée, et revint sur 
Pforzbeim, le 30. 

Le même jour, l'ennemi se trouvait, aïK 
cinq divisions sur la ligne de Fribourg et Teo' 
geo, tandis que l'aile droite, sous le géninl 
Lecouriie, occupait déjà les environs de Sduff- 
house. 

Ce ne fut que le 1" oui, jour oii l'on avait 
résolu de reconnaître l'ennemi sur la Schwai- 
bach, qu'il commença à développer sw plu. 
Le g^â^ Lecourbe passa le Rhin à Paradn 
et Stein , avec toute son aile , et rejeta derrière 
l'Aacfa les débris du corps du prince de Vau- 
démont. En même temps, le centre et la fut- 
che des Français s'étaient mis «a monvemeal 
vers Neukirch, Stublingen, Bondorf elNen- 
sUdt; le 2 mai, ils occupaient déjà tes posi- 
tons de Rattol&zelt. Hoheotwiel, Blnmfeldït 
Tengea. 

Kray se détermina, en conséquence, à se 
replier sur Engen. he général Horeau en ayinL 
été instruit, et sachant que la positiondeStoo- 
kach n'éUit que faiblement défendue, résolut 
de faite manœuvrer son aile droite vers et 
point, de favoriserce mouvement en marcbanl 
au-devaut de l'armée autrichienne avec le reste 
dit la sienne, et d'atteindre les hauteurs d<HDi- 
nantes d'Aach et de Hohenheben. 

En exécution de ce plan , le général 1^ 
co«ri)e, avec trois divisions envirou, se port» 
si rapidcmentde droite et de gauctiesurStoc- 
kach , qu'il enveloppa et prit la plus grande 
partie des troupes stationnées en cet endroil; 
il s'empara de la boulangerie de campagne t<^ 
bagages et d'iniineases roafflains qu'on y avait 
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imprademment ëUbKs. De ce momenl, r«D- 
nemi m vit maître daplilean deStockach avec 
tontes ses positions. 

Son centre rencontra les avant-gardes au- 
trichiennes détachées en reconnaissance, et 
les dëposta des hauteurs de Hulhansen et Wei- 
terdingen , jusqu'à Welschingen.- 

Les colonnes de sa gauche s'étaient en même 
temps avancées jusque sur les hauteurs de Ho- 
henhehen, et, par-là, les Françaisaraient atteint 
le hut qu'ils s'étaient proposé. 

Les Autrichiens vouJurent leur disputer les 
deux postes d'Eogen et Welschingen, mais, 
après plusieurs attaques très-sanglantes, les 
Français les en délogèrent. 

Cependant, le général Kray avait été informé 
des événements deStockach, et cette nouvelle, 
plus encore que l'afliaire d'Engen, le détermina 
à se porter, îi marches Torcées, par la contrée 
de Liplingen, sur Moeskirch, où il assit son 
camp, dans la nuit du 1 au 5 mai, et rouvrit 
sa communication principale avec Ulm. 

Dès le 5, au matin, la droite des Français 
parut devant les avant-posles antrichiens. 
Ceux-ci se replièrent immédiatement sur le 
gros de l'armée. 

Malgré le feu terrible de l'artillerie aulri* 
chienne, le général Horeau prit poste devant 
Moeskirch, passa de droite et de gauche le 
ravin dans lequel est situé ce hourg , et en- 
gagea principalement le comhat à Heudorf , au 
pied du camp occupé par l'armée. Par là se 
trouvait interrompue, non-seulement, la com- 
naunîcalîon avec l'archiduc Ferdinand, à Neu- 
hausen, mais encore celle avec Pfullendorf et 
Sigmaringen, Heudorf, occupépar les Français, 
fut attaqué et repris , mais perdu une seconde 
fois; les manœuvres entreprises contre leur 
flanc gauche n'eurent point plus de succès. 
Mais le corps du général Giulay, et la bri- 
gade bavaroise, ayant disputé à l'ennemi les 
hauteurs de Buchenbei^, Wonnendorr,etc., et 
l'extrémité de la gauche des Français n'ayant 
pu avancer que difficilement, à cause du ter- 
rain, l'archiduc Ferdinand eu) le temps d'ef- 
fectuer sa retraite de Neuhausen , de dégager 
l'aile droite de l'armée impériale, et d'op^r 
sa jonction avec elle. 

La nuit vint mettre Cm à ces combats par- 
tiels : ils étaient peu décisif en eax-mèmes ; 
mais Krty, rétIédiisMnt sur l'état physique «t 



moral de son armée , ne vonhit pas l'exposer à 
de nouvelles attaques, et se retira, dans la nuit, 
vers Sigmaringen , sur la rive gauche du Da- 
nube. Des ofliciers qui se prétendent Ifès-bien 
instruits, affirment que ce général, en livrant 
ce combat de Moeskirch, avait compté sur 
les généraux Starray et Nauendorf, aux- 
quels il avait donné, pour le rejoindre, des 
ordres qui ne lurent point exécutés. Il parait 
aussi qu'il ne reçut pas du prince de Renss 
l'assistance qu'il eu attendait; que ce prince 
ne fit point, en Suisse, la diversion qui lui était 
prescrite, qu'il n'envoya pas, comme il l'aurait 
dA, la moitié de ses troupes au secours de 
l'armée, le long du lac de Constance. L'«- 
tréme sévérité avec laquelle fut jugé Kray, 
dans le temps, doit engager tout lecteur im- 
partial à rechercher tout ce qui peut jeter du v 
jour sur sa conduite, dans cette malheureuse 
campagne. 

Quoi qu'il en soit, l'armée impériale, pour 
De point perdre ses communications avec la 
rive droite du Danube, Biberach et Memmin- 
gen, vintcamper.le 8 mai, IBiberach, derrière 
la Ries. 

L'arrière-garde, dès le même jour, fut atta- 
quée par l'avant-garde française. 

Le lendemain, le général LecouriM parut 
sur les hauteurs d'Amach et de Reichenhofen : 
les éclaireurs de son flanc droit s'approchèrent 
de Wasgen, Issni , Lindau et Ravensbourg, 
afin d'observer le prince de Reuss. Le général 
Horeau s'avança par Bnchau et Sleinhausen, 
snr Biberach, repoussa, dans la vallée de Ries, 
tout ce qu'il trouva devant lui , el porta quel- 
ques divisions sur le centre et la droite des 
Autrichiens. Cette manoeuvre, et les désavan- 
tages du terrain, contraignirent Kray à se re- 
tirer en hâte , pour aller se poster derrière 
riUer, à Hemmingeo. 

L'armée autrichienne y arriva le 10, dans 
un extrême épuisement, et avec elle le ccvps 
du général Lecourbe, qui, malgré les ponts 
rompus sur l'IUer, força le passage de cette 
rivière, et engagea aussitAt le combat avec 
l'arrière-garde campée à Memmingen. La nnit 
sépara les combattants. 

Kray, persuadé que l'ennemi renouvellerait 
le lendemain ses attaques, et ne jugeant point 
son armée en état d'y réùstw, se hâta de ga- 
gner Ulm, par une marche forcée de dix 
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heares : il y p«au le Danube, et campa sous le 

canon de la place. 

Stamy arrivait, dans le même temps, i 
Blaubeureo, et fit ensuite sa jonction àSœflÎD- 
gen , avec le général en chef. 

Dix-neuf jours seuleotent s'étaient écoalés 
depuis le commenceinent des hostilités, et 
déjà l'année de l'Empereur, cette armée si 
nombreuse, si formidable, éprouvait tous les 
maux, résultat d'une longue campagne : six 
marches forcées, sept nuits sans sommeil, 
quatre combats sanglants, la perte de presque 
tous ses m^asins, l'avaient accablée de souf- 
frances de tout genre. Elle était- diminuée de 
13,000 hommes au moins, morts, prisonniers 
ou égarés. Trente lieues du pays étaient aban- 
données aux Français. 

La vérité historique lait un devoir i tout 
écrivain impartial de remarquer, que la con- 
duite du général Starray et celle du prince de 
Reuss contribuèrent singulièrement à tant de 
désastres. Plus de 30,000 hommes, qu'ils 
avaient sous leurs ordres , furent tenus par eux 
dans une inactivité totale. 

Le premier ne cessait de parcourir en tous 
sens le ftheinthal et le duché de Wurtemberg, 
ne s'approchant jamais de l'ennemi, et faisant 
un mouvement rétrograde à la nouvelle dit 
plus léger échec. 

Quant au prince de Reuss, il resta imHKd>ile 
dana ses positions , sur tes frontières du Vorarl- 
bei^ et des Grisons, et quelque instants que 
fussent les ordres du général Kray, il refusa 
constamment de faire sa jonction avec lui, on 
de le dégager par une diversion, ce qui eût 
mieux valu encore. 

La grande armée vint donccamper sous Ulm, 
c'esl-à-âire, derrière le Blauthal et le Lauter- 
Ihal, sur tes tiauteura de Jungingen , Loebr, 
Elchingen et le mont Salot-Hichel. 

Les avant-gardes étaient postées au delà des 
ruisseaux de Blau et de Lauter, derrière Ër- 
bach et Btaubeuren. 

Un corps de flanc fut établi à Guntzbourg, 
pour couvrir les dwmins d'Augsbourg et de 
Donawerth. 

L'armée française s'était avancée, par sa 
droite, les 11, 12 et 13, jusqu'à Kempten et la 
rivière d'Aacb , entre Hemmingen et Groenen- 
bach. Son centre poussa des détachements jus- 
qu'à Laupheim, Ulereidieim, Balzheim, Bna- 



denlraui^ et le haut et bas Kirchbeig. L'aile 
gauche resta dans sa position de Steosslingeo. 

Ce fut, le 1 2 mai , que le général Horeau dé- 
tacha de son armée un corps considâvide, qui 
passa les Alpes, et fit partie de la grande expé- 
dition de Bonaparte en Italie. 

Cette marche soudaine des Autrichiens im 
Ulm , parut avoir été sî peu prévue par le gé- 
néral Horeau , qu'il maoceuvra les jours sui- 
vants, c'est-à-dire, le li et le 15, comme s'il 
n'en avait point connaissance. 

Hais, le 1 6, il Si des dispositions toutes nou- 
velles. Le corps du général Sainte-Sutanne k 
trouvailseul faisant tète à l'armée autrichienne; 
il était sans appui, et même sans ctwunuaica- 
tioD avec le centre. Ije général Horeau la réta- 
blit, en faisant avancer une partiede ses força 
entre l'Iller et le Danube. 

Alors, il porta successivement son irmée 
sur la rive gauche du Danube : le 20, il mil 
déjà concentré le gros de ses troupes dam In 
positions de Blaubeuren et de Hauensteio; et, 
par là, l'armée impériale se vit menacée d'une 
attaque générale. 

Hais une victoire ne pouvait avoir d'aulrea 
suites, pour les Français, qne de resserrer leur 
ennemi sous le canon d'Ulm; taudisqu'uDedé- 
fiaile les aurait iniaillibleowut exposés aux plw 
terribles désastres. 

En conséquence, Horeau, la nuit suivule, 
ramena son armée sur la rive droite du Da- 
nube, dans ses positions sur l'Iller et la Gonti 
supérieure. 

A l'approche de l'ennemi, le général Kray 
avait déjà pris ta résolution de se replier jus- 
que sur la Hindel, à Bui^au , et mime deiriè(e 
le Lecb, suivant les circonstances, lia camp 
de repos était déjà préparé à Gunalwui^: mats 
Tannée ne parut point. 

Les Français s'étaient postés de manière à 
entretenir la communication la plus directe 
avecSchaOliouse ; ils menaçaient presque toulea 
celles des Autrichiens avec Ulm, et owf 
paient tes principaux chemins qui eonduiiest 
du Vorariberg sur le Lech, et nolamneotà 
Augsbourg. Ils àtaient doncà Kray toutespou' 
de réunir le prince de Reuss i lui : enSit. 
toute la 3ouabe supérieure était en lear pou- 
voir. 

Le poste de Giiulzbourg éUnt de la plm 
haute importance pour les Impériaux, coma» 
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le pointd'tDleneeliMi des rootss d'AugdMtarg 
et de Donaif«rth à Ulm, le géoéral Kray le fit 
nuforoer, «t en confia le coBunandeni^ au 
général SUmy. 

L'urtnl-girde de l'année {ni poussée juaqn'i 
Erbach, et dîfiérenis parlia vidants furent en- 
voyés fort loin derrière l'ennemi. 

Ceat ici qa'il eat intéressant de fixer un re- 
gard atteatir sur les deux armées , opposées 
l'une i l'autre, ou plutél cntrelaGées d'une 
manière inouïe jusqu'alors. Chacnae d'elles, 
plus oocnpée à intercepterles commun ications 
de ton adversaire qu'à coosarer les sieanes , 
semUaît aspirer h mettre fin à l'eSueioo du 
sttog, par une des plus savurtes gwerres de 
manceavres. Le connatMenr, qui préfère les 
calculs et la muche du génie, aux scènes ter- 
ribles de batailles souvent indécises, regardera 
sans douta le moment dont il s'agit comme le 
plus beau, le pins instructif, de cette mémo- 
rable campagne. 

Le géaéni Movean, dans l'espoir de con- 
t/aiodre les Impériaux à abandonner Ulm, 
redoubla d'efforts pour leur enlever leur com- 
manicatioD avec Augsbourg. 

Le S4 nai , il entreprit une forte reconnais- 
sance dans le Cnntzlial , sur Wetlenbausen. 
Le conte de Giulay, commandant l'avant- 
gardc autricbîenne, s'y oppesa avec beaucoup 
d'h*bileté. 

Hais, le 27, une colonne française se ptvU 
sur Landsberg, une autre sur Schwabmun- 
chen , une troisième sur Thauliausen , et, le 38 , 
cdledeSchwabmumi^en pénétnjusqu' à Augs- 
bourg , et même jusqu'à Friedberg : les tn»pes 
légères des AutrichieiH avaicRt été culbutées 
sur tous les points. 

Le général Kray, bute d'avis certains, s'inw- 
ginant que l'ennemi n'avait exécuté ces mou- 
vements qu'avec des partis volants, se contenta 
de détacher le comte de Heerfeld sur le Lecb , 
avec 3 régimeDls de cavalerie. Cet olEcier 
passa la rivière à Rain , s'avança dans les en- 
virons d'Akbacb et d'ËnratbsbOurg , et com- 
mesça à effeotser sa jonctimi avec les avant- 
pMtee dajprince de Reust, qui avaient été 
rqxHiasée jusqu'au delà de Schoengau. 

Le général Starr^ reçut des renforts con- 
sidérables, prit poste à Rieden et lebenbau- 
sen, et ponsissoD av*S[t-garde à Roggenbon^ 
, évacués par l'ememi. 



Hais lorsque Kray, mieux informé, nt que 
ia majeure partie de l'aile droite de Horeau 
s'était portée sur le Lecb, il forma le projet, 
digne d'éloges , de profiter du vide occasioBné 
dans la ligne ennemie par ces gros détacbe- 
ments : il combina dcmc une attaque sur les 
positions de son aile gauche. 

Il y avait pour lui d'autaut plus d'espeir de 
succès, qu'il avait reçu d'immenses renforts, 
tels que le corps de Slarray en entier, une 
brigade de 6,000 Bavarois, et un nouveau 
corps de 4,000 Wurtembergeois. 

LesFVançais, au contraire, étaient sensible- 
ment affaiblis par le départ des troupes , qite 
le premier consul avait ordonné de lui envoyer 
en Italie. 

Les apprêts et dispositions pour un monve- 
mcDl eu avant d'Ulm , furent faits avec si peu 
de secret, et avec tant de lenteur, que les re- 
connaissances entreprises, du i" au 5 juin, «n 
remontant l'Uler, avertirent suffisamment les 
Français qu'ils devaient se concentrer. 

En effet , leur droite abandonna, le 3 juin , 
les bords du I^ecb, se retirant par Hiodel, 
Kamlacb, tiuotz, en cAloyant le corps du gé- 
néra Slarray, qui s'était déjà avancé jusqu'à 
Rieden et WellenbauBen. 

Le centre de l'armée française se p<^ta pa- 
reillement sur l'iller, par sa gauche, lorsque les 
Autrichiens se répandirent en forces, le &, 
entre l'iller et Ries. La tête de leur cokmne 
de droite obtint un avantage assez marqué 
à Beuren; celle de gauche, sous le comte 
Baillet de la Tour, atteignit aussi , quoique 
{dus tard, les environs de Kirchberg et de Sin- 
ningen. 

Hais les Français ayant passé, avec une di- 
vision, l^pont de l'iller à Kdlmuula ( au-des- 
sous de Mess) , cette colonne du comte Baillet 
fut bieiit6t repoussée jusqu'à Dietenheim et 
Brandenbouig. 

Kray se décida, pour lors , à aller r^rendre 
sa position sous le canon d'Ulm. 

Il doit étra permis à un écrivain allemand 
de faire ici une réflexion, que les Français ont 
faite eux-mêmes ; ib observèrent, avec étu»- 
nement, qu'on n'avait point cberabé à les 
amuser et les retenir dans leurs positions d'O- 
berrodl, de BabenhausCn, etc. Ils demandèrent 
pourquoi le ctHps de Starray, fort de 13 ba- 
taillons et 34 eseadrous , resta dans l'inaction , 
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et pourquoi le prioce de Reuss m déboudia 
poiot du Vorarlberg. 

Cependant, les 1^, 15 et 14 juin, ce prince 
ayant ponasë de forts détachements dans la 
partie de Schoengau, Ober ndorf et Negselwang, 
l'armée française fit de nouveau un mouve- 
ment général. Son aile droite repoussa ces dé- 
tachements , occupa Schoengau . et rentra dans 
Aiigsbourg et Landsb^. 

Le centre et la gauche prirent poste à Krum- 
bach , Ro(^nboui^ , Weissenhom , Illerberg , 
Nikelsweiler, Boui^eden, et «gelèrent lés 
avant-gardes autrichiennes jusque sur Vlm, 
Wettenhausen et Bn^au. 

Le 1S, le général Starray, encore renforcé 
de 4 régiments de cuirassiers et de plusieurs 
bataillons, reprit poste sur la rive droite du 
Danube, à GiÎDtzbourg. 

Cependant le général Lecourbe e'toit déjà 
porté d'Angsbourg à Zusmarshausen , sur la 
Zusam. 

Le centre de l'armée fran^^aise était arrivé 
sur la Mîndel, la Kamlach et la Guniz, jus- 
qu'aux environs de Burteubach, Edelstetten 
et Waldstetlen, tandis que l'observation de 
l'araiée autrichienne, sons Ulm , était confiée à 
la seule division Richepanse, postée à Wixi- 
gliausen et Brandenbourg. 

A peine le corps de Starray avait-il pris 
poste, que l'ennani engagea le combat avec 
Pavant-garde du comte de Giulay, taat dans 
les vallées de la Guntx et de la Kamlach , que 
sur les hauteurs environnantes. Slarray ren- 
força cette avantrgarde, et entretint un feu 
très-vif de canon et de tirailleurs jusqu'à 7 
heures du soir. Alors les Frau^^ais , dont l'aile 
droite s'était avancée de la Zusam dans la po- 
sition entre Burgau, Aidingen et Glati, et 
était venue, le long de la vallée de Hindel, se 
réunir k la division engagée dans le combat, 
firent i^ier l'avanl-garde autrichienne de toutes 
parts, et la rejetèrent presque dans le camp 
de Giiotzbourg. 

Le général Starray , se voyant pressé par 
une force aussi imposante , n'osa attendre les 
Français dans son camp retranché : en consé- 
quence, il repassa le Danube, dans la nuil 
du ici au 16 juin, et bràla les ponts derrière 
lui. 

De c« moment, le général Horeau fut maître 
de toute la rive droite du Danube, el se vît en 



mesure d'entrqtrendre le passage de ee fleun, 
avec une grande partie de ses fhrcss. 

Les reconnussances qu'il fit lure , le 16 et 
le 17, l'extension de son aile droite jmqa'aa 
dessous de Fristliogen, et sa fausse atttqae 
du 18, au pontdeDtllingen, indiquaient mi 



Il était donc esaentid de renlMcer considé. 
rablement le général Slarray,- et c'est dm 
cet instant que nous le voyons, au contraire, 
soit par ordre, soit de son propre gré, ren- 
voyer, partie à L'année, partie àLeiphen, 
tous les renforls qu'il avait reçtu le IS.Ilne 
lui resta plus que 8 bataillms et S escadron, 
qu'il plaça à Gundelfingot; U établît le géné- 
ral Devaux à Donawerth , avec 5 balaiUimel 
3 escadrons ï c'est-lhdire, qu'avec S on 9,000 
hommes, Slarray fut chargé ou se chargea de 
défend^ le cours du Danube , dans un espm 
de 12 lieues, depuis Gûntzboui^josqu'iu-de» 
sous de Donawerth. 

Le 16 juin, au point du jour, les Fna^ 
firent paaaer 80 nageurs détennioét, près di 
pont de Grembbeim ; ils tombèrant sur le* 
piquets d'infanterie autrichienne postés snr 
l'autre bord, les dissipèrent, et rétablinat 
promptement le pont de bois. Leurs troupa 
en firent aussitdt usage , et enveloppirenl n- 
ptdement S bataillons autrichiens et 1 biUÏ- 
lon wurlembergeois : de ce côté, les Franfii) 
poussèrent jusqu'à Dooavrerth. 

Au-dessus de Grembheim , ils s'empirirail 
aussi de Bliodheim, et se périment sur Hocfa- 
stett, oîi ils rencontrent le cwps conuuiidé 
par Starray lui-même. 

Un gros de cavalerie aulridtienne durgei, 
mais sans effet. L'artillerie et les tiraiU«n 
entretenaient un feu très-vif, lorsque les Fran- 
çais firent mine de vouloir percer cotre Hctcb- 
stett el Schrezbeim. Le général StmiT « 
replia iiussilAtsur la chaussée, vers Dtiliitgeii; 
mais 3 régiments de cavalerie française, ma- 
nœuvrant pour prendre son infanterie de rc 
vers, et menaçant de la coupa de GnwHb- 
gen et de firent! , il se hlU de faire sa ntnile 
par la plaine de Lavingen. 11 trouva i Cob- 
delfingen 12 escadrons de cuirassiera.qiK'f 
général Kray lui avait envoyés. Ces cuinnien 
chaînèrent lesFraoçaisj mais ils furent repoo* 
sésavecpertejusquederrièrele petit Hedliag^ 

De nouvelles colonnes françaises avaient 
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famé le (leur» k DHUogen. La fanpériauz pCr» 

dirent, dans cette jonméeT ^mieun milliers 
de prisoDttisrs , 10 pièces de esnoB, et un gros 
convoi devivret, qui tomba sDonawerIfadans 
les mains de renneni. 

L'armée française se Irourait donc b dos de 
l'arméeautrichieDne.AQUi celle-ci abandonDs- 
t-elle, dès le 90, son camp sons Ulm; le 21 , 
^lese porta de Langenam etjd'Albflk, pendant 
toute ta nuiL, et par des cheioinsnon itayés, 
sur Heidenheim. Aprèsqaelques benres de re- 
pos, elle marcha vers Neresheim, et arriva 
enfin, le 35, dansunépuîsemeot total, au camp 
de i?lordlingnen. 

Dans l'espoir de donner à ses troupes le 
temps de se refaire de tant de fatigues, \p gé- 
néral en chef les disposa eu ordre de ba- 
taille, le 34, sur les baatenra qui doBoinent 
Nordlinguen : la prenière n'était «{n'a une 
port^ de canon des avant-posles français, et 
des défilés par lesquels l'ennemi aurait pu dé- 
boucher. 

Le même jour, parvint k Kray la nouvelle 
de la défaite et de la convention de Harengo; 
il Qt aussitôt proposer au général Horeau de 
négocier avec lui un armistice de même nature. 
Le général français s'y refusa, et fit marcher 
uoe partie de son aile gauche , qui débusqua 
les Autrichiens des postes de Trochlelfîngen et 
Bopfingen, pendant que toute son armée se 
rapprochaitde celle de Kray. Ce général se vit 
doDC contraint à décamper, dans la nuit du 24 
au 25, et i se porter par Wembdingen sur 
Monheim. 

Cependant, Horeau. avait détaché un corps 
considérable, qui avait ordre de se porter, à 
marches forcées, sur Munich, par Hoechstelt, 
Augsbourg et Dachau : c'était un moyen de 
rendre plus difficiles encore les communica- 
tions deson adversaire avecle Tyroi. Le gros de 
l'armée français^ s'étendit, le 23, sur la rive 
droite de la Wemitz. 

Le 26, au point du jour, le général Kray 
quitta son camp de'Hooheim, et gagna Pieu- 
boui^ par Ranerzhofen , après une marche de 
dix heures. Dans cette position , il se trouva 
placé à cheval sur le Danube, et prévint l'eu- 
neroî dans ses projets. 

Le 97 juin, une division de U droite des 
Français s'avança sur les roules de Rain et de 
Strass ; une autre se dirigea de Pœtmes sur la 



partie de Tarméa impMale stationnée ear la 
rive droite du Danube. Lecentreoccupaitltain, 
et Talle gauche , Donawerth. 

Les avant-postes autrichiens furent promp- 
lement rejetéa sar l'armée : les Français ga- 
gnèrent Ober et Unlerhausen, et même la hau- 
teur près Neubourg, qui dominait la position 
des Impériaux. 

Ce fut alors que les oflOciers les plus éclaira 
de l'armée autrichienne s'attendirent tous à 
nneaclion de haute importance. Ils prétendaient 
Unanimement que le général Horeau dtnitsitiié 
de manière à offirir le.s chances les plus favo- 
rables Il son ennemi. Ils faisaient remarquer, 
qu'il était facile k la ganche des Autrichiens 
de reprendre les hauteurs de Neubourg : q\ie 
celle des Français , ï Donawerth , était éloi- 
gnée du centre de deus lieues, et séparée de 
lui par deux rivières; que la droite, engagée 
avec l'armée impériale, était ji Rain, k quatre 
lieues du ccnlic, et, pour ainsi dire, en l'air; 
de plus, que le corps détaché sur l'Iser était à 
15 lieues de distance, et sans nul appui. 

Quoi qu'il en puisse être du plus ou moins 
de vérité de ces observations, le général Kray 
fit avancer la droite de U première ligne et une 
partie du centre, contre l'ennemi. Après un 
combat excessivement opiniâtre de plusieurs 
heures, les Français se replièrent sur Unter- 
hausen. La division qu'ils avaient portée sur 
Pœtmes, eut affaire à une nombreuse cavale- 
rie, et n'eut pas plus de succès. 

L'avantage qu'avait remporté l'armée autri- 
chienne , en ce jour , n'empêcha point que , le 
lendemain , elle se dirigea vers IngolstadI , en 
marchant sur les deux rives du Danube. 

Après y avoir jeté une garnison suffisante, 
elle alla camper, le 30 juin, à Siegcnbourg, 
et arriva, le 1*' juillet, àLand5hut:eIleypastia 
riser, et occupa la rive droite. 

Les retraites continuelles à marches forcées, 
Texcesâive chaleur et le manque de vivres, 
avaient épuisé le soldat autrichien : l'armée 
s'affaiblissait journellement par la désertion, 
les maladies, et peut-être plus encore par le 
découragement qui y régnait. Le général en 
chef se détermina , en conséquence , à lui don- 
ner un jour de repos. 

Cependant, la droite des Français s'avança 
sur Pœtmes et Schrobenhausen , le centre sur 
les hauteurs de Neabooif , la gauche dans les 
»6 
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environs d« Stras»; unedivision était resiée sur 
le Schelleobei^. 

Le général Decaen. élail eotré, le S7, i 
Munich. 

Le 4" juillet, l'armée française prit les po- 
sitions de Adlschag, Nassenfeis, Weiheriog, 
Popenbausen, Hohennart et Woehnach sur 
riscr. Le 2 , elle s'élcndil le long de cette 
rivière , depuis Reichn-tbauseu jusqu'à Vob- 
bourg. 

l<es jours suivants, le général Moreau fit 
divers mouvements : le 7 juillet, il s'étiUit 
sur les deux rives de l'Iser, depuis Munich 
jusqu'à Landshut. Il prit poste sur le Danube 
à Neusiadt, investit aussilât Ingotstadt, et d^ 
lâcha une division de son aile droite, pour 
renrorcer le corps stationné devant lea défilés 
du Tyrol. 

Ulm était aussi totalement investie. 

L'armée impériale, conliouanl sa marche 



rétrograde, campa, leSJi Wartemberj; le4, î 
Erdiog; le ft, k Hohenlinden ^ le 6 et le 7, i 
Haag : elle oecapa, le S . le camp d'Ami^ng. 

L'arrière-garde , sous les ordres de l'an^idoc 
Ferdinand, parut avoir été entièrement ou- 
bliée à Landshut : on ne peut trop s'étoniter 
en voyant qu'elle était établie en avant du 
pont de cette ville. Aussi, lorsque les Français 
se portèrent, le 7, sur cette ponlion , et p^ 
trèrent dans Landshut, i la faveur d'un pont 
situé à quelque distance , et que l'on avait né- 
gligé d'occuper, l'arrîér»-garde autrichieniw, 
prise entre deux feni, perdit toute son artdle- 
ric, et fut contrainte, presqu'en totalité, i 
mettre bas l«s armes. 

Cette action fut la dernière de la camp^gw 
d'élé. 

L'année française se porta , te 6 et le 9, sur 
Anzing el Hehenlinden, et, quelques jonn aprrs, 
fut publié rarmistice. 
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Ed conséqueDce de la ct^ventioD conclue à 
Hohenlinden, les fortereeses allemandes de- 
meurèrent bloquée», mais avec le droil de se 
ravitailler à ternies fixes. 

D'après la ligne de démarcaUtHt (i) qui fut 
tracée , il restait aux AalridiieDs le haut Pala- 
tinat, se rejoignant aux frontières de Bohême, 
le cours de Tlnn et tout le Tyrol; ce qui leur 
composait la ligne de défense la plus avanta- 
geuse. 

Ud coup d'tBil jeté sur la carte, montre que 
cette étendue offre l'aspect d'une courtine, 
flanquée de ses deux bastions. La courtine est 
formée par l'Inn , et les bastions représenlés 
par les frontières du haut Palatinat et de la 
Bohême, d'une pari; de l'autre par la ligne 
conlÎDue des défilés du Tyrol. On peut même 
considérer les forteresses situées dans les pro- 
vinces antérieures de l'Empire, comme des 
ouvrages avancés : les principes et les moyens 
de défense se calculant, d'ailleurs, d'après te 
plus ou moins d'éloignement de Prague .Vienne 
et Inspruk, qui sont les points centraux des 
forces de la monardiie autridiienne. 

Api'ès la conclusion de rarmislice , les im- 
périaux travaillèrent avec une nouvelle ardeur 
aux r«trancbemenls de l'Inn, rivière d^à dé- 

()] Celte ligne CUnldéjidécrite arec la plus grande 
précision dans l'ouwage précWenl, page *17, j'y ren- 
voie la lecteur, «Gn d'âviLsr une répétition iDuliîe. 
{Kott du Traducitur.) 



fendue naturellement par aes rives escaipées, 
son sol inégal et rocaiUeux, et sa rapidité. De 
Passau à Hosenhaim , vis-à-vis des endroits les 
plus favorables an passage, on constraitit des 
batteries et des redants ; on acheva les lètes de 
pont commencées en avant de Wasserboui^, 
de Braunau et de Bergheim (entre Harkel et 
Braunan). Cétledemière était située trop bas: 
elle était commandée de tous les cAtés; et ne 
couvrant le pont en aucune façon. La première 
était inexpugnable, -il est vrai, mais elle n'a- 
vait qu'un débouché; savoir, le grand cbemia 
de Hunicb. 

11 est surprenant que l'on ait né^îgé de for- 
tifier, par de pareils ouvrages, l'espace com- 
pris entre RosenheiiD elKuffslein, où, dansles 
guerres précédentes* avaient été effectués des 
passages de l'Inn. 

Ce cabinet de Vienne s'imagina, i cette 
époque, qu'il n*y avait point de moyens plus 
efficaces pour reiwlre la cmfiance à l'armée , 
que d'en confier le commandement à un autre 
chef. 

En conséquence, Kray fut rappelé ; un des 
frères de l'Empereur était destiné à le rem- 
placer (s). 

L'archidoc Jean vint prendre le commaode- 

(i) Kra; fut immédiatement eoToji en eiil dans 
ses terres, où le désespoir lui caïua une maladie (]ui 
Gt craindre pour «es Jours. Ce général a été en bulle 
aui critiques les plus a mèru, et même aui Impalationi 



dbyGoot^lc 



ment d« l'armée : le feldzeugmeisler ( général 
d'arlîllerie) baron de Lauer, Ini fut donné pour 
conseil. Le colonel WeyroUer, fui nommé chef 
de son éUt-major : c«l officier avait déjà donné 
des preuves d'nn talent distingué. 

L'armée que j'ai évaluée à 140,000 hommes, 
tors du début de la campagne, en avait perdu 
environ 20,000 depuis cette époque, SO autres 
mille avaient été laissés dans les places fortes , 
ce qui la réduisit à 100,000 hommes. Hais 
un renfort de 9,000 Autrichiens eL de S,000 
Bavarois, à la solde de l'Angtetcrre , la {rartait 
à 114,000 combaltanls eOectifs, quand, au 
commencement de septembre, les Français 
annoncèrent la reprise des hostilités. 

Ils avaient rassemblé leur armée dans nne 
position parfaitement adaptée au développe- 
ment de leurs projets. 

Un trouve, entre les sources de l'Attel, 
de l'Ebrach, de l'Iser et de la Schwahcn, une 
cfaatne de montagnes, en grande partie cou- 
vertes de bois. 1^ terrain adjacent est en géné- 
ral marécageux et coupé. Les forêts les plus 
contidérables, dans cette partie, sont celles 
d'Ebersbergctd'Aming; dies occupent tonte 
la contrée de Holienllnden, et s'étendent jus- 
qu'à Ebcrsberg et Steinring.C'estsnrce terrain, 
singulièrement convenable au génie et à ta 
tactique de l'infante lie française, qu'elle était 



L'armée Impériale fut partagée en quatre 
colonnes. Celle du cenlr« devait attaquer les 
forèls d'Ëbersberg et d'Aming, par le grand 
chemin de Hohenlinden; en se réunissant 
ensuite àcelle de droite, se porlcr snr Zome- 
ding. 

delle-ci, avant d'opérer sa jonction, débou- 
chait de Haag sur Scfanaubingen , laissait Burg- 
reln à gancbe, forçait le poste d'fsen, et 
gagnait le chemin d'Erding à HohenlindcR, 
pour attaquer le flanc gauche des Français. 

La colonne de gauche avait pour but de for- 
tes pltM injusln. Od a su depuis, ei l'on uura niii^ui 
«More on joar, qnll s'eut pmqtK jamais la liberté 
d'agir mIddsts vues. H. del.ehrbacb.enTOfépor t'Bm- 
pereurau|iri«4taIui,«mlnriHitB»liUea,tt lui inli- 
mint chaque jour l'ordre de ne point hasarder d'action 
décisive, doit ftre considéré comme le véritable gtotnl 
CD chef, dniM celte hiale campagne. L'infortuné baron 
de Kraj aratt trop bien pressenti toutes les (irévenlions 
et U malveillance, dont il ne pouvait manquer d'élrc 



cer le poste d'Ebersberg, en se dirigeant par 
Halskirchen, d'une part, et de l'antre pir 
Hasen et Graefing. EUe se réunirait également 
à l'armée , à Znrneding. 

Une quatrième colonne, enfin, fut fltcét 
comme réserve, sur le grand chemin de Was- 
serbourg à Munich, à Tulling, en arrière ée 
Steinring: 

Le corps du prince de Gondé , réduit à use 
poignée d'hommes, fut poeté sur la roole 
d'Aibliog à Zonieding. 

On ne peut nier que ces dispositions, attri- 
buées an dief de l'état-major, ne fussent ei- 
cellentes en elles-mêmes. 

Le 19 septembre fut employé en apprêts de 
tout genre, quoique l'ennemi fit peu de mon- 
vemeuls , et semblât vouloir se tenir sur li 
défensive. 

L'Empereurs'étailrendnlui-mémei l'année,' 
il fit annoncer à l'ordre que tout acconmode- 
ment devenant impraticable, il fallait rabattre 
les prétentions des Français par la force des 
armes; qu'en conséquence, 11 entendait que 
ses troupes les attaquassent le lendemain 90, 
sur tous les points. Sa Majesté promeltaDl 
d'être témoin oculaire, pour distinguer les 
eflfarts de chaque combattant. 

En effet, le 19 au soir, tes colonnes se nf- 
prochèrent de leurs avant-postes, et l'actiu 
générale semblait inévitable pour le \eait- 
main. 

Il vint un contre-ordre pendant la ddII : 
l'armistice était prolongé de 34 heures. 

Quelques heures avant qu'il eipirit, l'année 
apprit qu'une nouvelle suspension d'armes 
venait d'être conclue pour 45 jours : I* cession 
des trois forteresses d'Ulm , Ingolstadt et Pfai- 
Hpsbonrg , en faisait la hase. 

Les Français se trouvaient ainsi considéra- 
blement renforcés par les trois corps deblocoSi 
et leur ligne de subsistance acquérait une [ilus 
grande sùrelé , tandis qne les Inlpëriauï pe^ 

l'objet, en remplaçant l'archiduc Charles. 11 «"ij°'> 
l'Empereur, à plusieurs reprisa, de révwpKr «a n»i- 
DilioR ; mais enSa il hllut obéir. 

L'archiduc Chaiies, en rentrant au miniitére. lui 
écrivit une lellre des plus flatteuses : le suffrage àt f 
prince nt une réponse viclorieuse aui insinuilioas de 
(envie. ~ Le général Kraj vient de mourir, [iim''' 
IMt.) 

(JVole conuaNtiiiiii^ au Tradudtvr.j 
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daicnt preaiius tout moyen de w •ootsnir «o 
Hvaat des pays héréditaires. 

Cette cession signée, Sa U^esté In^térUle 
reprit U roule de Vienne. * 

Cependant le terme , dé par l'armistice de 
Ilohailindflii, élail eipiré, et l'Empereur refu- 
sant eoeore d'acquiescer aux proposilions du 
gouvernement français, le génér&l Horeau dé- 
clara que les hostilité reDommenoeraient le 
38 novembre. 

11 venait d'âtre arrêté, entre les généraux 
autrichiens, un plan qui avait pour hut prin- 
cipal de forcer l'ennemi à évacuer toutes ses 
positions i Kohenlinden, sur l'iser, l'Am- 
mer, etc. On devait parvenir à ce grand ré- 
sultat par des manœuvres babilement calculées, 
pour prendre toutes ces positions de revers; 
mais tout à coup on cfaingea d'idée»; 90 parut 
avoir adopté les moyens de force, cl vouloir 
courir les risques d'une bataille. 

En conséquence, l'armée de l'archiduc Jean 
s'avança, le 28 novembre , dans la contrée de 
E^enfelden, neumarkt et Vielsbieburg. 

L'avanl-gardes'emparadu poste de Landsbut, 
et Kléuau passa le Danubeavec 8,000 hommes. 

Le 30, l'armée fut portée sur Tlser : elle 
occupait, à AmpGng, les deux bords de celte 
petite rivière. 

Pendant ce temps, les avant-gardes fran- 
çaises, soutenues de la m^eure partie de 
l'armée, s'étaient avancées sur l'inn supé- 
rieure, jusqu'aux tèles de ponl de Wasser- 
bout^ et de Kraybourg 1 elles s'étaient em- 
parées des pos Les silués sur les hauteurs 
d'Ascbau, Boemering, Hann,Rothenkircbenet 
Dorfen. 

Le but du général Moreau était de pénétrer 
les desseins des Autrichiens, et alors de passer 
rion,ou, commeoQ le vit après, de tout dis- 
poser pour ua engagement sérieux dans une 
seconde position, près de Hoheolinden. 

On ignorait tolalemcnl, au quartier général 
de l'archiduc, où était l'année française et ce 
qu^elle voulait faire : on se mit en mouvement 
le i" décembre, pour s'en éclaircir. 

Les avant-gardes françaises furent attaquées 
de froot, dans les positions décrites ci-dessus, 
tandis que de fortes colonnes, suivant les 
vallées de l'iser , les prenaient de revers : elles 
furent donc contraintes à se replier sur Haag. 

Le« deux partis e'éuienl donc retrouvés. 



Le 8 déceiri>re, I4 génâral HofMu reprit m 
première position de Hoheniinden , et le ren- 
força d'une partie de son centre stationné près 
d'Ûwrsberg. Les deux divisionsqui y restèrent, 
durent avoir reçu l'ordre de se porter de là sur 
Hatenpœt, le 5 décembre, pour praadrc en 
flanc les colonnes autridiiennes qui ToodraienI 
avancer sur Hoheniinden, pendant que l*aile 
droite française, postée sur l'inn snpàievra, 
se porterait par sa gaudio sur Ebersbei^. 

Le i même, au soir , tes Autrichiens se diri- 
gèrent sur les positions de Haag , et emporte» 
renl les postes près d'Isen, afin d'ètr« en m(H 
sure d'entreprendre» le lendemain, unealtaque 
générale contre la ligne de l'^inemi. 

Le plan consistait dans une attaque sur le 
front et sur la Sanc gauche des Français, qui 
devait être entièrement enveloppé. 

On avait formé trois divisions de l'année 
impériale, sous le commandement deegénéraux 
nisch, Baillet et Kienœayer. Chacune de ces 
divisions consistait en i régiments d'infanterie 
et4de cavalerie; de plus, le corps de réserve, 
de 8 bataillons de grenadiers , 1 régiment d'in- 
fanterie, plusieurs régiments de cavalerie, et 
les troupes auxiliaires bavaroises: enfin, les 
corps des généraux Heczieri et Kléoau. 

Cesdeux derniers, comme fusant l'extrémité 
de l'aile droite , devaient se porter, partie sur 
l'Ammer, partie le long de l'iser, m la re- 
montant, sur Munich. 

Les divisions Kienmayer et Baillet avaienl 
pour objet de s'avancer par Aerding, Dorfen 
et Isen, contre le flanc gauche des Français, 
qu'elles devaient envelopper et culbuter. 

Le corps de réserve était destiné à marcher 
sur Hohenlinben parle grand chemin de Haag 
il Munich : la division Riscli devait tendre au 
même but, en se dirigeant par Reit, Freima- 
ring el Saint-Christophe. 

IjC 3 décembre, la pluie, lestorrenUavaient 
rendu les chemins presque impraticables; les 
Qoconsdeneigeobscurcis8aienirair,oo voyait 
à peine à cent pas devant soi. L'artillerie s'eni' 
bourbait; les hommes et les chevaux u'avan* 
çaienl qu'en glissant. Ce fut dans celle situa- 
tion que la bataille commença. 

L'armée seporteobliqucmentsur sa gauche. 
Le général Heczieri prend Freisiug. Le.'* divi- 
sions Kienmayer et Baillet s'avancent avec 
diflicullé par Isen et Aerding. La division Riscb 



□ igitizedby Google 



446 



PRÉCIS 



épronre U màma peiiM k traverser an terrain 
détrempé. 

En même temps , le corps de réserre est mis 
en mouvement, et marchant snr le grand cbe- 
min, il dépasse bïentât les antres colonnes : 
son avant-garde s'engage avec le gros.de l'ar- 
mée française, à Hohenlinden. 

Cepradant, les deux divisions Grançaises, 
«UUoimées à Ëberdtei^, se poruient sur Ha- 
tenpccl. La première de ces divisions, sous le 
général Richepanse, erre longtunps i travers 
les tourbillons de neige : la queue de sa co- 
lonne, relardée par le mauvais temps et les 
chemina sans fond, enlame une actiou fort 
vive avec le corps du génénl Risch ; la divi- 
sion du général Decaen survient, et appuie 
celle de Richepanse. La tète, qai était en avant, 
parvient jusqu'à Hatenpœt. Un homme timide 
se serait cm coupé et perdu.. Richepanse 
pousse sans hésiter jusqu'au grand chemin , et 
tombe enfin, dans les bois situés entre Halen- 
pœl et Hohenlinden , sur la queue du corps de 
réserve, qui ne s'attendait point à cette brus- 
que attaque. 

Une terreur panique s'empare des colonnes 
autrichiennes; le désordre s'y répand de toutes 
parts. Français et Autrichiens, confondus, se 
battent par pelotons séparés. Le chemin est 
couvert de cadavres et de canons renversés. 
Les valets d'artillerie coupent les traits des 
chevaux , et la déroule est complète. 

Le général Noreau , de sa position de Hohen- 
linden, s'aperçoit de ce qui se passe au-des- 
sous de lui : il s'ébranle; et tombant avec im- 
pétuosité sur les débris du corps de réserve, il 
achève de dissiper tout ce qui essayait de se 
rallier. 

Lee autres colonnes do l'armée impériale se 
bttenl d'effectuer leur relraite; elles se re- 
plient toutes sur Huhidorf. La nuit seule arrêta 
ta poursuite des Français. 

Le jour suivant leur permit de réunir les 
trophées de leur victoire; ils virent que plus 
de 80 pièces de canwis étaient en leur pou- 
voir. 

L'aimée autrichienne ne fut plus occupée 
que de tous les moyens de défendre l'Inn , 
derrière laquelle ses généraux l'avaient dispo- 
sée, à l'abri d'une longue ligne de relranche- 
ntents. Le cours de la rivière avait été divisé 
en trois parties; de Passau à Braunau, de 



Braunau i Wassei4>ooi|; , et de Wasserbourgà 
Kufeteiu. 

La division Rlsch mardia, les 7, 8 et 9 di- 
cendire, par Ampfing, Kraybourg et Wasser' 
bourg , pour gagner les environs de Secbnik 
et de Rpsenheim. Elle enl à fournir deux jonrs 
de marche forcée el excessivement pénible, de 
plus qu'elle n'aurait en à faire, si, en quittani 
le champ de bataille, on l'eitt fait défiler pir 
la tète de pont de Wasaerboui^. 

Les autres divisions se rendirent égalemeoi 
dans les positions qui leur étaient assignées, 
c'est-à-dire, la division Kienmayer occupa les 
tètes de pont de Kraybourg et Huhidorf, e( 
ftit chaînée de la garnison de Rrannau. 

Le corps de réserve fut placé en avant de 
Hobenwart , sur la rive gauche de l'Ahi ; il 
devait défendre la droite de i'Inn , entre Haht- 
dorfet Braunau. 

La division BaïUet tat établie i Mingen, 
entre Wasserboui^ et Trôssbourg, pour ton- 
vrir l'espace compris entre Huhidorf et Wis- 
serbourg. 

Le prince de Condé, renforcé d'un régiment 
de cavalerie, fut chargé d'observer le coursde 
l'Inn, depuis Wasserboorg jusqu'à KuËitein. 

L'armée française s'était étendue dans tnule 
la longueur de la rive gauche de rion : (41e 
n'avait rien négligé pour fixer rallenlioo des 
Autrichiens sur U partie inférieure de la ri- 
vière, pendant qu'elle faisait les apprêts d'an 
passage au-dessus de Rosenheira. 

A dater du 6 décembre, le général Noreiu 
appuya constamment sur sou aile droite, de 
sorte que la gauche observait toujours les l^ln 
de pont de Braunau, Huhidorf, Kraybourg, 
Wasserbourg, etc. 

Le centre el la droite étaient coocenlrés, 
le 8, snr le chemin de Rosenbeim à Aibling. 

Il ne se faisailplus, cependant, ancuD mou- 
vement dans l'armée impériale. 

Dans la nuit du 8 au 9, les Français avaient 
rassemblé un corps de troupes au-dessus de 
Rosenbeim , en face du village de Neubenren. 
Au point du jour, ils passèrent l'Inn, mkuI) 
protection d'une forte batterie. 

ils replièrent, sans peine, tous les postes 
du prince de Condé , et construisirent en trois 
heures un pout sur ta rivière. Vers midi, îb 
avaient déjà deux divisions sur la rive droite- 
Une partie prit poste sur les haolews à* 
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NeukeureD; une autre se dirigea vers l'extré- 
milé orieDtaletlu lacde Chiem, sur la route 
deSeebruk; la troisième, et plus forte, s'a- 
vança par Rohrdorf sur Stephanskirch el le 
chemin de Rosenheim. 

Le gëoéral Aisch se vit conlrtint, par ce 
iaouvemeat, à se replier derrière l'Alza, vers 
Seebruk. 

Lorsque les Français se furent ainsi rendus 
maîtres de la plus importante et de la plus re- 
doutable barrière de l'Autriche, l'armée impé- 
riale fut mise en marche le 10 décembre, 

La division Baillet évacua la tête du pODt 
de Waaserbourg , et se retira sur Waging. 

Celle du général Ris(^ fit sa retraite sur 
Trauenstein. 

Le 12, toute l'anaée fut disposée dans la 
ligne de défense tracée derrière la Salza. On 
e^érail, en s'y maintenant, conserver, d'une 
part , ses communications avec l'Ion inférieure 
depuis la léle de pont de Bnrgheim jusqu'au 
confluent; de l'autre, avec le Tyrol. 

Le pofile de Burghausen fut garni de quel- 
ques bataillons; 1 r^iment d'infanterie et 
plusieurs escadrons occupèrent Laufen. Le 
corps d'armée principar était établi entre la 
Sala et la Salza. 

Cette position était, pour ainsi dire, inex- 
pugnable; elle consistait en grandes plaines, 
dont le ^nt était couvert par les défilés de la 
Sala , et les flancs par la Saiza et une dialne de 
rochesescarpées.Mais.àdosdecette position, 
et à une demi-poriée de canon seulement, cou- 
lait la Salia; on n'avait sur cette rivière que 
deux ponts de bateaux et un de pierre, cir- 
constance qui pouvait exposer aux plus graves 
inconvénients. 

De plus , cette position, susceptible d'être 
défendue par i3,000 hommes , la plupart de ca- 
valerie, était encombrée de troupes : elles se 
montaient à plus de 30,000 hommes d'infan- 
fanlerie, sans compter la cavalerie. 

Les Français, de lenr c6té, serraient l'armée 
autrichienne de tra-près, dans sa retraite. Les 
deux divisions de leur aile droite s'avanuèrent 
sur le chemins qni mènent à l'Alza , de droite 
et de gauche du lac de Chiem , et se dirigèrent 
ensuite sur la Sala par Trauenstein et Teis- 
sendorf. 

Elles furent suivies par les deux divisions 
du centra, qui, néfomoins, pour forcer les 



Autrichiens à évacuer h tète de pont, se por- 
tèrent sur le grand chemin de Wasserbourg, et 
poursuivirent alors leurmarcheparAltenmark 
et Waging. 

Deux divisions de la gauche passèrent en 
même temps l'inn à Wassra-bourg, et vinrent 
se réunir à l'armée, sur le grand chemin dont 
il vient d'ètra fait menlion. 

La troisième division de cette aile passa la 
rivière à Huhldorf , prit le chemin d*Alt^Oet- 
ting, traversa l'Alza , el se porta sur la tête de 
pont de Burghausen. 

Les 13 et 13 décembre, le général Horeau 
fit reconnaître les bords de la Sala et de la 
Salza. Il apprit que cette dernière rivière n'é- 
tait point BuiGsamment gardée au-dessus de 
LauCen. Quelques soldats français se jetèrentà 
la nage, et allèrent détacher des bateaux sur 
la rive opposée. En un instant , i à SOO hommes 
furent transportés sur le flanc de la position 
autrichienne. 

]ls marchent rapidement snr S bataUlons qui 
défendaient le pont, les culbutent, et lenr 
coupent la ralraite sur Salzbonrg. 

Le général Horeau fit immédiatement avan- 
cer toute son aile gauche et son centre sur 
Laufen , où ils passèrent la Salza. Deux dirigions 
seuUments'étendirent sur la Sala, vis-i-vis des 
Autrichiens. 

Ceux-ci semblaient ignorer les grands évé- 
nements qui venaient d'avoir lieu. Le H dé- 
cembre, le jour commençait à peine à luire, 
quand les Français attaquèrent et replièrent 
les avant-postes de l'aile gauche. Deux divi- 
sions étaient en pleine marche sur Salzbomg. 

Le prince de Lîcfatenstein reçut ordre, alors, 
de s'avancer avec la réserve, de passer leSaka, 
et de s'opposer à l'ennemi, qui arrivait par 
Laufen ; mais il était trop ^ble pour tenir tSte 
aux Français, qui étaient déjà, le même soir, 
à Bergheîm, k une lieueet demie de Salzhoui^. 
Tout ce que put faire le prince de Lichten- 
stein , ce fut de couvrir te passage de l'année 
sur les ponts de la Salza, dans la vil|e même. 
L'armée profita de. la nuit pour gagner, sans 
obstacle, Neumarkt, où elle arriva le lende- 
main IS. 

Ce jour, et la nuit suivante, le corps de ré- 
serve fut porté à Frankenmarkt avec deux 
divisions; et celle du centre resta i Slein- 
dorf, «ttre NeumaiU et Straswahlien, pour 
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souteair rurière'garda, |N>eté« k Neoturkt. 

Cependant, l'année frinçiise s'était postée 
de Salsboni^ sur le chemin de Bui^ausen, et 
se dirigeait par MoTidsée,parlie sur Gemunden, 
partie sur Neumarkt. 

Le 17 décembre, l'armée aulridiienDe fiit 
conduite derrière Voe^abruk : la dJTisîoo 
Kienmayer, de l'aile droite , demeura i Fran- 
kenmarkt, comme soutien de l'anière-garde, 
située à Vnter-Huhlham. Celte arrière-garde fut 
attaquée et repliée le même jour. 

Le 18, les ordres étaient donnés pour éta- 
blir le corps de réserve avec la division de 
l'aîte droite à Schwanstadt, et cdle du centre 
sur la rive droite de la Trann. La division 
Risch, de l'aile gauche, devait poster toute 
sa cavalerie dans les plaines du Regau , et sur 
la rive droite de l'Alter; son infanterie dans 
les forêts, sur la rive gauche de ce roisseau, 
«t soutenir ainsi l'arrière-garde, postée entre 
Voegelmarkt et Frankenmarkt. Hais les Fran- 
çais tombèrent tout à coup sur cette arrière- 
garde, et la prirent presque en totalité. Le corps 
de soutien se retira confusément et par pelo< 
Ions, et vint s'embarrasser dans la queue de 
l'armée, qui était encore occupée i défiler de 
son camp. 

Les Français profitèrent de ce désordre, pour 
faire beaucoup de prisonniers et de butin ; ils 
poursuivirent leurs avantages avec tant de ra- 
pidité, que l'armée fut obligée de gagner Lam- 
bach, et que la nouvelle arrière-garde, postée 
dans les défilés de l'Atter, k Schwanstadt, fnt 
enfoncée, et presque entièrement faite prison- 
aibie. 

Pendant ce temps, le corps du général Hec- 
zieri , qoi avait été placé sur t'Inn inférieure , 
ainsi que la garnison de la tête de pont de 
Burghaueen, était arrivé sni' la roule de Ried 
àSeeling. 

L*aile droite des Français occn pailles goi^es 
de Geauinden ; la gauche , ayant été retardée 
parle poste de Bui^ausen, ne faisait que d'ar- 
river k Ried. 

(i) Ce prince, m faisiat la revue de cm tronpca qu'il 
■Tiit autrefoU condnile» i la victoire, ne put voir, gaiu 
verter des larmes, l'élat de délabremeot et d'humilia- 
tion où elles éUlent réduilra. 

Quelque cUri qne fat l'archiduc Charlea de l'offlcier 
et du Mldat , son arrivée au camp ne produielt pu mit 
le* «iprits lool l'eAt qa'<») s'en 4tail promli. La non- 



Le corps d'armée français, qni devait çib- 
server le général Klénau «ur l'Allmohl et le 
Danube, avait tenté des diversions en avant 
de Ratisbonne et vers Passau, pour le con- 
traindre à renoncer à la jonction qu'il venait 
d'opérer avec le général 8imbschen, jonction 
qui avait rejeté le g^éral Augereau sur Ii 
Rednilz. 

Klénau se vil, en effet, forcé de revmir 
sur la Regen , en la remontant, pour couvrir, 
en cas de besoin , les passages de la Bohême 
du câté de Passau. 

lie 19 décembre, l'arrivée de l'archiduc 
Charles fut annoncée à toute l'armée {*) . 

Le même jour, elle abandonna leadenxriv» 
de ta TrauR, prit sa direction sur le diemio 
de Sleyer, et campa dans lesboisdeWirthsur 
la Linde ,' à 4 lieues de Cremsmunster. L'ar- 
rièr&-gan)erestaàLambacb, surlarivegaoche 
de la Tnan. 

Les Français s'étendirent sur cette rive jus- 
qu'à Wel s, culbutèrent l'arrière-garde sur le 
pont de Lambaeh, qu'ellen'eot point le temps 
de rompre, et s'emparèrentd'ane grande quan- 
tité de charrois et de canons. 

Le 90 décembre, ils Kprirent vivement leur 
poursuite, replièrent rarrière-f^arde que l'on 
avait laissée à Wirth , atteignirent l'armée qui 
défilait encore par la gor^ de Crernsntunster, 
et firent de nouveau une immense prise d'ar- 
tillerie ei de caissons. 

Le XI, fut arrêtée uneconvention, en verlu 
de laquelle l'armée impériale devait immédia- 
tement passer l'Ens : l'amée française élail 
maîtresse de la suivre, mais sans combat. 

L'archiduc fit donc d^ter ses troupes sur 
deux colonnes qui se croisèrent; Tavant-ganie 
française les suivait aussi près que possible. 
A 6 henres du soir, ta convention eipira : tou( 
ce qui n'avait encore pu passer l'Eus, stJdats. 
enons, b^ges, tomba entre les mains de 
l'ennemi. 

Le 2S, l'arrière-garde resU sur larivedroiie 
de l'Eus. L'armée gagna , sur deus coloasa 

v«Ue t'était répandue que ce prisée allait l'aïaMet 1 
la tête des 96 baUilloiu formel dans la Bolitmc , la Si- 
lésii; et la Moravie ; qu'il éUit suivi de S,000 Toioalairrs 
viennois et de 16.000 hommes de l'insurretlion hon- 
groise ; il parut seul , et l'armée n'éprouva qu'une joî' 
paswBére. 

(JVdc commwitUeÊét dm TTaétrUv. ) 
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qui se croisèrent encore , le grand chemiaprÈs 
Stremberg. 

Les Français s'étendaient tout le long de la 
rive' gauche de l'Ens. On s'estimait heureux, 
dans l'armée impériale, d'avoir échappé à U 
poursuite de l'ennemi : on ne craignait plus de 
se voir couper la retraite par la grande route 
de Vienne. 

Le 25, l'archiduc gagna Anutetter, sur deui 
colonnes qui se croisèrent de nouveau; le 24, 
Hemelbach ; le 2S, Hoelk i le 26, il vint cam- 
per derrière Saînt-Poelten, l'arriëre^arde tou- 
jours à une marche de l'armée. Les Français 
suivaient pied à pied, mais à peine se tirait-il 
quelques coups de fusil. 

L'armée aulrichienne n'était plus qu'à 41 
lieues de Vienne, lorsque fut notifiée la 
signature de l'amiistice et des préliminaires 
de paix. Cette nouvelle fut reçue avec trans- 
port. 



L'archidnc Charles avait rétabli dans l'ar- 
mée quelque apparence d'ordre, mais il n'avait 
pu rendre la force à des soldats accahlés par 
tant de maux et de privations. 

L'armée impériale , au moment ou l'armi- 
stice fut publié, était répandue dans les bois 
de Saint-Poelten :.eUe offrait un spectacle dé- 
plorable. L'honneur du brave soldat autrichien 
ne permet pas que l'on oublie tout ce qu'U 
endura sans murmurer. Pendant six semaine», 
il fut exposé sans lente , sans abri d'aucune 
espèce , à toutes les rigueurs de l'hiver : dans 
une retraite de 23 jours consécutif, on loi 
fit faire des marches forcées de 12 et 15 
heures par des chemins presque impraticables; 
il était nu, privé de sommeil, et à peine 
nourri. Ses revers ne lui ont point fait perdre 
l'estime de l'Europe , et ses vainqueursse sont 
plus Ji lui donner des témoignages de celle 
qu'il leur a inspira 
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